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DU VINGTIÈME VOLUME. 


MM. 


Beucuor. 

AMAR DURIVIER. . 
ABec REMUSAT. 
BourGcoixc. 
BrrN\HARD. 
BraAucramer. 

Bocous. 

Bo1issonADE. 
BEAULIEU. 
CHAUMETON. 
CATTEAU-CALLEVILLE. 
CALABRE. 
PicLEeT. 
CLAVIER. 
CuviEr. 
Dugois 
DE GERANDo. 
DE L'AULNAYE. 
DELAMBRE. 


. DE Musset. 


DesPortes - BoscH£RoN. 
Duvac. 


. DéÉvirce. 


Dezos DE LA RoQUETTE. 
Evyrirs. 

FiÊvée. 

Fournier. 

Forris. 

GENCE. 

GirAUD, 

Fournier fils. 

Guirron (Aimé). 


.J. B. EsmÉnaRo. 


Joxpoï%. 

Jourvaix. 
Leregvre-CAUCux. 
LASTEYRIE, 


MM. 


LACRETELLE, 
HirPOLYTE DE LAPORTE. 
Le Piceur. 

LA SALLE. 
LETRONNE. 
Leoru 

Ter, 

Mazre Brun, 
MicnAun. 
Micxaup jeune, 
MonMErQUÉ. 


. Moxon. 


Marron. 

Picor. 

Poxce. 

Ponc£zerT. 

QUATREMÈRE DE Quinct. 

. RENAULDIN. 

Raoëz-RCCHETTE. 

SicarDo, de Montpellier, 

SAINT-MARTIN. 

STAPFER. 
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SAINT-PROSPER (D5). 

. SAINT-SURIN. 

SEVELINGES, 

SALABERRY. 

TABARAUL. 

TôcHon. 

Usréri. 

Beucnor. 

VANDERBOURG. 

Vanxoz (Madame DE). 

WVALCKENAER. 

Weiss. 
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Hécary, poète persan, originaire 
d'une famille turque du Djagatay, fut 
élevé à Esterabad , et vint dans sa 
jeunesse à Herat, où il se fixa. Hé- 
laly, comme savant, ne le cède à au- 
cun de ses contemporains : comme 
poète, il les surpassa tous. Il a com- 


posé un recueil de Metsnéwy, dans le- 


quel on distingue un morceau intitulé 
le Roi et le derviche, qui aurait fait 
honneur même à Saady. L éprouva, à 
la fin de ses jours, un sort à-la-fois 
singulier et cruel. Il passait parmi les 
chytes ( 7/oy. Au, le khalife) pour être 
très attaché à la doctrine des sunnytes; 
ce qui n’empêcha pas Abid-Khan, 
prince Uzbek, de le faire mourir com- 
me partisan de la secte des chytes, 
Vau 936 de l'hég. (1529-30 de J.-C.) 
—N, 

HELD ( Wiccerorp}), abbé de 
Roth en Souabe, ordre de Prémon- 
tré, et, en cette qualité, prélat immé- 
diat de l'empire, était né à Erolzeim, 
en 1724. Théologien profond et cano- 
niste distingué, il avait enseigné ces 
deux sciences avec applaudissement. 
Ti mourut le 3o octobre 1789. Il est 
auteur de beaucoup d'ouvrages, dont 
les principaux sont: I. Vemesis Nor- 
bertina, seu methodus corrigendi 
eanonicos regulares premonsiraten- 
ses, Aussbourg, 1957, in-8°. If. Ju- 
risprudentia universalis, ex juribus 
canonico, civili, romano, germa- 
nico tam publico quam privato , feue 


XX: 


dali et criminali collecta, lib. v, 
1768-73. IT. Droits et prérogatives 
des prélatures immédiates du Saint- 
Empire, Kempten, 1782 - 85, sans 
nom d'auteur. Ce livre obtint lap- 
probation générale. IV. On doit aux 
soins de l'abbé Held , l'impression , 
à ses frais, d’un ouvrage plein de re- 
cherches, et le fruit des veilles de Be- 
noît Stadelhofer, aussi abbé de Roth 
et son prédécesseur, intitulé : Æisto- 
riæ imperialis et exempti collegit 
Rothensis in Suevid, ex monumen- 
tis domesticis et externis,potissimam 
partem ineditis, eruta, Augsbourg, 
in 4°, L—y. 
HÈLE ( Taomas n’). Poy. Duèzs. 
HÉLÈNE (Ste.), mère de Cons- 
tantin-le-Grand , naquit, selon Pro- 
cope, vers l'an 247, au bourg de 
Drepane (1), dans la Bithynie, de 
parents pauvres et qui exerçaient, dit- 
on, une profession peu relevée (2), 
Constance-Chlore, simple officier dans 
les gardes prétoriennes, mais d’une 
naissance illustre, fut frappé de la 
beauté d'Hélène, et épousa. Quelques : 
écrivains ne la nomment que sa con- 


(x) Constantin changea le nom de Drepane en 
celui d'fZelenopolis, qu'il donna également à une 
ville de la Palestine. 

(2) Gette opinion est celle qui réunit le plus de 
partisans. Mais les auteurs anglais, Barouius et 
d'autres écrivains, fout naître Sie. - Hélène à 
York, ou plutôt à Colchester. en Angleterre, de 

arents illustres, et d'autres, dans le diocèse de 
Trèves. Valois le neveu la fait descendre de la [az 
mille Julia, (| Foy. les Mém. de l'académ, des 
änscript, , tom. IL, les Recherches de Pini, et les 
Vies des Saints pag Godescard.) É 


2 HEL 
cubine : mais ce mot, dans les anciens 
auteurs, wa pas le sens qu’on lui at- 
tribue aujourd’hui; et il prouve seu- 
lement qu'Hélène n'ayant point ap- 
porté de dot à son mari, ne Jouissait 
pas des mêmes prérogatives que les 
autres dames romaines. Constance, 
ayant été créé César , fut obligé de la 
répudier, pour épouser Théodora, fille 
de Maximien - Hercule { Voy. Cons- 
rance - Cnrore }. Hélène se retira 
dans une province éloignée, vraisem- 
blablement à Trèves, et elle y vécut 
dans la plus grande obscurité : mais 
dès que son fils Constantin fut par- 
venu à l'empire, il s’empressa de la 
rappeler à la cour, où elle fut reçne 
avec les plus grands honneurs. Elle 
renonça, à l'exemple de sonfils, au 
culte des idoles, et embrassa la reli- 
gion chrétienne, dont elle favorisa les 
progrès par tous les moyens quil étaient 
en son pouvoir. Son âge, sa prudence 
et sa douceur lui donnaient beaucoup 
d'empire sur esprit de Constantin ; 
mais elle n’usa jamais de cette auto- 
rité que pour réprimer l'humeur cole- 
re du monarque, ou pour adoucir le 
sort de ses peuples. Elle lui reprocha 
amèrement la cruauté. dont il avait usé 
à l'égard de son fils Grispus; et Cons- 
tantin chercha à lui faire perdre le 
souvenir de cette faute irréparable, en 
redoublant pour elle de soins affec- 
tuenx. Il l'avait déjà décorée du titre 
d'Auguste ; il fit frapper à son hon- 
neur des médailles d’or, avec cette 
‘inscription au revers : Providentiæ 
Augg. (x) Hluilaissala libre disposition 


(1) Ü nons reste plusieurs médailles avec les Lé- 
gendes, FLavia JVLia HELENA AVG. 
ÉLAVIA HELENA AVG., HELENA N. 
F , pour nobilissima femina, qui appartiennent 
à des princesses de la famille de Constantin. Du« 
cange ,; Galland , Banduri, Tanini, etc., ont 
essayé 
doit attribuer ces monnaies; car, outre Sainte Hé- 
1ène, femme de Constance-Chlore , Constantin 
donna le nom d'Hélène à une fille qu'il eut de 
Fausia, et qui épousa-Julien l'apostat, On croit 


d'éclaireir auxquelles de ces princesses on: 
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de ses trésors, dont elle employa ue 
partie à soulager les malheureux, et à 
satisfaire sa piété, en procurant aux 
éolises les objets nécessaires à la pompe 
du culte. Le concile de Nicée ayant 
rendu la paix à l'empire, Constantin 
voulut éterniser cette grande époque 
par la construction d’un temple daus 
le lieu même où fut accompli le mys- 
tère de la rédemption des hommes. 
Hélène , malgré son grand âge, se 
chargea avec joie d'exécuter cette 
piense résolution; et, sans s’arrêter 
aux embarras ni aux difficultés d’un 
voyage de long cours , elle parut pour 
Ja Terre-Sainte en 325. Toute sa route, 
disent les historiens, ne fut qu'une 
suite et une effusion contunuelle de 
charités qu’elle répandit à pleines 
mains. Arrivée à Jérusalem, elle fit 
abattre les restes des temples des 
idoles, ct jeter les fondements d’une 
église dédiée au vrai Dieu sur le mont 
Calvaire. En creusant, on découvrit des 
pièces de bois qu’on reconnut comme 
ayant appartenu à la croix du Sau- 


_veur ;'et Ste. Hélène s’empressa de les 


envoyer à Constantin. Elle demeura à 
Jérusalem pour voir achever Péglise 
du St.-Sépulcre, et en fit construire 
deux autres, lune sur la montagnedes 
Oliviers, et l’autre à Bethléem, lieu 
consacré par la naissance de J.-C. Elle 
ne rejoignit son fiis qu'en 5275et il 
paraît que ce fut à Nicomédie qu'elle 
mourut, peu de temps après, entre 
ses bras, et entourée de ses petts- 
enfants. Son corps fut, dit-on, trans- 
porté à Rome, et mis dans le tombeau 
des empereurs. Les Grecs assurent, 
de leurcôté, qu’elle fut inhumée à Cons- 


aussi, d'après un passage du Code Théodosier, 
que l'épouse de Crispus portait ce nom; mais 
cela est moins certain. Les antiquaires que nous 
venons de citer n'ont pas levé tous les doutes 
que fait naître la difficulté d'assigner à chaque 
presses la médaille frappée en son honneur ;et 
es documents que nous avons ne sont pas assez 
ns pour établir à ce sujet une je invarias 
ee …N. 
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tantinople; et les Vénitiens ajoutent 
qu'après la prise de cette ville par les 
Turcs, un chanoine , nommé Ricard, 
en fit transporter le corps à Venise 
en 1212: mais un prêtre du diocèse 
de Reims , nommé Tergis, l'avait déjà 
rapporté de Rome dès ie rx°. siècle, et 
déposé dans l'abbaye d'Hautvilliers, 
Cependant les Romains soutiennent 
qu'ils Je possèdent encore, enfermé 
dans un tombean de porphyre, dans 
l'église d’Ara-Cæli. Il serait assez 
difficile d’éclaircir ce point; et ce n’est 

as ici le lieu de lessayer. L'église 
Célèbre Ja fête de Ste. Hélène le 18 août. 
Le P. Jean Pini (ou Pinius) a publié 
des Recherches criliques sur cette 
sainte dans les Æcta sanctorum. Elles 
y sont accompagnées de sa Vie, par 
Alman, moine de l'abbaye d'Hautvil- 
liers; de lÆistoire de }a translation 
de son corps daus cette abbaye ; d’un 
Recueil des miracles qu'elie y a opé- 


a 


rés; et enfin de son Office. Flodoard 
a écrit aussi |’Æistoire de la transla- 
ton de cette sainte à Hautviüliers. 
W—s. 
HELGAUD (en latin Æelgaldus 
on Helgaudus ), moine frauçais du 
x1°, siècle’, au commencement duquel 
il écrivait, était religieux à l’abbaye 
de St.-Beuoit-sur-[oire ( ou Fieuri) 
dès 1004, à l'époque où Gosselin, 
fils naturel de Hugues Capet, succéda, 
comme abbé, au savant Abbon. Hel- 
gaud jouissait d’une grande considé- 
ration, puisqu'il fut bien accueilli à 
Paris par le roi Robert, qui laimait 
tendrement. C'est à tort, suivant La 
Curne de Ste.-Palaye, qu’on a regardé 
ce moine comme le simple abrévia- 
teur de l’histoire qu'il écrivit sous le 
titre suivant : £pitome vitæ Roberti 
regis. Cet abrégé n’est tel que dans le 
titre : il est écrit d’un style diffus, et 
présente une foule de détails sans in- 
terêt ; cependant il est utile à consul- 
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ter et curieux à lire, à cause des par- 
ticularités qui y sont rapportées, et 
dont, pour la plupart, l'auteur avait 
été témoin oculaire. On a encore de 
Jai une sorte d'histoire de la fondation 
de lPabbaye de St.-Benoït-sur-Loire, 
au vu. Siècle, L’Abrésé de la vie du 
roi Robert fut imprimé, pour la pre- 
mière fois, en 1577, avec la Vie de 
Louis IX, par Guillaume de Nangis; 
puis, en 1590, dans la Collection de 
Pithou, tom. 1; et, plus correctement, 
dans celle de Duchène, tome 1v, en 
1641. Il y a lieu de croire que Vos: 
sius s’est trompé lorsque , sur la foi 
de Baronius, il attribue à Heloaud une 
Vie de l'abbé Abbon, mort au com- 
mentement du xr°. siècle : les compi- 
lateurs si savants et si laborieux des 
Actes de l’ordre de St. Benoît n’au- 
raiebt pas manqué d'en fairé une 
mention expresse. Helgaud mourut le 
28 ou le 294 août, probablement dé 
l'année 1048. Den, 

HELT, grand-prètre des Juifs, des- 
cendait d’Ithamar, le second fi!s d’Aa- 
ron. [1 succéda à Samson, dans la 
souveraine judicature : mais # man 
quait de la fermeté nécessaire pour 
faire respecter son autorité par un 
peuple naturellement indocile ; ics Li- 
vres saints nous apprennent que tout 
était alors dans la confusion , et que 
chacun, dans [sraël, faisait ce qu'il 
jugeait à propos. Héh habitait Silo, 
ville de la tribu d’Ephraïm , où le Sei- 
gneur avait un temple. Son grand âge 
l'avait chligé de se reposer d’une partie 
de ses fonctions sur Ophni et Pkinée, 
ses fils, tous deux honorés du sacer= 
doce. [l se tenait souvent près de la 
porte du temple, assis sur un siége 
élevé, d'où 1 rendait ses réponses à 
ceux qui venaient le consulter, Les fils 


d'Héli, abusant de sa faiblesse, dé- 


tournatent pour eux une partie de la 


‘chair des victimes destinées aux sa 
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crifices , et introduisaient des femmes 
jusque dans l’intérieur du temple. Les 
chefs de jure li portèrent des plain- 
tes des désordres de ses enfants ; mais 
ce père, trop tendre, les reprit douce- 
ment, et les engagea si faiblement à 
changer de conduite, qu'ils n’obéirent 
poiut. Dieu alors suscita un prophète 
qui se présenta devant Héhi, et Ini 
prédit les maux qui devaient fondre 
sur sa maison. Héli reçut cet avertisse- 
ment avec soumission, disant : Dieu 
est le Seigneur; qu'il fasse ce qui lui 
est agréable. Bientot après, ce père 
malheureux perdit la vue. Les Philis- 
tins, dont Dieu employait souvent le 
bras pour châtier son peuple, décla- 
rèrent la guerre aux Israélites. Ceux- 
ci ayant été mis en fuite dans un pre- 
mier combat, demandèrent que l'arche 
d'alliance fût amenée dans Icur camp. 
Héli céda à leurs instances, et or- 
donna à ses fils d'accompagner l'arche 
sainte. Le lendemain une nouvelle ba- 
taille s'engagea; mais, contreleur atten- 
te, les Israéites furent encore vaincus, 
Ophni et Phinée furent tués, et l'arche 
resta au pouvoir des Philistins. Un 
homme échappé au massacre, les vé- 
tements déchirés et la tête couverte de 
poussière, accourut à Silo annoncer 
cette triste nouvelle. Héli, entendant 
que l'arche de Dieu avait été prise, 
tomha de son siége à la renverse et'se 
cassa la tête. Sa belle-fille, l'épouse 
de Phinée, mourut de douleur en met- 
tant au moude un fils, qui fut nommé 
Ichabod. Héli était âgé de quatre-vingt- 
dix-huit ans , et il avait été juge d’Is- 
raël peudant quarante années. Les 
chronclogistes placent sa mort à l'an 
1159 avant J.-C. Le prophète Samuel 
lui succéda dans toutes ses dignités. 
W—s. 
HÉLINAND ( Dans ou Dan), l’un 
de nos plus anciens poètes, né au 
au°, siècle, à Pruneroi ou Prout-le- 
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Roi, dans le Beauvaisis, mais d’une 
famille originaire de Flandre, eut de 
son temps une très grande réputation. 
Alexandre de Paris, auteur contem- 
porain rapporte que Philippe-Auguste 
le fit venir à sa cour, et qu'après le 
repas, Hélinand chanta devant ce 
prince l’entreprise des Titans et leur 
défaite par Jupiter. C'est ainsi qu’'Ho- 
mère représente Phemius et Demo- 
docus chantant à la table d’Alcinous 
et de Pénélope, et que Virgile nous 
montre Copas chantant à la table de 
Didon. Ge rapprochement si naturel 
entre les mœurs des temps héroï- 
ques ct celles de nos pères a été fait 
par tous les écrivains de notre his- 
toire littéraire. Hélimand, lassé du 
monde, embrassa la vie religicuse 
dans l’abbaye de Froidmont. Il se li- 
vra pour lors à des études sérieuses, 
et se conduisit d’une manière si édi- 
fiante qu’il mérita l'estime des plus il- 
lustres personuages de son temps. Il 
mourut le 3 février 1223, suivant La 
Mounnoye (1). De toutes les poésies 
qu'il avait composées, et qui étaient 
en grand nombre, on ne connait plus 
que les Vers de la mort. Antoine 
Loisel les publia cn 1594, in-80., 
mais sur un manuscrit défectueux ; il 
ÿ manque dix stauces, et beaucoup de 
vers dans les trente-neuf autres. Le 
manuscrit de St.- Victor est complet : 
chaque stance y est de dix vers de huit 
syllabes. L'éditeur a fait précéder ce 
poëme d’une letire au président Fau 
chet, dans laquelle il a réuni tout ce 
qu'il avait pu recueillir sur la personne 
d'Hélinand :11 Va refoudue depuis dans 
ses Mémoires sur Beauvais. Le poème 
de la Mort est écrit d’un style très 


(1) En 1229, suivant les nouv. édit. de la Bibl. 
hist, de France. Les auteurs du dernier Dictionn. 
universel la placent à 12093 mais on sait qu'Héli- 
nand vivait encore en 1212, et probablement er 
Fra où il paraît qu'il prêcha au concile de Ton 
one. Ô 
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ebscur, auquel les amateurs de l’an- 
cien langage prêtent de la grace et de 
Ja naïveté. On à reproché à Hélinand 
les traits satiriques qu'il s’est permis 
contre la cour de Rome; wais les con- 
temporains n’en étaient pas scandali- 
sés, puisqu'on lisait ses vers avec 
édification dans les assemblées pu- 
bliques ; et les auteurs de lÆistoire 
lüteéraire de la France (tom. 1x, pag. 
174) pensent que cette raison aurait 
dü engager le chapitre général de Ci- 
teaux à restreindre la défense faite aux 
moines d'exercer la poésie en langue 
vulgaire. Le plus important des autres 
ouvrages d'Hélinand est sa Chronique 
universelle. Le P. Tcissier en a inséré 
la dernière partie, contenant les li- 
vres XLV à XLIX, et qui comprennent 
de 634 à 1204, dans le tome var de 
sa Fibliotheca Cisterciensis. L'abbé 
de Longuerue faisait un très grand cas 
de cette chronique, et dit que ce qu’on 
en a publié est entouré de pièces de 
si peu de valeur que c’est la perle dans 
le fumier. La Monnoye pensait que si 
elle était imprimée en entier, on en 
trouverait la lecture fort divertissante. 
M. Brial trouve si peu d'ordre et de 
discernement dans Îles livres qui nous 
sont parvenus, qu'il ne regrette pas 
beaucoup la perte des autres (1). Le 
manuscrit original, qui était conservé 
à l'abbaye de Froidmont, a disparu. 
Ï! paraît que les quarante-quatre pre- 
miers livres n’existaient déjà plus du 
temps d'Albéric des Trois-Fontaines ; 
et Vincent de Beauvais en attribue la 
perte à la négligence de Guérin, ar- 
chevêque de Senlis. Cependant, ïl 
est question d’un manuscrit de la bi- 
bliothèque Cottonienne , renfermant 
les seize premiers Evres, depuis la 


(0 Notice sur la vue et Les ouvrages d'Héli- 
nqnd, lue à l'Institut le 3 mars 1845. ( L'rposé des 
travaux de La classe d'histoire, jusqu'au 3ojuin 
18:35, pag. 98.) : 
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création jusqu'à Darius Nothus (1). 
Parmi les autres productions du même 
auteur, on cite encore vingt-huit ser- 
mons , dans lesquels 1 donna lexem- 
p'e d’entreméler des passages des au- 
teurs profanes à ceux des livres saintss 
trois opuscules, conservés par Vin 
cent de Beauvais, sous le nom de 
Fleurs d'Helinand ; une Vie de St. 
Géréon, et des autres martyrs de Co- 
logne qui faisaient partie de la légion 
thébéenune , imprimée dans Surius ; 
des Corrections du cycle de Denis- 
le-Petit, où il prouvait que cet au- 
teur à placé la naissance de J..C. vingt 
ans trop tard; un Eloge de St. Ber- 
nard (2); et un Commentaire sur 
l’Apocalypse. Hélinand avait, dit-on 
( Æistoire littéraire de France, t.1x, 
pag. 184), une telle aversion pour 
Aristote, qu'il le mettait au rang des 
monstres de la nature. W—s. 
HELIODORE, statuaire grec, est 
cité par Pline, parmi les plus habiles 
modeleurs qui excellaient à exécuter, 
en terre cuite, des athletes, des guer- 
riers , des chasseurs et des sacrifica- 
teurs. On peut estimer , d’après le 
nombre, le genre et la renommée 
de ces ouvrages, qu'il a dû vivre 
dans les beaux jours de la sculpture 
grecque. Dutemps de Pline, on voyait 
à Rome , aux portiques d'Octavie, le 
chef-d'œuvre d'Héliodore : c’était un: 
Simplegma , c’est-à-dire un groupe 
représentant une lutte de Pan et d’O- 
lympe ; ce morceau n'avait d'égal dans 
le monde entier, s’il en faut croire 
le même auteur , que le fameux sim- 
plegma de Céphisodore, { Foy. Cé- 
PHISODORE. ) L—S—r. 
HÉLIODORE, né à Emèse dans 
la Phénicie , florissait sous le règne de 
Vempercur Théodore et de ses fils. 14 


ns 


(1) Oudin, Comm. de Script. eceles, ; t, IE, 
çol. 22. 
{a} Mart. Gerbert ; ter Tiatlicum , pag: 45% 


était déja chrétien lorsqu'il écrivit les. 


Ethiopiques ; car on ÿ remarque beau- 
coup d'expressions empruntées des 
écrivains ecclésiastiques. Il fut, dans 
Ja suite, évêque de Tricca , ville dela 
Thessalic ; et il introduisit dans cette 


province la co: utume de déposer les 


ecclésiastiques qui continueraient à 
vivre avec leurs épouses depuis leur 
ordination. Nicéphore Calliste raconte 
qu'un synode voulut obliger Hélio- 
dore à brüler lui-même son roman, 
ou bien à quitter son évêché, et qu'il 
prit ce dernier parti ; mais ce conte a 
déjà été réfuté par Bayle. Il ne nous 
reste de lui que ce roman intitulé, 
Ethiopiques, oules Amours de Théa- 
gène et de Chariclée , que d'habiles 
critiques placent au premier rang par- 
mi les ouvrages que les Grecs nous 
ont laissés dans ce genre. Il est plein 
de détails tres intéressants sur l’état 
de l'Égypte à cette époque ; et le style 
en est clair et naturel. Les meilleures 
éditions sont celles de Commelin, 
gr. lat., 1596 , in-8°.; de Bourde- 
He Paris, 1619 , in-80., avec des 
notes peu importantes ; de M. Mit- 
scherlich, Strasbourg, 1806, in-8°., 
deux volumes , qui forment le 2°, 
et le 3°. de la collection des romans 

recs : mais la meilleure de toutes est 
celle que M. Coray a publiée , Paris, 
1 804, in-0°., deux volumes. Le tome 
premier contient le texte , avec une 
préface en grec moderne, adressée à 
M. Alexandre Basih , qui a fait les 
frais de lédition. Les notes , écrites 
en grec ancien , forment le second 
volume. Latraduction duroman d’'Hé- 
liodore est le premier ouvrage de 
notre célèbre Amyot. Elle parut d’a— 
bord à Paris, 1540 , in-fol. Amyot 
revit ensuite le texte grec sur des ma- 
muscrits; ct l'exemplaire qu'il avait 
corrige se conserve à la bibliothèque 
de Ste.-Gencyiève. I corrigea alors sa 
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traduction , dont il donna une nou« 
velle édition à Paris, 1559, in-fol, 
Elle à été réimprimée deux ou trois 
fois depuis ; et elle a ensuite été aban- 
donnée pour des traductions plus mo- 
dernes, qui ne la valent pas à beau- 
coup près. Elle estassez difficile à trou- 
ver maintenant ; et il serait à souhai- 
ter qu’on la rémprimât avec des notcs, 
Ce. 

HÉLIOGABALE , ou Élagabale 
( VARIUS-ANTONINUS ), empereur ro- 
main , l'un des princes qui ont laissé 
la mémoire la plus odieuse , et dont 
le nom rappelle . l'assemblage des 
vices les plus monstrueux , naquit à 
Antioche, vers Pan 204 , d’un com- 
merce coimmel de Caracalla avec sa 
nièce Sémiamied ou Soœmias. Son 
aïeule maternelle, Moœsa , le fit élever 
secrètement, et le placa, à l’âge de cinq 
ans, dans le temple du soleil à Emèse, 
afin qu'il ÿ fût instruit dans les lettres 
et les préceptes de la religion. Le mys- 
tère de sa naissance répandait un cer- 
tain intérêt sur cet enfant; et la pro- 
tection de Moæsa lui fit obtenir le 
rang de grand-prêtre. Macrin, par- 
venu à l’empire par le meurtre de Ca- 
racalla , ne sut point ménager l’es- 
prit des soldats, auxquels il devait 
son élévation. Sa trop grande sévéri- 
té excitait des plaintes dont le peuple 
attendait en silence les effets. L’am 
bitieuse Mœsa profita habilement de 
cette disposition des troupes : elle sé- 
duisit les chefs par des présents , ct 
gagna les soldats en leur montrant , 
dans Héliogabale , le fils de Caracalla 
qu'ils regrettaient ; et il fut proclamé 
empereur par la légion campée autour 
d'Emèse. Héliogabale , on doit en 
convenir , parut un instaut digne de 
ce choix : 1l n’hésita pas à se mettre 
à Ja tête de cette poignée d'hommes 
armés pour venger la mort de sou : 
père ;et il déploya un rare courage : 
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dans le combat qu'il soutint , peu de 
jours après , contre Macrin , dont la 
fuite honteuse lui assura la victoire et 
le trône du monde. I écrivit alors au 
sénat une lettre pleine de modération, 
dans laquelle il promit de prendre 
pour modèle le sage Antonin, dont 
1 se flattait de descendre ; et telle était 
Ja vénération que l’on conservait à 
Rome pour ce nom auguste , qu'il suf- 
fit pour déterminer les suffrages du 
sénat en faveur d’un enfant inconnu, 
nourri dans un temple de l’Asie. Le 
nouvel empereur ne tarda pas à faire 
évanouir les espérances qu'il avait 
données. 11 partit , il est vrai, de Sy- 
rie, pour se rendre à Rome ; mais son 
voyage, interrompu par des fêtes ou 
par des jeux frivoles, dura plusieurs 
mois. Il s'arrêta l'hiver à Nicomédie, 

sous le prétexte que la rigueur de la 
saison Pincommoderait, et envoya ce- 
pendant son portrait au sénat avec 
ordrede le placer sur lautel de la vic- 
toire. Il s'était fait peindre revêtu de 
ses habits pontificaux , couvert de 
colliers et de riches bracelets, et la 
tête ornée d’une espèce de thiare où 
brillaient les pierres les plus pré- 
cieuses. À cette vue, dit Gibbon , les 
patriciens avouérent, en soupirant , 
que Rome , asservie par le luxe effé- 
miné du despotisme oriental , éprou- 
“vait le dernier degré d’avilissement. 
Arrivé à Rome , son premier soin fut’ 
de témoigner sa reconnaissance au 
dieu Élagabale (1), pour la protection 
qu'il en avait reçue ; et il fit éle- 
ver, en son honneur, un temple 
magnifique sur le mont Palstin: il fit 
venir d’Emèse la pierre noire qu’on y 
adorait comme l'image du Dieu , la 
plaça avec respect sur un char aticlé 


(1) Elagabale; de deux mots syriaques, E/a, 
Dieu, gabal, former; le Dieu formant ou plastique, 
dénomination juste et même heureuse pour le s0+ 
leil. (Gibbon, Æist. de la décad. ds l'empire ro= 
main, ch VA, net. 52.) l 
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de six chevaux blancs, et la condui- 
sit lui-même au temple par un che- 
min couvert de poussière d’or. Il ins- 
titua de nouvelles fêtes pour cette di- 
vinité, en chotait les prêtres parmi les 
principaux personnages de l'État, ct 
consacra des sommes immenses aux 
frais des sacnfices, Son zèle ardent 
pour ce dieu Élagabale Paveuglait 
tellement , qu'il voulut le déclarer le 
chef et le maître de toutes lés autres 
divinités : il songea ensuite à lui trou- 
ver une compagne , ct craignant que 
Pailas ne l'effrayât par son air guer- 
rier , 1l se décida pour la lune, fit ve- 
nir de Carthage l’image de la déesse 
etles dons qu’elle était supposée ap- 
porter à son époux , ct ordonna que 
la cérémonie de leur mariage serait 
célébrée dans tout l’empire par des 
réjouissances publiques. Le jeuneem- 
pereur Joignait à ce caractère supers- 
Utieux toutes les passions de son âge, 
d'autant plus vives qu’elles ciaient 
sans cesse exaliées par tous ceux qui 
l’entouraient. Sa inère elle-même lui 
donnait le honteux exemple de tous 
les désordres, El lui décerna le titre de- 
Très illustre , et établit un sénat de 
femmes , qu’elle présidait, et où l’on, 
discutait, dans la forme des lois , tous 
les moyens de varier la volupté ct de 
ranimer les desirs éteints par l'excès. 
des jouissances. Fleut, pendant le peu 
de temps qu'il souilla le trône , trois 
épouses , et les renvoya lune après. 
l’autre, sous les prétextes les plus fri- 
voles. (Foy. Anvuia FausrinA , tom. 
XIV , pag. 205.) L'une ctait une 
prêtresse de Vesta, qu'il avait enle- 
vée de l'autel; et iks’excusiit de ce sa- 
crilège en disant que « rien ue conve- 
nait micux que le mariage d’un prêtre 
et d'une vestale. » Mais bientôt, ab- 
jurant toute espèce de retenue , ik 
poussa l’extravagance au point de vou- 
loir changer de sexe; et il épousa, 
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dit-on , publiquement , un cocher du 
cirque, rome Hiéroclès, qui de- 
vint le dispensateur de toutes les 
grâces. Prodigue , sans aucun discer- 
mement , 1l mit à lencan tous Îles 
emplois publics pour satisfaire à scs 
caprices , ou en revêtit dés esclaves, 
des compagnons de ses débauches. 
L'habile Mœsa prévit aisément que 
les vices d'Héliogabale le précipite- 
_xaïient du trône > et profitant d’un 
moment favorable , elle le détermina 
à adopter sou cousin Alexandre-Séve- 
re, sur lequel il pourrait se reposer du 
soin des affaires , et à le créer César. 
I! se repentit de la complaisance quil 
avait eue ,en voyant le peuple Paban- 
donnerentièrement , et reporter toute 
son affection sur le prince que les Ro- 
maiss s’habituaient à regarder comme 
Jeur hibératcur; mais il tenta vainement 
de le faire périr par le poison ou par le 
fer des assassins. Il se décida enfin à 
rendie un édit qui privait Alexandre de 
son rang, et des honneurs qui y étaient 
attachés. Le sénat garda le siience à 
la lecture de cet ordre; mais les pré- 
toriens , enflammés de colère, se rcn- 
dirent au palais d'Hélivgabale, qui ne 
les apaisa qu’en leur promettant de 
retabiir le jeune César dans ses digni- 
tés. Quelques jours apres il crut pou- 
voir hasarder de faire répandre le 
bruit de la mort d'Alexandre, Mais 
aussitôt une nouvelle sédition éclata 
parmi les prétoriens : les mesures de 
rigueur qu'Héliogabale employa pour 
Ya calmer , ne fit que les irriter da- 
vantage ; ils se mirent à poursuivre 
empereur , et , l'ayant découvert ca- 
ché sous un tas de fumier, ils le 
massacrèrentavec Soœmias, sa mère. 
Son corps, après avoir ététraîné dans 
les rues de Rome , fut jeté dans le 
Libre, Le sénat dévoua sa mémoire 
à l'infamie ; et, dit lillustre histo- 
rieu déjà cité, là postérité a ratifié 
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ce juste décret. L'époque de la mort 
d’Héliogabale a exercé fa critique de 
plusieurs savants (1); mais on s’ac- 
corde assez généralement à la placer 
au 10 mars 222: il était alors âgé 
de dix-huit ans, dont il en avait 
régné trois, neuf mois et quatre jours. 
Gette si grande jeunesse et ce règne 
si court laissent croire que les histo- 
riens ont exagéré Je tableau de ses 
vices et de ses extravagances. Bizarre 
et recherché dans ses goûts , il em- 
ployait, dit-on , des sommes exces- 
sives d’une manière ridieule. Il faisait 
servir, sur sa table, des pois mêlés à 
des grains d’or, des lentilles avec des 
peutes pierres de la même couleur ; 
des fèves , avec de Pambre; da ris, 
avec des perles fines , et forçait à 
manger de ces mets, ses CONVIVES , 
gens de basse condition, qui payaient 
chérementun pareil honneur. Un jour 
il remplissant Ja salle du festin de tant 
de fleurs, que ses hôtes périssaient 
étouffés ; une fois 1 y fit apporter 
une quantüté prodigieuse de serpents ; 
souvent 11 y introduisait des lions , 
des ours apprivoisés, mais dont la vue 
subite suffisait pour glacer des spec- 
tateurs non prévenus, Îl faisait asseoir 
ses convives sur des peaux gonflées de 
vent, et qui étant vidées tout-à-coup, 
les laissaient par terre en désordre. 
Ylse plaisait principalement à con- 
fondre Pordre des saisons et des jours. 
Il fit élever uue montagne de neige 
dans ses jardins pendaut l’été ; il af- 
fectait de ne paraître en public que le 
soir , recevait les compliments de ses 
courtisans à l’entrée de la nuit , et ne 
les renvoyait qu'au matin. Enfin , et 
cette idée est consolante pour l’huma- 
pilé, il paraît qu’'Héliogabale fut plu- 
tt un fou puissant qu’un odieux scé- 
lérat. Sa Vie a été écrite par Æl. Eam- 


(1) On se contentera de citer Pagi, Tillemont, 
Valsecchi ei ?kil, de Torre. 
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pride. Ant. Guevara en a donné une 
autre avec plus de détails ; elle a été 
traduite ou plutôt imitée en français 
par Allègre. On peut consulter aussi : 
Héliogabale où Esquisse morale de 
da dissolution romaine sous les em- 
pereurs {par M. P. Chaussard ) , Pa- 
ris , Dentu , 1802 , in-8°. Les mé- 
dailles de ce prince sont rares (1); et 
plusieurs ont été le sujet des disser- 
tations de l'abbé de Belley, d'Alex. 
George Caponi, de Philippe de Tor- 
re, évêque d'Adria , de Virg. Valsec- 
chi, etc. W—s. 

HELISENNE. (Joy. CRENNE). 

HELL (Maximnaen), jesuite al- 
Jemand, habile astronome , né le 15 
mai 17920 à Schemnitz en Hongrie, 
se montra de bonne heure passionné 
pour létude de l'astronomie et de la 
physique. Durant les années 1745 et 
1746, il suppléa dans ses observa- 
tions le P. Jos. François, astronome 
de lobservatoire des jésuites à Vienne; 
eti} prit aussi un grand soin du mu- 
sée de physique expérimentale qui ve- 
mail d'être créé dans cette capitale. Hell 
accepta, la même année, une place 
d'instituteur à l’école de Leutschau en 


(1) On a des médailles de ce prince enor , en 
argent et en bronze: les premières sont [es plus 
rares. 1] y prend le nom de Marcus-Aurelius-An- 
touinus; ce qui Îles fait souvent confondre avec 
celles de Garacalla qui portent ordinairement la 
même légende, Eckhel {Doct.numËvet.) indique 
plusieurs signes auxquels on peut les distinguer ; 
mais la pratique des médailles esthien supérieure 
à la meilleure théorie : l'habitude de voir et de 
confronter ces monuments est, selon nous, le 
guide le plus sûr. La ressemblance des médailles 
d'Elegabale avec celles d'Alexandre-Sévère, son 
<ousin et son successeur, peut servir à les faire 
reconnaître, d'autant plus que la confusion des 
premières avec celles de Caracalla vient bien 
! plus de la similitude des légendes du cèté de la 
tête, que de quelque ressemblance dans les traits. 
Elagabale est surtout remarquable par la proé- 
minence des lèvres. Les noms de Farius, de Ba: 
sianus et d'Avitus, qu'on lui donne quelqnefois î 
De se tronvent point sur ses médailles : PE 
sa mère, était femme de Sextus-Varius-Marecel- 
lus. Quelques historiens prétendent qu'Elagabale 
était fils de ce dernier, mais que Maæss, son 
aïeule, fit, à la mort de Macrin, répandre le 
bruit qu'il était fils de Caracalia , pour le présen- 
ter aux soldats comme an rejeton de la famille des 
Antonins. Lx. 


Hongrie ; mais il la quitta l’année sui- 
vante, et revint à Vienne , où il étu- 
dia la théologie, et donna en même 
temps des leçons de mathématiques à 
plusieurs jeunes gentilshommes. fl re- 
çutles ordres en 17513; et après avoir 
achevé la troisième année de son no- 
viciat, il obtint le degré de docteur, 
et fut nommé professeur de mathé- 
matiques à l’école de Clausenburg en 
Transsylvanie, Quatre années apres, le 
P. Hell fut appelé à Vienne ;1l y oc- 
cupa, pendant trente-six ans, la place 
d’astronome et de conservateurde l’ob- 
servatoire qu'on y avait conslruit 
d’après ses dispositions: il fut égaie- 
ment chargé d'enseigner la mécant- 
que ; mais il ne donna que pendant une 
année des leçons de cette science. Des 
1757 publia tous les ans sans imter- 
rupüuon, jusqu’en 1786, des éphéiméri- 
des, qui forment un recueil estimé par 
les astronomes. Le comte de Bachofr, 
envoyé de Danemark à Vienne, pressa 
le P. Heil d'accepter une commission 
pour observer en Laponie le passage 
de Vénus sur le disque du soleil. 
partit effectivement le 28 avril 1765, 
et ne fut de retour à Vienne que le 12 
août 1770. Il faudrait avoir hiverné à 
70° 23" de latitude pour savoir com- 
bien de souffrances entraîne un sem- 
blable voyage. On jugera de lamulüitu- 
de d'observations qui furent le fruit de 
cetie expédition, lorsqu'on verra dans 
le Journal des savants fde 1791, 
pag. 409, que le P. Hell annonçait sur 
ce voyage trois volumes in-fol., dont 
le premier devait paraître à la fin de 
1772, et le dernier en 1774; mais 
ils n’ont point paru. Dans ces ré- 
gions boréales si peu fréquentées et 
si peu connues, tout est intéressant: 
et le P. Hell avait tout étudié : la géo. 
graphie, l'histoire , le langage , les 
arts, la religion, la physique, lai- 


-mant, lhistoire naturelle, Les me- 
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rées , les vents , les météores, la cha- 
leur et le froid, le baromètre, la hau- 
teur des montagnes et la pente des 
fleuves, tout avait exercé l'attention 


de cet habile observateur ; et il an- 


nonçait des découvertes, ou du moins 
des choses toutes neuves sur chacun 
de ces objets. Il avait vu des rapports 
entre la langue des Lapons et celle de 
la Hongrie et de la Ghine ; il assurait 
avoir trouvé une loi dans les variations 
du baromètre, ete. Mais Triesnecker, 
babile astronome de Vienne, ne put 
obtenir d’en voir même les manus- 
crits : les héritiers lui refusèrent cette 
sausfaction. [/observation du P. Hell 
fut le résultat principal de ce voyage; 
clle réussit complètement : elle fut 
anuoncée par le canon du château 
de Wardoehns comme un événement 
important , et clle s’est trouvée .en 
elfet une des cinq observations com- 
plètes faites à de grandes distances, 
et où l’éloignement de Vénus chan 
geant le plus la durée du passage 
nous a fait connaitre la véritable dis- 
tance du soleil et de toutes les pla- 
nètes à la terre; époque remarquable 
dans l’histoire de l'astronomie, à la- 
quelle se trouvera lié à juste ütre le 
nom du P. Hell, dont le voyage fut 
aussi fructueux, aussi curieux ct 
aussi pénible que ceux de la mer du 
Sud, de la Californie et de la baie 
d'Hudson, entrepris à l’occasion de ce 
célèbre passage de Vénus sur le so- 
kil, (Voyez Crarre, VII, 65, et 
Cook, IX, 529.) Le P. Hell avait 
eu des relations avec Mesmer ; et 
irappé des résultats que celui-ci an- 
porçait avoir chtenus en se servant 
de pièces d'acier aimanté que ce père 
lui avait communiquées, il crut pou- 
voir attribuer à Paimant même la pro- 


priété de guérir les maladies de nerfs, 


et publia cette opinion, que combattit 
Vauteur du Magnétisme animal, pré- 
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tendant que ce qu'il nommaït ainsi 
par analogie était distinct des pro- 
priétés de l’aimant. Après avoir con- 
tribué pendant une longue carrière à 
étendre les connaissances en astrono- 
mie, le P. Hell mourut à Vienne le 
14 avril 1702. Nous indiquerons 1ct 
les principaux ouvrages. qu'il a pu- 
büés: [. Ælementa algebræ Joan- 
nis Crivellii magis illustrata, et 
novis demonstrationibus et proble- 
matibus aucla, Vienne, 1745, in- 
8°. Il. Ædjumentum memoriæe ma- 
nuale  chronologico - genealogico- 
historicum, Vieune, 1750, in- 16; 
6°. édition, 1589, in- 16. III. Ele- 
menta arithmeticæ numericæ et lit< 
teralis, 5°. édition, ibid., 1763, in- 
8’. IV. Ephemerides astronomicæ 
ad meridianum Vindobonensem , 
Vienne, 1757 - 1786, in - 8°., avec 
gravure. Depuis 1769, le P. Pilgram, 
adjoint du P. Hell, avait soin de la 
rédaction de ces Ephémérides, qu'il 
a continuée après la mort du P. Hell 
jusqu’en 1793. L. A. Janguitz a ex- 
trait de ce recueil les Memoires four- 
nis par l’astronome Hell, et les a pu- 
bliés en allemand, Breslau et Hirsch- 


berg, 1701-1594, 4 vol. in-8°., 


avec gravure, V, De la célébration 
dela Paque, Vienne, 1761 , in + 8°. 
VI. Tabulæ solares N. L. de la 
Caille, cum supplemento reliqua- 
rum tabularum, ibid., 1763, in- 
8°.VIL. Tabulæ lunares Tob. Mayer, 
cum supplemento reliquarum tabu- 
larum lunarium D. Cassini, de la: 
Lande, et suis, ibid. eod., in - &. 
VIH. De satellite Veneris, ibid., 
1765, in-8°. IX. Observationes as- 
tronomicæ ab anno 1717 ad annum 
1752 factæ et ab Augustin. Hal- 
lerstein Peckini Sinarum tribunalis 
mathematici præside et mandarino: 
collecitæ ; ad fidem authkographi 


Msti edidit, ibii., 1768, in-4°. X, 


BEL 
De transitu Veneris ante discum 
solis die 3 jun., 1769. Wardæhu- 
si in Finnmarchid observato, Co- 
penhague, 1970; Vienne, 17790, in- 
8°. Où trouve dans cette dissertation 
extraite des Ephémérides de Vienne 
pour 17572, les observations de plu- 
sieurs amateurs de l'astronomie sur 
cet événement remarquable, entre au- 
tres celles faites par Messier , la Caille, 
Short, Zanotti, Poleni, Ximenez, le 
cardinal de Luvynes, etc., etc. XI. 
De parallaxi solis ex observationi- 
bus transitüs Veneris anni 1760, 
Vienne, 1775, in-8°. Le P. Hell a 
voulu prouver dans cet ouvrage que 
Ja parallaxe moyenne du soleil est de 
8" 70. La Lande a cru cependant 
qu’elle était un peu moindre. XII. 
Meihodus astronomica , sine usu 
quadrantis vel sectoris aut aite- 
rius cujuspis instrumenti in gradus 
circuli divisi, ilem sine notitid re- 
fractionis ope solius tubi instructi 
micrometro filari singula secunda 
indicante, et in apto ad hunc usum 
Jfulcro mobili applicatt, elevationem 


poli cujusvis loci in continente sit. 


accuratissimam  definire, ïbid., 
1754 ,in-6°., et traduit en allemand 
dans les Mémoires sur diverses 
sciences, Vienne, 1775, in-&. 
XU, De la véritable grandeur que 
le diamètre de la pleine lune ou du 
soleil semble avoir à la vue simple, 
ibid. , in-8°, XIV. “ppendix ad 
Ephemerides anni 19797: Aurore 
borealis theoria novu, Vienne, 
3770, in-8°., avec cinq gravures. Il 
n’en a été publié que le premier vo- 
lame. XV. Zfonumenta œre peren- 
Aior« inter astra ponenda, primum 
Seren. Regi Angliæ Georgio LIT, 
altera viro cel. F. W. Herschel , 
ibid. , 1789, in-8°.; il y en a une 
traduction allemande par L. A. Jung- 


mit, ibid, 1789, in-8°, Le P, Hell 
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publia aussi, pour l’année 1756, pln- 
sieurs almanachs, dont un dans le 
genre de celui de Gotha, un pour la 
noblesse, un autre pour les enfants, 
sur la physique, sur la chronologie, 
ete., etc. Schlichtegroll, dans son Né- 
crologe pour lannée 1792, vol. 1, 
pag. 282-503, a donné une notice tres 
détaillée sur da vie et les travaux de ce 


savant astronome. = Un frère du P, 


Hell , ingénieux mécanicien à Schem- 
nitz,inventa, pour les mines de Hon- 
grie, une espèce de siphon à épuiser. 
Veau, décrit dans les Voyages de Jars 
et dans les Mémoires de l'académie 
des sciences en 1760 (Hist. pag. 160). 
Cette machine est remarquable en ce 
qu'elle élève l’eau à 06 pieds, en ne 
dépensant que le double de la quan- 
tité élevée, et présente d’autres cir- 
constances curieuses. f’oy. aussi le 
Journal des savants de juillet 1977, 
pag. 499. B—n—p. 
HELLADIUS , grammairien égyp- 
tien, natif d'Antinoé, florissait sous 
Constantin-le-Grand, au commence- 
ment du 1v°. siècle. Il composa, en 
vers jambiques, une Chrestomathie, 
dontil ne nous reste que des fragments 
recueillis par Photius. À. Schott tra- 
duisit ces fragments en latin : Meur- 
sius les enrichit de notes ; ct ils furent 
publiés après la mort de! ce dernier, à 
Utrecht, 1657, in-49., et dans le 10°. 
tome des Antiquités de Gronovius. 
Fabricius nous a donné, au tome1ix 
de sa Bibliothèque grecque, pag.5o4, 
une nomenclature curieuse des écri- 
vains de Pantiquité cités dans ces 
fragments. Helladius avait écrit plu- 
sieurs autres ouvrages. Photius nous 
a conserve les titres des suivants : 
Athènes; l'Egypte; la ville d’An- 
tinoë ; la Victoire ; la Renommee ; 
l’'Exhortation. — HerLavius, gram- 
mairien d'Alexandrie , vivait sous 
Théodose-lc-feune, vers le milieu du 


x2 HEL 

v°. siècle. Il composa un Eloge de 
cet empereur ; une Description des 
bains de Constantin; un Traité sur 
l'ambition, et un Lexique grec des 
mots et des phrases spécialement usi- 
tés dans la prose, dont Suidas s’est 
considérablement aidé pour composer 
de sien. Cet auteur est également cilé 
par Socrate le scolastique.— HeLra- 
prus, évêque de Tarse, fut déposé 


dans le premier concile d'Ephèse; et 


St. Cyrille refusa de le comprendre 
dans Fammistie, FN nous reste sept 
lettres de lui, recueillies par Chrétien 
Lupus. — HerLaprus, évêque de Cé- 
sarée , fut disciple et suecesseur de 
St. Basie, dont il écrivit la vie, Tilie- 
monta signale l'austériiéde ses mœurs. 
— Herzaprus, moine, puis arche- 
vêque de Tolède, fut auteur de divers 
ouvrages, et mourut le 18 février 615. 
D. L. 

HELLADIUS ( Azexawpre), Grec 
de la Thessalie, vivait en 1722. Il 
s’est fait connaître par un ouvrage la- 
tin, assez curieux, sur l’état de l'Eglise 
grecque, et sur les raisons qui engagent 


les Grecs de notre temps à rcjeter les, 


traductions des Evangiles et des au- 
tres Ecrits canoniques faites en grec 
vulgaire. [1 dédia son livre au czar; 
et l’on y voit même un portrait de ce 
prince, dessiné par l’auteur. Cet écri- 
vain s'excuse, avec beaucoup de naï- 
veté, des fautes de langage qui pour- 
raicnt, ditil, se rencontrer dans son 
traité : « Je ne suis pas né dans le La- 
» tium, ajoute t-il; la langue latine et 
» est pour moi un idime tout-à-fait 
» étranger. » Helladius habitait la ville 
d’Altorf, dans le territoire de Nurem- 
berg; et ce fut là qu'il mit au jour le 
volume dont nousallons présenter une 
courte aralyse. Il est composé de dix- 
neuf chapitres. Les deux premiers 
traitent des imprimeries des Grecs, et 
dus livres qui sont sortis de leurs pres- 
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ses (1). Ces chapitres renferment des 
détails bibliographiques intéressants , 
et qui font concevoir une grande ad- 
miration pour ce malheureux peuple 
grec, qui, dans sa détresse, ne né- 
ghige rien pour acquérir une instruc- 
tion qu’on lui fait payer souvent au 
prix de la vie. Le 3%°., le 4°. et le 
5°. chapitres nous donnent une idée 
exacte de l'état des études et des pro- 
erès des sciences en Grèce à cette 
époque. Dans le 6°. et le 7°., l'au- 
teur grec réfute un grand nombre de 
préjugés répandus contre sa nation 
dans les villes les plus éclairées de 
Europe. Le 8°. chapitre est relauf 
aux poètes grecs vulgaires. L'auteur 
cherche à prouver, par des exemples 
tirés de leurs écrits, que la langue par- 
lée dans les îles et sur les côtes de la 
Grèce est presque barbare en compa- 
raison de celle dont on fait usage sur 
le continent du même pays. Le o°. cha- 
pitre est consacré à la critique du 
style des versions grecques vulgaires 
des Livres saints ; le 10°. , à l'exposi- 
tion d’une théologie assez raisonnable. 
Dans le 11°., l'auteur s’écarte un peu 
des bornes de la modération à l’egard 
de la nation germanique, qu’il accuse, 
d’une manière expressive, de méler 
dans ses banqueis le meurtre et le 
carnage. Les chapitres 12€, 19°. et 
14°. renferment des observations sur 
le peu d’uuiformité de la langue grec- 
que moderne. Le 15°. est un morceau 
de critique très remarquable, st Pon 
considére la position où se trouvait 
l’auteur : il est relatif à la version de 
Maxime Calliopolite , qui parut en 
1638, et à Fexcommunication de Cy- 
rille Lucar, dont l’auteur te une Ict- 
tre fort curieuse, en ce qu’elle prouve 
que ce patriarche n’était pas plus de la 
commubion grecque où romaine que 


Rd 


(1) Voyez le Journal des savants de 1716, pags 
130 et suive 
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Calvin. Le 16°. chapitre contient la 
biographie d’un personnage singulier, 
appelé Séraphin,de Myuiène. Enfin, 
les trois deruiers chapitres de cet ou- 
vrage sont employés à remplir son 
véritable objet. [ls méritent d’être lus 
par lesamateurs dela philologie sacrée. 
Or voici le titre exact de cet ouvrage, 
qui contient: tant de choses : Status 
præsens Ecclesie græcæ ; in quo 
etiam causæ exponuntur cur Græci 
moderni Novi- Testamenti editiones 
in græco-barbard lingud factas ac- 
geptare recusent : præterea additus 
est in fine status nonnullarum con- 
troversiarum , Allorf, 1714, in-12. 
Les controverses qui terminent cet 
ouvrage ne sont d'aucun intérêt. Mais 
ce qu’ y a de remarquable dans ce 
livre d’un sujet des Tures, c’est que 
l'auteur, qui n'avait pas craint de dé 
dier son ouvrage à l'empereur de Rus- 
sie,ne craint pas non plus de montrer, 
partout où l’occasion s’en présente, le 
plus grand mépris pour les mœurs 
des Russes de cette époque. Ge trait 
de courage honore l'écrivain; mais il 
fait aussi l'éloge du prince d’une ma- 
nière bien plus délicate et plus ingé- 
nieuse que la flatterie n’eût pu le faire 
dans la plus belle dédicace. G. F—r. 

HELLANICUS, de Mitylene, dans 
File de Lesbos, naquit la première 
année de la Lxxr°. olympiade, lan 
495 avant J.-C. Il y avait peu de 
temps que l'usage de la prose était 
conuu; car Phérécydes, de Samos, et 
Cidmus , de Milet, qui lemployèrent 
les premiers dans des ouvrages de 
longue haleine, étaient contemporains 
de Cyrus, qui mourut l’an 529 avant 
J.-C. Elle fut d’abord consacrée à 
écrire l’histoire, c’est-à-dire, à recueil- 
lir les traditions populaires, vraies ou 
fausses, et les faits qui étaient attestés 
par des inscriptions ou par d’autres 
monuments. Hellanicus suivit Pexem- 
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_ ple de ses devanciers : ignorant, con:- 


me eux, l'art de tracer un plan et de 
se ménager des transitions, 11 avait 
traité séparément l’histoire de chaque 
peuple et de chaque ville. C’est pour- 
quoi on trouve souvent cités dans les 
anciens, ses Ærgoliques, ses Persi- 
ques, ses Lydiaques,etc., qui n'étaient 
vraisemblablement que des parties dé- 
tachées d’un même ouvrage : il avait 
traité les événements qui s'étaient pas- 
sés depuis la guerre de Perse jusqu'à 
cclle du Péloponnèse; et c’est pour 
rectifier les erreurs dans lesquelles il 
était tombé, que Thucydide a placé, 
dans son premier livre, une digres- 
sion qui mérite d’être étudiéeavecsoin. 
Les fragments d’Hellanicus ont été re- 
cueillis par Ch. Sturz, et imprimés à 
Leiprs 1787, in-8°. C—e. 
ELLOT (Jran), né à Paris le 
20 novembre 1685 , fut d’abord des- 
tiné à l’état ecclésiastique, qu'il allait 
embrasser, lorsque des notes sur la 
chimie, qu'il trouva dans les papiers 
du docteur Hellot, son aïeul, décidè- 
rent sa vocation pour les sciences. Il 
se livra avec ardeur à l'étude de la 
chimie, et fit bientôt connaissance avec 
le savant Geoffroy, qui, en 1729, de- 
viut son parent, Un voyage qu’Hellot 
fiten Angleterre, pour perfectionner 
ses connaissances, lui fournit l’occa- 
sion de se lier avec plusieurs membres 
très instruits de la société royale de 
Londres , à laquelle il ne tarda pas à 
appartenir, ainsi qu’à l'académie des 
sciences, où, en 1795 , ilétait entré 
en qualité d’adjoint-chimiste. [| ne fat 
pas étranger à la découverte que Du- 
hamel et Gross firent du procédé par 
lequel on obtient léther, et que Fro- 
ben, son auteur, avait soigneusement 
tenu secret. On lui doit plus parti- 
culièrement une belle analyse du zinc, 
sur lequel il donna deux Mémoires à 
l'académie en 1735. Il expliqua la 
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propriété qu'a le nitre d’exhaler une 
vapeur rouge, par des raisons très 
concluantes, qu'il communiqua à cette 
société savante en 1736. Après un 
si honorable début, Hellot ne cessa 
de s'occuper de divers travaux très 
estimables , tels que les encres sym- 
pathiques ; le phosphore , connu sous 
le nom de Kunckel; le sel de Glauber; 
le sel marin; nos poids et nos me- 
sures, dont la réforme était si impor 
tante; la pâte de la porcelaine; les 
teiutures , les mines, etc. Le plus im- 
portant deses ouvrages est celui auquel 
il préluda par deux Mémoires lus à 
l'académie en 1740 et1741, et quia 
pour titre : Art de la teinture des 
laines et des étoffes de laine au 
grand et au petit teint, 1750, 1 vol. 
1u-12. On lui doit aussi une exceilente 
traduction du Traité allemand, qu'il 
a beaucoup perfectionné, de Ch.-André 
Schlutter, de la fonte des mines et des 
fonderies, Paris, 1750-53, 2 vol. 
in-4°. Par la nouvelle forme quil 


donna à cet ouvrage, par ses additions 


importantes, 1} en fit, à proprement 

arler, un traité aussi neuf que com- 
plet. Le Recueil de lacadémie des 
sciences contient plusieurs de ses Ae- 
noires. Il avait en outre rédigé la Gra- 
zeite de France, de 1718 à 1752. Gai 
et spiritucl, désintéressé et véridique, 


Hellot eut des amis distingués, et fut 


énéralement recherché. Ïl se maria 
vers la fiu de sa carrière, en 1750, et 
mourut, d’une seconde attaque d’apo- 
plexie, Le 15 février 1766. 

D--R—<. 

HELME {Mistriss Errsageru), An- 
glaise, morte en 180..., est auteur de 
quelques romans intéressants, et d’ou- 
vrages divers adaptés à Pédncation, 
tous écrits avec clarté et simplicité, et 
qui ont eu du succès. Nous ne citerons 
que les suivants : I. Louise ou la 
ghaumière dans le maraïs, imprimé 
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pour la septième fois en 1801,2 vol.3 
traduit en français, 1987, 1 vol. 
in-12, 2 VO. in-18. IT. Æbrégé des 
Vies de Plutarque, 1994, in-8°. 
Il. Promenades instructives dans 
Lonares et les villages adjacents, 
1796, 2 vol. in-18; et 1800, 1 vol. 
in-12. IV. Fnstruction maternelle, 
ou conversations de famille sur des 
sujels moraux el intéressants, 1802, 
> vol. in-18; 5°. édition, Londres, 
1610, in-12. V. St.-Clair des Iles, 
ou les exilés à l'ile de Barra, tra- 
dition écossaise, 1804, 4 vol.; tra- 
duit librement en français, par M”°. 
de Montolieu , 1809, quatre volumes 
in-12. Ce roman est aussi traduit, 
par extrait , dans la Bibliothèque 
britannique. VI. Histoire d’Angle- 
erre, racontée par un père à 505 en- 
fants. VII, Histoire d'Écosse, 1806, 
2 vol. in-12. On a publié depuis sa 
mort : VIT. Madelene, ou la peni- 
tente de Godsiow, roman historique, 
5 voi. in-12. FX. Les temps moder- 
nes, ou le siecle où nous vivons, 
1815, 5 vol. in-10. X—s. 

HELMERS (Jean - Frépéric ), 
poète hollandais, est mort à Anister- 
dam , sa ville natale, le 26 février 
1813, âgé de quarante-six ans. Son 
principal ouvrage est un poème en six 
chants, inütulé : La nation hollan- 
daise, Anisterdam, 1812, in-8°. Il y 
célèbre ses compatriotes, sous le rap- 
port de leur caractère moral, du ser- 
vice militaire de terre et de mer, de la 
navigation ct du commerce , de la cul- 
ture des sciences , et de celle des arts. 
La partie techuique de la versification, 
la diction et le style, méritent égale- 
ment des éloges. Dans le deuxième 


chant, Le poète gémit de la décadence 


de sa nation, courbée alors sous un 
joug étranger ; mais il augure que cette 
humiliation n’est que passagère : l’om- 
bre de Vondel, le coryphée des poètes 


HEL 
hollandais , lui apparaît , et lui pré- 
sage un astre réparateur. La censure 
impériale exigea, dans cet endroit , 
ume note : elle annonce que cet as- 
tre réparateur a lui, et que cest 
Buonaparte ; et le lieutenant-colonel 
inspecteur de la librairie en Hollande, 
C. von Romer, a eu la bonhomie de 
siguer, au bas de la page, que c'est 
par ordre de la direction générale de 
la librairie de Paris, que cette note a 
été placée, depuis la mort de Pau- 
teur, survenue pendant l'impression, 
M—on. 

HELMFELD (Simon GRUNDEL 
baron p’), sénateur feld-maréchal de 
Suède ,célèbre dans ce pays par sa bra- 
voure et ses exploits, naquit à Stock- 
holm, en 1617:1l entreprit plusieurs 
voyages , el commença sa carrière mi- 
litaire en Allemagne, sous le fameux 
Torstenson; mais il se distingua sur- 
tout en Pologne pendant lescampagnes 
difficiles que Charles X fit dans ce 
pays. Helmfeld fat chargé, en 1656, 
de la défense de Riga, que les Russes 
assiégérent peu après : il se maintint 
dans ceite place malgré les attaques 
violentes de l’ennemi, malgré les bles- 
sures qu'il reçut , et malgré la famine 
et la peste qui réonèrent à-la-fois. li 
eut, pendant quelques jours, vingt-un 
cadavres dans sa maison, parmi les- 


quels étaient ses trois fils. Les Russes : 


ayant levé le siége, 1 les poursuivit 
et remporta sur eux une victoire si- 
gnslée, Ce héros était avancé en âge, 
et vivait dans Île repos, lorsque 
de nouveaux dangers lappelèrent ; il 
suivit Charles XI dans la guerre con- 
tre les Danois, et reçut le commande- 
ment d’une partie de l'armée suédoise 
à la bataille de Landscron, qui eut lieu 
le 14 juillet 1677. Une balle Pattcignit 
à la poitrine et mit fin à ses jours. Son 
corps, conduit à Stockholin , fut dé- 
posé solennellement dans la cathé- 
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drale de cette ville. Helmfeld culuivait 
les lettres et encourageait les talents; 
I} fit don à Puniversité d'Upsal d’une 
somme considérable pour secourir un 
certain nombre d'étudiants dénnés de 
fortune, — Son fils Gustave D'Herw- 
FELD, baron de Nyenhusen, néle 10 
novembre 1651 ,a mérité une place 
parmi ies enfants célèbres et les sa- 
vants précoces. Dès l’âge de dix ans il 
savait le latin, le grec, l'hébreu et les 
neuf principales langues vivantes de 
l'Europe , avait des connaissances 
étendues en mathématiques et même 
en théologie, au point d’étonner les 
docteurs assemblés au synode de Nar- 
va. À l’âge de dix-huit ans, il soutint 
avec la plus grande distinction , à l’u- 
niversité de Leyde, une thèse publi- 
que De occupatione, fut reçu l’année 
suivante assesseur au tribunal suprè- 
me de Wismar, où 1l devint ensuite 
sénateur, avec le titre de conseiller 
du roi de Suède. 11 mourut à Thorn , 
dans sa 23°. année ,le27 mars 1674. 
(Voyez le Princeps græcé doctus de 
G. H. Goetze, ou les Wova litteraria 
Germ. de 1704 , page 95.) 

C—au et C. M. P. 

HELMONT (Jean - Baprisre 
Van), fameux médecin brabaucon, 
né à Bruxelles en 1577, et mort le 
30 décembre 1644, était issu d’une 
famille noble et même illustre; il pre- 
nait le titre de sienr de Royenbrock, 
Mérode, Orischot, Pellines, etc., 
fiefs que lui avaient transmis ses aïeux. 
Renonçant aux emplois éminents aus- 
quels semblaient lappeler son rang et 
sa fortune, il embrassa la profession 
de inédecin, malgré la vive opposition 
de sa mère (Marie de Stassart}, et 
d'un oncle paternel qui Ini tenait lieu 
de son père qu'il avait perdu au ber- 
ccau (1). Son ardeur pour Pétude fut 


(x) Les lettres dans lesquelles il fait valoir, au 
Prés de sa mére, les mouls qui lengageaisnta 
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telle, qu'avant l’âge de vingt - ans, 
il possédait une érudition des plus 
étendues , puisée dans les écrits des 
médecins grecs , latins etarabes, dont 
à vingt - deux ans il avait cominenté 
la plupart des ouvrages. Un esprit 
inventif, une imagination active mais 
déréglée , un penchant irrésistible 
vers les idées paradoxales, devaient 
entrainer le jeune Van-Helmont dans 
une fausse direction : sa tête n’était 
point faite pour Pétade des sciences 
physiques par la voie de lexamen. 
Des lectures continuelles en rent un 
érudit; mais le manque absolu de 
connaissances résultant d'observations 
pratiques , et la trempe même de son 
esprit , s’opposèrent à ce qu'il de- 
vint jamais un vrai savant. En effet, 
amant du merveilleux , crédule jusqu’à 
la superstition, il s’infatuait d’hypo- 
thèses erronées et absurdes, qu'il dé- 
fendait à l’aide d’une imagination fé- 
conde en images et d’une métaphysi- 
que vague et subtile. Ses professeurs, 
éblouis par ses qualités brillantes, le 
jugèrent bien plus favorablement que 
n'a faitla postérité; car à peine avait- 
il achevé sa licence (1) qu’ils lui con- 
férèrent la chane de chirurgie dans 
Funiversité. Van — Helmont loccupa 
pendant quelque temps, enseignant 
ce que, de son propre aveu, il ne savait 
point. La lecture des anciens lui avait 
fait remarquer linvraisemblance de 
plusieurs de leurs théories sur la na- 
ture et la cure des maladies; le galé- 
nisme surtout lui semblait présenter 
de grands défauts en ce genre : il an- 
NA cr D OR A ANR 


suivre la médecine de préférence à foute autre 
carrière , sont écrites en flamand , Mais avec une 
énergie remarquable. Elles existent encore daus la 
hiblivthèque d'un arrière-neveu de Van-Helmont. 

(x) Cest à tort que plusieurs biographes ont 
avancé que, dès cette époque, il ayait été reçu 
docteur. L’asserlion est controuvée : ce grade se 
dennait très rarement à Louvain, et long - temps 
après la licence, seulement à des hommes qui s'en 
étaient rendus dignes par leurs travaux dans Pure 
versitée 
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. nonça le projet d’opérer une réforme 


elle l'aurait couvert de gloire s’il eût 
été assez raisonnable pour en choisie 
les éléments dans l'étude fidèle de la 
nature : l’on verra bientôt que les 
moyens qu'il employa, rendirent son 
entreprise ridicule plutôt qu'utile. Au 
moment où le jeune professeur allait 


Commencer ses travaux réformateuxs, 


il en fut détourné pour long-temps par 
un événement fort simple, mais quë 
n’en troubla pas moins toutes ses idées. 
Tourimenté par une gale qu'il n'avait 
pu guérir en suivant des recettes van- 
tées dans les livres , et qu'il fit dispa- 
raître lorsqu'il eut employé le soufre, 
Van-Helmont se dégoüûta tout-à-coup 
de la médecine, qu'il taxa de science 
incertaine, tandis qu'il n'aurait dû voir 
dans cet événement que l'ignorance 
de ses prédécesseurs, Dès-lors il abjura 
sa profession , jusqu’à témoigner un 
vif repentir d’avoir déroge pour ainsi 
dire à sa noblesse par le choix d'un 
tel état. Dans son dépit, l’ex-médecin 
résolut de quitter sa patrie, pour n’y 
plus rentrer : il fit don de ses biens à 
sa sœur; el, pour mettre le comble à 
son mépris pour la médecine, il dis- 
sipa tout l'argent qu'il avait retiré de 
la vente de ses écrits. Après avoir 
erré pendant dix ans, Van-Helmont 
rencontra un empirique, saus lettres, 
qui lui donna quelques notions de chi- 
mie expérimentale : il prit goût pour 
celte science, avec son emportement 
ordinaire; et à l’exemple de Paracelse 
qu'il choisit pour modèle, 1] se mit à 
chercher dans la chimie le remède 
universel. Quelques préparations mé- 
dicinales , obtenues en opérant sur les 
fossiles, les animaux et les végétaux, 
lui parurent renfermer les vertus 
suffisantes pour composer sa panacée. 
Ces succès rendirent à Van-Helmont 
son ancienne passion pour la méde- 
cine : als c'était une médecine nou- 
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velle, et toute de sa création ; il s’inti- 
tula medicus per ignem , faisant allu- 
sion par-là à la source d’où sortatent 
ses remèdes. Van - Helmont s'étant 
alors marié avec une demoiselle noble 
et riche, se retira dans la petite ville 
de Vilvorde, à deux lieues de Bruxel- 
les. Là, renfermé dans son labora- 
toire, il s’occupa de ses travaux chi- 
miques jusqu’à la fiu de ses jours, se 
vautant d’avoir trouvé le moyen de 
prolonger la vie et la santé; écrivant 
des théories extravagantes sur l’orga- 
nisation intellectuelle et physique du 
genre humain, sur les causes et le 
traitement de nos maladies. Van-Hel- 
mont ne connaissait point les princi- 


pes élémentaires de la chimie, science 


alors encore au berceau: il iguorait 
même l’art de manipuler; en sorte 
que son noviciat dans ses expérien- 
ces, fut long, et qu'il y courut sou- 
vent risque de perdre la vie , au 
milieu des explosions , des expan- 
sions gazeuses qui s’opèreut Inopiné- 
ment pour l’ignorant qui, procédant 
au hasard, ne les saurait prévoir. Ce 
chimiste finit cependant par devenir 
un habile manipulateur, et découvrit 
Vhuile de soufre per campanum , le 
laudanumn de Paracelse, esprit de cor- 
ne de cerf, celui de sang humain, le 
sel volatil huileux, et beaucoup d’au- 
tres préparations chimiques , qui, se- 
lon lui, devaient remplacer les remè- 
des galéniques. Ge fut l’époque où il 
prit à tâche de renverser les ductrines 
admises par les écoles. Plusieurs des 
critiques de Van-Helmont étaient sans 
doute fondées ; mais ce qu’il proposait 
à son tour, était moins raisonnable en- 
core. Selon Van-Helimont, il existe en 
nous deux principes, ayant des degrés 
divers d'intelligence ; ce sont des êtres 
abstraits qu'il nomme, le premier 
duumvirat, et le second archée. Ces 
deux puissances se partagent l'empire 
XX. 
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du corps humain ; mais le duumvirat 
agit avec plus de despotisme et de 
pouvoir : il siége dans lestomac et 
dans la rate, préside à toutes les ac- 
tions de Lam: , dont la demeure est 
aussi dans lPestomac et la rate ; le 
duumvirat résulte d’un accord, d’un 
concours d'action entre ces deux vis- 
cères, et se compose de lineiligeuce 
ou force sensitive, et de lintelligence 
propre à Pesprit immortel. Or, le 
duumvirat est en même temps l’ame 
et La matitre, L’on voit que les idées 
les plus contradictoires, les plus ab- 
surdes, déshonorent ce système. Bien- 
tot la religion est 1avoquée pour cx- 
pliquer ces contradictions: «& Nous 
avous, dit Van Helmort, une ame 
biute qui préside aux actes de nos or- 
ganes ; cette ame est devenue mortelle 
depuis qu'Eve pécha: c’est l’archée. 
Le duumwvirat , seul, recèle Parme 1m- 
mortelle, et reçoit d’eile sa suprême 
intelligence, »,A l'époque où vivait le 
méd:cin brabançon, les médecins se 
perdaient en spéculations sur le siéve 
de lame, et cherchaient à expliquer 
ce qui est incontestablement au-dessus 
de l’enténdement humain: Vau-Hel- 
mont, qui ne connaissait pi la circula- 
tion du sang ni la propriété irritable 
de la fibre musculaire, trompé par les 
phénomènes qui en résultent, rai- 
sonne souvent en matérialiste, tout 
en croyant à la spiritualité de lame. 
Il refuse au cerveau l’honneur de don- 
ner asile à lame, parce que, selon lui, 
ce viscère ne contient point de sang : 
l’ame habite estomac; car, dès qu’on 
reçoitune mauvaise nouvelle, l’on perd 
l'appéut. Est-on affamé? l’on ne rève 
que festins, parce que l'estomac médite 
sur le besoin qu'il éprouve. L’ame, 
divisée en deux puissances dans le 
duumvirat, partige son empire en 
deux : lorifice supérieur de l'estomac 
est le siége de l’un, et le pylore ou la 
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rate (que l’auteur confond) est le 
chef-lieu de l'autre. Le premier gou- 
verne despotiquement la tête, et pré- 
side au sommeil , à la veille, à la folie, 
au délire, etc.; le second régit le ven- 
tre, la vessie, l’uterus, la génération, 
eic. Est-on malade, si le médicament 
envoyé au duumvirat, est convenable, 
celui-ci le savoure, et le dirige vers 
Vorgane lésé. Venons maintenant à 
l’archée : ce principe intelligent com- 
mande à’la matière; il la modife; 
il s’en enveloppe, pénètre dans les 
parties les plus intimes; il préside 
au goût, à lodorat, à Ja digestion, 
à la nutrition et à la réparation : cet 
archée se passionne, sirrite si les 
choses ne se sont point passées dans 
Vacte de l'assunilation des aliments, 
selon ses volontés ; de là, les ma- 
ladies contre lesquelles Parchée se 
met en défense. Les médicaments re- 
lèvent ou diminuent ses furces , seloi 
la situation de l’archée, Indépendam- 
ment de cet être intelligent et fort, 
il existe, sous sa dépendance plu- 
sieurs-petits archées, agents inférieurs, 
chargés du soin d’un département, 
dans iequelils sont tenus de résider. 
Ainsi le cerveau, le foie, Puterus , etc, 
ont leurs petits archées. Le chef su- 
prême leur envoie ses ordres, aux- 
quels ils sont tenus de se conformer : 
daus ce cas, la santé n’éprouve aucun 
trouble; mais la moindre désobéis- 
sance détruit l’harmonie de nos fonc- 
tious. Ainsi l’archée, tantôt intelligent 
comme l'ame, gouverne la matière, et 
tantôt imprévoyant comme celle-ci, 
est exposé aux mêines vicissitudes. 
Telest, en abrégé, le système de Van- 
Helmont , qui éut des partisans, des 
sectateurs après Jui, mais que les mo- 
dernes rangent parmi les rêveries. Ce 
medecin , pendant plus de 50 ans 
qu’il habita Vilvorde, ne quitta point 
son laboratoire; il assure cependant, 
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dans ses ouvrages, qu'il guérissait 
plusieurs milliers de malades par an, 
1! est à croire que ceux qui venaient 
le consulter dans son cabinet, ne souf- 
fraient que dans leur imagination. 
Van - Helmont, lorsqu'il annonça les 
merveilles opérées par sa chimie, y 
croyait de bonne foi; car c'était un 
bomme d'honneur , qu’il faut bien se 
garder de confondre avec les charla- 
tans : 1l ne voulait ni argent ni hon- 
neurs; 1l refusait le salaire qui lui était 
offert et pour ses conseils et pour ses 
préparations. Il ne voulut point acce»- 
ter les offres brillantes des empereurs 
Rodolphe IT, Mathias et Ferdinand Il, 
qui, pour l'attirer à Vienne, lui pro- 
posaient des dignités et des richesses. 
Il préféra l'indépendance de son labo- 
ratoire. Toutefois , malgré la science 
qu'il croyait avoir, et la vertu de ses 
remèdes chimiques, Van-Helmont eut 
la douleur de ne pouvoir préserver 
quatre de ses enfants, ainsi que sa 
femme, moissonnés par des maladies 
diverses. Lui même, n'étant âgé que 
de soixante - sept ans, périt victime 
de sà doctrine, ayant refusé de se 
faire saigner dans une violente pleu- 
résie. Lorsqu'il sentit approcher sa 
dernière heure, il remit tous ses ma- 
nuscrits à son fils, François-Mercure, 
en lui recommandant de les réunir et 
de les faire imprimer s’il le jugeait 
utile. Le célèbresElzevir fat chargé 
de impression du recueil des œu- 
vres de Van-Helmont , sous ce titre: 
Ortus medicine , id est initia Phy- 
sicæ inaudita , progressus medicinæ 
novus , in morborum ultionem ad 
pitam longam, Amsterdam , 1648, 
1652, in-4°.; Venise, 1651, in-fol. 
Cette même collection des œuvres de 
Van- Helmont a depuis été souvent 
réimprimée , sous le titre d’Opera 
omnia , et traduite, en hollandais, 
en français et en anglais. La meil- 
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leure édition est la seconde qui fut 
publiée par Elzevir, en 1652 ; la plu- 
part des autres, celle de Venise sur- 
tout, sont infidèles et contiennent des 


additions étrangères à Pauteur. Nous, 


ne donnons point ici la liste des ou- 
vrages que publia Van-Helmont de 
son vivant, puisqu'ils sont tous com- 
pris dans le recueil de ss œuvres , et 
qu'ils n’ont pas été réimprimés sépa- 
rément. Nous indiquerons seulement: 
TI. Febrium doctrina inaudita, An- 
vers, 1642, in-5°. IL. De magneticä 
vulnerum naturali et legitima cura- 
tione , contra Joh. Roberti, SoggJesu, 
Paris, 1621 , in-8°. Un autre méde- 
cin, R. Goclénius , avait aussi fait un 
traité sur les guérisons magnétiques, 
et répondu au P. Roberti, qui avait 
combattu. La dispute était devenue 
très vive de part et d'autre : Van-Hel- 
mont, en soutenant avec ce medecin 
Ja réalité des guérisons magnétiques 
naturelles, prit parti contre le jésuite, 
qui mit les unes et attribuait les au- 
tres au démon : mais il crut pouvoir 
les expliquer plus naturellement en- 
core que Goclénius, auquel il repro- 
ched’avoirconfondula sympathieavec 
le magnétisme, propriete occulte,appe- 
Ice aimsi, dit-1l, à cause de son analogie 
avec l’aimant , et en vertu de laquelle 
le monde visible est gouverné par le 


monde invisible. On voit combien ce : 


système a d’analogie avec le mesmé- 
risme. ( Foy. Jacq. Howez, et Ro- 
BERTI.) Depuis long-temps les érudits 
seuls li$ent les écrits de ce médecin, 


qui ne figurent dans les b:bjiothc- | 


ques que comme un monument his- 
torique, utile aux professeurs , aux 
auteurs et surtout aux critiques. Van- 
Helmont, ne sachant garder en rien 
aucune mesure, était insultant et dur 
envers ceux de ses confrères qui n’ad- 
mettaient point sa théorie : il prenait 
auprès du public un {on d’enthousias- 
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me et d'inspiration , qui n’imposa que 


trop à ses contemporains. Il avait plus 
d'instruction et detalentque Paraceise, 
anquel on le comparait souvent. Après 
sa mort ,il eut le sort de celui qu'il 
avait pris pour modlèle : la postérité 
range lun et l’autre dans la classe 
des visiouraires , et non dans celle 
des vrais savants. Van - Helmont a 
néanmoins rendu des services essen- 
tiels aux sciences physiques, comme 
Va reconnu Cabanis ; et l’on doit, en 
jugeant ses ouvrages, songer à l’épo- 
que où il les composait.  F—e. 
HELMONT (Françor-MEeRCURE, 
baron Van ), fils du précédent , né 
dans la Belgique et probablement 
à Vilvorde en 1618, hérita du goût 
de son père pour les sciences oc- 
cultes , et étudia aussi la médecine , 
mais d’une manière superficihe, I 
s’appliqua davantage à la chimie, parce- 
qu'elle lui donnaitle moyen de passer 
pour le possesseur de recettes mer- 
veilleuses, et de se procurer par-là de 
l'argent et de la réputation , deux 
chuses qu'il paraît avoir préférées de 
beaucoup à la science. Doué d’un es- 
prit singulier et très vif, il apprit dans 
sa jeunesse les procédés de tous les 
arts libéraux et de presque tous les 
metiers ; aussi savail-il peindre, gra- 
ver, touruer, et même faire de la toile 
et des souliers, [! se joignit à une ca- 
ravane de Buhémiens pour connître 
leur langue et leurs usages , et parcou- 
rut avec eux une partie de l’Europe. 
Il fut arrêté en Îtalie, sans doute 
pour avoir tenu quelques propos in- 
discrets : 1l fut jeté dans les cachots 
de Paiquisition. Renda à la liberté, 
il vint en Allemagne , où il publia 
qu'il avait retrouvé la langue que tout 
bomme parlait naturellement, avant 
la corruption de Fétat social et alla 
jusqu'à prétendre qu’un muet de nais- 
sance eu articuierait les caractères à 
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la premiere vue. On ne peut trop s’é- 
tonner que le célèbre Leibniz ait 
ajouté foi à cette rêverie, et qu'il ait 
conservé de lestime pour ce vision- 
paire, malgré la bizarrerie de ses idées. 
F. M. Van-Helmont se donnait le titre 
de Chercheur; et l’'électrice d'Hanoyre 
disait qu'il ne s’entendait pas lui- 
même. Î! croyait ou feignait de croire 
à la métempsycose, à la panacée uni- 
verselle , à la pierre philosophale ; 
et comme ses Jibéralités , ses profu- 
sions mêmes, semblaient peu compa- 
tibles avec la médiocrité de sa fortune, 
on lui a supposé le secret de faire de 
l'or. Il mourut , en 1699 , à l’âge de 
quatre-vingt-un ans , non à Cologne, 
comme le dit Moréri , mais à Colin 
sur la Sprée , lun des faubourgs de 
Berlin (1). La mort de cet homme, 
qui avait joué un rôle assez marquant, 
ne fut presque pas aperçue. Leibnitz, 
qui lui a supposé une magnifique épi- 
taphe, se plaint qu'on l'eût sitôt et 
si facilement oublié. « Ce bon M. 
» Van-Helmont, dit-il, est délogé 
» sans trompette et sans carillon ; 
» mais j'espère que sa cousine ne lais- 
» sera pas de ‘lui faire faire des ob- 
» sèques dans quelque église. S'il n’y 
» en avait pas d’autres , on pourrait 
» peut-être obtenir dispense à Wol- 
» fenbutel pour les faire dans la cha- 
» pelle du jardin de Saltzdulen, où M. 
» le duc le voulait ensevelir vivant. » 
Van-Helmont publia les ouvrages que 
son père avait laissés en manuscrit, 
sous cetitre: Opuscula medica inedi- 
ta, Amsterdam , Elzevir, 1648 ,in- 
4°.3 mais on lui reproche de n’avoir 
pas donné à cette édition tous les soins 
dont il était capable. ( F7. l’article pré- 
cédent. ) On a de lui : I. Æphabeti 


(x) Il y a encore d’autres variantes sur ce point. 
3. G. Wachter pense que Van-Helmont mourut à 
Émmerick en décembre 1698; Foppens le fait 
meurir en Suisser 
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verè naturalis hebraïci brevissima 
delineatio quæ simulmethodum sup- 
peditat juxtà quam qui surdi nat: 
sunt, sic informari possunt , ut non 
alios saltem loquentes intelligant , 
sed et ipsi ad sermonis usum perve- 
niant , Sulzbach , 1667, in-12 de 34 
et 108 pages, avec 36 planches, dont. 
les 33 premières représentent les 
mouvements de la langue dans Ja 
bouche , pour l'articulation de chaque 
consonne. C’est dans ce livre, dontil 
existe des traductions en allemand ct 
en hollandais , qu'il cherche à prou- 
ver qye l’hébreu est uue langue si na- 
turelle aux hommes, que les caractères 
en sont comme nés avec eux , puis- 
que la forme de chaque lettre , dans 
l'alphabet hébreu , n’est, selon lui, 
que la représentation de la position 
des organes vocaux , nécessaire pour 
la prononcer. On a reproduit de nos 
jours , l’idée bizarre dechercher dans 
la langue hébraïque et dans la Genèse 
Part de faire parler les sourds-muets, 
(Por. Particle Fapre p'Ouver dans 
la Biographie des hommes vivants.) 
IT. Opuscula philosophica quibus con: 
üinentur principia philosophiæ an- 
tiquissimæ et recentissimæ , ilem 
philosophia vulgaris refutata ; qui- 
bus subjecta sunt cc problemata de 
revolutione animarum humanarum, 
Amsterdam , 3690 , in-12. Cest le 
recueil de la doctrinede Van-Helmont; 
et on peut juger, par le titre, de toutes 
les bizarreries qu’elle renferme. AT. 
Seder olam ,sive ordo sæcülorum , 
historica enarratio doctrinæ, 1693, 
in-12 de 196 pages. Reimmann (His- 
tor. atheismi) dit qu'iln’a point paru, 
depuis l'invention de l'imprimerie, de 
livre aussi rempli d’absurdités, d'i- 
dées singulières et contraires à la foi, 
IV. Quædam premeditatæ et consi- 
deratæ cogitationes super quatuor 
priora capila libri primi Moisis, Ge- 
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nesis nominali, Amsterdam , 1697 , 
in-8°, rare, Dans l'avertissement, l’au- 
teur annonce un autre ouvrage qui de- 
vait contenir ses réponses aux ques- 
tions que lui avait adressées un jeune 
sourd-muet de naissance, qui, for- 
mé par la méthode de Conrad Am- 
man ( Voy. AMman), était parvenu 
à lire la Bible en hébreu, à l’aide 
de la version interlinéaire d’Arias 
Montanus. C’est, comme onle pense, 
un üissu d'idées paradoxales, indignes 
d’aucun examen sérieux. V. Plusieurs 
opuscules en allemand et en hollan- 
dais , dont l’un traite d’un Remede 
souverain contre la peste , uu autre , 
de l'Enfer , ete. Dans quelques dic- 
tionnaires on a distingué F. Van-Hel- 
mont, d’un baron de même nom, vrai 
illumine ; mais ilest certain que c’est 
le même personnage. F., pour plusde 
détails , l'Aistoire de la folie hu- 
maine , par Adelung ,tom.1v, pag. 
294-323. —$. 
HÉLOISE , ou Louise , était nièce 

de Falbert , chanoine de Paris , au- 
mônier du roi Henri 1. Belle , mais 
surtout spirituelle , elle se livra avec 
ardeur à V’étude des sciences, et se fit 
un nom dans le monde, dès sa pre- 
mière jeunesse , par une érudition, 
rare chez les femmes , plus rare en- 
core dans le temps où elle vécut. Elle 
possédait à-a-fois la science de la phi- 
losophie et les langues latine , grecque 
et hébraïque. Après avoir été maiîtres- 
se, ensuite femme d’Abailard, elle de- 
vint religieuse , puis prieure au cou- 
vent d'Argenteuil ; enfin première 
abbesse du Paraclet , où elle mourut, 
le 17 mai 1164, âgée de soixante- 
trois-ans , et vingt-deux ans après 
sonemari. Le nom d'Héloise réveille 
une foule de sentiments et de pensées ; 
c’est un des personnages du xxn°. 
siècle , que nous connaissons le plus, 


mais non pas le mieux. La première 
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partie de sa vie, livrée aux égare- 
ments d’une passion ardente, l’accuse ; 
la deuxième labsout et l’honore : 
mais c’est à ses erreurs surtout qu’elle 
doit sa célébrité. Les gens du monde 
la voient comme une espèce de figure 
poétique; ils laiment et la jugent 
d’après des romans où il n’y a d'elle 
qu'un amour déjà condamné par la 
société, avant d'être devenu sacri- 
lége dans le cloître , mais rien de 
ce qui fait le mérite de cet esprit dis- 
tingué, et de ce grand caractère que 
sa vie révèle à qui la dépuuillée des 
fictions. Défigurée par les poètes et 
les romanciers, elle l’est aussi par le 
critique Bayle , dont la mauvaise foi 
poursuit dans Héloïse le catholicisme 
et les cloitress On ne rapportera 
point ici l’histoire de ses amours et 
de ses malheurs (707. ABAILARD ); 
mais ceux qui voudront la bien con- 
naître chercheront dans ses lettres 
originales ce qui peut pallier ses fau- 
tes. On est prêt à pardonner les torts 
d'Héloïse à l'excès, même à la cons- 
tance de son amour: on ne lexcuse 
point, mais on conçoit qu’égarée par 
la lecture des anciens philosophes, 
elle ait pu préférer la gloire de son 
amant à son propre honneur en re- 
fusant de Pépouser , lorsqu'on pense 
qu’eile sacrifiait, avec l'honneur, les 
intérêts mêmes de sa passion ; lors- 
qu’on la voit marcher à l'autel, por- 
taut dans ses mains l’ordre qu’elle en 
a reçu d’Abailard , prononcer ses 
vœux dans Féclat de la jeunesse et de 
la beauté, et se séparer du monde, 
parce que son époux n'y pouvait plus 
vivre, quoiqu’éclairée sur la défian- 
ce injurieuse de cet époux (on sait 
qu’'Abailard exigea que la profession 
d’Héloïse précédât la sienne ) ; lors- 
qu’on l'entend dire : « Dieu le sait, si 
» tu t’étais précipité dans les flammes, 
» je n'aurais pas hésité à d'y suivre» 
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Ego autem (Deus scit) ad vulcania 
doca le jroperantem præcedere vel 
sequi pro jussu tuo minime dubita- 
rem (Epist. 1); « car mon ame n’était 
» point avec moi, mas avec loi; » 
non enim 1RECUM animus meus, sed 
tecum erat (ihid.) Après la mort 
d’Abalaid, Héloïse obtint de Pierre 
le vénérable, la translation du corps 
de son mari au Paraclet, et le reçut le 
26 novembre 1142. Elle y vécut en- 
core vingt - deux ans , mais sans au- 
cune çommunication avec le monde: 
elle cessa d'écrire à ses amis; elle ne 
parla plus que pour prier et pour 
nstruire, cessa même de prononcer 
le nom d’Abaïlard , et ne s’entretuint 
du passé qu'avec Dieu seul. C’est ators 
qu’elle embrassa avec ardeur toutes les 
austérités de la règle de St.-Benoit : 
les Constitutions on réglements de 
vie qu’elle donna elle-même à ses re- 
ligieuses, lattestent d’une manière qui 
étonne l’inagipation, et force d’avouer 
que si jamais l'amour n’a obtenu de 
plus grands. efforts du cœur d’une 
femme, le repentir n’a jamais honoré 
la foi par une plus grande explation. 
Adorée des saintes filles du Paraclet ; 
objet de l'édification du monde, et de 
Vaimitié de Picrre le vénérable ; com- 
blée des bienfaits des princes, bien- 
faits que les papes s’empressaient de 
confirmer, Héivise mourutenfin après 
avoir rempli la tâche de la pénitence. 
Elle fut réunie à son mari, dans le 
tombeau, comme elle lavait deman- 
dé: on crut dans le temps, et plusieurs 
savants assurérent qu'Abailard ouvrit 
jes bras pour la recevoir lorsqu'on 
voulut la déposer auprès de ur: 77. 
Bayle sur ce prétendu miracle. } Dans 
les translations diverses du monu- 
ment qui renfermait les cendres de ces 
deux époux, ona respecté leur vœu, 
et on neles a jamais séparés. Du Mu- 
sée des monuments français, où elles 
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avaient été déposées lors de la spo- 
lation des églises, ces dépouilles 
viennent d’être transférées au cime- 
üère du P. la Chaise (mars 1817). 
Héloise a mérité un nom parmi les 
femmes françaises qui ont écrit, par 
ses lettres latines , imprimées avec 
celles d’Abailard : la latinité en est élé- 
gante pour son siècle; le style en est 
animé, énergique : tout ce qui part 
du cœur y est véhément et naturel ; 
mais un abus d’antithèses et d’oppo- 
sitions trop soutenues décèle l’admi- 
ratrice de Sénèque et l'élève des écoles 
de ce temps : elle cite tour à tour les 
poêtes latins et les Peres de l'Église, 
qu'elle possède également bien. C’est 
dans les deux premières lettres que se 
trouvent ces tableaux des combats en- 
tre la fervear religieuseet les souvenirs 
d’un sentimeut qu’elle réprouve; cette 
opposition de la paix du cloître aveo 
Pagitation du cœur dela céuobite, dont 
Pope a tré un parti si heureux dans 
sa fameuse épitre d'Héloïse, tant de 
fois pataphrasée par des imitateurs. 
L’épitre française de Colardeau est 
loin du mérite de l'original anglais ; il 
affaiblit dans les plus beaux passages 
l'expression énergique de Pope; et 
cependant cette imitation poétique a 
fait en France la réputation de son au- 
teur, dont elle est le meilleur ouvrage. 
La troisième lettre originale d'Héloïse 
n’est plus adressée à l’ainant, mais à 
l’abbé de Samt Gildas; elle n’est rem- 
plie que de projets d'institutions pour 
le Paraclet , et de discussions savantes 
sur les règles monastiques, ap; uyées 
des passages des SS. PP.  V—z. 

HELSHAM (Ricuarp}), médecin” 
anglais du xvin°, siècle, professeur 
de medecine et de philosophie natu- 
relle à l’université de Dublin , est au- 
teur d’un cours de leçons sur la phi- 
Josophie naturelle, qui ont été publiées 
après sa mort par le docteur Bryan 
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Robinson, 1759, in-8°. Ces leçons 
sout au nombre de vingt-trois : la scien- 
ce y est présentée avec beaucoup de 
clarté. Elles ont joui long-temps d’une 
grande réputation, et n’ont perdu de 
leur prix que par l'effet des progrès 
qu'ont faits de nos jours les sciences 
physiques. Helsham fut intimement 
lié avec le docteur Swift. II mourut 
le 1°. août 1738. Hu 
HELTAI (Gaspar), né en Tranñs- 
sylvanie au xvi°. siècle, et placé d’a- 
bord comme ministre protestant à 
Clausenbourg, établit une imprimerie 
dans cette ville ; il passa ensuite du 
côté des anti-trinitaires. Ses princi- 
paux ouvrages sont : 1. Une Traduc- 
tion de la Bible, en hongrois , Clau- 
senbourg, 151-1561, 5 vol. in-4°. 
JL. Zistoria inclyu Mathie Huny adis 
regis Hungariæ , ibid., 1565, in-fol. 
111. Decretum tripartitum juris 
consuetudinari regni Hungariæ , en 
langue hongroise, 1bid., 1574,1n-4°. 
IV. Üue Chronique de Hongrie, en 
hongrois, traduite, en grande partie, de 
l'ouvrage historique de Bonfinius, ib. 
1575 , in-fol. C—au. 

HELVÉTIUS (Jean-Frépéric }, 
en allemand Schweitzer , naquit vers 
1625 , d’une famille noble de la prin- 
_cipauté d’Anhalt , probablement ori- 
ginaire de la Suisse, ainsi que lin- 
dique le nom allemand ci-dessus. I} fut 
premier médecin du prince d'Orange, 
et écrivit d’abord contre les poudres 
sympathiques de Digby (7. K. Dic- 
By, XI, 555); il donna depuis dans 
les chimères de Palchimie. Dans son 
Vitulus aureus, 1 raconte lai-mème 
ce qui lui arriva le 27 décembre 1666. 
Un mconuu luimontra trois morceaux 
d’une metalline couleur de soufre, ex- 
tiêmement pesante, assurant qu'il y 
avait de quoi faire vingt tonnes d’or. 
Helvétius pria linconnu d’opérer sur- 
le-champ. il fut refusé; mais il avait, 
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avec longle , détaché d’un des trois 
morceaux un très pelit fragment. Lors- 
quel’inconnu fut sorti, Helvétius se mit 
au travail ; mais il eut beau avoir em- 
ployé son fragment ,il n'obüint qu'une 
espèce de vitrification. A quelque 
temps de là, Pinconpu revint, et Hel- 
vétius en cbtint un grain de sa métal- 
line; mais il lui fut,recommandé d’en- 
velopper ce grain dans de la cie, pour 
le projeter sur du plomb en fusion , 
sans quoi la volatilité de la matière 
ferait évaporer le tout. Le médecin 
opéra sur six dragmes de plomb, qui 
devinrent de l'or extrêmement pur. 
Plusieurs autres essais furent faits, et 
donnérent le même résultat, Lenglet 
Dufresnoy, dans son Aistoire de la 
philosophie hermétique ; tom. 11, 
pag. 47, raconte lefait si gravement, 
qu'on serait lenté de croire qu'il y 
ajoutait foi lui-même, J.-Fr. Helvétius 
mourut le 29 août 1709. On a frappé 
en son honneur une médaile, dont 
le type est un Apollon, entouré des 
signes chimiques des métaux , ayant 
dans l’exergue : Citd, tute et jucunde. 
On a de lui : I. De alchymid opns- 
cula complura veterum philosopho- 
rum , 1650 ,in-4°. II. Hors more 
borum, 1661, im-8°. I[T. Microsco- 
pium physiognomiæ medicum, idest 
tractatus de physiognomiä, 1664, 
iu-4°. Une édition allemande avait 
paru en 1660. iV. Fitulus aureus 
quem mundus adorat et orat , in quo 
tractatur de rarissimo naturæ mi- 
raculo transmutandi metalla, 1667, 
in-19,inséré dans le Musærm herme- 
ticum reformatum et amplificatum; 
etencore daris la Bibliothecachymica 
de Manget. V. Diribitorium medi- 
cum de omnium morborum acciden- 
iumque in et externorum definilio- 
nibus ac curationibus , 1670, in-13, 

À, B—r. 
HELVÉTIUS (Anmen), méde- 
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an hollandais , fils du précédent , 
naquit vers l’an 1661, d’une famille 
originaire du Palatinat , et dont le 
nom primitif était Æebvez (1). I fit 
ses études à Leyde , et ne les eut 
pas plutôt achevées , que Jean - Fré- 
déric son père, parvenu aux places 
hororables de premier médecin des 
Etats-généraux et du princed’Orenge, 
lenvoya en France, sans dessein de 
Vy fixer, mais pour lui faire connaître 
les curiosités de la capitale, et lui 
faire débiter des poudres de sa com- 
position, qu'il croyait capables de 
l'eurichir, dans un pays où tout ce 
qui est nouyeau est souvent adopté 
avec enipressement, ct prôué avec 


enthousiasme. Le debit des poudres - 


mayaut pas eu cependant le succès 
que le jeune Helvétius s’en promet- 
tait, la nécessité le ramena près de 
son père, qui le renvoya de nouveau 
tenter la fortune avec d’autres pou- 
dres, selon lui plus éprouvées et plus 
efficaces, et qui néanmoins ne furent 
pas mieux accueillies. Sur ces entre- 
faites, livré à ses propres ressources, 
notre empirique fit connaissance avec 
un riche droguiste de Paris , alors 
affecté d’une maladie très grave, et 
que traitait Dafforty, médecin de la 
faculté. Délivré de sa maladie par les 
soins de ce dernier, le droguiste lui 
offrit par reconnaissance quelques 
livres de racine du Brésil , qu'il re- 
gardait comme quelque chose de fort 
précieux; mais ce médecin, ignorant 
la vertu de cette racine, mit, par le 
peu d'estime qu'il en fit, le droguiste 
dans le cas de la céder au jeune Hel- 
véuius. Celui-ci, entreprenant et ac- 
tif, ayant multiplié les expériences et 
cru reconnaître à cette substance une 
vertu spéciale contre la dysenterie, 


(x) C'est ce qu’assure Hirsching , dans son Dice. 
hist. litiér. des personnages du dix - huitième 
siècle, art, Meuvérius, p. 98. 
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publia aussitôt sa découverte par de 
nombreuses affiches; la ville et la cour 
retentirent bientôt du bruit de ses 
succès , et le ministre Colbert honora 
le jeune médecin de sa.confiance et de 
sa protection. Dans ce nème temps, 
le dauphin, fils de Louis XIV, ayant 
été attaqué de la dysenterie , Daquin, 
alors premier médecin, euvoya cher- 
cher Hcivétius , qui offrit de soumet- 
tre sa poudre à de nouvelles expé- 
riences dans les hôpitaux , et avoua 
même à Daquin que ce spécifique 
n'élail autre que lipécacuanha, dont 
on ignorait encore l’usage. La répu- 
tation du remède gagnant de plus en 
plus , le P. Lachaise, confesseur de 
Louis XIV, engagea Helvétius à le 
communiquer au P, Bcize, qui allait 
en mission , en Jui promettant de lui 
en garder religicusement le secret. 
Helvéuius y consentit dans des vues 
d'humanité auxquelles on ne peut 
trop applaudir ; et bientôt après , le 
P. Lachaise ayant parlé au roi lui- 
même des succès étonnants du re- 
mède, le médecin eut ordre de ren- 
dre son secret public, ct reçut du roi 
une gratification de mille louis d’or. 
Dès - lors 1! ne fut plus parle que du 
médecin hollandais : c’était à qui lui 
donnerait sa confiance ; et il fut suc- 
cessivement revêtu destitres d’écuyer , 
de conseiller du roi, de médecin-ins- 
pecteur-général des hôpitanx de la 
Flandre française, et de médecin du 
duc d'Orléans , régent du royaume. 
Au milieu de tous ces succès et de 
tous ces honneurs, Helvétius ne fut 
cependant pas exempt de quelques 
tribulations. La racine d’ipécacuanha 
avait paru en France en 1672. Un 
certain Legros, qui avait fait trois 
voyages en Amérique, en avait ap- 
porté une assez grande quantité. Cra- 
quenel, apothicaire, en avait eu de 
lui; mais, n’en connaissant pas là 
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vertu, il s’était avisé d’en donner 
deux gros pour une dose, et l'avait 
par-là décréditée. Au moment où Hel- 
vétius s’empara de lemploi de cette 
poudre , un nommé Garnier, que le 
désordre de ses affaires avait réduit à 
subsister à l’aide de quelques rela- 
tions qu'il avait en Espagne, fut ce- 
Jui que choisit notre médecin pour 
lui procurer tout ce qui était arrivé 
de racines d’ipécacuanba en France. 
Cet homme , ainsi employé comme 
simple commissionnaire, osa préten- 
dre que c'était à lui qu'on était re- 
devable du nouveau remède, I] fut 
condamné au Châtelet et au Parle- 
ment de Paris par deux jugements 
extraordinaires. Helvétius enfin jouit 
paisiblement de sa réputation et des 
succès de son remède, et mourut à Pa- 
ris le 20 février 1927, âgé de soixante- 
cinq ans. Si l’on en croit le P. Grif- 
fet dans son Aistoire des négocia- 
tions qui précédérent le traile d’'U- 
trecht (13, Adrien Helvétius aurait 
été employé dans ces négociations 
par M. de Chamillart, et s’en serait 
tiré avec toute la sagesse et la pru- 
dence d’un homme occupé toute sa 
vie du maniement des affaires. On a 
de ce médecin : I. Remèdes contre 
les cours de ventre, Paris, 1688, 
in-12. Il. Lettres sur la nature et 
‘la guérison du cancer, 1691, in- 
4°., et 1706 , in-12. L’extirpation 
est, selon l’auteur, le seul remède 
contre le cancer confirmé: dans les 
meilleurs topiques , il ne voit que 
des palliatifs. LIT, Méthode pour guc- 
rir toutes sortes de fièvres sans rien 
prendre par la bouche, Paris, 1694 
et 1746, in-12; Amsterdam et Leip- 
zig, 1694 , in-8°., en latin. [propose 
Je kina pris en lavement. IV. Traité 
des pertes de sang, avec leur re- 


(3) Liége , 1967, in-12, pag. 125, 
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mède spécifique, accompagné d'une 
Lettre sur la nature et la guérison 
du cancer, Paris, 1697 et 1700, 
in-12. Son spécifique n’est autre 
chose que la combinaison de deux 
parties d’alun et d’une de sang-dra- 
son, connue dans la pharmacie sous 
la désignation d’alun teint de Myn- 
sicht, ou pilules d'Helvétius. V. Dis- 
sertation sur les bons effets de l’alun, 
Paris, 1704, im- 12. VI. Mémoires 
instructifs de différents remedes 
pour les armées du rot, Paris, 
1705, in-12. VII. Traité des mala- 
dies les plus fréquentes , et des re- 
mmèdes spécifiques pour les guérir , 
Paris, 1703, 1707, in-12; 5°.édit., 
1724, 2 vol. in-8°.; 4°. édit., 179% 
VIII. Remédes contre la peste, Pa- 
ris, 1721,1n-19. C—L1—E. 

HELVETIUS (JEan-CLauDe- 
ADRIEN ), fils du précédent, näquit à 
Paris le 18 juillet 1685. Elevé d’abord 
dans la maison paternelle, il fit en- 
suite ses études au collée des Quatre- 
Natons, où il se distingua, et passa 
de là sur les bancs de la faculté de 
médecine. 1] y reçut le bonnet de doc- 
teur en 1708, à l’âge de vingt-deux 
ans, et se livra presque aussitôt à la 
pratique avec tant de succès, qu'un an 
après sa réception il fut appelé en 
consultation pour Louis XIV, dans la, 
maladie à laquelle succomba ce mo- 
narque. En 1713, son père acheta, 
pour lui, une charge de médecin du 
roi par quartier ; et des-lors il se fit 
connaître siayvantageusement à la cour; 
que Louis XV étant tombé dange- 
reusement malade en 1719, Helvé- 
tius fut consulté; il donna des con- 
seils qui obtinrent la préférence, et 
furent justifiés par le plus entier suc- 
cès. Ayant proposé la saignée du 
pied , il fut d’abord seul de son avis ; 
mais 1l sut l’appuyer de raisons si ju- 
dicieuses, qu'il y ramena bientôt tous 
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les consultants, et que la saignée faite 
produisit tous les bons effets qu’on en 
attendait, I ne fallait sans doute pas 
moins de courage que d’habileté pour 
oser se charger de la responsabilité 
de éénament daus une circonstance 
aussi impor tante : aussi, après ce suc- 
cés, le duc d’Orleans, régent, accorda- 
t-il tant de confiance à Hélvétins, qu il 
ne voulut plns. lui permettre de s'é- 
loigner du jeune monarque ; et, lors- 
que la cour fut à Versailles, il enga- 
gea ce médecin à venir s’y fixer, en lui 
offrant une pension de dix mille francs, 
que celui-ci n’accepta qu'avec l’aveu de 
son père. Helvétius fut ensuite conseil: 
ler d'état, inspecteur-général des hôpi- 
taux militaires de Flandre, et premier 
médecin de la reine Marie Leczinska, 
dont il possédait toute la confiance. 
Sa réputation le fit également nommer 
membre des académies des sciences de 
Paris, Londres , Berlin, Florence, et 
de DAME de Bologne : eten général 
Von peut dire que recherché , comme 
son père, par la cour et la “ville, il 
hérita de toute la considération dont 
jouissait ce dernier. Ce médecin était 
d’ailleurs aussi respectable par sa pro- 
bité que par son savoir. La douceur de 
ses mœurs et la tranquillité de son ame 
étaient peintes sur son visage. Îl mou- 
rut le 17 juillet 1755 , âgé de soixante- 
dix ans moins un Jour. Par suite de 
Vaffection qu'il avait toujours eue pour 
_ Ja faculté de médecine de Paris , il fui 
Iégua tous ceux des livres de sa biblio- 
thèque que cette compagnie n'avait pas 
dans la sienne. On connaît de lui les 
ouvrages suivants: [. Idée générale de 
l’économie animale, et observations 
sur la petite vérole, Paris, 1722, 
in-19 ; et1729,1n-19; Lyon ans 
in-12; en anglais, 1725, in-8°. Dans 
cet ouvrage, après avoir établi des 
principes $ oéncraux hypothétiques . et 
même fort jeu judicieux sur la théorie 
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des fièvres, qu'il fait dépendre de l'é- 


paississement ou de la vicieuse’ fer- 
mentation du sang, il s’appuie sur 
ces raisonnements pour proposer dif- 
férents moyens curatifs, tels que la 
saignée , le vomissement, (a purgation. 
HE Mcse au sujet de la critique de cet 
ouvrage par M. Besse, Paris, 1725, 
in-8°. III. EÉclaircissements concer- 
nant la manière dont l'air agit sur le 
sang dans les poumons, Paris, 1726, 
in-4°. Cet ouvrage’est écrit contre Mr- 
chlotti. L'auteur n'apporte aucun fait 
à l’appui de ses raisonnements ; et tout 
y repose, comme dans la plupart de 
ses ouvrages , sur des hypothèses plus 
ou moins hasardées. IV. Principia 
physico - medica in tyronum me- 
dicinæ gratiam conscripta , Paris, 
1952, 2 vol.iu-8°.; Francfort, 1755, 
2 vol. in-4°. C—1—E. 
HELVETIUS ( CLAUDE-ADRIEN ), 
auteur du fameux livre de l'Esprit, 
né à Paris en janvier 1715, était fils 
du précédent. Il étudia chez les jésui- 
tes, au collège de Louis-le-Grand, où, 
suivant Grimm et Chastellux ; de fré- 
quents rhumes de cerveau lui don- 
nèrent long-temps une apparence de 
slupidité. Saint-Lambert aime micux 
imputer la lenteur de ses progrès au 
despotisme de ses regents. Lorsqu'il 
futen rhétorique, le P. Porée découvrit 
en lui le germe d’un esprit observa- 
teur, dont il hâta le développement 
par dés soins particuliers. La famille 
d'Helvétius , le destinant aux emplois 
de la finance, lenvoya chez son oncle 
maternel, M.d’Armancourt, directeur 
des fermes à Caen. A l’âge de vingt- 
trois ans, il obtint, par la PAS de 
la reine (Marie Leczinska ) une place 
de fermier- général, qui valait cent 
mille écus de rente, Le jeune financier, 
à son eutrée dans le nt , cherchait 
partout le mérite malheureux ; et Le 
sccouruit ayec uac ingénieuse délica= 
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tesse, Il donna 5000 fr. de pension à 
Saurin ; et, dans la suite, lorsque celui- 
ei voulut se marier, il lui en assura Île 
capital ( 60,000 fr. ). Hi fit accepter 
aussi une peusion de 2000 fr. à Ma- 
rivaux, quoiqu'il eût à souffrir de son 
amour - propre irascible. Dans une 
discussion , ce dernier s'était emporté 
plus vivement qu’à l'ordinaire; lors- 
qu'il fut parti, son généreux ami 
se contenta de dire : « Comme je lui 
» aurais répondu, si je ne lui avais 
» pas Pobligation d'accepter mes bien- 
» faits ! » M. l’abhé Sabatier de 
Castres se met au nombre des pen- 
sionnaires d'Helvétius (V6y. Les trois 
Siècles de le littérature): mais d’au- 
îres hommes connus ont eu la peti- 
tesse de dissimuler la reconnais- 
sance qu'ils lui devaient. On sait 
que la compagnie des fermes en- 
voyait dans les provinces les plus 
jeunes de ses membres, pour y sur- 
veiller le service des employés. Hel- 
vétius , en sa nouvelle qualité, par- 
courut successivement, pendant plu- 
sieurs années, la Champagne, la Bour- 
gogne et la Guienne. Au lieu d’agraver 
le régime fiscal , il en tempérait la ri- 
gueur, On dit même que, désapprou- 
vant un droit établi sur les vins , 1 osa 
exciter plusieurs habitants de Bordeaux 
à s'y soustraire par la rébellion. Ce 
conseil imprudent ne fut pas suivi; 
mais on devine que cette manière de 


faire exécuter les ordonnances ne dut 


pas être goûtée de ses confrères , qui 
lui suscitèrent plus d’un désagré- 
ment. Dans ses tournées , quelques 
gens de lettres, entre autres Dumarsais, 
l'accompagnaient presque toujours. 
Il visitait Voltaire composant Haho- 
met, etc., etc., dans sa retraite de 
Cirey ; Buffon préparant, à Montbar, 
les matériaux de l'Histoire naturelle; 
Montesquieu , dans sa terre de la 
Brede, méditant l'Esprit des lois. 
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Grimm tenait d'Helvétius lui-même les 
détails qu'il transinet sur sa vie privée, 
et que la décence nous défend de ré- 
péter. ( Correspondance , 2°. parte, 
tome 11. ) S'il faut Pen croire, lépicu- 
rien financier , étranger aux jouis- 
sances du cœur, se livrait à lincons- 
tance de ses goûts, et, pour les satis- 
faire dans toutes les classesde la socié- 
té, il profitait également des dons de la 
nature et de la fortune. Sa figure, par- 
faitement régulière, où se pcignaient 
la douceur et la bienvcillance, lui va- 
lut beaucoup de ces liaisons passagères 
que, d’après nos mœurs , on nomme 
bonnes fortunes. Un soir, au foyer de 
Ja Comédie-Francçaise,un homme dont 
la richesse était l'unique moyen de sc- 
duction, offrit six cents louis à MA°. 
Gaussin, en parlant assez haut pour 
être entendu. « Monsieur, je vous en 
» donnerai deux cents si vous voulez 
» prendre ce visage-là, répondit Pac- 
» trice en montrant Helvétuius. » Dans 
le tourbillon du monde, Helvétius était 
tellement avide de tous les genres 
de succès, qu'il rechercha les applau- 
dissements publics, en dansant une 
fois, au théâtre de l'Opéra, sous le 
nom et le masque de Javillier (4). Il 
nexcellait pas moins dans Pescrime, 
et aspirait encore à la gloire des scien- 
ces et des lettres. Ses premiers efforts 
se dirigèrent vers les mathématiques, 
parce qu'il avait vu, dans le jardin 
des Tuileries, le géomètre Maupertuis 
entouré d’un cercle des dames les plus 
brillantes , malgré sa mine grotesque 
etses vêtements bizarres. Ensuite , par 
des épitres philosophiques, par un 
poème sur le Bonheur, Helvétius vou- 
lut se montrer l’émule de Voltaire. On 
assure qu'il s’essaya, dans la tragédie, 
sur le sujet dela Conjuration de Fies- 
que. Enfin, le succès prodigicux de 


(1) Avant Noverre, les danseurs de l'Opéra 
étaient masqués. 
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Esprit des lois, publié en 1748, 


lu fit concevoir le bardi projet d’éle- 
ver uu nionument à côté de celui de 
Montesquieu. Dès-lors 1 résolut de 
vivre dans la solitude, Outre les fonds 
qu'il avait dû, comme fermier-géuéral, 
avancer «au gouvernement, 1| lui res- 
tait des sommes considérables : il 
acheta des terres. Mais il lui fallait 
une femme qui , dans la retraite, pût 
faire son bonheur ct le partager. Son 
choix se fixa sur Mlle, de Jaigniville, 
élevée sous les yeux de sa tante Mme, 
de Graffigny. Elle sortait d’une des 
plus anciennes maisons de Lorraine, 
et joignait à une beauté remarquable 
une ame supérieure à 5a mauvaise 
fortune. Avant de l’épouser, Helvétius 
quitta sa place, qu'il avait exercée 
pendant treize ans: il témoigna, pour 
s’en démettre, l’empressemeut qu'un 
autre aurait mis à se la procurer. 
« Vous n’êtes donc pas insatiable com- 
» me vos confrères , » lui dit l’austère 
Machault , contrôteur - général des 
finances. Simple dans ses manières, 
Helvétius réservait ses hommages à 
l’ascendant du mérite. 11 faisait une 
cour assidue à Fontenelle; et c’est 
probablement à l’époque du mariage 
d'Helvétius , que le doyen des gens de 
lettres, presque centenaire, fit une de 
ces réponses charmantes qui lui étaient 
si familières. Il venait de dire mille 
choses aimables à la nouvelle mariée, 
lorsqu'il passa devant elle, sans l’aper- 
cevoir, pour se mettre à table: « Quel 
» cas dois-je faire detoutes vos galante- 
» ries ? lui demanda M, Helvétius ; 
» Vous passez devant moi sans me re- 
» garder. — Madame , répartit le 
» vieillard , si je vous eusse regardée, 
» je n'aurais pas passé.» Aussitôt après 
sou mariage, en 1751, Helvétius par- 
tit pour sa terre de Voré, située dans 
le Perche, où régulièrement il séjour- 
ait huit mois de l’année, [l conserva, 
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par un sentiment d'humanité, ses-deux 
secrétaires, qui lui était devenus inu- 
tiles. L’un d’eux , l'ayant connu dès 
l'enfance, conservait avec lui le ton 
d’un pédagogue impérieux et chagrin. 
« Je n'ai pas tous les torts que me 
» trouve Baudot ; mis j'en ai quel- 
» ques-uns. Qui m'en parlera, si je 
» ne le garde pas? » telle était la seule 
réflexion que se permit Pmdulgent pro- 
tecteur. La composition de ses ouvra- 
ges, le bonheur de sa femme, celui de 
ses vassaux, l’occupaient entièrement. 
Un habile chirurgien était fixé, par lui, 
dans ses domaines, où l’on distribuaït 
aux malades et aux infirmes des re- 
mèdes et des aliments. Il inspirait le 
goût de Pagriculture dans toutes ses 
terres; mais il encourageait principale- 
ment l’industrie à Voré, parce qu’elle 
pouvait seule donner aux habitants 
l’aisance que refuse un terrain stérile. 
Après bien destentatives infructueuses, 
il y fit prospérer une manufacture de 
bas au métier ,qui n'existe plus. Ses 
fermiers essuvaient-ils des pertes , 1l 
les dédommageait: s’élevait-il un pro- 
cès ,'il se rendait médiateur entre les 
parties. La chasse était le seul droit 
dont il fut jaloux : il en aimait trop le 
plaisir pour souffrir patiemment que 
le gibier fût tué par d’autres ; mais il 
finissait par faire restituer aux bra- 
conniers le montant des amendes aux- 
quelles ils avaient été condamnés. Un 
gentilhomme, M. de Vasconcelle, avait 
un petit bien chargé de redevances , 
pour lesquelles on le poursuivait de- 
puis long-temps au nom du seigneur de 
Voré. En prenant possession de cette 
terre, non seulement Helvétius n’au- 
torisa pas de nouvelles procédures ; 
mais il remit au débiteur une quittance 
générale, et lui fit accepter une pen- 
sion de cent pistoles pour l'éducation 
de ses enfants. M. Andrieux, en 1809, 
a mis sur la scène ce trait de bienfai- 
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sance. ( Foy. son article, Biographie 
des hommes vivants.) Helvétuius n’a- 
vait encore rien publié, lorsqu’au mois 
d'août 17958, il donna, sans y mettre 
son nom, le livre de l'Esprit ,in-4°. 
de 643 pages, avec cette épigraphe, 
qui en indique l’objet mieux que ne le 
fait un tütre plus vague que piquant, 

. Unde animi constet natura videndum, 

Qus' fantr ratione , et quà vi quæque gerantur 
In terris.. (Lucrer., de Rer. Natur&, lib. I.) 
Par debate pour son père, il avait 
acheté une charge à la cour. Croyant 
sans doute, au moyen de certaines 
précautions de style, s'être mis à Pa- 
bri des attaques, il porta l’assurance 
jusqu’à présenter son ouvrage à la fa- 
mille royale. Ce singulier hommage 
fut agréé d'abord avec un intérêt que 
Pindignation remplaça presque aussi- 
tôt. Le dauphin, fils de Louis XV, 
manifesta le premier sa juste surprise. 
On vit ce prince éclairé sortir de son 
appartement, un exemplaire de VEs- 
prit à la main, disant à haute voix : 
_« Je vais chez la reine, lui montrer 
» les belles choses que fait à imprimer 
» son maïitre-d'hôtel (1).» Dés le 10 
août, un arrêt du conseil-d’état révo- 
qua le privilége accordé le r2 mai, sur 
l'approbation du censeur Tercier, pre- 
mier commis des affaires étrangères , 
et membre de l'académie des inscrip- 
tions et belles-lettres. Effrayé de l'o- 
rage qui le menaçait, vaincu par les 
larmes de sa mère, Helvétius rédigea, 
sous la forme d'une Lettre au reve- 
rend père *** { Berthier , ou, suivant 
 Collé, le P. Pleix}), jésuite, son an- 
cien ami, une rétractation , ou plu- 
tôt une apologie, qui fut trouvée in- 
suffisante. Il y joignit une seconde 
déclaration plus courte, énoncée en 
termes moins ambigus , et finissant 
aiusi : « Je n’ai voulu attaquer aucune 


(1) Voyez les Mélanges de Littérature publiés 
par M. Suard, tom. Î, pag. 30.) 
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» des vérités du christianisme, que je 
» professe sincèrement dans toute la 
» rigueur de ses dogmes et de sa mo- 
nusale , et auquel je fais gloire de sou- 
» mettre loutes mes peusées , toutes 
» mes opinions, et toutes les facultés 
» de mon être, certain que tout ce 
» qui n’est pas conforme à son esprit, 

» ne peut l’être à la vérité. Voilà mes 
» véritables sentiments ; j'ai vécu , je 
» vivrai et je on avec eux, » 
L’archevèque de Paris, Christophe de 
Beaumont , exilé dans le Périgord , 

signala son zèle contre le our 
livre par un mandement daté du châ- 
teau de Laroque , le 22 novembre. 
D’autres prélats réunirent leurs voix 
à la sienne. Helvétius remit lui-même 
à l’avocat- général Joly de Fleury une 
troisième rétractation, plus poiitive 
que les deux précédentes. À la soilici- 
tation de l'abbé de Ghauvelin, l’im- 
pression n’en fut pas ordonnée. (Foy. 

la deuxième Letire d'Helvétius à ce 
conseiller.) Le magistrat reçut cette 
rétractation au parquet, le 22 janvier 
1759, et pronunça le lendemain son 
réquisitoire contre l’ouvrage , qu'il re- 
gardait comme l’abrégé des principes 
du Dictionnaire encyclopédique ; 
mis il usa d’un ménagement particu- 
lier envers la personne de l'auteur, 
« Si moins livré, dit-1l, à des impres- 
» sions étrangères, il n’eût consulté 
» que les sentiments intimes de son 
» propre cœur, il n’aurait jamais don- 
» né le jour à cette production fu- 
» neste....» La lettre apostolique de 
Clément XI1T parut le 31 janvier; et 
la faculté de théologie de Paris, dans 
sa censure du 9 avril, s’exprima de la 
manière suivante : « Nous avons choisi 
» le livre de l'Esprit, comme réunis- 
» sant toutes les sortes de poisons qui 
» se trouvent répandus dans diffé- 
» rents livres modernes.» En effet, 
dans cette censure, divisée en quaire 


+. 


1 


HEL 


- parties : De l'ame, de la morale, de 
la religion, du gouvernement, on 
rapporte, sous chacun de ces titres , 
les passages de Spinosa, Collins , 
Hobhes , Mandeville, La Mettrie , 
d’Argens, etc., où Helvétius a puisé 
ses erreurs les plus contagieuses. Un 
arrèt du parlement, rendu le 6 février 
1739, fit brûler, le 10 du même 
mois , l'ouvrage cOnNRE de toutes 
parts. Neuf ou dix autres ouvrages, 
qui avaient été publiés par divers 
auteurs depuis plusieurs années, fu- 
rent compris dans la même prohibi- 
tion, et subirent la même flétrissure. 
Cette circonstance semblait avoir été 
préparée afin d’atténuer les torts de 
l'homme qui , dans ce moment, fixait 
Pattention publique , et qui d’ailleurs 
jouissait d’une grande considération. 
Après un tel éclat, Helvétius ne pou- 
vait plus rester itliche au service 
d’une princesse renommée pour son 
éminente piété : il se défit donc de sa 
charge. Le censeur fut admis à décla- 
rer que son approbation était l'effet 
de l'inadvertance, et qu'il renonçait 
désormais à l'exercice de la censure 
(1). Si Pouvrage d’'Helvétius annonce 
partout le matérialisme, le mot ne s” M 

« rencontre nulle part. Voici les princi- 
paux résultats des quatre discours qui 
je composent : 1°. toutes nos facultés 
se réduisent à la sensibilité physique ; 
se ressouvenir, Comparer ct juger ne 
sont proprement que sentir ; nous ne 
différons des animaux que par une 
cerlaine orgaisation exlérieure ; 
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(1) Chezun peuple qui met en couplets les évé- 
sements les plus sinistres , un livre pernicieux de- 
vait être l'objet d’une chansou, Celle-ci courut dans 
ie ÉeIDpS : 

Admirez tous est anteur-làa, 

Qui de Esprit inlitula 

Uu livre qui n’est que matüëre, 
Laire, lanlaire, etc. 

Le censeur qui l’examina, 

Bar habitude imagina 

Que c'était affaire étrangère, 
Laire, laulaire, etc. 
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2°, notre intérêt, fonde sur l’amour 
du plaisir et sur la crainte de la 
douleur , est lunique mobile de nos 
jugements, de nos actions, de nos 
affcctions ; nous n'avons pas à liberte 
de ché entre le bien et le mal ; il 
n'existe point de probité absolue ; Te 
notions du juste et de linjuste chan- 
gent selon les coutumes ; 3°. l'inégalité 
des esprits ne dépend pas d’une orga- 
nisation plus ou moius parfaite; elle à 
sa cause dans Je desir inégal de s’ins- 


truire, et ce desir provient des pas- 


sions dont tous les hommes, commu- 
nément bien Orgaruses, Son suscep- 
tibles au même degré : nous pouvons 
donc tous aimer la gloire avec le même 
enthousiasme, et nous devons tout à 
l'éducation ; 4°. l’auteur fixe les idées 
que lon attache aux différents noms 
donnés à l'esprit, tels que le genie, 
l'imagination, le talent, le goût, le 
bon-sens , le ni vahe etc. Les defi- 
nitions de ce genre sont ce qu'il offre 
de plus satisfaisant : il les discute avec 
finesse, et choisit adroitement ses 
exemples. D'après ce résumé fidèle, 
on voit combien la doctrine d’Helvé- 
tius est généralement avilissante, fu- 
neste et paradoxale : elle est d’autant 
plus insidieuse qu’il la cache sous le 
voile transparent des allusions , ou la 
montre avec des ménagements oratoi- 
res qui sembient en affaibir le danger. 
L'amour des hommes et de la verite 
l'anime ; et par ses sophismes il 
brise jusqu’au moindre lien social! Le 
mot imposant de vertu , dont il déna- 
ture l’acception véritable, est à chaque 
instant sous sa plume ; et il conseille 
d'abandonner les details de la vie: 
à Que des passions ! Lorsqu? on 
établit la morale sur des principes va- 
riables au gré des lieux et des temps, 
on l’expose à «les interprétations bien 
étranges, Aussi, uous le disons à re- 
greu, les ouvrages d'Hclvétius sont-ils 


HER 


Yun des arsenaux dans lesquels la 
perversité des factieux a dû choisir 
ses armes les plus meurtrières. C’est 
en consacrant la maxime, « Tout de- 
» vient légitime, et rame vertueux, 
» pour le salut public » ( Discours 
11, chap. r'1 del’Esprit), queles comi- 
tes d’une assemblée trop fameuse en- 
voyaient à l’'échafaud l'élite des Fran- 
çais. On a pu concevoir l’idée du plus 
grand des attentats, en voyant l’auteur 
blâmer Les Anglais d’avoir , « après le 
» crime affreux commis dans la per- 
» sonne de Charles I°*., mis au rang 
» des martyrs un prince qu'il était de 
» Jeur intérêt, disent quelques - uns 
» d’entre A , de faire regarder 
comme une victime immolée au bien 
» général , et dont le supplice, néces- 
» saire au monde, devait à jamais 
» épouvanter quiconque entrepren— 
» drait de soumettre les peuples à 
» une autorité arbitraire et tyranni- 
» que.» (Discours 11, ch. xxrr.) Ces 
mots soulignés , disent quelques-uns 
d'entre eux, infirment le blâme jeté 
sur la nation anglaise, et rendent vi- 
cieux le raisonnement de l’auteur; ou 
plutôt ils sont un des palliatifs em- 
ployés pour faire passer les assertions 
les plus répréhensibles. Cette autre 
phrase n’était guère plus favorable au 


C2 


maintien de la monarchie : « Mettez 


» dans le fils d’un tonnelier de les- 
» prit. du courage, de la prudence 
» de l’activité, chez des républicains 
» où le mérite militaire ouvre la porte 
» des grandeurs, vous en ferez un 
» Thémistocle, un Marius ; à Paris, 
» vous n’en ferez qu'un Cartouche. » 
( Discours 17, chap. xrr.) Palissot a 
vanté la progression lumineuse avec 
laquelle Helvétius présente les moyens 
de concilier l'intérêt particulier et l’in- 
térêt général, en les dirigeant sans 
cesse l’un vers l’autre ( Mémoires 
sur la littérature). Sans doute àl faut 
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unir ces-deux intérêts par la distribu- 
tion des récompenses et des peines. 

C’est une vérité élémentaire, reconnue 
par tous les législateurs : mais peut-on 
regarder les plaisirs physiques com- 
me le ressort le plus actif d’un gouver- 
nement sage et bitn constitué ? Est-ce 
en dégradant l’homme qu’on forme le 
citoyen? N'est-ce pas des sentiments 
nobles et généreux que le patriotisme 
tire sa plus grande énergie ? Comment 
le vainqueur de Mahon , le maréchal 
de Richelieu, rappela-t-il nos soldats 
à la discipline ? En menaçant ceux 
qui s’en écartaient , de les priver de 
l'honneur de monter à l'assaut. Hel- 
vétius, comme moraliste, dépouille 
de leur lustre les plus hautes ver- 
tus, et fournit des excuses aux vices 
les plus honteux : comme politique, 
il bannit les lois religieuses ; il mé- 
connaît l'influence des vertus privées, 

fondement des vertus publiques, et 
rejette l’autorité des siècles, en pré- 
disant aux novateurs, avec l'abbé de 
Saint-Pierre, que tout l’imaginable 
existera ( Discours 11, chap. xxv ) : 
comme métaphysicien, loin d’ajouter 
aux découvertes de Locke, il en abuse 
en les outrant, et ne fait, pour ainsi 
dire, que de faux pas, lorsqu'il marche 
sans l'appui de son maître. M". du 
Deffant consultait son cœur aride, lors- 
qu’elle prétendait qu'Helvétius s'était 


,” attiré des ennemis, pour avoir révélé 


le secret de tout le monde. Ce mot 
a fait fortune , et n’en est pas plus vrai. 
En général , les partisans de notre au- 
teur sont les hommes qui ont besoin 
de fermer l’oreille aux cris de la cons- 
cience : ses adversaires sont les esprits 
justes, qui repoussent des opinions 
insoutenables : ; etes ames honnêtes, 

auxquelles il s'efforce d'enlever leurs 
consolations. Sa composition n’est pas 
d’un talent vulgaire, quoique les es 
principales y disparaissent au milieu 
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des détails et des digressions. Sa dic- 
tion, travaillée et correcte, est presque 
toujours claire, quelquefois agréable , 
sans avoir une physionomie distincte ; 
mais l'élégance y dégénère souvent en 
ornéments puérils (2). Voici un exem- 
ple frappant de celte afléterie , que 
Laharpe n’a pas relevée dans sa longue 
et solide réfutation. Au ligu de se bor- 
ner à la proposition suivante, expri- 
mée d’une manière précise : « L’ab- 
» sence du malheur est la seule félicité 
» dont jouissent les gens froids; » 
Helvétius gâte sa phrase, en voulant 
la rendre sensible par une image : 
« ct l’espèce de raison qui les guide 
» sur la mer de la vie humaine, ne 
» leur en fait éviter les écueils qu’en 
» les écartant sans cesse de l’île fortu- 
» née du plaisir. » ( Discours 1r, 
chap. xr.) Dépourvu d’une imagina- 
tion vive, il s’étudie à colorier des 
tableaux, et réussit particulièrement 
dans ceux où il peint la volupté. Afin 
de séduire la multitude des lecteurs, 
il prodigue, dans un sujet essenticlle- 
ment grave, les figures, les mouve- 
ments, surtout les anecdotes frivoles, 
les histoires scandaleuses. Le P. Bet- 
tinelli assure que M. de Graffiguy 
disait : « Croiriez-vous bien qu’une 
» grande partie de l'Esprit, et pres- 
» que toutes les notes, ne sont que des 
» balayures de mon appartement? » 
Un tel propos a fait croire que ce livre 
était un composé de conversations in- 
cohérentes. Nul doute que les prin- 
cipes n’en soient légèrement poses ; 

mais, en partant de ces principes, sur 
lesquels l’auteur glisse avec intention, 


(1) Suivant Grimm ,on y reconnaît facilement 
« toutes les belles pages qui ne sont, qui ne peu- 
» vent être que de Diderot, » (Correspondance : 
3e. partie, 1om-1v), Rien ne ressemble moius à 
Ja diction Sté , obscure , inégale, quelquefois 
éloquente et rapide de ce dernier, que la diction 
fleurie , nette, uniforme et même un peu languis- 
sante de l’auteur de l'Esprit ; on aperçoit à 
peine, dans cet ouvrage, quelques morceaux où 
l'ou pourrait retrouver la manière de Diderot, 
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les conséquences qu'il en déduit for- 
ment un ensemble dont les parties 
s’enchainent. Peu d’étrivains sont au- 
tant dorminés par le penchant à gé- 
néraliser les idées, penchant qui en- 
traine l'esprit à de vaines chimeères , 
et qui conduit le génie seul à des vé- 
rités fécondes. Certes, il faut être 
bien esclave d’un système adopté, 
pour ramener le dévouement de Re- 
gulus à lintérêt personnel. Nous ne 
donnerons pas ici le détail des ou- 
vrages écrits pour ct contre le livre 
de l'Esprit. (Voy. GaucuarT, La- 
HARPE, C.-G. Leroy et Lignac.) (1} 
Helvétius avait fait tirer, pour ses 
amis, des exemplaires sans cartons ; 
ce que prouve une lettre de M. labhe 
Morellet à Beccaria (sept. 1766). On 
ÿ rencontre peu de changements. Au 
sujet des princes modérés , on substi- 
tue le nom de Henri IV à celui de 
Louis XV.( Discours 11, chap. 1.) 
On met dans la bouche d’un despote 
des Indes cette formule : Tel est mon 
bon plaisir, au lieu de telle est ma 
volonté, etc., etc. À la première: ap- 
parition de PEsprit, Buffon dit de 
l'auteur, avec lequel il était étroite- 
ment lié : « Il aurait dû faire un livre 
» de moins, et un bail de plus dans 
» les fermes du roi. » Jean-Jacques, 
dont les paradoxes n'étaient pas ceux 
d'Helvétius, attaqua l’ouvrage de ce- 


lui-ci, mais discontinua son entre- 


prise en apprenant que l’auteur état 
poursuivi. [l existe un exemplaire de 
l'Æsprit que Rousseau , pendant son 
séjour en Angleterre, vendit à Du- 
tens , avec toute sa bibliothèque, et 
sur les marges duquel sont des notes 
écrites de sa main, À la maxime dont 
on a si cruellement abusé : « Tout 
» devient légtiime , et même ver- 


(1) Un anonymé vient de publier une Nouvel!2 
réfutatinn du livre de l'Esprit, Clermont-Ferrand, 
1817, in-8°, 
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% tueux, pour le salut public; » il 
répond : « Le salut public n’est rien, 
» si tous les particuliers ne sont en sû- 
», reté, » Quand tout fut pacifié, il eut 
occasion de s'expliquer sur les sujets 
traités par Helvétius, et il le fit sans 
nomuner le livre ni l’auteur. I com- 
battit ses subtilités contre le pouvoir 
de l'organisation ( Vouvelle Héloïse, 
9°. part., lettre ur); et ce fut à lui qu'il 
adressa (Emile, liv. 1v) ce reproche 
honorable : « Tu veux en vain l'avilir; 
» ton génie dépose contre tes princi- 
» pes: ton cœur bienfaisant dément 
» ta doctrine; et l'abus même de tes 
» facultés prouve leur excellence, en 
» dépit de toi. » Si les rétractations 
exigées d'Helvétius humilièrent , il se 
consola par le bruit que faisait son 
livre. Les étrangers les plus éminents 
par leurs dignités ou par leurs lu- 
mières desiraient d’être introduits 
chez un philosophe dont le nom re- 
tentissait dans toute l’Europe. Pen- 
dant les quatre mois d’hiver qu'il 
passait à Paris, sa maison était, un 
jour de la semaine, leur rendez-vous 
habituel. Ce fut vraisemblablement 
pour mieux jouir de toute sa célébrité, 


qu'en 1764 il visita l'Angleterre, où 


Le roi l'accueillit avec distinction. L’an- 
née suivante, sur les instances de Fré- 
déric IT, il partit pour la Prusse, Le 
monarque le logea dans son palais, et 
Vadinit à sa table. Il aimait la personne 
d'Helvétius, estimait son admirable 
€araclère; mais son ouvrage ne le 
Persuadait pas (1). Une réception 
flatteuse attendait également chez plu- 
_Sieurs princes d'Allemagne, surtout 
à Gotha. Telle était l’aveugle sécurité 
des souverains;ils répandaient les orä- 
ces sur ceux dont les écrits préparaient 
le renversement des trônes. À son re- 


tour de ces deux voyages, Helvétius 
|. (1) Lettres & d’Alembert, 24 mars 1765, et 26 
} anvier 1772. 
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reprit son genre de vie ordinaire. I 
employait ses matinées à méditer et à 
écrire : le reste du jour, il cherchait 
un délassement. Sa complexion vigou- 
reuse semblait être le présage d’une 
longue carrière , lorsqu'il mourut à 
Paris, d’une goutte remontée, le 2G 
décembre 1971, à l'âge de cinquante- 
six ans. Îl laissa dans la douleur sa 
veuve, dont nous parlerons, et deux 
filles , qui se marièrent , l'aiuée à 
M. le cointe de Meun ; la plus jeune 
à M. le comte d’Andlau. Aussitôt 
après cette mort, le marquis de Chas- 
tellux publia l Eloge de Monsicur Hel- 
vélius, sans date, sans nom d’auteur , 
d'imprimeur ni de lieu, in-8°. de 28 
pages, d’un style obscur et diffus, où 
lon n’apprend presque rien sur celui 
qui en est l’objet. Le Bonheur, poème 
en six chants, Londres, 1 vol. in-8°., 
parut en 1972. Cet ouvrage posthume 
et non achevé n'offre que de faibles 
lueurs d'inspiration. La fiction en est 
commune ou plutôt nulle, la marche 
uniforme ettrainante: les vers sont une 
prose sans couleur , péniblement assu- 
jétie à la rime; il en est pourtant quel- 
ques-uns degracieux, etd’autres remar- 
quables par la pensée et par une pré- 
cision didactique. Le poète, fidèle au 
Système qu'il s’est créé, déclame con- 
tre tous les cultes, etpläce le bonheur 
dans un siècle de lumière, où l’on 
verra se lier l’intérét de chacun & 
l'intérét de tous. Quelques mois avant 
sa mort, Helvétius retoucha ce poème, 
qu'il avait abandonné depuis 25 ans, 
On l'a réimprimé long-temps après, 
avec des additions et de nombreuses 
corrections, qui l'ont rendu moins im- 
parfait, mais non plus attachant : la 
versification en est moins sèche ; il y a 
plus de liaison: le quatrième et le cin- 
quième chants, qui étaient deux épi- 
tres sur es arts et sur le plaisir, en 
sont retranchés; et ces épitres repa- 
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raïssent sous leur véritable forme : il 
est douteux que ces corrections soient 
de l’auteur lui-même. En tête de ce 
poème du Bonheur, on a, sur la vie 
et les ouvrages d'Helvétius, un Essai 
de cent vingt pages , que les différents 
éditeurs ont inséré dans les œuvres de 
cet écrivain. Par un artifice employé 
fréquemment , on assurait lavoir 
trouvé dans les papiers de Duclos. On 
ne saurait lire avec trop de défiance 
ce morceau méthodique et très spé- 
cieux, dont le but était de rabaisser 
nos institutions, et dans lequel on 
avance des faits évidemment supposés. 
Par exemple, on y affirme que lors du 
soulèvement général excité contre l'au- 
teur de l'Esprit, un cardinal lui man- 
dait: « On ne conçoit point à Rome la 
» sottise et la méchanceté des prêtres 
» français. » Grimun a linconséquence 
de présenter comme un modèle de sa- 
gesse ce long plaidoyer en faveur des 
opinions d'Helvétius , après avoir dit 
« qu’en écoutant raisonner ce philo- 
» sophe , on pouvait être souvent 
» tenté de le prendre pour an homme 
» ivre qui parle au hasard. » Saint- 
Lambert s’est déclaré l’auteur de cette 
Vie d'Helvétius, qu'il a placée dans 
ses OEuvres philosophiques , « com- 


» me un bommage rendu à l'amitié 


» et au mérite. » Quoique le chantre 
des Saisons ait assisté aux désastres 
de la révolution , il n’a fait, dans 
cet Essai, aucun changement essen- 
tiel aux principes qu'il professait 
trente années auparavant. [l s'est 
contenté d'y supprimer quelques traits 
contre les grands, et de modifier les 
éloges donnés à la verve de son ami. 
Les ruines qui l’entouraient, obüen- 
nent de lui néanmoins cet aveu , con- 
signé dans une note : « [l y a des pré- 
» jugés, méme religieux, nécessaires 
» à La conservation des empires.» En 
3772, on vit paraître un autre ou- 
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vrage posthume d'Helvétius , aÿant 
pour titre : De l'Homme, de ses fa- 
cultés intellectuelles et de son édu- 
cation, 2 vol. in-8°.; production in- 
digeste, partagée en dix sections, et 
qui est un commentaire de l'Esprit : 
mais on y trouve un style plus conve- 
nable au sujet. L'auteur s’attache par- 
ticulièrement à démontrer l'égalité des 
esprits, et la toute-puissance de l’édu- 
cation: à cet égard, il invoque avec peu 
de bonne - foi l'autorité du judicieux 
Quintilien. Dans tout le cours du livre, 
il ne garde aucune mesure ; il se per- 
met, contre la religion etcontre Pétat, 
les plus violents outrages. « Nulle crise 
» salutaire, dit-il en parlant de la 
» France, ne lui rendra la liberté ; 
» c’est par la consomption qu’elle pé- 
» rira : la conquête est le seul remède 
» à ses malheurs. » ( Préface.) Fré- 
déric s'était long-temps amuse des 
combats livrés à lEglise. La guerre 
que l’on déclarait aux rois ne lui pa- 
rut pas aussi divertissante, et son zèle 
pour les nouvelles maximes s'était 
refroidi sensiblement , même avant la 
publication de l'ouvrage Del’Homme. 
Aussi, malgré les éloges réitérés qu'il 
y reçoit, en parle-t-il avec dédain. Il 
n’y voit « que des paradoxes et des fo- 
» lies complètes , à la tête desquelles 1l 
» faut placer larépublique francaise. 
» Et cela s'appelle des philosophes, 
» écrit-il à d’Alembert? Oui, dans le 
» goûtdeceux que Lucien a persifilés.» 
( Lettre du 7 janvier 1774.) Lelivre 
de l'Homme fut dédié à l’impératrice 
de Russie Catherine 11, par lauteur 
d’une seconde édition { le prince Ga- 
litzin }, Londres (la Hiye) 1773. Le 
vrai sens du Sysième de la nature, 
ouvrage posthume de M. Helvétius, 
Londres, 1774, in-8°. de 96 pages, 
passe pour être un écrit pseudonyme. 
Nous ne disputerons point à Helvétins 
des qualités personnelles, attestées par 
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fous ceux qui l'ont connu particulie- 
rement. Nous w’atiribuerons point ses 
bienfaits aux calculs de Postentation : 
mais les actes d’une libéraïñté facile 
au sein de l’opulence expient-ils des 
systèmes où l’on pervertit ses sem- 
blables ? L'homme bi-nfaisant passe, 
et l’écrivain dangereux reste. Com— 
ment concilier un cœur droit et bon 
avec une prrsévérance obstinée à pro- 
pager les théories corruptrices qui ont 
accéléré la décadence des peuples de 
l'antiquité ? C’est par la soif de la cé- 
Jébrité qu’il nous semble possible de 
résoudre un tel problème, Quand les 
vérités sont épuisées , quand elles ont 
reçu tout leur éclat des mains du génie, 
on s'éloigne des routes battues, afin 
de se faire distinguer , et l’on tombe 
dans des écarts intoncevables. D’ail- 
leurs Helvétius, sans être un auteur 
du premier ordre, traite avec tant de 
logique certaines questions , il an- 
nonce tant de sagacité dans certains 
rapprochements, qu'il est difficile de 
le croire convaincu des sophismes 
qu'il tâche d’accréditer sur d’autres 
points , en se mettant à une espèce 
de torture. On voudrait se persua- 
der, pour l’honneur de sa mémoire, 
qu'il n’a fait un si graud nombre de 
tours de force qu'ifiu de déployer 
à tous les yeux la souplesse de son 
talent , sans prévoir les déplorables 
conséquences de sa témérité. Mar- 
montel, qui avait vécu dans un com- 
merce intime avec lui, raconte qu'il 
arrivait dans le cercle de M€, Geof- 
rin, la téle encore fumante de son 
travail de la matinée, qu'il jetait sur 
le tapis les difficultés dont il était 
en peine; mas que, dans les mo- 
ments Où 1l n’était pas préoccupé de 
son ambition littéraire , il se laissait 
aller au courant des entretiens, et 
qu'alors il se montrait naïvement sin- 
oére. Marmontel ajou:6 que rien ne 
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ressemble moins au caractère ingénu 
d’'Helvétius que la singularité pré- 
méditée et factice de ses écrits. Mé- 
moures, livre vr.) On a souvent réim- 
primé les œuvres d’Helvétius. Les 
éditions ‘es plus complètes ont paru 
en 1795; l’une chez Servière, 5 vol. 
in-0 ; l’autre chez P. Didot, qua- 
torze vol. in - 18. Les passages car- 
tonnés du livre de PÆsprit y sont res: 
titués. L'édition de Servière comprend 
les Progres de la raison dans la re- 
cherche du vrai, morceau de 550 pa- 
ges, inséré pour la première fois dans 
unc édition de Londres, 2 vol. in-4°., 
1777, ét qui n'appartient pas à Hel- 
vetius, puisque le légataire de ses pa- 
piers , l’abbé Lefebvre de la Roche, 
lui a refusé place dans celle de Didot, 
à laquelle il a présidé. Cette dernière 
édition est augmentée de cent soixante 
Pensées et réflexions détachées, ex- 
trailes des manuscrits de l’auteur, à 
la réputation duquel elles n’ajoutent 
rien. Vraisembl blement elles faisaient 
partie des matériaux de Esprit et de 
l'Homme ; vuvriges où la plupart de 
ces pensées Se retrouvent en substance. 
Lefebvre de la Roche a donné, de plus, 
deux nouvelles lettres , qu'Helvétius 
lui avait adressées sur la constitution 
d’ Angleterre, et sur l'instruction du 
peuple. Enüv , il prétend que la pre- 
mièreédition del Homme a été faite, on 
ne sait cmument, en Hollande (1992), 
sur une copie envoyée, en 1767, à un 
savant de Nuremberg, qui devait tra- 
duire ce livre et le faire paraître d’a- 
bord en allemand, afin d'éviter les 
persécutions de l’ancien despostime. 
Il affirme que, depuis Penvoi de cette 
copie en Aliemagne, l’auteur avait cor- 
rigé et perfectionné son travail ; que 
beaucoup de notes en ont été retran- 
chées où fondues dans le texte ; que 
des chapitres entiers ont été refaits où 
supprunés, Cestayec ces changements 
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qui n'ont pourtant pas toute l'impor- 
tance annoncée par l'éditeur, que Di- 
dot a imprimé le livre De l'Homme. 
Comment la première édition de cet 
ouvrage a-t-elle pu se faire sur une co- 
pie envoyée, en 17067, à Nuremberg ? 
L'auteur, dans sa préface, parle d'évé- 
nements arrivés au commencement de 
3771. Une correspondance plus ou 
moins étendue se trouve dans presque 
toutes les éditions des œuvres d’'Hel- 
vétius. Elle se compose en très grande 
partie de lettres de Voltaire, dont 
plusieurs sont pleines d'excellents con- 
seils sur lart des vers. On doit à 
M. François de Neufchâteau la con- 
paissance d’une Épitre sur l’orgueil et 
la paresse de l'esprit, dont Helvétius 
à soumis à l’auteur de la Henriade 
jusqu’à trois leçons successives. ( Le 
Conservateur, tom. mu.) Cette épitre 
fut abandonnée ; mais les meilleurs 
vers et les détails principaux en ont 
depuis été placés dans le poème du 
Bonheur. Le Magasin encyclopédi- 
que a publié (1814) une autre Epütre 
surl’amour de l’etude, à madame Du- 
chastelet, par un élève de Voltaire, 
avec des notes du maitre ; et l'on 
‘annonce qu'on en ignore l'auteur. 
Cette ébauche informe d’une muse en- 
core novice est certainement d'Heivé- 
tius. Il en est question dans trois ou 
quatre lettres de Voltaire, surtout dans 
la première du recueil. « Plutus, écrit- 
»il, ne doit être que le valet de 
» chambre d’Apollon; le tarif est bien- 
» tôt connu; mais une épitre en vers est 
» un terrible ouvrage : je défie vos 
> quarante fermiers généraux de la 
» faire, M*°. Duchastelet vous remer- 
» cie ; allons, qu’un ouvrage qui lui 
» est adressé soit digne de vous et 
» d'elle.» (Cirey, 4 décembre 1738.) 
L’original de cette piece est déposé à la 
bibliothèque du Roi. Les vers sont 
écrits , de la main d’Helvétius, sur le 
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recto des pages; et le verso est cou« 
vert de remarques, où l’on reconnaît 
Pécriture de Voltaire, et les traits sail- 
Jants qui lui échappaient, même dans 
ce qu’il rédigeait à [a hâte. Quoique ce 
dernier n’ait cessé de prodiguer des 
témoignages d'estime ct d’amitié à son 
disciple , il ne lui pardonnait pas 
d'avoir dit: « M. de Crébillon ex- 
» primera ses idées avec une force, 
» une Chaleur, une énergie qui lui sont 
propres; M. de Fontenelle les pré 
» sentera avec un ordre, une netteté, 
» un tour qui lui sont particuliers ; 
» M. de Voltaire les rendra avec une 
» imagination, une noblesse et une 
» élégance continues. » { De l'Esprit, 
disc. 1v, chap. v.) L’homme qui pré- 
tendait à l’universalité des talents, ne 
pouvait être flatté de ce parallèle; et 
c’est probablement ce qui lui faisait 
écrire à Marmontel, un mois après la 
mort d'Helvétius : « Je n’avais pas 
». beaucoup à me louer de ui.» ( Let- 
tre du 26 janv. 1772.) On lit dans ses 
Questions sur l'Encyclopédie : art. 
Quisquis), une critique superficielle 
du livre de l'Esprit, Didot a joint à 
l'Esprit des lois (édition de 1795), 
les notes qu'Helvétius avait écrites sur 
les marges de son exemplaire. L’au- 
teur de l'Esprit ne devait pas applau- 
dir à la circonspection de Montesquieu, 
dont le génie, müri par l'expérience, 
a voulu plutôt justifier les idées reçues 
qu’en établir de nouvelles. Une tête 
systématique, accoutumée à chercher 
un principe unique où il y en a plu- 
sieurs, ne pouvait guère admettre les 
balances compliquées des pouvoirsin- 
termédiaires, et les combinaisons va- 
rices des divers gouvernements. En 
1702, la municipalité de Paris donna 
le nom d’'Helvétius à la rue Ste.-Anne, 
où il logeait, et qui a repris, en 1814, 
son ancien nom. — M°, HELVÉTIUS, 
née en 1719, au château de Ligniville, 
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en Lorraine, avait eu vingt-un frères 
ou sœurs. Après avoir perdu son mari, 
qu'elle aimait passionnément, et dont 
elle partageait les inclinations bienfai- 
santes, elle choisit le séjour d'Auteuil, 
où elle a toujours vécu. Turgotet Fran- 
klin voulurent l’épouser. Sa maison 
était un point de réunion pour les 
hommes les-plus célèbres. Peu après 
son retour d'Egypte, Buonaparte vint, 
pour ainsi dire, y déposer les fais- 
ceaux consulaires. Se promenant dans 
son jardin avec l’ambitieux conqué- 
rant, M°°. Helyétius lui dit : « Vous ne 
* Savez pas combien on peut trouver 
» de bonheur dans trois arpents de 
» terre. » Elle est morte le 12 août 
1800, au milieu d'amis qui demeu- 
aient chez elle, et qu’elle n’oublia pas 
dans Son testament. Entre autres dis- 
positions, elle laissa la jouissance de sa 
maison à Lefebvre de la Roche et à 
Cabanis. Le médecin Roussel ( Voti- 
ce sur madame Helvétius), la repré- 
sente comme douée d’un beau naturel, 
qui n'empruntait rien à l'étude, et 
d’une bonté que ne dirigeait pas la ré- 
flexion. Obéissant aux impulsions su- 
bites de son ame, elle donnait sans 
nesure, Ses soins journaliers s’éten- 
daient sur une foule d'animaux ‘ 
chiens, chats, poules , serins, etc., 
etc. Un des Conseils à ma fille, par 
M. Bouilly, est intitulé: Les oiseaux 
de madame Helvétius. (Foy. Casa- 

MIS et Caamprorr, ST,-S—N. 
HELVÉTIUS (Jean), fils d’un 
négociant d'Amsterdam, qu'on croit 
_ avoir appartenu à la même famille que 
les précédents , dut le goût des lettres 
à Sa première éducation et à l’exem- 
ple paternel. On assure qu’à l’âge de 
quatorze ans 1] s'était déjà familtarisé 
avec Démosthène, Ayant achevé ses 
études, il voyagea en Angleterre et 
en France. Après la mort de son 
père, il fut victime d’une. confiance 
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mal placée, et perdit la presque-tota- 
lité de son patrimoine : la principale 
chose qu’il avait sauvée, sa bibliothé- 
que, fut encore menacée depuis d’un 
semblable malheur, Des amis lui pro- 
curèrent une place, qui, bien qu'au 
dessous de son mérite, le mettait dé- 
sormais à l’abrides dangers qu'il avait 
courus. La culture des sciences et des 


lettres fit toutes les dé‘ices de sa vie. Il 


aimait passionnémeut Ja liberté, et il 
se plaisait à la chanter. Il faut le comp- 
ter parmi les bons poètes latins de 
son temps. Dans l’élégie, Properce 
est bien plutôt son modèle qu'Ovide 
ou Tibulle. Dans l'ode il ne pouvait 
imiter qu'Horace. Ses idées étaient 
grandes, ses expressions et ses images 
hardies : quelquefois chez lui Péléva- 
tion nuit à la clarté. Comme jadis les 
titres de prophète et de poète etaient 
synonymes, on ne fut pas très étonné 
de quelques prédictions remarquables 
sur le sort de la Hollande et sur la ré- 
volution américaine, qu'offraient les 
vers d'Helvétius. Doué d’une profonde 
sensibilité , il faillit ue pas survivre à 
Ja mort d’un de ses amis (Van Hin- 
lopen ), quil célébra avec Faccent de 
la plas vive douleur. Petit et d’une 
complexion assez valétudinaire, il avait 
une voix de Stentor, qui, réunie à 
une action pleine de feu , donnait 
à ses vers, quand il ls déclamait , 
une force et une expression peu com= 
munes. Les sciences mathém:tiques 
et naturelles ne lui étaient rien moins 
qu'étrangères. Îl est mort dans un 
âge peu avancé. Son ami, Laurent 
Van Santen a publié à Leyde, en 
1702, Helvetit poëmata , m -8°.; 
ils sont partagés en elegiaca et lyri- 
ca. Son lier Britannicum , antérieu. 
rement imprinié, en fait partie Il à 
encore paru, depuis, deux cihiers d.4- 
necdota Helyetiana. Le recueil de 
Van Santen intitulé Delicie pociicez, 
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présente trois pièces d'Helvétius. Les 
éditions de classiques, publiées par 
des amis d'Helveuns (tels que Pierre 
Burman le second, Laurent Vau-San- 
ten, Jerome de Bosch}, offrent de ju- 
dicieuses corrections qu'il leur avait 
communiquées sur divers auteurs. 
M ox. 
HELVICUS (Carisropne), céébre 
philologue allemand, ne à Sprindlin- 
gen près de Francfort, le 26 décem- 
re 1561, fit ses ts a Marbourg, 
d'une manière si brillante qu'il fut re- 
gu bachelier à quatorze ans. Il possé: 
dait déja le latin, le grec et l’hebreu, 
et parlait ces trois langues avec une 
égale facihté. À quinze ans il avait 
composé un grand nombre de vers 
grecs (x). et jouissait de /a réputation 
d’un savant ; aussi Kiefeker fui a-t-il 
donné une place dans la Biblioth. 
eruditor. præcocium. Il est certain 
que , sans son extrême jeunesse , 1l 
aurait été retenu dés-lors pour la pre- 
mière chaire vacante; mais on n’était 
point encore dans l’usage de nommer 
de si jcuncs professeurs. Il ne se pré- 
senta qu’à dix-neuf ans pour prendre 
le grade de maître ès-arts; il avait em- 
ploye son temps à étudier la médecine 
et la théologie, et à se familiariser de 
plus en plus avec les beautés des au- 
teurs anciens. En 1605, le landgrave 
de Hesse le chargea d’enseigner le 
grec et l’hébreu au collége qu'il venait 
de fonder à Gicssen, et qui reçut, 
l’année suivante, le titre d'université. 
En 1610 , il fut nomme à la chaire de 
théologie : ses talents étendirent sa 
réputation , et on lui offrit des emplois 
plus considérables; mais illes refusa 
tous par attachement pour ses élèves. 


(1) Tenig, Bibl. vet. el nova, cite parmi les 
@uvrages en langue grecque qu Hefvicué avait com- 
posés alors, une traduction en vers des Distiques 
de Caton, àatreire ans; Tobie, coméilie en vers, 
à quinze ans, et un Discours sur la descente du 
Saut-Usprit, à dix-septans, 
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I! fut comblé des bontés du landgrave, 
et reçut des marques destime de plu- 
sieurs autres princes. fl mourut à Gies- 
sen, le 10 septembre 1617, âgé de 
trente-cinq aps. Son collègue Winckel- 
man prononça son oraison funebre, 
qu'il fitimprimer, avec d’auires pièces à 
sa louange , sous Le titre de Cypus me- 
morialis : ce recueil aeu une nouvelle 
édilion en 1650. H:ivicus était d’un 
caractère tres aimable ; il fut cheri de 
ses conirères, et n'eut J4mais aucune 
de ces querelles littérares, alors si 
fréquentes entre.les savants. 1] prépa- 
rail plusieurs Ouvrages qu’une mort 
prématurée Per pèc Le de terminer; et 
il en a publié quelques autres dont 
Paul Freher a donné une liste exacte 
daus son Theatrum.On se contentera 
de citer : 1. Une Grammaire géné- 
rale. Bayte souhaitait de pouvoir la 
comparer avec celle de Port - Royal. 

1. Des Abréges de grammaires la- 
une, grecque, hébraïque , chaldaïque, 

syrlique, et des Lexiques grec et latin. 
Ces ouvrages , COMpOsÉs d'après un 
sysième particulier à l’auteur, n’eurent 
que peu de succès. I T heatrum 
chronologicum, sive chronologi & SYS- 
lema novum, 1609 , 1 in _{oi. Ces tabies 

ont eté tres estimées. Jean Steuber en 
donna une nouvelle édition en +015; 
et J. bait. Schuppius, gendre d'Hel- 
vicus, une 3°. en 1630, Elles avaient 
déja été reproduites en Angleterre, 
avec des additions d’Eths, etelles l'ont 
été plusieurs fois depuis. Tann. Lefe- 
vre ya relevé quelques erreurs ; etLen- 
glet reproc he à Helvicus d’avoir trop 
suivi les prétendu: historiens publiés 
par Annius de Viierbe, IV. Chronolo- 
gia universalis ab origine mundi per 
qualupr sum. imper. at ann. usqué 
1612. Elle a été imprimée en 1618, 

in-4°., par les soins de Steuber, et, en 
1059, avec une re par 
Schuppius. V. Synopsis lustoriæ uns 
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persalis, Giessen , 1612; Grypswald, 
50657, in-4°. VI. Diflérents traités : De 
dialecticis græcis ; De ratione car- 
mina græca conscribendi; De pa- 
raphrasi bibliorum chaldaïca ; eten- 
fin une Poétique hébraïque dont 
l'impression était commencée et que 
l'auteur supprirma par des motifs que 
Winckelman n’a point expliqués. On 
peut consulter, pour plus de détails, 
Freher, Bayle et les autres auteurs ci- 
tés dans cet article. W—s. 
HELVIDIUS , hérésiarque du 1v°. 
siècle, disciple d’Auxence, évêque de 
Milan , et arien, vivait sous le pape 
St.-Damase. Il écrivit un traïté où il 
prétendait prouver par Écriture sain- 
te, qu'après la naissance du Sauveur, 
la Sainte-Vierge avait vécu en épouse 
avec Saint-Joseph, et qu’elle en avait 
eu des enfants que les saints livres ap- 
pellent les frères du Seigneur. Hel- 
vidius soutenait en même temps , que 
la virginité m'avait rien de plus par- 
fait que le mariage. La première er- 
reur avait déjà eu cours en Orient, et 
y avait donné lieu à une serte d’héré- 
tiques appelés antidicomarianites , 
laquelle urait son origine des apolli- 
varistes. Le livre d'Helvidius ne fit 
pas grande sensation , et parut d’a- 
bord à Saint-Jérome ne mériter que du 
mépris ; cependant , à la prière de per- 
sonues pienses, il se décida à lexami- 
er et le réfuta : il montre que rien 
dans l’Ecriture ne favorise cette opi- 
nion; qu'au contraire tout y prouve 
que Marie demeura toujours vierge, 
ei que St.-Joseph ne fut que le gardien 
de sa virginité. II fait l'éloge de cet 
état qu'il met fort au-dessus de celui 
du mariage, quoiqu'il ne blâme point 
ec dernier, St. Épiphane et Gennade 
ont parlé d'Helvidius et de l'erreur 
qu’il avait cherché à accréditer ; elle 
weut guère d’autre sectateur que Bo- 
uose, éyéque de Sardaigne. Lx. 
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HELWIG (JEan-Orron ), né en 
Thuringe en 1654 , étudia la médecine 
aux universités de léna, d'Erfurt, 
d’Altorf et de Bâle. Il se fit recevoir 
docteur à Erfurt en 1675 , et vécut. 
pendant quelque temps à Amsterdam, 
puis s’embarqua pour Batavia, où, 
pendant plusieurs années, 1! étudia fa 
médecine, et se livra à l’étude des cu- 
rivsités de la natnre. De retour en Eu- 
rope , il visita lhtalie, le Portugal, la 
France, les Pays-Bas, l'Angleterre et 
le Danemark : il possédait presque 
toutes les langues de ces pays. L’élec- 
teur palatin le fit son conseiller, son 
premier médecin, et professeur à Hei- 
delberg : Charles IH, roi d'Angleterre, 
Jui donna le titre de baronnet; et le rot 
de Danemark , celui de son conseiller. 
Helwig se fixa ensuite à Bareuth, en 
Franconie, où il mourut en 1698. II 
s'était beancoup occupé de chimie, et 
de cette espèce de physique ou de cos- 
mogonie que lon appelle mosaique 
ou hermétique. L'ouvrage qui a com- 
posé sur ce sujet singulier (l/ntroi- 
tus, etc.), estun des plus curieux que 
Von connaisse. 11 y développe ses 
idées sur la formation des mixtes, et 
sur la substance unique et homogène 
dont il les croit composés. Il prétend 
même y reproduire aux yeux ct aux 
autres sens une MiICrOCOsMOogOnIe OÙ 
formation d’un petit monde. On a de 
Helwig : J. Introïtus in veram aique 
inauditam physicam, Batavia, 1678; 
Hambourg , 1680, in 8°.; Hadel- 
berg, 1080, in-12, augmenté de deux 
lettres, dont une aux frères de la 
Rose-Croix. Cet ouvrage, adressé à 
l'académie des curieux de la nature, 
a été tradait en français par Massiet 
de la Garde, Londres, 1682 , in-8°. 
Il. Ceritrum naturæ concentratum , 
sive tractatus de regenerato sale 
naturæ quod impropriè vocant lapi- 
dem philosophorum, Dantzig, 1002, 
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10-19. [IT. Judicium de viribus her- 
meticis, Amsterdam, 1683 , in- 12. 
AV. Observatio de rebus variis Indi- 
cis, dans les Éphemer. naïur. cu- 
rios. années Q et 10. — Christophe 
Hrcwic son frère, né en Thuringe en 
1665, le suivit dans ses voyages ; mais 
ilrevint en Europe en 1685. H1 fut mé- 
decin à Tennstadt, puisse vint fixer à 
Erfurt, où il mourut en 1921. Il s’é- 
tait livré particulièrement à fa botani- 
que , et il composa un grand nombre 
d'ouvrages sur cette science , la plu- 
pürt en allemand, sous les pseudony- 
Jues de Valentin Krantermann, Gas- 
pard Schroeder et Constant Aléto- 
phile Herzberger : les principaux trai- 
lent des Exotica curiosa, Franc- 
Fort, 1711, in-80.; de l’Économieru- 
rale et domestique; des animaux et 
de la médecine vétérinaire, de celle des 
pauvres, de la niclle, etc. On à encore 
de lui des dissertations particulières 
de aniimonio, cicuté et siluro , Greif- 
swaid, 1508, in-4°.; de creté, 1705, 
in-4°.; de rubricd, 1711, in-4°.; de 
studis botanici nobilitate, oratio, 
Leipzig, 1606 , in-4°.; de chæro- 
phyllo, 1711, in-4°.; de quinquind 
ÆEuropæorum (Vécorce de frêne), 
3912,in-4°.; de ligno brasiliensi, 
‘1700, in-4°. — HEzwic (Jean) , né 
à Nuremberg en 1609, étudia la mé- 
decine , et se fit recevoir docteur à 
Padoue. Revenu dans sa patrie, il en- 


ira dans le collége des médecins, et 


exerça Son art avec succès jusqu’en 
1649 qu'il alla se fixer à Ratisbonne, 
où il mourut en 1674. On a de Ini : 


Æiphabetum iatricum , Nuremberg, 


1651, in-fol. 1, Observationes phy- 
sico - medicæ posthumæ, Vienne, 
1680, in-4°. D.'L. 
HELWIG (G£orcE-ANDRÉ ), mi- 
méra'ogiste et botaniste, naquit en 
1666 à Angcrburg en Prusse, étu- 
dia la théologie dans les universités 
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de Koœnisberg et de Iéna, et s’appli- 
qua dans ses loisirs avec succes à 
Vétude de l’histoire naturelle. Après 
avoir voyagé en Allemagne et en Jta- 
lie, il commença de donner à Iéna 
des leçons publiques qui furent fort 
applaudies ; mais il fut obligé de les 
interrompre, et de se rendre à An- 
gerburg pour y aider son père dans 
ses fonctions de ministre du saint 
Evangile. 11 fut, en 1705 , après la 
mort de son père, nommé pour lui 
succéder , devint prévôt et archi- 
prêtre, et termina le 3 janvier 1748 
sa longue carrière. Helwig a enri- 
chi l’histoire naturelle d'observations 
intéressantes el en partie nouvelles. 
Il avait formé plusieurs herbiers très 
considérables , dont lun se voit à 
la bibliothèque royale de Dresde, et 
un autre a été vendu à Pétersbourg. 
Nous citerons parmi ses ouvrages : 
L. Flora quasimodogenita, seu enu- 
meralio plantarum indigenarum in 
Prussid, quarum in herbariis hac- 
tenus editis Borussicis , aut nulla, 
aut superficiaria facta est mentio , 
additis nonnullis iconibus, descrip- 
lionibus et observat., necnon an- 
nexo florilegio ad clima Prussiæ 
accommodato ; cum Præf. J. P. 
Breynii, Dantzig, 1712, im-40.,. 
avec 3 planches. La préface de Breyn 
traite des auteurs qui ont écrit sur 
l’histoire naturelle de la Prusse et 
de la Pologne, et rectifie quantité 
d'erreurs qui s'étaient glissées dans 
la Flora Prussica. On trouve dans le 
corps de ouvrage la figure de quel- 
ques plantes nouvelles. IT. Tracta- 
tus de lapidibus et fossilibus, Koœ- 
nigsberg , 1717, in-4°. III. Litho- 
graphia Angerburgica , Kœænigs- 
berg, 1717-1920, 2 vol. in-4°., 
avec beaucoup de planches. Le se- 
cond volume de cet ouvrage, assez cu- 
Jicux , traite des pélrifications des rè+ 
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gmes animal et végétal, d’autres fos- 
siles qu'on a découverts dans le dis- 
trict d’Angerburg, et surtout de Pori- 
gine des pierres littéraires (qui of- 
frent des lettres tracées naturellement) 
à l’occasion d’une semblable pierre 
qui représente les lettres latines L, 
V,R. On sait que limagination et 
quelquefois la supercherie aident as- 
sez souvent à ces sortes de jeux de Ja 
pature. IV. Flora Campana, seu 
Pulsatilla cum suis speciebus et 
varietatibus, Leipzig, 1719,1in-4°., 
avec 12 planches. Ce petit ouvrage 
contient la description de queiques 
espèces nouvelles. V. Supplementum 
Flore Prussicæ, Danwig, 1726, 
in-4°. Outre la description d’un grand 
nombre de mousses, ou y trouve 
aussi celle de quelques plantes. Hel- 
wig a laissé en manuscrit, Tourne- 
Jortius Prussicus seu enumeratio 
plantarum in Prussid indigenarum. 
B—x—2. 

HÉLYOT (Prerre), savant reli- 
gieux picpus, connu aussi sous le 
nom de P. Æippolyte, naquit à Pa- 
ris en 1660 de parents moins distin- 
gués par l'ancienneté de leur famille 
que par leurs vertus héréditaires. I 
embrassa la vie monastique à l’âge de 
vingt-trois ans dans le couvent du 
tuiers-ordre de S. François, fondé et 
doté par son oncle, Jérôme Hélyot, 
chanoine du St.-Sépulcre, Ses supé- 
rieurs l’envoyèrent deux fois à Rome ; 
ei} profita de cette circonstance pour 
visiter l’Italie en homme curieux de 
s’instruire. De retour dans sa patrie, 
il fut choisi pour secrétaire par plu- 
sicurs provinciaux de son ordre; ce 
qui lui fournit Poccasion de parcou- 
rir la France, et d'achever de recucil- 
lir les matériaux nécessaires pour le 
grand ouvrage dont il s’occupait: il 
y travailla pendant vingt-cinq ans, en 
fit paraître les quatre premicrs vo- 
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lumes, et mourut pendant l'impres- 
sion du cinquième, dans le couvent 
des Picpus, près de Paris, le 5 jan- 
vier 1716 , âgé de cinquante-six ans. 
L'ouvrage du P. Hélyot est intitulé : 
Histoire des ordres monastiques re- 
ligieux et militaires , et des con- 
grégations séculières de l’un et de 
l’auire sexe, qui ont été établis jus- 
qu'à présent, contenant leur ori- 
gine, fondation, progrès , événe- 
ments considérables, leur déca- 
dence, suppression ou réforme, etc., 
Paris, 1714-21, 8 vol. in-4°. Les 
trois derniers sont du P. Maximil. 
Ballot , l’un de ses confrères (1). Get 
ouvrage, le plus complet qu'on ait 
sur cette matière, est très estimé. IL 
a été abrégé sous le titre d’Aistoire 
du clergé régulier, Amsterdam}, 
1716, 4 vol. in - 8°., et d'Histoire 
des ordres militaires, ibid., 192+, 
4 vol. in-8°.; mais cet extrait, fait 
avec trop peu de soin, n’est recher- 
ché que pour les gravures dont il est 


. orné. On a encore du P. Hélyot quel- 


ques ouvrages ascétiques, parmi les- 
quels on cite : Le chrétien mourant, 
Paris, 1705, in-12. W—s. 
HÉMÉRÉ (CLaupe), docteur en 
théologie, né à St.- Quentin, dans le 
xvi°. siècle, acheva ses études à Paris, 
et y fut admis , en 1611, dans la mai- 
son de Sorbonne. Nommé , l'année 
suivante, principal du collége de sa 
ville natale, il en remplit les fonctions 
jusqu'en 1628, avec autant de zèle 
que de succès. 1 obtint alors sa re— 
traite, avec un canonicat; mais il ne 
tarda pas à se lasser d’un genre de vie 
qui convenait peu à son activité natu- 
relle : il revint à Paris, et le cardinal 
de Richelieu s’intéressa pour qu'il pût 
y demeurer en conservant son béné- 


(1) Le P. Bullet, mort à Paris en 1748 , est en- 
core auteur d’un Commentaire sur la règle de 
®. François, 
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fice. Il fut choisi, en 1638, pour rem- 
plr la place de bibliothécaire de Sor- 
bonne. Il consacra le reste de sa vie à 
Fétude, et mourut en 1650, âgé d’en- 
viron soixante-dix ans. On a de lui : I. 
Carthusianus , sive ter ad sapien- 
diam, St.- Quentin, 1627 ,in 8°. Cest 
a'chôït des p'us belles sentences des 
Pères grecs et latins , et des auteurs 
ascétiques les plus estimés. 11 l'avait 
composé pour son frère, chartreux, 
et ille dédia au général de cet ordre. 
HE. Cerastes in semité, Paris, 1632, 
in-S°. Quelques calvinistes étant ve- 
nus s'établir à $t.-Quentin, il publia 
ce poème dans le dessein de prévenir 
ses compatriotes contre leurs erreurs. 
AI. De scholis publicis, earumque 
magisteris , Dissertatio pro regali 
ecclesi& S. Quintini, 1bid., 1653, 
in-8°. IV. De academié Parisiensi : 
Qualis primd fuitininsulé ; et de epis- 
coporum scholis liber, 1bid., 1657, 
im-4°. Dans l'épitre dédicatoire au 
cardinal de Richelieu, 1l annonce que 
son intention était d'écrire l’histoire 
de la maison de Sorbonne , mais qu'il 
a renoncé à ce projet, et qu'il se pro- 
ie de donner celle de la faculté de 
théologie de Paris, pour laquelle il a 
déjà rassemblé de nombreux maté- 
riaux. Ses notes passèrent à Egasse 
du Boulay, qui s'en servit pour son 
Histoire de l’université de Paris. 
V. Augusta Viromanduorum vin- 
dicaia et iülustrata, Paris, 1645, 
in-4°. Dans la première pa jee il ré- 
fute Jacques Levasseur, chanoine de 
Noyon, qui place Augusta Viro- 
manduorum au bourg de Vermand, 
et il prouve que St. - Quentin occupe 
Femplacement de cette ancienne ville. 
‘La seconde partie contient l’histoire 
chronologique de St.-Quentin, depuis 
son origine jusqu’au xvu. siècle. Cct 
ouvrage, dit Hordret, bon jnge dans 
gtie maticre, est fait ayec som, trés 
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précieux, mais trop sommaire, el écrit 


dans une langue trop peu connue de 

nos jours. ( Voy. Zlistoire des droits 

anciens de St.-Quentin, pag. 0.) 
—$. 

HEMMERLIN. Foy. Kemmis et 
MaLLEoLus. 

HEMMINGEFORD ( GAUTIER DE), 
historien anglais du x1v°. siècle, mort 
a Gisborough en 1347, était cha 
noine régulier de labbaye de ce 
nom, pres de Cleveland, dans le 
comte d'York. On a de lui une Rela- 
tion historique qui commence à la 
couquête par les Normands, et finit 
au règne d'Édouard IT, cest - à- 
dire , de 1066 à 1308. Cette chroni- 
que est écrite avec soin et exactitude , 
et d’un style passable pour le temps. 
Gale Pa publiée dans ses W'eteres 
scriptores, avec une Notice sur l’au- 
teur ; et Th. Hearne en a donné une 
édition en 1751, Oxford, 2 vol 
in-H°, œus 

HEMRICOURT (Jacques DE), 
gentilhomme lhégeois , chevalier de 
St.-Jean de Jean n'était pas de 
la famille qui porte encore aujour - 
d’hui ce nom, comme il est aisé de 
le voir par la manière dont il en 
parle en plusieurs endroits de son 
Miroir. Son nom de famille était 
Tomboit. Î| descendait, par les fem- 
mes, de la maison de Dammartin. Né 
a Liéoe en 1533 , il mourut le 18 
décembre 14053. El a laissé deux ou- 
vrages écrits en vieux français, ct 
imprimés à Bruxelles en 1673, in- 
folio , avec une traduction presque 
aussi obscure que Pest Poriginal. Le 
premier a pour titre : Miroir des no- 
bles de Hasbare. Cest un recueil de 
généalogie de la noblesse liégeoise. 
L'autre est intitulé : Abrégée des 
guerres d'Awans et de Waroux. 
Cet auteur a encore laissé un Traité 
de la tiemporalité, ét autres cu- 
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rieux Recueils. Cet ouvrage, qui 
traite du domaine temporel du prince- 
évêque de Liége, n’a point été im- 
primé. Hemricourt avait été successi- 
vement bourguemestre de Licge, se- 
crétaire de la ville et maïeur. On voit, 
par ses écrits, qu'il avait une ame 
franche et vertueuse. M. l'abbé de 
Villenfagne a publié dans l'Esprit des 
Journaux de 1786 une Noticé sur 


cet auteur et sur ses ouvrages. T—p. 
HEMSKERK. 7. HEEMsKkERK. 


HEMSTERHUYS (Tire), l’on 


des plus savants hellénistes du xvmr°. 
siècle, naquit à Groningue le 1°". fé- 
vrier 1685. Il montra dès l’enfance 
les dispositions les plus remarqua- 
bles. À quatorze ans 1l était dejà en- 
tré à l’université, et 1l suivait les le- 
çons des plus habiles professeurs, 
quand la plupart desjeunes gens de ect 
âge en sont encore aux éléments. Les 
mathématiques eurent pour lui un at- 
trait singulier ; et il s’éleva aux plus 
hautes spéculations de la géométrie 
avec un tel essor, que Jean Bernoulli 
qu'il avait pour professeur le regar- 
dait comme le premier de ses élèves. 
Après avoir passé quelques années à 
Puniversité de Groningue, il vint à 
Leyde, attiré principalement par la 
réputation de Périzonius, qui profes- 
sait les belles-leitres, et surtout lPhis- 
toire ancienne, avec un éclat et un 
succes dont il n’y avait point encore 
eu d'exemple. Le jeune Hemsterhuys 
fit de rapides progrès dans létade de 
Ja littérature et des langnes savantes ; 
et sa réputation fui bientôt si grande, 
que les curateurs de luniversité de 
Leyde le chargèrent de mettre en or- 
dre les manuscrits de la bibhothèque. 
Cette marque de confiance faisait croire 
généralement que la chaire de grec 
qu'occupait Jacques Gronovius serait, 
si elle venait à vaquer, donnée à 
Hemsterhuys; mais il en fut autre- 
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ment: Gronovius mourut; et, par 
Veffet de certaines intrigues , 1l eut 
Havercamp pour successeur, ['athé- 
née d'Amsterdam offrit, en 1905 , à 
Hemsterhuys , la chaire de philoso- 
phie et de mathématiques. Ge pro- 
fesseur de vingt ans ne parut point 
au-dessous de ces fonctions difficiles. 
Brockhuys, Bergler et Kuster, vivaient 
alors à Amsterdam. Ïl se lia d’une 
étroite amitié avec eux : ce commerce 
décida sa vocation , et l’attacha pour 
toujours aux lettres savantes. Vers 
cette époque il fut mvité à terminer 
l'édition de Pollux, que Léderlin avait 
commencée. Eucouragé par Grævius, 
il accepta cette tâche laborieuse , et 
s’en acquitta d’une manière satisfai- 
sante; mais deux lettres qu’il reçut de 
Bentley , vinrent altérer la joie de ce 
succès , en lui ouvrant les yeux sur les 
imperfections de son travail, Cc grand 
critique y corrigeait avec son talent ac- 
coutumé plusieurs passages de poètes 
comiques cités par Pollux, et contre 
lesquels avait échoué la sagacité du 


‘jeune éditeur. Hemsterhays fut pres- 


que découragé. Pendant. deux mois 
il n'ouvrit pas un livre grec; et il 
parlait partout, même dans sa chaire, 
des lettres de Bentley et du déplaisir 
qu’elles lui causaient. Mais il ne tarda 
pas à sentir qu'il n’y avait point de 
comparaison à établir entre un no- 
vice tel que lui, et le prince des criti- 
ques ; que ses fautes n'avaient rien de 
honteux , et ne devaient pas lui faire 
perdre courage. Réconcilié bientôt avec 
Jui - même et les lettres grecques , 
il résolut d'acquérir, par de grands 
efforts, l'érudition qui lui manquait 
encore, et de prendre pour modèle 
le censeur même de ses premiers es- 
sais. Alors il se mit à lire tous les au- 
teurs, commençant par le plus ancien, 
et s’avançant ainsi par degrés d'âge en 
âge jusqu’au plus moderne; et illes 
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lisait toujours la plume à la main, no- 
tant dans de vastes recueils et les 
choses et les mois, et les imitations et. 
les passages corrompus, enfin tout ce 
qui lui semblait digne d’observation 
et mériter d’être retenu. C’est à cette 
méthode qu’il dut cette richesse de lec- 
ture, ce luxe de passages , qu'il a dé- 
ployé quelquefois jusqu’à l'ahus dans 
ses différentes productions. Hemster- 
huys introduisit dans l'étude du grec 
une méthode fondée sur lanalogie, 
et par laquelle réduisant les termes à 
leurs éléments primitifs, il en dédui- 
sait avec autant de clarté que de sim- 
plicité, toutes les autres formes que 
prennent Îles mots innombrables de 
cette langue si étendue et si riche. Sa 
méthode fut développée par Valcke- 
naer et Lenncp , et adoptée dans 
toutes les écoles de la Hollande. Vil- 
loison la fit connaître en France, où 
elle fat froidement accueillie : elle Pa 
été plus froidement encore en Al- 
lemagne ; et les abus de ce système 
étymologique y ont été vivement cri- 
üqués. Mais Hemsterhuys a rendu 
aux écoles de son pays un service 
plus grand que celni de sa méthode, 
A l’époque où il entra dans la car- 
rière litiéraire, le grec était fort né- 
ghgé. Grotius, les Gronove, les 
Heinsius, Grævius, héritant des prin- 
cipes de Joseph Scaliger, le restaura- 
teur des lettres en Hollande, avaient 
partagé leur culte entre les Muses 
grecques et latines: maïs ce zèle s’était 
ralenti ; et ce mot de Juste-Lipse, 
que la connaissance du grec fait hon- 
neur à un savant, mais ne lui est pas 
nécessaire, semblait être devenu la 
devise de presque tous les littérateurs 
de cette époque. I fallait un autre Sca- 
liger pour retenir les Muses grecques 
près de s’enfuir. L'exemple d’Hems- 
terhuys produisit cette heureuse révo- 
luuon. Come lui, on voulut réunir 
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l'étude des deux langues, et les faire 
marcher de front; et la Hollande lut 
dut la supériorité qu’elle obtint pen- 
dant presque tout le dernier siècle en 
maniere de critique et de philologie. 
Cet homme si habile a peu écrit. Il 
était riche ;et, s’il faut en croire Mos- 
heim , il aimait le plaisir; voilà plus 
de raisons qu'il n’en faut pour être 
paresseux. Ses disciples et ses amis 
ont dit, pour l’excuser, qu'il ne pou- 
vait s’arracher au charme de lire et de 
méditer, et que, quand il se décidait à 
prendre la plume, il ne Jui était pres- 
que jamais possible de satisfaire son 
propre goût, et de croire ce qu'il écri- 
vait digne des yeux du public. On 
a de lui: L La Continuation du 
Pollux de Léderlin, dont nous avons 
déjà parlé. Mécontent de ce travail, 
dont Bentley lui avait si bien montré 
le faible, il avait composé un nou- 
veau Commentaire qu’il se proposait 
de donner à part, un commentaire 
immense, où il avait répandu tous 
les trésors de sa vaste lecture : sa 
mort en a empêché la publication, IT. 
Un Choix de Dialogues de Lucien, 
avec des notes, Îl y en a plusieurs 
éditions ; la première est de 1708. 
Le mérite singulier de ce petit ou- 
vrage fut cause que les Wetstein, qui 
avaient le projet de donner les œu- 
vres completes de Lucien, desirèrent 
qu'Hemsterhuys en fût l'éditeur. L’é- 
dition fut commentée en 1720; et en 
1737 on n’était encore parvenu qu'au 
Dialogue des Sectes à l’encan , c’est- 
à-dire, à-peu-près au tiers de lou- 
vrage, Cette lenteur sans mesure força 
les Wetstein de chercher un successeur 
à Hemsterhuys ; et Reitz, aidé de Ges= 
ner, acheva médiocrement, pauvre- 
ment et séchement ce que le premier 
avait commencé avec une érudition 
admirable, bien qu’un peu surabon- 
dante, Ge luxe de doctrine, cette pra 
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fusion savante, rendirent encore plus 
sensibles la maigreur et la nudité des 
nouveaux commentateurs : mais en- 
fin ils terminèrent l'édition de Lu- 
cien; et si elle est, pour l’interpréta- 
tion, la meilleure qui ait été donnée, 
c’est aux notes d'Hemsterhuys qu’elle 
doit cet avantage. [IT Le Plutus 
d’Aristophane , avec des notes 
(1744). Hemsterhuys en avait promis 
une seconde édition , avec un com- 
mentaire plus étendu; mais elle n’a 
point paru. Le travail d'Hemster- 
huys sur cette comédie est digne de 
sa réputation et de son talent. IL est 
juste toutefois d'observer qu'il a com- 
mis quelques erreurs légères, faute de 
connaître parfaitement les règles de 
la métrique. Sur ce point, il n'avait 
pas assez profité des conseils que 
Bentley lui avait donnés ;et cette igno- 
rance ne porte pas sur certaines rè- 
gles controversées de la versification 
lyrique: c’est dans la mesure facile 
et presque vulgaire des iambiques que 
lillustre éditeur se trompe. M.Schae- 
fer a réimprimé, il y a quelques an- 
nées, ce volume d’Hemsterhuys, avec 
d'importantes additions. IV. Plu- 
sieurs Âarangues latines, compo- 
sées pour différentes solennités aca- 
démiques. Valckenaer, le plus savant 
des disciples d'Hemsterhuys, en a 
rassemblé six dans un recueil publié 
en 1784. Comme il n’est pas fort aisé 
à rencontrer, surtout en France, l'on 
ne trouvera sûrement pas inutile que 
nous donnions les titres de ces dis- 


cours : 1°. De Saint Paul ; 2°. Dela su- 


périorité de la langue grecque, prou- 
vée par le génie et les mœurs des 
Grecs; 3°. Qu'il faut faire tourner l'e- 
tude des lettres à la correction des 
mœurs; 4°. Qu'il faut joindre l’étude 
des sciences mathématiques et de la phi- 
losophie à celle des 1 : 59. El 

10s0phie à celle des lelires ; 5°. Eloge 


de Campège Vitringa fils; 6°, Eloge 
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de George d’Arnauld. V. Des Votes 
sur Xénophon d’Ephèse, imprimées 
d’abord dans les Observations mélées 
d'Amsterdam, et réimprimées par ex- 
trait dans la bonne édition que Le ba- 
ron de Locella a donnée de ce roman- 
cier. VI. La traduction latine des Oï- 
seaux d’Aristophane dans l'édition 
de Kuster. VIT. D’excellentes Votes, 
dans le Thomas Magister de Bernard, 
dans le Callimaque d'Ernesti, dans 
VHésychius d’Alberti, dans le Pro- 
perce de Burmann. A la fin du com- 
mentaire de Raphélius sur le Nouveau- 
Testament, il y a trois pages de Re- 
marques anonymes sur S, Chrysos- 
tome ; elles sont d’Hemsterhuis. Saxius, 
qui les indique, leur donne l’épithète 
de præclaræ : Véloge pourra sembler 
un peu exagéré à ceux qui les liront. 
Hemsterhuys est mort le 7 avril 1766, 
à l’âge de 82 ans. Ses papiers et ses 
recueils, que l’on avait eu long-temps 
l'espoir de conserver, et dont la hiblio- 
thèque publique de Leyde devait s’en- 
richir, ont été dispersés, sans que 
l’on ait pu découvrir en quelles mains 
ils sont tombés. Son Eloge a été écrit 
en latin par Ruhnkenius : c'est un 


chef-d'œuvre de goût et de style, 


B—ss. 
HEMSTERHUYS (François), phi- 
losophe hollandais, hérita des qua'ités 


estimables et des profondes connais- 


sances de son père; il passa la plus 
grande partie de sa vie à la Haye, où 
un emploi modeste, en lui assurant 
l'indépendance, lui laissait des loisirs 
pour la méditation et le travail, Il les 
employa à la culture des beaux-arts, 
de la littérature ancienne et de la phi- 
losophie; il vécut dans l’obscurité au. 


sein de quelques amis choisis, ne con- 
_ naissant d’autres passions que celle de 


étude. Sa vie fut exempte d’orages ; 
ses mœurs étaient douces , sa conver- 
sation pleine de charmes dans l'intimité: 
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il était d’ailleurs fort réservé dans le 
commerce du monde. La simplicité, la 
modestie, la sérénité qui accompagne 
V’amour et la pratique de la vertu, for- 
maient les traits principaux de sou ca- 
ractère. [ne fut jamais marié; il mou- 
rut à la Haye au moisde juin 1790, rem- 
plissant les fonctions de premier com- 
mis de la secrétairerie du conseil d'état. 
Le premier ouvrage d’'Hemsterhuys est 
une Lettre sur la sculpture, qu'il com- 
posa àla Haye en 1765, ctqui futimpri- 
mée à Amsterdam, en 1769, brochure 
in-4°, Il y cherche à puiser dans les 
facultés de lame le principe des beaux- 
arts : « l’ame veut avoir la plus grande 
étendue d'idées dans le moins de 
temps possible; son essor est maîtrisé 
par les organes du corps, qui la sou- 
mettent à la succession du temps et à 
fa division des parties ; les arts du 
dessin satisfont au besoin de lame en 
même temps qu'aux conditions des 
organes.» La Lettre surles desirs fait 
Ja suite de la précédente, et parut un 
anaprès. « I y a dans lame une sorte 
de force attractive , qui laïporte hors 
d'elle vers l'idéal ; une force étrangère 
et d'inertie combat ce noble élan: la 
première de ces deux forces tend à 
l'union, la seconde à lisolement: la 
première est l'amour, principe de la 
vie morale et intellectuelle; la seconde 
est la personnalité. » La Lettre sur 
l’homme et ses rapports futimprimée 
en 1753: elle indique, plutôt qu'elle 
ne developpe, les nombreuses consé- 
quences auxquelles les méditations 
d'Hemsterhuys étaient conduites par 
les vues renfermées dans les deux pre- 
mières lettres ; elle sert aussi d’intro- 
duction et de passage aux deux dialo- 
gues : Sophyle ou la philosophie, 
Aristée ou de la Divinite. C'est dans 
ces deux dialogues, imprimés en 1575 
et 1779 que la doctrine du philosophe 
hollandais se déploie toute entière; 
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elle se complete dans deux autres dia= 
Jogues : Alexis, ou De l’âge d’or, 
imprimé à Riga, en 179875 Simon; 
ou Des facultés de l'ame, composé 
en 1787, et publié seulement après 
la mort de l’auteur. Dans ces quatre 
dialogues, Hemsterhuys a employé la 
méthode Socratique , qu'il affection- 
nait particulièrement, et dont il a 
fait un heureux usage. L'esprit de la 
philosophie de Socrate l'anime aussi: 
il en emprunte le but, celui de faire 
consister la sagesse à devenir meilleur; 
il soumet les systèmes métaphysiques 
au tribunal du sens commun : mais il 
se montre ensuite disciple et imitateur 
de Platon ; avec lui, il porte et dirige 
vers l'idéal l’activité intellectuelle et 
morale de l’homme; avec lui , il se 
complait quelquefois dans les forines 
poétiques , et quelquefois même dans 
des allégories ou des hypothèses aux 
quelles on ne saurait dire s’il n’accor- 
de pas une certaine réalité. » [univers 
aungrandnombredefaces réelles, dont 
quelques-unes seulement se montrent à 
nous dans notre condition présente : 
nous ne voyons pas les objets tels 
qu'ils sont en eux - mêmes; et nous 
apprécions avec incertitude leurs rap= 
ports, leur analogie, leurs différences. 
L’essence considérée sous les faces qui 
sont perceptibles pour nos sens, est 
la matière; mais un autre organe, un 
organe moral, l’ame , atteint une face 
différente. Les rapports de lintelli- 
gence avec la matière sont inconceva- 
bles pour nons, et nous paraissent 
contradictoires, parce que l'univers 
n’est pas tourné pour nous du côté 
qui pourrait les faire apercevoir. Pour 
obtenir ces connatssances qui nous 
manquent, 1l faut être dégage de l’en- 
veloppe matérielle, La vie présente 
n'est qu'une ébauche , une préparation 
laborieuse à cette vie véritable que 
nous annoncent, à laquelle aspirent 
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tous les soupirs de l'ame versl’avenir, 
vers Ja perfection, vers cet idéal, en 
un mot, dont la Divinité est le type, 
le centre. Un état primitif de pureté 
et d’innocence avait placé homme 
plus près de ce but, où se rencon- 
trent à-la-fois le vrai bien et le vrai 
beau, la perfection et le bonheur. Tou- 
tefois,sousle régime d'épreuves imposé 
aujourd’hui au libre arbitre, les affec- 
tions sociales sont le premier essor de 
ce besoin de lunion, qui tend et 
s’élève à Dieu. Dieu s'annonce à 
la raison par les déductions d’une 
saine logique; mais il s'annonce aussi, 
d’une manière en quelque sorteintime, 
à l’ame elle-même. » Dans la Lettre 
de Diocles à Diotime sur athéisme, 
qui ne parut qu'après sa mort, le 
philosophe distingue trois sortes d’a- 
théismes, qui se sont succédé à diverses 
périodes : fa première, à l'origine et 
après la chute de l'homme, engendrée 
par une ignorance encore aveugle ; la 
seconde, prenant laforme d’une incré- 
dulité raisonnée , à la suite des aberra- 
tions du polythéisme ; la troisième, 
née, dans les temps modernes, delor- 
gueil et de la fausse science. La phito- 
sophie d’Hemsterhuys, sans offrir au- 
cune Ge ces vues neuves qui méritent 
le nom de découvertes, est toujours 
originale; on y reconnait un observa- 
teur judicieux , un penseur qui avait 
constamment jugé d’après lui-même: 
cile renferme des aperçus ingénieux, 
ct parfois subtils ; elle est ornée, 
quelquefois même entraînée par l’ima- 
gination : mais, et c’est ici son carac- 
tre essentiel, ce qui la recommande 
à l'estime, nous dirions même au res- 
pect, elle respire constamment ies 
nobles sentiments de l'homme de 
bien ; elle est l’amie de la vertu ; on y 
sent une chaleur secrète qui émane de 
Pame de son auteur: elle associe la 
morale à la reckerche de la vérité; 
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tout.en elle conduit et exhorte au per- 
fectionnement ; tout en elle combat 
l'égoisme, encourage les mouvements 
généreux : philosophie vraiment digne 
de ce nom, si nécessaire à notre siècle, 
et dont la direction est éminemment 
juste , alors même que les doctrines 
qui s’y rattachent offrent, comme dans 
Hemsterhuys, quelques points faibles, 
hasardés, quelques hypothèses arbi- 
traires, ou quelques vues incomplètes! 
Nousavonsencore d'Hemsterhuys une 
Description historique du caractère 
de feu M. Fagel, mort à trente-trois 
an$, 1779 (Joy. Facez, XIV, g1), 
et une Lettre sur une pierre antique 
du cabinet de M. Smath, écrite en 
1762, publiée après sa mort: c’est au 
premier de ces amis qu'il a dédié sa 
Lettre sur l'homme et ses rapports > 
au deuxième , celles qu'il a écrites 
sur la sculpiure ciles desirs, et à la 
princesse Galitzin les deux derniers 
dialogues ; cette princesse est désignée 
par le nom de Diotime dans la Lettre de 
Dioclés. Hemsterhuys avait des con- 
naissances étendues en astronomie, en 
optique, en mathématiques. Îl avait 
le goût des arts en même temps qu'il 
en étudiait les principes ; il était bon, 
dessinateur, et possédait une collec- 
tion précieuse de pierres gravées , de 
morceaux de sculpture, etc. Il a écrit 
en français ; il n'avait fait imprimer 
ses ouvrages qu’à un très petit nombre 
d'exemplaires , ct seulement pour les 
distribuer à ses amis : ils ont été réu- 
uis et réimprimés , après sa mort, en 
deux éditions successives, l’une en 
1702, l’autre en 1809, en 2 volumes 
in-6°. Toutes les deuxontétéexécutées 
à Paris parles soins de M. Jansen : 
toutes deux sont ornées de vignettes, 
dout la plupart ont été dessinées par 
Hemsterhuys lui-même, pour les édi- 
tions originales, On y a réuni une 
lettre de Herder sur l'amour et l'é- 
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goisme , faisant suite à celle sur Les 


sophe hollandais avec lequel il paraît 
que ce savant était uni par une étroite 
amitié. D. G—o. 
HENAO ( Gagnez DE ), jesuite 
espagnol, né à Valladolid en 16rr, 
mort âgé de quatre - vingt-treize ans 
en février 1704, commença par se li- 
vrer à son goût pour la poésie, et se 
fit dans cette carrière une certaine ré- 
putation :1l composa une infinité de 
pièces, dont quelques-unes seulement 
ont été imprimées, Mais bientôt les 
idées religieuses prirent chez lui le 
dessus; et, cédant à leur empire, il 
entra dans la compagnie de Jésus, et 
y fat professeur de philosophie et de 
théologie à l’université de Salamanque, 
dont il devint recteur. 11 y enseigna la 
théologie positive pendant plus de cin- 
quante ans; et il faisait encore sa classe 
tous les jours. à l’âge de quatre-vingt- 
dix ans. Ce fut là qu'il acquit unegrande 
renommée, qui n’est pas même en- 
core tombéeaujourd’hui parmi ses com- 
patriotes. Il est auteur d’un ouvrage 
tout-à-fait original, intitulé : Empy- 
rologia , sive philosopluia christiana 
de empyreo cœlo duabus partibus, 
in-fol., Léon, 1652. Outre cette Phi- 
Zosophie chrétienne du ciel empirée, 
il a publié divers écrits de scolasti- 
que, estimés de son temps par les 
théologiens espagnols, tous écrits en 
latin, et dont le recueil forme ouze 
volumes in-folio. Le seul que on con- 
sulte encore dans les pays étrangers , 
est son grand ouvrage sur les anti- 
quités de la Biscaye : Æperiguaciones 
de las antiguedades de Cantabria , 
enderazadas principalmente «a des- 
cubrir las de Guipuzcoa, Vizcaya 
Y Alaba , Salamanque, 1689-97, 
2 vol. in-fol. TD. 
* HÉNAULT ( J.). Voyez Hes- 
KAULT. 


desirs, etune de M. Jacobi au philo- 
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 HÉNAULT ( Cnanres- fran: 
François ), président au parlement 
de Paris, surintendant de la maison de 
la reine , et ensuite de madamela dau- 
phine , naquit à Paris le 8 février 
1685, ct mourut, dans la même ville, 
le 24 novembre 1770. Malgré une 
constitution délicate, il a vécu quatre- 
vingt-cinq ans; et il a été, dans sa lou- 
gue carrière, un des hommes les plus 
heureux de son temps. Il fit ses études 
à l’Oratoire, connut le grand Racine, 
et reçut des leçons et des conseils de 
Massillon. À peine avait-il terminé ses 
études, que son père, riche fermier- 
général , lui acheta la lieutenance des 
chasses et le gouvernement de Cor- 
beil. Il parut à la cour, gai, spirituel, 
doux, conciliant, faisant de la musi- 
que, des vers faciles et des chansons 
ingénieuses : il fut remarqué, loué, 
fêté, et devint ce qu’on appelait alors 
dans le grand monde un homme à la 


mode. « D’assez grandes dames, dit 


son contemporain, le marquis d’Ar- 
genson , lui ont pardonné le défaut de 
noblesse, de beauté, et même de vi- 
gueur, » Îls’est toujours conduit, dans 
l’occasion , avec modestie ; il fut sur- 
tout très répandu dans la société de 
la duchesse du Maine; et, tant que 
dura cette cour brillante et légère , 1l 
en fut un des principaux ornements. 
Cependant il paraït que, même dès 
le premier essor d’une jeunesse folâtre, 
il respecta toujours les convenances 
dans sa conduite, et la religion dans 
ses discours. Il eut beaucoup d’amis, 
et pas un seul ennemi. Il s’essaya de 
bonne heure dans la carriere littéraire: 
il obtint un prix à l'académie françaises 
etentraitant une question proposée par 
l'académie des jeux floraux , il l'em- 
porta sur La Motte. Il fit deux tragé- 
dies médiocres en vers, un*drame his- 
torique en prose, des comédies, des 
poésies diverses, quelques disserta- 
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ions, et fut reçu de l'académie fran- 
_çaise et de celle des inscriptions et 
belles-lettres, et aussi de celles de 


Nanci, de Berlin et de Stockhoh. Il 


prit enfin une place distinguée dans la 
littérature française par la composition 
de son Abrégée chronologique de 
l'histoire de France. Get ouvrage 
méritait du succès , et fut loué au-delà 
de son mérite, L'auteur eut le bon cs- 
prit de s’y tenir, d’y attacher toute sa 
gloire, et de le perfectionner sans 
cesse : il s’occupa, jusqu’à la fin de sa 
vie, à en soigner et à en multiplier les 
éditions. Îl en fit paraître huit de son 
vivant, in-8°. etin-4°. , et il le vit tra- 
duit en anglais, en italien , en alle- 
mand, et même en chinois, si l’on en 
croit un de ses panéoyristes (1}. Il 
avait embrassé la magistrature : 1 fut 
reçu président au parlement en 1706, 
avec dispense d'âge; ensuite président 
en la première chambre des enquêtes, 
en 1710. La reine le prit en affec- 
tion, et donna la charge de surinten- 
dant de sa maison, après la mort de 
M. Bernard de Coubert, qui avait 
payé cette charge 300,000 fr. Le pré- 
sident Hénault fut assez délicat pour 
partager ce bienfait de sa souveraine 
avec la veuve de son prédécesseur ; 
et il lui fit payer exactement, à titre 
de pension , la moitié des appointe- 
ments de la place. Un jour, la reine 
entra chez une duchesse , au moment 
où celle-ci écrivait au président; elle 
mit au bas du billet : « Devinez la 
» main qui vous souhaite ce petit 
» bonjour. » Le président Hénault 
ajouta à la réponse le quatrain sui- 
vant : J 


Ces mots , tracés par une main divine, 

Ne m'ont causé que trouble et qu'embarras; 
C'est trop oser, si mon cœur la devine; 
C'est être ingrat que ne deviner pas. 


À cinquante ans, le président Hénault 


(1) Aeadém, des baeripe., xxx vin , p. 3424 
XXe 
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renonça à toute occupation frivole ; 1 
s’adonna entièrement à la dévotion et 
à l'étude. « Mais sa piété, dit encore 
» le marquis d'Argenson, était aussi 
» exempte de fanatisme, de persécu- 
» tion, d’aigreur et d'intrigue , que ses 
» études, de pédanterie. » On trouve, 
parmi les lettres de M”*. du Deffant, 
une lettre du président Hénauit, pleine 
d'esprit, de force et de raison, écrite 


à l’âge de quatre-vingts ans, et adres- 


sée à Voltaire. Il tâche d’y faire repen- 
tir ce grand homme de ses honteuses 
pasquinides contre la religion de son 
pays (1). Voltaire, de son côté, mis- 
siounaire dans un sens apposé, s'était 
cfforcé d'attirer le président Hénault 
daos le parti philosophique; il tâche 
en vain, dans ce but, de lui faire chan- 
gcr plusieurs passages de son 4brégé 
chronologique (2). Voltaire contri- 
bua beaucoup, sous les rapports lit- 
téraires, à la réputation du président 
Hénault, par les éloges qu’il lui don- 
na: il ménageait en luile confident 
de la reine, l'ami de plusieurs per- 
sonnages puissants; et il lui adressa 
différentes fois des vers, qui sont au 
nombre des plus jolis qu'il ait faits : 
il l’inscrivit , ainsi que Fontenelle, 
de son vivant, au nombre des hom- 
mes remarquables du siècle de Louis 
XIV. Hénault avait épousé, en 1714, 
la fille de M. Lebas de Montareis, 
garde du trésor royal. Il vécut avec 
elle dans la plus parfaite union, et 
la perdit, en 1728, sans avoir eu 
d'enfants; mais il traita comme les 
siens propres ceux de sa sœur, la 
comtesse de Jonsac, dont la posté- 
rité s’allia aux plus illustres maisons 
de France : ces brillantes alliances 
contribuèrent encore à l'éclat dont les 
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(n Voyez, Lettres de madame du Deffant , la 
vingt troisième de celles qui sont adressées à 
Voltaire .t. 1V, pag. 261, pe m. édit. 

(2) Voyez Voltaire, Correspondance générale, 
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“ietire du 8 janvier 4752. 
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dernieres années du président Hénault 
fürent environnces. Sa maison était 
tenue par Me, de Jonsac; et ce que 
Paris offrait de plus spirituel, de plus 
äimable, ct de plas distingué par le 
Yang et la naïssance, attiré par ke dou- 
ble attrait des plaisirs de la conversa- 
tion et de la bonne chère, se rassem- 
blait dans cette maison. Cest à cette 
dernière circonstance qüe Voltaire fai- 
$ait allusion, lorsque, dans Île com- 
Mencement d’une épitre , adressée au 
président , il disait : 

Hénault , fameux par vos soupés, 

Et par votre chronologie , 


Par des vers au bon coin frappés, 
Pleins de douceur et d'harmonie. 


Le président Hénault fut piqué de ce 
qu'on paraissait faire entrer ses sou- 
pers pour quelque chose dans sa ré- 
putation ; et Voltaire changea sur-le- 
champ ces vers. Cependant Hénault 
m'avait point paru offensé lorsque Vol- 
taire traçait de lui ce portrait : 

Les femmes l'ont pris fort souvent 

Pour un ignorant agréable , 

Les gens en us pour un savant, 

Et le dieu joufflu de la table 

Pour un connaisseur très gourmand. 

Qu'un bon estomac soit le prix 

De son cœur, de son caractère, 

De ses chansons, de ses écrits. 

Ïl a tout ; il a l’art de plaire, 

: L'art de nous donner du plaisir, 

L'art si peu connu de jouir ; 

Mais il n’a rien s'il ne digère. 
Ces vers sont dans une lettre particu- 
lière, adressée au président Hénault 
lui-même; et il ne trouvait pas que 
les convenances y fussent blessées 
comme dans un écrit public. Les der- 
nières années d'Hénault furent douces 
et tranquilles, malgré quelques infir- 
mités. La lettre que nous avons citée 
prouve qu'il consérva jusqu'a la fin 
‘toutes ses facultés. Terininons en don- 
nant une liste complète et exacte de 
ses ouvrages. | les à presque toujours 
publiés sans nom d'auteur, ou avec 
des noms d'auteurs supposés ; et, à 
cet égard, sa destinée a été singulière : 
nos modernes bibliographes ne lui 6nt 


pas disputé ceux qui portaient le nom 
d’un autre, et qu'il n’avouait pas ; et 
V’Abrégé chronologique, le seul qu'il 
aït avoué, ils ont voulu Pattribuer à 
un écrivain utile, mais obscur, labbe 
Boudot. Palissot avait dit, dans une 
note de ses Mémoires de littérature, 
que l'abbé Boudot avait fourni au pré- 
sident Hénault, le plan de l'#brége 
chronologique, etavait eu part à cetou- 
vrage. Cette asscrüion, qui contenait 
une vérité el une érreur, à été r'épé- 
tée dans plusieurs dictionnaires. L’au- 
teur de l’article Boudot , dans cette 
Biogr. universelle, est allé jusqu'à 
prétendre que cet abbé étaitle principal 
auteur de Ÿ Abrégé chronologique, et 
mêine l’exécuteur de ses projets litté- 
raires. Le plan de louvrage du prési- 
dent Hénault était tout entier dans 
celui de Marcel ( Foy. Guill. Mar- 
CE): mais cependant Hénault a con- 
sidérablement modifié ce plan ; le sien 
est moins vaste et plus clair. Dans ses 
préfaces, 1l n’a cessé de répéter que 
son abrégé était en quelque sorte un 
résumé des conférences tennes chez 
lui où chez le chancelier d'Ornresson, 
par les hommes les plus instruits dans 
notre histoire , tels que Foncemagne , 
Secousse, d’Agucsseau, dom Bouquet. 
On sait aussi qu'Hénault se servait dé 
Pierre Boudot pour l'aider dans ses re- 
cherches historiques ; et il a pu l’'em- 
ployer pour la mise au net de son abré- 


gé: 1l serait donc tout simple qu'on eût 


trouvé dans les papiers dé famiile de 
cet abbé une copie de labrégé, faite 
par lui, sans qu’on düt inférer üe là 
qu’il en fût l’auteur. L'esprit de légis- 
lation qui la dicté, lesprit parlemen- 
taire qui y règne, annoncent un Écrivain 
bien différent. Le choix, la dispostion 
et la rédaction des matériaux, les pen- 
sées et le style, enfin tout ce qui cons- 
titue Je mérite de l’auteur dans l4- 
brége chronologique est incontesta- 
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Hlement du président Hénault; et ses 
contemporains n’ont jamais songé à le 
Jui contester : cependant ils n'igno- 
raient pas qu’il se servait de l'abbé 
Boudot, et lni-même ne s’en cachait 
pullement. Dans une de ses lettres 
(cecvur), Voltaire, en trausmettant au 
président plusieurs faits , sur notre 
his'oire, à vérifier dans les manuscrits 
de la bibliothèque du Roi, lui proposa 
d'en charger l’abbé Boudot. « Lab. 
» bé Boudot, dit Grimm (1), em- 
» ployé à la bibliothèque du Roi, au- 
» jourd'hui paralytique à force d’a- 
> voir gagné des indigestions chez le 
» président , était spécialement char- 


. » gé du département littéraire et his- 


» torique.» Ces témoignages des con- 
temporains suflisent pour déterminer 
Je rang que l'abbé Boudot tenait dans 
Je Ar et dans la littérature, et 
a part qu’il a pu avoir dans la com- 


‘position de l Æbrège chronologique. 


de M, du 


Âl faut se garder de juger les hom- 
mes et les choses de ce temps par 
les seules plaisanterics de Grimm et 
Deffant ; cependant, 
quoique tous deux donnent lessor 
à leur esprit caustique pour jeter 
quelques ridicules sur le président, 
alors vieux et infirme, nulie part ils 
n'insinuent qu'il ne füt pas l’auteur des 
ouvrages qui portaient sou nom. Ce 
ridicule, le plus grand de tous, ne 
leur eût point échappé : : ils savaient, 

au contraire, que le président Hé- 


pault mettait volontiers sous le nom 
-d’autrui les ouvrages qu'il composait ; 


‘ 


mais qu'il n'avait jamais été soupçonné 
de s’attribuer ceux des autres. 1. Vou- 
vel Abregeé chronologique de l’his- 
toire de France , in-4°., 1768. Cest 
la dérnière édition donnée del auteur, 


“la seuie bonne. Les précédentes avaient 


paru en 1744,1746 et 1740. Celle de 


(1) Grimm, Correspondance littéraire, se- 
éonde partie, tom. 1, pag, 392, 
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1792 porte, sur letitre , 4°. édition; 
mais ce west, ainsi que l auteur le dé- 
clare dans une note, que la troisième, 
réimprimée, et réduile en un seul vo- 
lume au lieu de deux, in-8°. et in-4°, 
On imprima, en 1:56, un supplé- 
ment pour la 5°. et la 4°. édition. 
Idem, 1756, iu-4°., avec un sem- 
blable supplément. Zdem, 1796, 2 
vol. in-8°,, 5°. édition, dédiée à la 
reine: Hénault a signé l’épitre dédica- 
toire de cette édition ; et c’est la pre- 
miere fois qu'il s’est nommé comme 
auteur de cet ouvrage, {dem, 1767, 
2 vol. in-8°. Idem, 1765, 2 vol. 
in-8°. Ces deux dernières éditions ne 
paraissent être que des réimpressions, 
quoiqu’elles portent sur le titre, revue 
et corrigée; mais Pauteur fit de grands 
changements dans la huitième et der- 
nière. Nous ne parlerons pas des édi- 
tions données dans létranger, des 
réimpressions faites en France depuis 
la mort de l’auteur (1), ni des nom- 
breuses imitations auxquelles son ou- 
vrage a servide modèle. Resserrer dans 
l’espace d’un ou deux volumes les som- 
maires de notre histoire, puisés dans 
les monuments originaux ; présenter , 
en quelques mots, les résultats de lo: = 
gues recherches et dediscussions apro- 
fondies sur les points importants du 
droit public; éclaircir souvent, par 
une seule phrase, des doutes histori- 
ques qui ont demandé un long exa- 
men; surprendre agréablement son 
lecteur par des réflexions courtes et 
justes, qui le forcent à s'arrêter et à 
refléchir; faire ressortir, par un trait 
rapide ou par une remarque inge- 
nieuse , les mœurs particulières de 
chaque siècle, et les caractères des 
principaux personnages; offrir, des 
plus illustres d’entre eux, des por- 
AS VERS ERP AU ON ct 


(1) Pour la continuation jusqu'a Louis XVI, 
Voyez l'art. Fanrin-DésopoaArTs, dans la Biogras 
phie des Hommes »ivants. 
1. 
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traits quelquefois dessinés avec vi- 
gueur, et toujours avec élégance et 
précision ; choisir, avec un jugement 
exquis, parmi cette multitude de faits 
dont se compose notre histoire, les 
plus importants à connaître et à rete- 
nir ; les ranger dans un ordre chro- 
nologique ; disposer avec clarté, en 
tableaux synchroniques , les noms et 
les dates, de manière à les rendre plus 
faciles à \gonsufter et à rappeler ; tels 
sont les divers genres de mérite de cet 
abrégé. Ils suffisent sans doute pour 
en justifier le succès : mais on doit 
dire aussi que ce livre , aujourd’hui 
trop peu lu , trop déprécié, a été d’a- 
bord be:ucoup trop loué. Indiquer 
un événement n’est poiut le raconter ; 
un sommaire n’est point un récit, 
ni une table chronologique une his- 
toire. Les véritables modèles des abré- 
eés, ce sont, chez les modernes, le 
Discours sur l'histoire universelle, 
de Bossuet; et, chez les anciens | les 
ouvrages de Velléius Paterculus et de 
Florus. Il. Æistoire critique de l’é- 
tablissement des Francais dans les 
Gaules , ouvrage inédit du président 
Jlénault, imprimé sur le manuscrit 
original écrit de sa main, 2 vol. m- 
8’., Paris, 1801. Il n’ÿ a aucun avis 
ni préface d'éditéur: Nous'avons été 


informés que le manuscrit de cet ou- 


‘vrage était seulement annoté dela main 
du président Hénault , mais non pas 
écrit par lui. [ln 'est peut - être pas 
de lui. Ni Lebeau , dans son Eloge, 
ni aucun contemporain, n’en ont Éd 
mention, Cet ouvrage ne contient au- 
cune recherche nouvelle, mais seule- 
ment l'analyse de celles de Pabhe 
Dubos sur ce sujet; on y compare le 
système de cet abbé à ceux de ses an- 
tagonistes , afin de lui dônner tout 
l'avantage. Nous voyons, par un pas- 
sage de ce livre (tom. 1, pag. 168), 
que son auteur, quel qu “il soit, l'écri- 
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vaiten 1738. À cette époqne Hénaufé. 
devait, en effet, être occupé de recher- 
ches historiques, puisqu’il publia, six 
ans après, son Æbrége. Il est done 
possible qu’il ait fait cette analyse 
pour se rendre compte de ses idées ; 
mais il ne la destinait pas à l’impres- 
sion. IL y a plus de véritable instruc- 
tion, sur cette matière, dans les cinq 
pages in-4°. qui sont à la fin de la 
première race de son Æbrégé chrono: 


logique, que dans les deux volumes de 


cette Aistoire critique. Ve nom du 
président Hénault a cependant pro- 
curé les honneurs de la traduction à 
cette insignifiante production. TT, Let- 
tre du président Hénault sur la re- 
gale, adressée à l’abbé V'elly, dans 
le Mercure de France. (7. le recucil de 
Fontanieu, tom.cccxzvui, à la biblio- 
thèque du Roi.) IV. Lettres du prési- 
dent Hénault à Marmontel, au sujet 
d'unextrait del’ Abrégéde l’histoire 
de De Thou , dans le Mercure de 
France , avril 17953. (Même recueil, 
tom. cucLxv.) V. Mémoire sur les 
abrégés chronologiques, tom. xxvinx 
des Metibines de l'académie des ins- 
criptions et belles-lettres. C’est le seul 
mémoire que le président ait fourni à 
lacadémie des inscriptions. VI. Dis- 
cours qui a remporte le prix d'élo- 
quence de l'académie francaise, 
1707, par Hénault, conseiller au 
parlement, Paris, Coignard, 1707, 
in- 4°, VIT. Pièces de thedtre, ers. 
vers et en prose , 1770 in- ge, Ce 
Recueil à été imprimé à petit nom- 
bre, et renferme : Cornélie vestale, 
Francois ÎT, la Petite Maison, le 
Jaloux de lui-méme, le Réveil d’E-' 
piménide , le Temple des chimères. 
Cornélie avait déja ete imprimée en 
Angleterre à Pümprimerie particulière 
d’ Hit Walpole (Strawberry- Hill. 
Cette, pièce fut jouée sans succès , 
au Théâtre- -Franças, en 1513, sous 


Je nom de Fuzclier. Francois IT, 


drame historique en cinq actes et en 
prose , avait eu une première édition 
eu 1747 ,in-8°., et une deuxième , 
augmentée de notes curieuses et ins- 
tructives , en 1768, in-8. Le pre- 
mier titre est Vouveau théatre fran- 
cais ,ütre que l’auteur cherche à jus- 


_üfier dans sa préface. Le Réveil d’E- 


piménide est fondé sur une idée ingé- 
nieuse , et eut beaucoup de succés. La 
musique du ballet intitulé le Temple 
des chimères , donné en 1760, fut 


comilosée par le duc de Nivernais ; et 


Voltaire adressa sur ce sujet au pré- 
sident Hénault une épitre en vers, 


qui se termine ainsi: 


Vous célébrez les chimères : 
Elles sont de tous les temps; 
Elles nous sont nécessaires ;' 
«Nous sommes de vieux enfants, 
Nos erreurs sont nos lisières, 

Et les vanités légères 

Nous bercent en cheveux blancs. 


Ces vers valaient seuls tout le ballet du 


président Hénault. VIITL. Marius, tra- 
gédie en cinq actes, en vers, ne se 
trouve point dans le Recueil que nous 
venons de faire connaître : elle fut 


jouée, avec assez de succès, en 1715, 


et parut imprimée, en 1716, sous le 
nom de De Caux. Dans l’article de ce 
dernier auteur (tom. VIE, p. 458) il 
est dit que Lebean s’est trompé, en 
attribuant cette pièce au président Hé- 
nault, puisque celui-ci ne Pa point 
comprise dans son Recueil; mais il 
parait que De Caux fit à la pièce de 
Hénault des changements assez consi- 
dérab'es pour que le véritable auteur 
jugeât à propos de l’abandonner à son 


prète-nom. On a retrouvé, dans les 


papiers du président Hénauit, un ma- 
nuscrit de la pièce de Marius à Cyr- 
the, tout entier de sa main : il diffère, 
eu beaucoup d’endroits, de la pièce 
imprimée de Decaux: ceci confirme 
l’assertion du secrétaire perpétuel de 
l'académie des belles-lettres, qui d’ail- 
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leurs a eu tous les moyens d’être bien 
informé : enfin, une note du président 
Hénault, en tête du manuscrit, et la 
préface dont il Pa accompagné, ne 
laissent aucun doute à cet égard, Ce 
manuscrit a été imprimé daus les: 
Œuvres inédites de M. le président 
Hénault , Paris, 1806, in-8°. La plu- 
part de ces œuvres n'étaient rien 
moins qu'inédites, Parmi les pièces de 
vers que renferme ce Recueil, nous en 
avons distingué une, intitulée Priere 
à l'amour ( pag. 211), et qui com- 
mence par ces mOfS : 


Si tu ne veux, dieu d'Amour , que j'en meure, 
Ya voir Iris, et vas-y promptement, etc, 


\ 


La chanson, qui porte le même titre 
de Prière à l'amour ( pag. 253), et 
qui commence par 


Amour, ne me trompes-tu pas ? 


Deux autres chansons du président 
Hénault, qui se trouvent pages 259 
et 267 de ces œuvres inédites, et dont 
la première commence par ces mots à 

Quoi! vous partez sans que rien vous arrête? 
et la seconde par 


Il faut , quand on s'aime une fois, 
S'aimer toute la vie, 


ont été réimprimées bien des fois , et 
dans un grand nombre de recueils. Eu 
général, les diverses poésies du pré- 
sident Hénault sont habituellement far- 
bles et incorrectes; mais on y trouve 
presque toujours ce qui manque sou- 
ven! aux compositions plus travaillées 
des poètes de nos jours, de la facilité, 
du naturel et de la grâce. L'éditeur de 
ce recueil d'œuvres inédites à mis en 
tête une Notice sur la vie et les ouvra- 
ges du président Hénauît, dans laquelle 
il lui attribue une fie du conneétable 
de Luynes, dont personne n’a entendu 
parler comme étant de cet auteur. Le 
même éditeur cite encore du président 
Hénault , une Réponse à M. de Sainte- 
Albine. au ‘sujet de la régence de 
Catherine de Médicis ; une Lettre 
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sur les croisades, dans le Journal 
de Verdun ; une dissertation sur cette 
question : Pourquoi la langue fran- 
caise est-elle chaste, et que la langue 
latine ne l’est pas (1)? Nous croyons 
que cet éditeur des œuvres inédites, 
est l’auteur du Précis de l'abrègé 
chronologique de l’histoire de Fran- 
ce, augmenté de plusieurs pièces iné- 
dites du méme auteur, Paris, an xur, 
in-19. Îl est certain du moins que cet 
écrivain a été l'éditeur de l’ouvrage de 
VEtablissement des Français ans 
les Gaules, dont nous avons parlé plus 
haut, et aussi celui des Vouveaux 
Mémoires du marechal de Passom- 
pierre, recueillis par le président Hé- 
nault et imprimés sur le manuscritde 
cet académicien, Paris, Locard fils, 
anx,in-8°. L'auteur de l’art, Bassom- 
PIERRE, dans cette Biogr. univer- 
selle, tom. LIT, pag. 508, pense que 
ces Mémoires, où les noms sont dé- 
figurés , et qui fourmilleut d'erreurs, 
sont supposés. Nous sommes de son 
avis; 1l n’y a rien dans les écrits des 
contemporains du président Hénault 
qui puisse faire penser quil se soit 
: occupé d’un pareil ouvrage. Tous les 
bibhographes et auteurs de diction- 
naires historiques disent aussi que le 
président Hénault à travaillé à l4- 
brèégé chronologique de” l'histoire 
d’Espagne et de Portugal, de Mac- 
quer. Nous ignorons sur quelle auto- 
rité ils s'appuient. W—e. 
HENCKEL. Voy. Henkez. 
HENDERSON (Joux }, célèbre 


acteur anglais, né à Londres en 1746, 


était d'une famille originaire d'Ecosse. 


I fit d’abord des progres si rapides 
dans le dessin, qu'il remporta le prix 
de la société 4ës aïts. La lecture de 


(1) Nous transerivons ce titre tel que l'éditeur 
nous le donne ; et nous n'avons pas vérifié si les 
recueils de l’Académie de Nanci contiennent en 
effet sur la langue française une phrase si peu 
francaise. ; 


Shakespeare ” où. 
goût pour le thé£tre. Rcbuté TO | 
rick et par Colman à cause de sa voix 
trop grêle ,1l redoubla ses efforts, et 
parut sec succès , en 1772; Sur le 
théâtre de Bath. Ce ne fat qu’en 1977 
qu'il fut admis aux théâtres de la ca- 
pitale. Quelques années après, il at- 
tira une grande aflluence aux specta- 
cles de Hay-market, de Drury-Lane 
et de Covent - Garden. Il ne cessa : 
d'obtenir les plus grands applaudis- 
sements sur ce dernier théâtre Jus- 
qu’à sa mort, arrivée le 3 novembre 
1795. Il est “Pantéur d'un très peut 
nombre de pièces de poésie ; mais 
ces Essais font voir qu'il aurait pu 
faire davantage sil s'était hvré plus 
constamment à ce genre.  T—p, 
HENDERSON (Joux), savant fr- 
landais, qui, sans avoir publié au- 
cün ouvrage, a cependant laissé une 
trés CO réputation hitéraire , na- 
quit en 1757 à Belle - Garance, près 
de Limerick. Il reçut sa première édu- 
cation parmi des étoile: À huit 
ans , il entendait le latin de manière 
à pouvoir l'enseigner à Pécole de 
Kingswood ; à douze ans, il profes- 
sait le grec dans le coilésge de Tre- 
vecka1, au pays de Galles. Le doc- 
teur Tucker, frappé de son mérite 
précoce, l’envoya étudier à ses dé- 
pens à l’université d'Oxford. Son éru- 
dition tenait du prodige, et s’éten- 
dait à tous les genres de connais- 
sances, quoiqu'il se fût attaché avec 
plus dé goût à la théologie, à la mo- 
rale, à la chimie et à la médecine. Il 
\ joignait un caractère essentiellement 
bon et généreux , et un esprit singu- 
lier, que rendait plus piquant encore 
Voriginalité de ses habitudes. Il pas- 
sait une partie du ; jte à fumer, et 
lisait en fumant; c’étaient ses dé 
grandes jouissances. Ses vêtements 


étaient faits d’une manitre qui ht 


veux comme ceux d’un enfant de six 
* ou sept ans. Ce quidevait surtout faire 
ressortir ce genre de ridicule, c'était 
ane démarche grave et mesurée qui lui 
. donnait l'air d'un homme affaibli par 
l'âge ou les maladies. Il se mettait ordi- 
narementdans sonditaupointdujour, 
. et se levait dans Paprès-midi.Souvent, 
_ avant de se coucher , apnè: s'être dés- 
habillé jusqu’à la ceinture, il.se plaçait 
en face d’une pompe située près de sa 
chambre, et la faisait jouer sur la par- 
tie supérieure de son corps jusqu'à ce 
qu’elle fût complètement inondée : il 
. lchait ensuite la pompe sur sa che- 
mise, mettait la chemise sur lui, et 
se couchait dans cel état ; c’est ce qu'il 
appclait prendre un excclient bain 
froid. On verra, à l'article de J. Ho- 
.ward , que ce célèbre philantrope avait 
ä-peu-près la même hahiude, que 
.d’autres hommes r'essaieraient peut- 
être pas impunément de contracter. 
Nous allons rappurter une anecdote 
qui pourra donner une idée de la 
modération du caractère d'Henderson. 
Un étudiant d’un collése voisin du 
.sien, et qui se piquait d’être un grand 
Jogicien , lattaqua un jour sur un 
sujet qu'il avait choisi lui - même, 
ais qu'il ne connaissait probabie- 
«ment pas encore assez: ValnCu, et ne 
sachant que répondre , 1l wimagina 
rien de plus convaincant que de lancer 
un verrerempli de vin au visage de son 
antagoniste. Henderson, sans se dé. 
contenancer, s’essuya tranquillement, 
et dit avec plus de calme encore à ce 
mauvais logicien: « Ceci, Monsieur, 
..» n’est qu'une digression ; examinons 
» maintenant voire argument. » Ce- 
: pendant cette insulte grossière indigna 


tellement les assistants qu'ils mirent 


l'agresseur à la porte. [avait unesorte 
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d'éloquence froide et sententieuse; sa 
mémoire égalait celle qu'on a attribuée 
à Crichton et à Psalmanuzar , et joi- 
gnait de; plus à sa richesse un ordre 
admirable. Il avait aussi un talent sin- 
guler pour uniter les dilectes des dif- 
férents peuples , et les accents des dif- 
férentes persomues, et il aurait pu, 
dit-on, se donner avec assurance pour 
natif de tel pays qu'il aurait voulu. 
Henderson montrait beaucoup de sa- 
gacité dans les jugements qu'il portait 
sur leumoral des hommes d’après leur 
physionomie; c’etait le genre de scien- 
ce dont il était le plus vain. On peut 
supposer, par tout ce qu'on rapporte 


delui,qu'ilavait beaucoup plus dima 


gination.et de mémoire que de juge- 
ment, surtout quand on sait qu'il 
croyait aux sciences occultes, et que 
sa bibliothèque était en partie com- 
posée de.hvres de magie et d’astrolo- 
oie. On lui a reproché d'aimer un 
peu trop le viu; ce penchant, son 
application conunuelle, sa pipe.et ses 
bunsfroidsfureutsans doute les causes 
éloignées de sa mort prématurée, ar- 
rivée à Oxford en 1788, dans la 32°. 
année de son âge. Il est fâcheux qu'on 
n'ait pu recueillir au moins des frag- 
mwents des conversations d’'Henderson; 
on en aurait formé un livre intéres- 
sant et utile. Un de ses élèves lui ex- 
primant un jour le regret de ce qu'il 
n'avait pas fait jouir le public des ri- 
chesses de son esprit, Henderson ré- 


pondit : « L'ignorance fait plus d’écui- 


»vains que la science; un grand 
» nombre de prétentions à l’origina- 
» lité doivent être regardées comme 
» nulles, à moins que les autcurs ne 
» puissent convaincre Jeurs prédéces- 


. » seurs de plagiat. Il faut penser lente- 


» ment et écrire tard.» (Gentleman’s 
mag., avril 1580, pag. 295:) X—s. 

HENEL (Nicozas}, historien «i- 
lésien, naquit en 1582 à Neustadi, 
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dans la haute Silésie , étudia le droit 
à Breslau et à Iéna, voyagea ensuite 
en Allemagne, en Hollande, en France 
et en Îtahe, et reçut à Bâle Le degré 
de docteur en droit. À son retour, 
Henel fut nommé vice-chancelier du 
duché de Munsterberg , conseiller im- 
périal, et dans la suite syndic de la 
ville de Breslan. 11 mourut le 23 
juillet 1656. Il est auteur de plu- 
sieurs ouvrages historiques sur la 
Silésie ; quelques - uns ont été pu- 
bliés: L. Siles ‘ographia et Breslo- 
graphia , Francfort, 1613, in - 4°. 
Cet ouvrage fut froidement accueilli 
par le public. L'auteur composa dans 
la suite, Silesiographia renovata et 
Breslographia renovala , qui n’a pas 
été imprimée à part, mais qui se trou- 
ve insérée dans les Scriplores rerum 
“Silesiacarum , publiés par Sommers- 
berg. IL. Commentarius de veteribus 
JCtis, quorum legibus justitiæ Ro- 
manæ templum exstructum est, 
Leipzig , 1641, in-8°.; ibid. , 1654, 
in-80. Ce livre peut” être regardé 
comme un recueil de panégyriques 
plutôt que comme un ouvrage utile 
aux recherches historiques. Le style 
en est trop affecté. LT, Otium Vraiis- 
laviense, h. e. variarum observatio- 
num ac commentationum liber , \é- 
, 1658, in-8°. Cet ouvrage pos- 
time fut "publié par C. F. Hencel, fils 
de l’auteur; on trouve dans ce même 
volume : Epistola de studio juris, et 
auctarium Seu dissertatio de prima- 
tu D. Petri, ac per hunc Pontificis 
Romani in Ecclesid Christi. Les au- 
tres ouvrages de Henel, Silesia to- 
gata ; Genealogiæ omnium penè Si- 
lesiæ ducum ; Adversaria Silesiaca, 
etc., n'ont pas été livrés à limpres- 
sion. B—#n—p, 
HENGIST , fondateur du royaume 
de Kent dans ‘là grande Bretagne, 
était, ainsi que son frère Horsa cé- 
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Ieébre de les ue par sa valeur, à. 
par l'antiquité de sa rave que l’on fai 
sait remonter à Odin. Vers 4 0, les 
Bretons , délaissés par les Romains » 
ne pouvaient défendre leur patriecon- 
tre les incursions des Ecossais et des 


Pictes. Suivant l'avis de Vortiger leur 


roi, ils allèrent, de l’autre côté de la 
mer, demander du secours aux Saxons. 
Ceux-ci se félicitèrent d'être appelés 
dans un pays que, depuis long-temps, 

ilsbrûtaientd’envahir.Hengistet Horsa 
se mirent à leur tête; 1ls debarquèrent 
dans l’île de Thanet, à l'embouchure 
de la Tamise, marcherent contre les 
ennemis des Bretons, et les dcfirent 
près de Stamford. La "facilité avec la- 
quelle ils avaient obtenu ce succès » 
leur fit juger combien il leur serait aï- 
sé de soumettre les Bretons eux- 
mêmes , qui n'avaient pu repousser 
d'aussi faibles ennemis. Hengist et 
Horsa envoyerent donc en Saxe les 
rapports les plus séduisants sur la fer- 
thté et la richesse de la Bretagne, et 
représentèrent comme lmmanquable 
la conquête d’une nation qui avait per- 
du , depuis longtemps , Pusage des 
sb: et dont les diverses tribus n’e- 
taient pas ünies entre elles. Hengist 
sut, en même lemps , persuader aux 
Bretons qu’il convenait de faire ve- 
nir des renforts de Saxe, pour s’oppo- 
ser plus efficacement à toute tentative 
dela part de leurs ennemis du Nord. 
Quand les deux frères eurent reçu ces 
renforts, quiconsistaient en cinq mille 
hommes, ils cherchèrent querelle aux 
Bretons, sous prétexte qu’on ne leur 
payait pas leurs subsides et qu’on ne 
leur fournissait pas de provisions. 
Bientôt ils levèrent tout - à - fait le 
masque , firent alliance avec les Écos- 
sais et les Pictes , et en vinrent aux 
hostilités contre les Bretons. Ceux-ci 
indignés prirent les armes, ct ayant 
déposé leur roi Vortiger, exécré pour 


, 


+ 


+ 
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ses vices et devenu odieux depuis le 
funeste résultat de ses conseiis , ils 
déférèrent le commandement à son 
fils Vortimer. On fit la guerre avec 
acharnement. Les annalistes saxons et 
bretons ne sont pas d'accord sur le 
parti qui fut généralement victorieux ; 
mais les progrès constants des Saxons 
prouvent que l'avantage était ordinai- 
rement de leur côté. Horsa fut tué 
dans un combat livré près d’EÉglesford, 
aujourd’hui Aïlsford. Hengist , resté 
seul chef, dévasta jusque aux coins de 
Pile les plus reculés: les édifices furent 
détruits, les prêtres égorgés sur les au- 
tels par les usurpateursidolâtres. Les 
Bretons n’eurert d’autre ressource, 
pour échapper à la mort , que de se 
soumettre au joug du vainqueur : quel- 


‘ques-uns se réfugièrent dans l’Armo- 


rique , à laquelle ils donnèrent leur 
nom. Vortimer mourut ; il eut pour 


. successeur , Ambroise , né Breton, 


quoique d’origine romaine. Ce nou- 
veau chef réussit à rallier les Bretons 
contre Îles Saxons , et à ranimer 
leur courage. Hengist conserva néan- 
moins le territoire qu'il avait conquis; 
et pour diviser les forces et l'attention 
des habitants du pays, il fit venir une 


: nouvélle horde de Saxons, commandés 


par Octa et Ebissa , son frère et son 
neveu, qu'il établit dans le Northum- 
berland. Pour lui il resta dans une par- 


“tie plus méridionale , et fonda le 


royaume de Kent, qui comprenait le 
comté de ce nom et ceux de Middle- 
sex, d'Essex , ainsi qu’une partie du 
Surrey. Il fixa sa résidence à Cantor- 
béry , et mourut vers 488, laissant à 
sa postérité les états qu'il avait acquis. 
Les succès d'Hensist encouragèrent 
d’autres chefs saxons à venir s'établir 
en Bretagne ; ce qui donna lieu succes- 
sivement à la fondation des différents 
royaumes connus sgus le nom d'Hep- 
tarchie. Es. 
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HENISCH ( Grorce), né à Bart- 
felden en Hongrie , le 24 avril 1549, 
reçut à Bâle, en 1576, le bonuet de 
docteur en médecine ; il s’établit, la 
même aunée à Angsbourg, en qualité 
de professeur de logique et de mathé- 
matiques , et ÿ fut quatre fois doyen 
du collége de médecine. Il y fut nom- 
mé président du gymnase, et bi- 
bliothécaire de la ville après la mort 
de Jérome Wolf, et ilexerça ces fonc- 
tions jusqu’à sa mort, arrivée le 3x 
mai 1618. Outre une bonne édition 
d’Aretée dé Gappadoce (Augsbourg, 
1603, in- fol, grec.-lat.) ; une d'Hé- 
siode ( Bâle, 1580, in-8°., gr.-lat.), 
et une traduction latine du commen- 
taire de Tzetzès sur ce poète (ibid. 
1574, in-8°.), il a publié: [. Znsti- 
tulionum dialecticarum libri VIr, 
Aussbourg, 1590, in-8°. IL Præ- 
ceplionum rhetoricarum librir ,etc., 


bid., 1593, in-8°. I. De numera- 


tione multiplici, vetere et recenti, 
ibiu., 1605 ,in-8°. IV. De asse et 
partibus ejus, opusculum , ibid., 
1606 , in-8°, V. Commentarius un 
Sphæram Procli; item. Computus 
ecclesiasticus, etc., ibid., 1609 ,in- 
4°: NL. Arithmetica perfecta et de- 
monstrala , bid., 1605, in-4°. VIE, 
Thesaurus linguæ et säpientiæ ger- 
manicæ , in quo vocabula omnia 
germanica.…. CUM Suis SYNONYMUS, 
dérivatis, phrasibus, compositis, 
epithetis, proverbiis , antithetis con- 
tinentur , et latinè ex optimis qui- 
busque auctoribus redduniur ; ad- 
jeciæ sunt quoque dictionibus pleris- 
que anglicæ, bchemicæ, g«lhicæ , 
græcæ, hebraicæ, hispanicæ , itali- 
cæ, polonicæ, pars prima, 1bid., 
1616, in-fol,, de trois cent qusrante 
pages : ouvrage très remarquable pour 
l’époque où il a paru , et capital pour 
histoire de la langue atlemarde ; c’est 
ce qui nous à engagés à copier en eu- 
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ter ce litre qui est en latin, suivant 
l'usage du temps, quoique louvrage 
soit en allemand. C’est dommage qu'il 
n'ait pas été terminé; car cette pre- 
mière partie, la seule qui ait paru, ne 
va que jusqu’à da lettre H. F1 pent pas- 
ser\pour l&-premier dictionnaire rai- 
souné et complet de la langue alle- 
mande ; lon n’avaitauparavant que de 
courts et insignifiants vocabulaires, 
tels que celui de Josué Maaler, inti- 
tulé : Die teutsche Spraach, Zu- 
mich, 1561, in4°., etle Deutsche 
Dictionarius de Simon Rhote, Augs- 
bourg, 1571 ,in-8°. On peut voir une 
notice détaillée avec queiques échan- 
tillons du Thesaurus d'Henisch, au 
tome 1°”., pages 571-592 des Me- 


motres (Beytræge) pour l'histoire 


critique de la langue allemande, 
Leipzig , 1932, 4 vol. in-8°. VIH. 
Enfin Von attribue à Henisch la pre- 
mière édition du Catalogue des li- 
pres de labibliotheque d Augsbourg, 
ibid., 1600, in-fol. ; ouvrage bien im- 
parfait sans doute, mais qui est peut- 
être le plus ancien catalogue complet 
d'une bibliothèque publique, quoi- 
qu'on eût déjà imprimé le catalogue 
des manuscrits grecs de la même bi- 
bliothèque : Wolf en avait donné 
d'abord uñe première édition, en 
seize pages in-4°., et David Hoeschel 
en publia une nouvelle, Augsbourg, 
1095 , in-4°., de cinquante-neuf pa: 
ges, contenant cxxirmanuscrits. Con- 
ring en cite une troisième édition, 
sous la date de 1605; mais Bracker 
assure qu’elle n’a jamais existé. Le ca- 
talogue d’Hoeschel est ainsi demeuré 
le plus complet jusqu’en 1695, épo- 
que où Reiser publia son catalogue 
de tous les manuscrits (tant grecs que 
latins) de la bibliothèque d’Augs- 
bourg. Quant au catalogue donné par 
Henisch , il devint si rare, que la 
plupart des auteurs quien parlent, 
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ne Je citent que sur l'indication de 
Reiser. (707. Emincxr.) — Adol- 
phe-Güillaume Hemson où Hernicu, 
a publié à Helmstadt, en 1724, in- 
4°., une dissertation académique De 
iineribusreligiosis guorumdam pri 
cipum Guelphicoritm in Palesli- 
nam,et une autre, De itinere armato 
el curioso quorumdam. principum 
Guelphicorum in Palæstinam. 
C..M. P. 

HENKE ( Hener - Parippz-Con- 
RAD ), fameux théologien protestant, 
né , en 1752 , à Hehlen dans le du- 


ché de Brunswick, perdit son père, 


aunônier de Ja garnison de Helms- 
taedt, à l’âge de dix ou douze ans. 
Élevé à Helmstaedt, ne se fitremar- 
quer que lorsque le professeur Schi- 
rach l’eut associé à la rédaction de son 
journal latm. Nommé professeur en 
théologie à l’université de sa ville na- 
tale, il fut élevé à la première dignité 
ecclésiastique de son pays en 1786 
(celle d’abbé du couvent de Kônigslut- 
ter), et fait vice-président du conststoire 
de Helnstaedt. 11 a publié un grand 
nombre d’ouvragesde théologie, d’exé- 
oèse sacrée et d'histoire ecclésiastique, 


sans renoncer à des recherches de phi- 


lologie profane, pour lesquelles 1l eut 
toujours un penchant marqué. Sa fran- 
chise, son zèle exempt d’intolérance, 
l'originalité de ses vues et la précision 
énergique de son style, lui ont faitun 
nom parmi les théologiens allemands 
du xvine. siècle. Il a été rédacteur 
principal de quelques recueils pério- 
diques , tels que le Musée pour la 
science de la religion, l'exégèse, et 


. l'histoire ecclésiastique , Helnstaedt, 


1703 - 1801; — les Archives de 
l'histoire ecclésiastique des derniers 
temps , Weimar , 1704-09 ; —4n- 
nales de la religion, 1800-02; — 
Eusebia ,Helmstaedt, 1706 et 1800; 
ouvrages qui ont avancé les progrès 
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de plus d’une branche des sciences 
théologiques. Mais ses deux principa- 
les productious sont , une élistoire 
de l'Eglise, en 5 volumes in - 8°., 
qui a eu plusieurs éditions , et. dont 
labrégé, qu'il avait laissé incomplet , 
-a été terminé par le savant J. 8, 
Vater , 1810, m8, ;etses Linea- 
menta institulionun fidei christianæ, 
Helmstaedt, 1795, 1799, in-8°., ou- 
vrage dont le:but est d'éliminer de la 
théologie chrétienne toute doctrine 
étrangère aux théories de religion ra- 
tionelle accréditées dans les écoles 
philosophiques depuis es temps de 
Labnitz et de Wolf. Dans la préface 


il s'élève contre ce qu'il appelle deux. 


erreurs ou superstitions pe rnicieu- 
ses, la Chrisiolatrie , où ladora- 
tion supersütieuse de J.-G., et la 
Bibliolatrie , ou la vénération exa- 
gérée pour la lettre del’Écriture-Sainte. 
Si Henke w’eût pas prêté sermetit sur 
les symboles de l Église luthérienne, 

et joui de revenus ecclésiastiques con 
sidérables , conférés sous la condition 
tacite ou expresse de fidélné aux 
dogmes adoptés par la majorité des 
fidèles de la confession d’Augsbourg , 
ou s’il avait , Comme cela se fait en 
Angleterre, quand un changemer: t d’o- 
pinion engage un ecclésiastique à se sé- 
parer de la communion dominante, re- 
noncé à ses bénéfices pour se dévouer 
ce qu il croyait être la vérité, on 
pourrait, dans ce langage, reconnaître 

quelque courage et priser sa loyauté. 
“Ge n’est pas ainsi qu’en avait agi ce 
Luther qu'il s’était proposé pour mo- 
dèle. Il mourut d’épuisement, le 2 mai 
1809 , à la suite d’un voyage qu'il 
avait fait à Paris, comme député des 
états de Brunswick. Ïl à laissé des 
cours d’exégèse de la Bible, dont la 
publication mettrait dans ùn plus 
grand jour la profonde connaissance 
qu'il avait des langues anciennes, et 
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F esprit de critique quile distinguait. H 
à lui-même écrit sa vie: on la trouve , 
ainsi que son portrait, dans'le Ha- 
gasin pour les ministres del Évan- 
gile , par J. R. G. ‘Beyer', tome x, 
age "do6: 112. S—R, 
HENKEL ( Jzanx-FréDéric), ha- 
bile chimiste et mivéralogiste saxon , 
naquit à Freiberg, en 1670. Il étidia 
d’abord ia médecine et lexerça pen- 
dant quelque temps; mais il abandon- 
na celte science, dans la suite, pour 
se livrer Mdbs veto à Ja cha ct 
à la minéralogie, Le roi Auguste ET le 
nomma conseiller des mines; et Hen- 
kel, dans cette fonction ,se rendit utile 
à sa patrie de différentes manitres. La 
manufacture de porcelaine, à Meissen, 
doit surtout à ses procédés chimiques 
la réputation dont elle a joui depuis 
plus d’un demi-siècle. Ge laborieux 
chimiste mourut le 26 janvier 1744. 
T! laissa une riche colicction de fossiles 
et de minéraux , qui a été transpor- 
tée à Petersbourg. Coinme botaniste, 
Henkel a eu quelque réputation pour 
son talent dans l'analyse chimique des 
végétaux. Les principaux ouvrages 
qu'il a publiés, et qui tous se sont fait 
remarquer par l'esprit d'observation 
qu on y trouve, sont: I. Flora satur- 
nizuns, OÙ l'affinité du règne végétal 
et du règne minéral, avec un appen- 
dix sur le Kali geniculatum , et une 
couleur qu’on enprépare, et quires- 
semble à l’outremer, Leipzig, 1522, 
in-6°, avec 9 planches; ibid. , 1955, 
in-8°. avec fig. L'auteur cherche à y 
établir que la fermentation et la crys- 
iallisation sonties seules çauses de la 
végétation, à-peu-près comme Fourse- 
fort croyait voir une végétation dans 


es stalactites de la grotté ; d'Antiparos. 


11. Pyritologia , ou Histoire natu- 
relle de lu pyrile, avec une préface 
sur l'utilité de l'exploitation des 
mines, surtout dans la Saxe elec- 
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torale , Leipzig , 1725 , in-8°. avee 
3 planches ; ibid. , 1754 , in-8°. Cet 
ouvrage a été traduit en français par le 
bäroo d'Hoibach: on y ajointla Flora 
saturnizans el les opuscules minéra- 
logiques , Paris, 1560 , deux parties 
in-4°. Ill. Beihesda portuosa, ou 
Les eaux salutaires à la conserva- 
tion d'une longue vie ; surtout les 
eaux minerales de Lauchstaedt et 
celles de Freiberg, avec de nou- 
veiles découvertes d'après l’histoire, 
la chimie et la médecine , Frei- 
berg, 1726 , in-80. Cet ouvrage est 
fort estimé. {V. Opuscules minéra- 
logiques el chimiques, avec une pre- 
face sur les sciences des mines , au 
profit de l'État, et avec des notes ; 
publiés par C. F. Zimmermann , du 
consentement de l’auteur. V. Henke- 
lius in mineralogid redivivus, ou In- 
troduction à la minéralogie; publié 
par J. E. Stephani, après la mort de 
Pauteur, Dresde, 1747, in-8°.;ibid., 
1759 , in-8°. Get ouvrage a également 
été traduit en français par le barou 
d’'Holibach, Paris, 1756 , 2 vol. in- 
12. 1 traite principalement de la con- 
naissance des eaux, des sucsterrestres, 
des scls, des terres , des pierres , des 
mivéraux et des métaux , etc. Walle- 
rius cite cct ouvrage pour sa nou- 
velle division des minéraux , et le 
momme le précurseur d’un meilleur 
ordre systématique du règne minéral. 
B—u—p. 
HENKEL ( Joacurm-FRÉDÉRIC }, 
habile chirurgien , né à Preussisch- 
Holland , le 4 mars 1732, reçut de 
son père les premières leçous de son 
art. À l’âge de dix-neuf ans , il conti- 
nua ses études à Berlin, accepta , pour 
irois ans, la place de chirurgien de 
compagnie dans un régiment prussien, 
et s’y distingua tellement que le roi 
Frédéric Guillaume I Pervoya à Paris, 
éoime pensionnaire , pour SV per- 
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fectionner. Henkel y profita des les 
çons des plus célèbres médecins fran- 
çais , et s'appliqua surtout à l'étude de 
l’art des aceouchements. Revenu à Ber- 
lin, après deux ans d'absence , 1l fut 
nommé par le roi, qui lesamina lui- 
même, chirurgien en chef d’un régi- 
ment de ses gardes. Après la pre- 
rière campagne de Frédéric JT en 
Stlésie , à laquelle il assista avec son 
résiment, Heukel donna des leçons 
publiques de chirurgie à Berlin : 
mais 1} n'avait pas fréquenté d’univer- 
sité allemande ; il n'avait pas reçu le 
degré de docteur , et le préjugé re- 
gvant lui suscita beaucoup de con- 
trariétés. Il soutint alors, en 1744, 
à Francfort-sur-l'Gder, sa thèse , De 
cataracté crystallind ver&, ct fut 
reçu docteur, Au retour de la seconde 
campagne de Silésie , il renonça en- 
tièrement à sa place de chirurgien en 
chef à armée, pour ôter à ses ad- 
versaires tous Jes moyens de le chi- 
caner; et se dévouant uniquement à 
la pratique et à l’enseignement, il for- 
ma, par ses lecons, beaucoup d’excel- 
lents chirurgiens. Henkel mourut à 


Berlin , le 1°". juillet 57709. I acquit 


une grande réputation, car ilétait très 


heureux dans ses cures : l’art d’accou- 
cher a été perfectiouné par lui en 
Prusse; et on peut le regarder comme 
un des meilleurs observateurs en me- 
decine et en chirurgie. Du reste sa 
manière d'écrire est des plus incor- 
rectes , et annonce qu'il avait entière- 
ent négligé les connaissances préli- 
minaires les plusiudispensables : mais 
tous ses ouvrages renferment des cho- 
ses neuves et utiles, Il a publié tant 


eu latin qu’en allemand: 1. De ca- 


taracté crystalliné vert , Francfort- 
sur - POder , 1944 , in - 4°. 11. Re- 
cueil, d'observations médicales et 
chirurgicales, Berlin, 1747 , 1705, 
huit numéros in- 4% LI Observe- 
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ions sur les accouchements diffici-. 


des, Berlin, 195r,in-4°. IV. /ns- 
truction pour perfectionner la science 
des bandages , ibid., 1756 ,in-5”.; 
avec 14 planches ;ibid., 1767 ,in-6°. 
V. Dissertation sur les fractures et 
les entorses , ibid., 1759 , in-8°. 
avec fig. VE Dissertation sur l'art 
des accouchements ,ibid., 1967 ,in- 
S°., avec fig.; 3°. édition, ibid., 
19774, in-8°. avec fig. Cet ouvrage est 
upe traduction libre de celui de Roe- 
der. VIN. De l'effet des médica- 
ments extérieurs sur le corps hu- 
main, avec un appendix , Berlin, 
1765 , in-8°. VIII Mouvelles ob- 
servations medicales et chirurgi- 
cales, Berlin et Stralsund , 1569- 
1972 , 2 numéros in-8°. avec fig. 
1X. Dissertations sur des opérations 
chirurgicales , Berlin, 1770-1779, 
huit parties in-8°. avec fig. X. Des 
accouchements dans lesquels l'en- 
Jant se présente par les pieds, et 
qui exigent beaucoup d'adresse de 
La part de l'accoucheur, ibid. , 1775, 
in-6°. B—u—2. 
HENLEY (Jon ), plus connu sous 
le nomde l’orateur Henley,naquit en 
1691, à Melton-Moubray, au comté de 
Leicester. Il acheva ses études à l’'uni- 
versité de Cambridge, où 1l montra 
unesprit porté àla chicane, etla préten- 
tion de réformer entièrement le sys- 
tème de l'éducation académique. Ap- 
pelé à diriger l’école de son pays na- 
tal ,1l la out en réputation par sa mé: 
thode d'enseignement. Il entra ensuite 
dans les ordres; mais jaloux de dé- 
ployer ses talents sur un grand théi- 
tre , il abandonna sa cure et son 
école, et vint à Londres, déjà con- 
nu par un poème sur Æsther et par 
une Grammaire universelle, où 1 
donnait les éléments de dix langues 
différentes. Il publia successivement 
la traduction des Lettres de Pline , de 
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quelques ouvrages de Vertot, etc. : 
mais sa principale occupation était de 
rêcher; 1l se vantait d’avoir considé- 
rablement perfectionné Pélocution et 
l’action oratoire. La foule, qui se pres- 
sait à ses sermons, était immense ; ce 
qui fait dire à Pope : 
Still break the benches , Henleÿ! with thy strain 
While Kennet, Hare and Gibson preach in vain. 


( Continue, à Henley ! d'attirer la foule 
par to» éloquence, tandis que Kennet, 
Hare et Gibson prèchent dans le désert, } 


Mais son auditoire n’était guère com- 
posé d’abord que de gens des der- 
nières classes du peuple : il ne se 
bornait pas à leur prêcher PEvan- 
pile et [a morale; ses sermons étaient 
en même temps des leçons bonnes ou 
mauvaises sur les arts et métiers. Les 
dimanches , 1l parlait sur des matières 
théologiques, etles mercredi sur toutes 
les sciences. [l avait, dit-on, réussi 
à attirer un nombreux concours de 
cordonniers, en annonçant qu'il leur 
enseiguerait à faire une paire de sou- 
liers en quelques minutes : sa méthode 
se réduisait à couper les tiges des bottes 
pour en faire des souliers. La mode 
amena cependant par la suite à son 
oratoire les mcilieures sociétés de la ca- 
pitale:il distribuait à sessouscripteurs, 
au lieu de biilets d'entrée, des meé- 
dailles représentant une étoile qui se 
lève au midi, avec cette devise, 4d 
summua , et de l’autre côté, Inveniam 
viam aut faciam. « Chaque auditeur 
paye un sou, » [ mourut en 1756. 
Henley était l'auteur anonyme d’un 
journal hebdomaidaire, intitulé Le doc- 
teur Hyp; Ce n'est qu'un tissu de 
galimathias, pour lequel il recevait 
de sir Robert Walpole cent livres 
sterling par an. On a aussi de lui des 
Mémoires sur lui-même, où son amour- 
propre s’est mis à l'aise d’une manière 
assez originaie. Îl avait fait circuler 
à ce sujet, en octobre 1926, le billet 
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suivant : « Ayant étémenacé, par dif- 
férentes lettres anonymes, de la publi- 
cation d’une histoire détaillée de ma 
vie et de mon caractère, si je ne fer- 
mais pas mon oratoire, j'avertis Ici 
ceux qui ont formé ce projet d'écrire 
ana vie, de se hâter, sans quoi ilsauront 
perdu leur temps, car Je Pécris moï- 
même. » Il promettait, daus un de ses 
avertissements, de donner « une vue 
générale du bear: monde, dès le temps 
qui précéda le déluge de Noé jusqu’à 
Van 1720.» Henley, avec toutes ces 
belles promesses , ne fut qu’un fou ou 
un charlatan. Il avait une voix forte, un 
Jangage abondant , un air magistral , et 
surtoutune imperturbableimpudence. 
Ayant été appelé à comparaître devant 
le conseil privé, comme on lui rappe- 
Jait nombre d’expressions injurieuses 
qu'il avait appliquées à des personnes 
en place, il répondit hardiment : « Mi- 
lord, il faut que je vive. » Le lord 
Chesterfield lui dit : « Je ne vois au— 
cune espèce de raison pour cela , et 
jen vois plusieurs contre.» Cela fit 


rire : Henley, irrité, observa que le 


mot était bon, mais qu'il avait été dit 
auparavant. Hogarth, dans deux de ses 
caricatures , et Pope, dans sa Dun- 
ciade, ont donné à ce burlesque ora- 
teur une célébrité digne de lai. X—s. 

HENLEY (Antoine), écrivain 
anglais, d’une bonne famille du Hamp- 
shire, étudia à Oxford, et vint ensuite 
à Londres, où, riche de tous les 
avantages que donnent l'esprit, l’édu- 
cation et la fortune, 1 se fit bientôt 
remarquer à la cour de Guillaume IF, 
où il acquit une influence secrète sur 
les affaires de Vétat; mais son indo- 
Jence, son penchant à la galanterie, et 
son goûtpour la littérature , l’éloignè- 
rent des grandes places auxquelles il 
aurait pu s'élever facilement s’il avait 
eu plus d'ambition. Il se montra cons- 
tamment le protecteur des lettres ; et il 


HEN, | 
y à peu d'auteurs contemporains qui 
nalent éprouvé sa générosité, Aussi 
était — il Fobjet d’une foule de dédi- 
caces , qu'il savait toutefois, en les 
payant, apprécier à leur juste valeur, 
Après avoir mené d’abord une vie 
assez dissipée , il se maria dans un âge 
mûr , el, avec un caractère plus grave, 
siégca dans le parlement d'Angleterre 
comme représentant d’Andover, de 
Weymouth et de Melcombe-Régis au 
comté de Dorset : il mourut en 1511. 
Ant. Henley joignait aun espritornéun 
goût délicat , non seulement en littéra- 
ture, mais en musique, Où son Opi- 
nion donnait en quelque sorte le ton, 
Il connaissait parfaitement la théorie 
de cet art, chantait bien, et jouait de 
divers instruments. On a de lui quel- 
ques ouvrages publiés sous le voile de 
l’'anonyme, des poèmes lyriques, et 
nombre de morceaux insérés dans le 
T'ailer et dans le Meddley. Un de 
ses fils, Robert Henley, fut créé, en 
1700, baron et garde du grand-sceau, 
grand-chancelier en 1961, et comte 
de Northingtonen 17964.  X—s. 
HENNEPIN (Louis), mission- 
naire récollet, était né en Flandre vers 
1640. Son inclination pour les voyages 
le conduisiten Italie:il fut ensuite prédi- 
cateur à Hall en Hainaut, et passa dans 
un couvent de l’Artois, d’où on len- 
voyait faire la quête en divers lieux, 
entre autres à Calais et à Dunkerque. 
Les récits des marins, qu'il'eut occa- 
sion d'entendre, fortifièrent son goût 
pour les courses lointaines ; aussi 
ce fut avec joie qu'il accepta la mis- 
sion d'Hollaude. Il revint par Maës- 
tricht , accepta les fonctions d’aum0- 
nier de régiment, et les exerça même 
à la bataille de Senef. Après avoir af- 
fronté plus d’une fois les hasards de la 


guerre, 1l fut envoyé à la Rochelle, où 


il s'embarqua pour le Canada. Il ar- 
riva, en 1675, à Québec, et ne resta 
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point-oisif: il prétend que ce fut du- 
rant le séjour qu’il fit au fort Fronte- 
mac ou Catarocoui, dont il avait fondé 
le couvent , qu’il conçut, par la lecture 
des voyages, le dessein de pénétrer 

ar l'Ohio jusqu’à la mer, vers le cap 
des Florides. [l eut occasion de satis- 
faire ce desir, en recevant uneinvyita- 
_ tion du provincial d’Artois d’accompa- 
gner Lasalle dans les découvertes que 
celui-ci allait entreprendre , avec l’au- 
torisation du Roi. ( Woy. LasaLLE.) 
As partirent le 18 novembre 1678, 
et passèrent l’hiver près de Niagara. 
Hennepin retourna au fort Frontenac, 
y prendre deux autres religieux pour 
Faider dans ses travaux: ils voyagèe- 
rent par les grands lacs du Canada 
jusqu'à Michillimakinac, où ils arrivè- 
rentle 26 août 1670. Ce lieu était alors 
bien peu fréquenté; ils entrèrent dans 
le lac Michigan, et gagnèrent la ri- 
vière des Ilinois, sur les bords de la- 
quelle ils bâtirent un fort. Divers con- 
tre-temps forcèrent Lasalle à retour- 
ner à Frontenac. Avant son départ, il 
détacha Hennepin, avee une autre 
personne, pour continuer ladécouverte 
du grand fleuve Meschasipt, dont les 
sauvages leur avaient parlé. Hennepin 
partit le 28 février 1680: il raconte 
qu’il descendit de la rivière des Elinois 
dans le Meschasipi, et suivit le cours 
de celui-ci jusqu’à la mer; qu'il le re- 
monta ensuite jusqu’à un saut qu'il a 
décrit le premier, .et qu'il nomma saut 
de Saint-Antoine; qual fat pris par 
dés sauvages, qui le promenèrent de 
côté et d'autre jusqu’au quarante-sixiè- 
me degré de latitude. Après huit mois 
deséjour chez des peuples auxquels ses 
connaissances en chirurgie l'avaient 
rendu très précieux , il fut délivré par 
des Français arrivés du Canada. 4l 
passa Fhiver à Michillimakinac, et 
Québec, le 5 avril 


fut de retour à 
3682. Ramnené en Europe, il y publia 
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la relation de ses courses. Il fut ensuite 
nommé gardien du couvent de Renty 
en Artois, refusa de retourneren Amé- 
rique , et, par suite de plusieurs désa- 
gréments, se retira en Hollande en 
1697 , avec la permission de ses su- 
périeurs. Il s'était fait des protecteurs 
à la cour de Guillaume TI, Ils parlè- 
rent à ce prince du manuscrit d’Henne- 
pin , qui apprit que son travail était 
agréé, et que lon serait bien aise 
qu'il le publiât. Malgré cet accueil, 
il trouva des obstacles pour l’impres- 
sion d’une nouvelle édition de son 
livre. Quoiqu'Hennepin eût pris l’ha- 
bit sécuhier afin de parcourir la Hol- 
lande, il ne paraît pas qu'il ait re- 
noncé à sa religion, ni à ses vœux; 
car il joint toujours à sa signature la 
qualité de missionnaire récollet et no- 
taire apostolique. On a de lui : I. Des- 
criplion de la Louisiane nouvelle- 
lement découverte au sud-ouest de 
la nouvelle France, avec la carte du 
pays, les mœurs et la manière de 
vivre des sauvages, Paris, 1683, un 
volume in-12; 1bid., 1688; traduit 
en italien, Boiogne , 1606, in-12 ; et 
en allemand, Nuremberg, 1689, in-12, 
Cette relation est dediee à Louis XIV. 
Hennepin s’y montre adulateur, et se 
qualifie sujet du roi de France : elle 
contient les diverses courses de lau- 
teur, et devrait être intitulée voyage 
plutôt que description. Elle ne ren- 
ferme rien sur la découverte du Mes. 
chasipi; de sorte qu’elle offre de l’obs. 
curité dans la partie qui traite des 
aventures de l’auteur avant de remon- 
ter le fleuve. Etant en Hollande , il fit 
paraître une relation intitulée : 1. 
Nouvelle découverte d'untres grand 
pays situé dans l'Amérique, entre 
Le nouveau Mexique et la mer Gla- 
ciale, etc. Utrecht, 1697, un vol. 
in-12, fig.; Amsterdam, 1698; ibid., 
1704, 1711, 1720, avec les Voyages 
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du sieur Laborde aux îles Caraïbes. 


Dans cet ouvrage, l’auteur donne le 
récit entier de ses courtes , et expli- 
que les motifs qui l’ont empêché d’en 
parler avec un aussi grand détail dans 
le premier, I ne voulait pas désobliger 
Lasalle, ni jui ravir de son vivant la 
gloire de la découverte du Meschasipi. 
Ïl publia la suite de ce livre sous ce 
titre: Il. Nouveau voyage dans un 
pays plus grand que l'Europe, entre 
la mer Glaciale et lenouveau Mexi- 
que, depuis 1659 jusqu'en 168», 
avec les réflexions sur les entreprises 
du sieur Lasalle, Utrecht, 1698, 


un volume in-12, fig. ; traduction alle- 


mande, Brèwe, 1699 ,in-12, fig. Cet 
ouvrage et Le précédent sont dédiés à 
Guillaume TE , que le bon récollet 
flatte comme il avait flatté Louis X{V ; 
il l'invite de même à faire prêcher 
la foi dans les nouveaux pays. C’est 
comme sujet du roi d’Espagne , et 
avec sa permission, qu'il se présente 
au roi d'Angleterre. Dans sa préface, 


‘il répond à ceux qui lui avaient fait 


des reproches de ce que , rehgieux de 
Saint Frauçois, il souhaitait qu’un roi 
protestant lui facriitât la promulsation 
de l'Evangile; à ceux qui avaient 
trouvé extraordinaire qu'il eût mis si 
peu detemps à descendre et à remon- 
ter le Mississipi,enfin à ceux quiavaient 
mis obstacle à l’impression de cc der- 
nier ouvrage en disant aux libraires 
hollandais que ce n'était qu'une réim- 
pression du premier, dont ils avaient 
vu une traduction flamande, Sa justi- 
fication sur tous ces points , notam- 


ment sur le dernier, est très plausible: 


en effet, ce troisième ouvrage ne con- 
tient que la relation de l'entre- 
prise de Lasalle, et la description des 
mœurs des sauvages. Ges trois produc- 
tions d'Hennepin font suite l'une à 
Vautre; elles présentent. peu d'intérêt 
sous Le rapport dela géographie, quoi- 


HEN 

que ce religieux soit le premier voya= 
geur qui ait remonté si haut le Mis- 
sissipi. Dans son second ouvrage, il 
parle d’une rivière venant de lOcci- 
dent, qui lui parut presque aussigrosse 
que le Meschasipi cù elle tombe. Le 
tableau qu'il fait de la source, d'aprèsles 
récits des sauvages, s’accorde parfaite- 
ment avec ce que l’on a su récemment 
sur les sources du Missouri. Hennepin 
est parfois crédule; mais il ne mérite 
pas tous les reproches que lui adres: 
se Charlevoix. Ce dernier était sans 
doute choquede la liberté avec laquelle 
le récollet parlait du peu de fruit qu'on 
pouvait espérer de la prédication de 
la foi aux sauvages; des accusations 
de cupidité , que l’auteur fait tomber 
sur les jésuites, et de son assertion 
que les froquois aimaient tendrement 
les relisicux de Saint François, parce 
qu'ils les voyaient vivre en commun, 
et ne rien posséder en particulier. Le 
second ouvrage d’Hennepin se trouve 
dans le tome 1x, ct Le troisième dans 
le tome v du Recueil de voyages au 
nord. On en a retranché les préfaces 
et les épîtres dédicatoires. Ce que les 
livres de ce missionnaire offrentde plus 
curieux, c’est le tableau de la vie des 
Sauvages : il les connaissait bien , 
ayant vécu plusieurs mois parmi eux. 
Quelques écrivains ont profité de son 
travail sans le citer. —$. 

HENNEQUIN (Aymar ), était ori- 
ginaire de Troyes, et issu d’une fa- 
mille que Henri {IT appelait la race in- 
grate. Devenu évêque de Rennes par 
la protection des Guises , il se prêta 
docilement à toutes leurs vues , et 
ne négligea rien pour seconder leur 
ambition criminelle, Actif et factieux 
à une époque où le clergé oublia trop 
ses devoirs, et méconnut l'esprit de 
l'Evangile, Hennequin se trouva en 
1569 à ces barricades qui soumirent 
la ville de Rennes au duc de: Mer- 
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éœur. fl contribua puissamment , par 
son Panégyrique des deux Mar- 
uyTs , prononcé à- Notre-Dame de 
Paris, à exalter l'esprit des fanati- 
ques en faveur. de la Ligue, et à les 
aigrir contre l'autorité ‘du Roi. Peu 
de temps après jet pour prix de son 
dévouement à un parti qui priva Si 
long -temps la France de cet Hen- 
ri ÉV dont le nom a quelque chose 
de si doux et de si touchant pour les 
véritables Français, Henncquin fut 
nommé président du conseil des qua- 
rante, formé parle duc de Maïenne. 
1 fut aussi désigné pour larchevé- 
ché de Reims. 11 mourut en 1596. 
Ses ouvrages, peu nombreux, sont de- 
venus très rares: L. Confessions de 
5. Augustin ,trad. en français, Paris, 
1577: Lyon, 1618, 1 vol. 1. in-8° 4 
_conienaut seulement les dix premiers 
livres. IL. Brevis descriptio ei inter- 
pretatio cæremoniarum in sacrificio 
Missæ , 1579, in -12, un volume, 
etc. Où trouve dans trois Discours, 
écrits aussi en latin, et qui suivent ce 
Traité, les principes séditieux que ne 
tarda pas à adopter la Ligue: 1l y ap- 
plique à Charles IX, qu'il préconise 
comue auteur du massacre de la St.- 
Barthélemi, ces paroles de S. Ain- 
broise au sujet de Théodose, auteur 
du massacre de Thessalonique : Vir 
quem vix possumus invenire. NT. 
Jean de Gerson, de l’Imitation de 
.S.J.C., nouvellement reveu, cor- 
rigé et augmenté, Paris, 1552 ,in- 
16. Cette ba représente plus 
ou moins le texte de l’aucienne version 
de Toulouse sous le nom de Gerson; 
et elle a préparé les voies à celle de 
| Michel Marillac, dont une sœur épousa 
un frère d’Ayinar, René HENNEQUIN, 
maitre des requêtes. — HENNEQUIN 
_ (Jérome), autre frère d’Aymar, et, 
| comme lui, zélé ligneur , fut conseiller 
au parlement de Paris ; il avait publié 
XX. 
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un recueil de Sonnets 2 intitule : Les 
Regrels sur les miséres advenues 
par les guerres civiles de France, 
Paris, Dupré, 1569, 1 vol. in-4°. il 
OCCUpaA quelque temps Le siège épisco- 
pal de Soissons. DLL 
HENNEQUIN (Jacques), cha- 
noine de Troyes, sa patrie, docteur 
et professeur de Sorbonne , était 
des hommes les plus habiles de Ja 
faculté, bien supérieur aux Duval et 
aux Vsambert ses collègues. Le cé- 
ièbre François Pithou disait qu'il te- 
nait lieu de la Sorbonne entière, TI 
était lié avec le fameux Launoi , dont 
il partageait les sentiments sur les OpI- 
ni0ns théologiques. Le cardinal de Ri- 
chelieu l'ayant appelé, avec plusieurs 
autres théologiens, pour avoir leuravis 
sur Je mariage de Gaston d'Orléans, 
que l'Éminencé voulait faire déclarer 
invalide ; Hennequin, avant d’opiner, 
regarda déred la tapisserie. Le car- 
dl étonné lui en demanda la rai- 
son : « C’est pour voir, dit le docteur, 
si nous sommes eu sûreté, » Après cette 
précaution , il répondit, conformé- 
ment à con sentiment sur le droit 
des souverains de mettre des ermpé- 
chements dirimants , que le mariage 
était valide: « mais, que le roi, ajouta- 
t-il, fasse du défaut de son consente- 
ment un empêchement dirimant pour 
la suite, et alors ces mariages seront 
nuls, » Hennequin avait formé une 
bibliothèque de dix à douze mille vo- 
lumes bien choisis, qu'il légua à sa 
patrie, peur être rendue publique, en 
assurant une pension pour le biblio- 
thccaire et pour l'achat de nouveaux 
livres (x). Il fonda des lits à Phôpital 
de Troyes pour des incurables, et mou- 
rut dans cette ville en 1660 , âgé de 
quatre-vingt- cinq ans, Îl fut enterré 
auprès de MM. Pithou.—Claude Hew- 


GI 


(1) Voyez Les détails de cette généreuse fondae 
tion dans Le Moreri à 1759, tom. v, pag. 582, 
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NEQUIN, vicaire - général d'Albi, en- 
suite chanoine de l'église de Paris, 
était de la même famille que le précé- 
dent. Il à douné au public une édition 
de la Fulgate, avec des notes, des 
tables historiques , géographiques ct 
chronologiques, 17951 ,2 vol. in-fol.; 
un Mémoire sur les libertes de l’E- 
glise gallicane, in-19, 1714; des 
Lettres au NT AAC URE sur les 
affaires de la bulle Uaigenitus , etc. 
T—p. 
HENNERT (Cnarzes - Guiz- 
LAUME ), écrivain allemand sur léco- 
momie forestière, naquit à Berlin le 
5 janvier 17939, et servit pendant la 
guerre de sept ans sous les ordres du 
prince Henri de Prusse, qui, à la 
paix, le fit son ingénieur au château 
de Reinsberg. En "1785 le roi de 
Prusse nomma Hennert inspecteur en 
chef des constructions du départe- 
ment de Yadmimistration forestière , 
ci. quelques années après, conseiller- 
privé de l'administration des forêts. 
11 mourut le 21 avril 1800, après 
avoir beaucoup contribué en Prusse 
à l'amélioration de cette partie de 
l'économie Es ee Il a publié un 
assez grand nombre d'ouvrages sur 
cette matière et sur l’art militaire, 
Voici les plus estimés : [. Disserta- 
tion sur la cavalerie dans les temps 
les plus anciens, d'apres les récits 
d’Homére, Berlin, 1974, in - 8°. IL. 
Description du château de plaisance 
et du jardin du prince Henri de 
Prusse, à Reinsberg, ibid., 1778, 
in-8°, IT. Mémoires sur la science 
forestière déduits de la géometrie 
appliquée, Leipzig, 1783, in - 8. 
avec 11 planches. IV. Toi o4 bo 
succincte de quelques inventions géo- 
métriques dont l'application peui ser- 
vir en différentes occasions aux fo- 
restiers chargés de l'administration 
des foréts mises en coupes réglées, 
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Berlin, 1789,in-8°., avec gravures. 
V. Mémoires pour servir à l’His- 
toire des guerres de la maison de 
Prandebourg sous l’electeur Frédeé- 
ric IIF, tres principalement des 
archives royales et d'autres manus- 
crits inédits, avec une carte du siège 
de Bonn, Berlin et Stettin, 1590 , in- 
4°, VI, Instruction sur la taxation 
des forets d’après les ordonnances 
roi de Prusse, Berlin, 1791- 

1705, 2 vol. in-5°. “VIL Du degat 
occasionné dans les Joréts prus- 
siennes depuis 1791 jusqu’en 1704 
par les chenilles et les coups de 
vent, Leipzig, 1798, in - 40., avec 
8 planches ; ibid., 1708, in 4°. Hen- 
nert est aussi l’éditeur de l'{nstruc- 
tion succincte sur la manière d’at- 
taquer les places fortifiées, Leipzig}, 
1753, in-6°. ; et il a placé, à la tête 
de ce manuel, des Réflexions sur 
l'utilité des redoutes. W à enrichi la 
traduction française de l’Æistoire des 
dernières campagnes de Gustave- 
Adolphe en Allemagne, ae l'abbé 
Francheville, Berlin , 1974, in- 
4°., de plusieurs Dissertations ‘sas 
vantes; savoir : Tableau nulitaire 
des Impériaux et des Suédois ; Re- 
marques sur les principaux évêne- 
ments de cette histoire ; Discours 
sur les batailles de Breitenfeld et 
de Lützen, avec les plans levés sur 
le terrain. Différents ouvrages pé- 
riodiques, tels que le Journal de 
Bertin ei le Journal militaire, ren- : 
ferment de cet auteur un grand nom- 
bre de Mémoires sur l’histoire muli- 
taire et sur des objets relatifs à l’éco- 
nomie forestière. B—H—p. 

HENNIGES (Henri DE), homme 
d'état et publiciste célébre, né le 5 
septembre 1645, à Weisseuburg , 
ville impériale en Franconie, s’appli- 
qua, dans les universités de Iéna et 
d’Altorf, à l'étude du droit, et se dis-. 
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tingua bientôt, non seulement par une 
profonde connaissance du droit pu- 
blic et des traités existants alors , mais 
aussi par sa facilité à employer son 
érudition dans les affaires politiques. 
N'étant pas d’origine noble, sa nais- 
sance opposa d’abord bien des obs- 
tacies à son desir d’être placé dans la 
carrière diplomatique; mais il ne se 
laissa pas décourager. Henniges pu- 
blia un ouvrage sur le pouvoir de 
l'empereur en matières ecclésiasti- 
ques, dans l'espérance d’être occupé 
par le cabinet impérial de Vienne; 
mais il n’en recueillit pas le fruit qu'il 
en avait atiendu. A! avait publié, en 
1675 , ses Observations sur Grotius. 
Frédéric de léna, ministre de l’élec- 
teur de Brandebourg , frappé du mé- 
rite de cet ouvrage, voulut en con- 
naitre l’auteur; ct, depuis ce moment, 
il devint le protecteur de Henniges, lui 
fit épouser une de ses parentes , et le 
fit entrer, en 1678, au service de 
l'électeur Frédéric Guillaume, en qua- 
lité de secrétaire intime. L'année sui- 
vante, Henmiges remplaçale secrétaire 
de la légation prussienne à Ratisbonne. 
Le ministre de la cour de Brande- 
bourg auprès de la diète, le comte de 
Metternich, lerecommandaà Frédéric, 
dans la suite premier roi de Prusse : 
celui-ci l’éleva, en très peu de temps, 
à la dignité de son second envoyé au- 
près de la diète, et lui conféra des 
lettres de noblesse. Ce ministre as- 
Sista, en 1711, Comme second ambas- 
sadeur de la Prusse, au congrès de 
Francfort, où Charles VI fut élu em- 
pereur d'Allemagne ; mais il ne fut 
présent qu'a une seule séance, étant 
mort le 26 août 1711. Quelques 
hommes d'état ne furent pas fâchés 
de cet événement ; car ils avaient cru 
entrevoir que, par son adresse, Hen- 
niges aurait infailliblement réussi à 
brouiller les affaires, I! s'opposa, lors 
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de l'ouverture du congrès, au nonce 
Albani; celui-ci, non seulement exi- 
geait pour jui la preséance sur les élec- 
teurs ecclésiastiques et cherchait à pla- 
cer sur le trône li périal un prince vi- 
vant alors caché à Francfort, mais il 
voulut aussi plaider pour les électeurs 
de Gelogne et de Bavière, qui avaient 
éié mis au ban de l'empire. Ge minis- 
tre se faisait remarquer , maigré sa pe- 
tite stature, par un air linposant, par 
une éloquenceirrésishible , nne grande 
perspicacité dans les conseils, et une 
application infatigable au travail. If 
flatia, dans ses premiers ouvrages, la 
puissance dela cour de Vienne ; mais, 
dès l'instant où il fut reçu au service 
de l'électeur de Brandebourg , il se dé- 
clara l'adversaire le plus impétuenx des 
prétentions de l’empereur d’Alema- 
gne. Henniges excita la haine du cabi- 
net de Vienne, au point qu'en 1703 
cette cour adressa une note à celie de 
Berlin, pour demander la punition de 
cet écrivain, pour avoir parie d’une 
manière trop peu mesurée de la per- 
sonne de l’empereur. La franchise de 
ce grand publiciste se montre surtout 
daus ses écrtis sur le droit public 
d'Allemagne; on voit qu'il est jà sur 
son ierrain. Ses priicipaox ouvrages 
sont : 1. Observationes politice et 
morales in Hug. Grotii de jure belli 
et pacis libros 111, Suizbach, 1673, 
in-8°. Henniges composa ces obser- 
vations étant encore à Vuniversité 
d’Altorf. À une époque où le droit 
naturel, plus justement nommé de nos 
jours, droit de la raison, occupait 
très peu les universités d'Allemagne, 
l'apparition d’un ouvrage sur cette ma- 
titre devait nécessairement agiter les 
esprits. On vanta les connaissances, 
l'application et le jugement de son au- 
teur ; mais on latiaqua, et sur le 
fond de ses principes, et sur la v'va- 
cité de son style. If, Liber de summé 
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.imperaloris romani potestale eircà 
sacra, Nuremberg, 1676, in-8°. 
HIT. De summé imperatoris romani 
potestate circä profane liber unus, 
ibid., 1677, in-8°. Dans la préface , 
l’auteur fait en quelque sorte amende 
honorable d’avoir publié ses observa- 
tions sur Grotius, à cause, dit-il, de 
sa contentiosa ét arrogans quædam 
judicii immoderataque libertas. IV. 
Discursus de supremalu adverss 
Cæsarinum Furstenerium ; Hyeto- 
poli ad Tstrum (Ratisbonne), 1687, 
in-8°. Leibnitz (opp., tome vi, p.334) 
atribue cet ouvrage anonyme à Hen- 
niges ; il dit qu'il est écrit d’une ma- 
nière fort élégante, et en bon latin. 
Quant au nom d’'Hyetopolis, oi. trouve 
dans des chartes anciennes, que Ratis- 
bonne est souvent nommée {mbripo- 
lis, au lieu de Regensburg (ville de 
pluie), qui est la même chose qu'Hye- 
topolis. V. Discursus de jure lega- 
tionis statuum imperi; Eleutheropoli 
(probablement aussi Ratisbonne ), 
1701, in-8°. Cet ouvrage fut publié 
sous le nom de Justinus Presbenta. 
Henniges avait choisi sans doute ce 
pseudonyme, afin de pouvoir dire 
librement sa façon de penser sur les 
deux premiers plémpotentiaires en- 
voyés par Louis XIV à la diète de l’em- 
pire, et surtout sur le comte de Cres- 
sy. L'auteur n’a pas manqué son but; 
l'ouvrage fit queique sensation : les 
Mémoires de Trévoux de 1702, juin, 
446, renferment sur ce discours une 
critique très bien faite. VI, Weditatio- 
num ad insirum. pacis Cæsareo- 
Suecicum. specimina X (sans nom 
d'auteur ni de lieu d'impression), 
1706-1712, in-4°. Cet ouvrage, plus 


utile à la jurisprudence qu'a l'histoire, . 


est d’un grand intérêt, et fournit des 
notices très remarquables. Le carac- 
tère diplomatique dont Henniges était 
revêtu, pouvait seul servir d’égide à 
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une critique aussi hardie que celle 
qu'on y trouve; et cependant peu s’en 
fallut que ce livre ne fût supprimé, et 
même brülé par la main du bourreau, 
Cest surtout dans la préface que lau- 
teur juge avec une extrême franchise 
les différents commentateurs du traité 
de paix qui est l’objet de ses réflexions. 
Ces Meditationes sont une copie 
exacte du traité de Westphalie, avec 
des notes remplies d'érudition. Il y 
traite avec une impartialité parfaite et 
les catholiques et les protestants ( son 
jugement penche cependant toujours 
plus en faveur des états qu’en faveur 
de l’empereur d'Allemagne), Corame 
le traité de Munster donna lieu d’agi- 
ter presque toutes les questions du 
droit public, le savant ouvrage de 
Henniges sur cette matière a placé 
son auteur parmi les publicistes du 
premuer ordre. Dans les Observ. 
select: Halens., on trouve du même 
auteur Observationes tres 1) de ju- 
re belli et pacis, statibus imperit 
compelente ; 2) de jure belli et pa- 
cis, statibus imperit , vi superiori- 
tatis, compétente ; 3) dejure belli et 
Jœderum statuum Imperü germa- 
nici. Ge nième recueil renferme : Con- 
siderationes ad clausulam art. 17 
pacis Rysvicensis. Les archives roya- 
les de Berlin conservent encore de ce 
ministre un manuscrit en dix-sept vo- 
lumes, dans lequel il à traité l’histoire 
de la diète de l'empire: il y a joint un 
index de 1662 jusqu'en 1675, et 
beaucoup de pièces justificatives. Cette 
histoire s'étend ensuite sans index jus- 
qu'en 1711. La vie de ce célébre 
homme d’état a été écrite en latin par 
J. S. Strebel, et publiée à Anspach, 
1757-1758, 10-4°.  B—u—p. 
HENNIN (Hewri-CurisTiAn ), 
docteur en médecine, mais moins 
connu sous ce rapport que comme 
érudit, naquit en Hollande dans le 
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xvun°. siecle. T1 joignit enseignement 
de son art à la pratique, s'établit à 
Duysbourg, et ensuite à Utrecht, où 
il mourut en 1705. On a delwi: 
Græcam linguæm non esse pronun- 
tiandam secundüm accentus disser- 
tatio paradoxa, Utrecht, 1684, in- 
8°. Il cherche à y prouver que les ac- 
cents n'étant d'aucune utilité dans les 
Jangues parles, on n’a dû les inven- 
ter pour la langue grecque, que lors- 
qu'elle a cessé d'être vulgaire ; et 
que l'usage des accents ayaut été ar- 
bitraire , la prononciation qu'ils dé- 
terminent ne peut qu'être fautive. Vos- 
SIUS à soutenu cétfe OPINION ; MaIs 
Job. Rod. Weïsicin, dans ane lettre 
à Maglisbecchi , en a démontré la 
fausseté par différents passages des 
anciens auteurs , et entre autres du 
traité de Denis de Thrace, Le accen- 
tibus. X. La traduct. latine de l'his- 
toire des grands chemins de l'empire 
romain, avec les remarques critiques 
et des notes extraites des manuscrits 
de Bergier , dans le xe. volume du 
Thesaur, antiquil. Romanarum de 
Grævius. IT. Une édition très esti- 
mée des satires de Juvénal avec des 
notes, Utrecht, 1685, in-4°. Elle a 
été réunie à celle des satires de Péfse, 
donnée par Gasaubon, et reproduite 
avec un nouveau frontispice, Leyde, 
1695.[V.Une bonneédition des Épis- 
_ tolæ ilinerariæ de Jacq. Tollius, Ams- 
terdam , 1700 , in-4°., enrichie d’une 
préface et de notes suivantes ( Foy. 
Torrius ). Ou lui attribue encore : 
Historia augusta imperator. roma- 
nor. à Cæsare ad Josephuni imp. ex 
J.-P. Lotichu et J.-J. Hotimann 
Tetrastichis, Amsterdam, 1710 ,in- 

fol. fig. Ws. 
HENNIN (Prerre-MicueL), diplo- 
mate, né à Paris vers 1750, obtint 
fort jeune un emploi dans le départe- 
ment des affaires étrangères. Il ac- 
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compagva M. le comte de Broglie dans’ 
son ambassade de Pologne, et se fit 
bientôt connaître par sa prudence et, 
sa capacité, 11 mérita la confiance en- 
tière de l'ambassadeur, et obtint 
même celle du roi Louis XV , qui luf 
adressa plusieurs fois des instruttions 
écrites de sa main. il fut désigué, en 
1761, pour teuir la plume au con- 
grès qui devait s’assembler à Augs- 
bourg , et fut nommé, en 1764, mi- 
nistre résident en Pologne, Il passa, 
deux ans après, à Genève, avec le 
même litre, réussit, par un esprit 
conciliant, à pacifier les troubles qui 
désolaient cette ville, et obtint l’estime 
des deux partis. Il profita de son sé- 
jour dans Îe voisinage de Ferney, pour 
voir Voitaire, et resta en correspon- 
dance avec cet homme célébre dontil 
admirait le génie, sans partager toutes 
ses opinions. Appelé au poste impor- 
tant de premier commis des affaires 
étrangères et de secrétaire du conseil 
d’état et du cabinet du roi , il le rem- 
plit avec distiaction jusqu’à lentrée 
de Dumouriez au mimstère (13 avril 
1792). Ses talents et sa probité lui 
avaient mérité la bienveillance de Pin- 
fortuné Louis XVI, qui Fhonora de 
sa confiance, El fut nommé, en 17504, 
membre de la commission adminis- 
trative : mais M. de Lavilleheurnois 
ayant été arrêté { V’oy. Brorien, VI, 
39), on trouva, dans ses papiers, 
une note portant qu’en cas de rétablis- 
sement de la monarchie, Hennin serait 
proposé pour la place de ministre des 
affaires étrangères ; il n’en fallut pas 
davantage pour le faire éloigner de 
tous les emplois. Il mourut à Paris, le 
5 juillet 1807. C'était un homme très 
aimable , et qui réunissait des connais- 
sances fort étendues en histoire, en 
géographie et en antiquités, Il savait 
presque toutes les langues de l'Europe, 
était, depuis 1785, membre de laca. 
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démie royale des inscriptions etbelles- 
lettres, et fut aussi des socictés des 
antiquaires de Cortone et de Cassel, 
et de lacadémie celtique, pour la- 
quelle 1 à composé, avec M. Fortia 
d’'Urban, deux rapports qui ont été 
iruprimés plusieurs fois, et dont 1] a 
été le principal rédacteur. IL a laissé 
en manuscrit plusieurs ouvrages im- 
portants , parmi lesquels on cite, une 
Bibliographie des voyages en ouze 
volumvs in-4°. une Grammaire et 
un Dictionnaire polyglottes , et un 
poemeintitulé, Pllusion, dont ilavait 
déja composé soixante chants, et qu'il 
se proposait d'étendre jusqu'a cent : 
c’est, dit-on, une suite de tableaux ct 
d'épisodes applicables en partie aux 
événements de la révolution, quoique 
subordonnés à une action principale 
entièrement imaginaire. — Un autre 
Hennin, frère du précédent, ne à Pa- 
ris le 25 août 1528 , remplissait, en 
1790, les fonctions de procureur du 
Roi à Versailles, et jouissait de l'es- 
time générale : il n’en fat pas moins 
destitué de ses fonctions, et mourut 
à Paris Le 5 juillet 1801. W—s. 
HENNINGES (Jérome), savant 
généalogiste saxon, né à Lunebourg, 
dans le xvi‘, siècle, eut pour pro- 
fesseur le célèbre Mélanchthon, et, 
après avoir tcrminié ses études, revint 
dans sa patrie, où il fut promu au saint 
ministère. [l s'appliqua avec beaucoup 
de zèle à la recherche des antiquités 
historiques, et mil au jour le résultat 
de ses travaux dans un ouvrage inti- 
tulé : Theatrum gencalogicum osten- 
tans omnes Omnium ætatum farni- 
lias: monarcharum ,regum , ducum, 
marchionurm , principum , comitum 


aique illustrium heroum et heroina- 


rum : item plilosophorum, orato- 
um, historicorum, quoiquot à con- 
düo mundo usque ad hæc nostra 
tempora vixerurt, cte., Magdebours, 
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1598, 4 vol. in-fol., fie. Ilavait déjà 


publié séparément les différentes par- 
tes qui composent cet immense re 
cueil; mais l'édition qu’on vient d’an- 
noncer est la plus belle et la plus com- 


plète (1). Debure et Dav. Clément en. 


ont donné chacun une descriptiomæ 
très-détaillée. Pour avoir la coilection 
entière des généalogies d'Henninges, 
il faut joindre à cet ouvrage: Gene@- 
logiæ aliquot familiarum nobiliurs 
in Saxonid , quæ vel à comitibus vel 
& baronibus ortæ , quosdam pontifi< 
ciam, quosdam episcopalem digni- 
tatem adeptos produxerunt, Ham- 
bourg, 1590, in-fol. Cette rare édiuon 
est ornée de gravures en cuivre, de 
Goltzius et d’autres habiles artistes ; et 
elle est, en outre, augmentée de pièces 
intéressantes : c’est donc avec raison 
qu'on la préfère à celle qui avait déjà 
paru à Uetzen en 1537. Les critiques 
ne sont pas d'accord sur le mérite des 


ouvrages d’'Henninges : quelques-uns 


Pont loué avec excès, tandis que d’au- 
tres l'ont beaucoup trop rabaissé. On 
doit convenir, pour être juste, que son 
érudition était immense, et que ses 
erreurs sont excusables à une époque 
où la critique historique était encore 
dans l'enfance. I mourut le 28 février 
1597. — Henninces DE JEssEN, a 
composé un Dictionnaire de la langue 
des Vénèdes, peuple slave du duché 
de Eunebourg. Eccard souhaitait vi- 
vement Ja publication de cet ouvrage, 
resté inédit, mais dont le manuscrit 
doit se trouver dans la bibliothèque 
de Wolfenbuüttel. W—s. 


(1) Debure indique, dans la Bibliogr, instruct. 
n°.5671, comme supplément nécessaire au 'Théas 
trum genealogicum, un autre ouvrage intitulé : 
Genealogiæ imperatorum, etc., dynastarum , 
qui circo Saxonico tam superiori guërm inferior 
FVestphalico et Burgundico comprehenduntur 
(Ultzenbourg), 1587, in-fol. Mais ces généalo- 
gies font une partie du quatrième volume du 7'hede 
érum. L'erreur de Debure est d'autant plus éton- 
nante, qu'il avait sous les yeux le recueil d'Hen- 
ninges : il est moins surprenant qu'elle ait été co: 
piée par ka plupart des bihliogräphes postérieurs. 
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HENNINGS ( Jean Carisropne), 


savant prolesseur etbibliographe, ua- 
quit en 1708, à Ploen, dans le Hols- 
tein. Il voyagea dans la F rauce ct dans 
la Hollande, après avoir terminé ses 
études à Jena et à Strasbourg. En 
1756, Hennings fat nommé profes- 
seur de physique et de me: aphysique 
à l'université de Kiel, et sibhothé- 
eaire dans la même année. Il obtiut, 
en 1763, la démission de ses emplois 
académiques, et fit ensuite un voya- 
ge en Angleterre; mais il revint à 
Kiel, et mourut vers Pan 1764. On 
pe soil pas Pépoque précise de sa 
mort; mais Gn prétend que ses re- 
cherches de la are philosophalel'ont 
occasiounée. On le trouva un matin 
mort dans sonlit, après avoir touché 
sa pension fa ele sur soldat, quiiui 
avait servi d'aide dans ses travaux 
chimiques , fut soupçonné d’être son 
-ASSASSID. Ce professeur à publié : 
I. Specimen planetographiæ plhysi- 
cæ ,inquirens præcipué, an planetæ 
sint habitabiles ? Kiel, 1738 ,in-4°. 
11. De existentid Dei ex pudoris af- 
Jfectu demeonstratd , ibid., 1742 
1n-4°. [Il. Oratio de artium mecha- 
nicarum constitulione et dignitate, 
abid., 1951, in-4°. IV. Jnusitata 
‘eodemque optima honestioris juven- 
tutis erudiendæ methodus, tum in 
weliquis studiis scholasticis, tum præ- 
cipue in lingua latind, ibid., 1952, 
än-4 . V. De logicæ scientiæ ad exem- 
plar arithmetices instituendeæ raiio- 
ine, 1bid., 1752 , in-4°, VI. Biblio- 
theca seu notitia librorum rariorum, 
Latina et linguis cognatis, talicé, 
Hispanica, Gullicé, etc. Item Græ- 
ca, nec non liebræa, Arubicä , Per- 
sica , Æthiopicé , Armenicä, etc. 
scriptorum , in primis in usum eo- 
rum qui peresrinas adeunt biblio- 
thecas ,ordince alphabetico instructa, 
in qua aliorum laborespartim èmen:- 
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dantur , partim non contemnendo 
numero augentur, Kiel, 1766 ,in-5° 
Il n’a été publié que le premier vo- 
lume de cet ouvrage intéressant, après 
la mort de l’auteur, par J.-H. Schulze. 
Ce volume finitavec larucle Contardi. 
Heunings avait fourni des notes nom- 
breuses à P.-F. Arpe, pour son Æis- 
toire de la cour du duc de Schleswig- 
Holstein Gottorp, etc., Francfort et 
Leipzig, 1774, in - 4°. Ce profes- 
seur a laissé, en outre, en manus- 
crit: Athenœæ Cimbricæ , sive profes- 
sorum , quotquot hucusque in acade- 
mid Kiloniensi vixerunt, vitæ ac 
scripla, præmissd succinet i fatorum 
hujus academiæ huistorit, juxta pu- 
blicorum monumentorum Jidem deli- 
nealcæ. B--H—p. 
HENNUVER (Jean LE), fameux 
évêque de Lisieux, né en 1497 à St.- 
Quentin, suivant les uns, et, suivant 
d’autres, dans le diocèse de Laon. 
C’est à tort qu'on a préteudu qu'il avait 
été religieux de Pordre de St. Domi- 
uique, aux Jacobins du grand couvent 
de Paris (1). Le Hennuyer fiises &'udes 
au collége de Navarre, où il reçut, en 
1539, k le grade de docteur. 11 fut ré- 
peuteur du dauphin qui depuis devint 
Henri IT + il fut précepteur d'Artuune 
de Bourbon, père de Henri IV ;et des 
princes Charles de Bourbon et Chart us 
de Lorraine, promus depuis au cardi- 
ualat, En 140, il obtint, au collége 
de Navarre, la chaire #0 théologie ,: 
qu'il conserva jusqu'en 1556. 11 se 
faisait depuis long -temps remarquer 
à la cour comme directeur de la cons- 
cience de Diane de Poiticrs, mai- 
tresse de Henri {T, et ensuite de a 
fameuse Catherins de Médicis. Le 
1°”, juillet 1552, Henri 1 Pavait 


mm D 


(1) Voyez les détails de cette discussion et l'in 
dication des pièces auxquelles elle a donné lieu, 
dans le long article consacré à Hennuyer , dans Le 
Moréri de 1759. 
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nomué son premier authOnier, charge 
qu'il conserva sous François 11, sous 
Charles IX et sous Henri LIT, jusqu’en 
1555. Au mois de février 1557, le roi 
donna l'évêché de Lodève à Le Hen- 
nuyer, qui n” 4 était pas encore ins- 
tallé, lorsque, par une ble du 209 jan- 
| vier 1560, il fut transféré à celui de Lie 
sieux , Où l avait été nomme par Fran- 
çois Il en 155 59, et dont if prit posses- 
sionle 1 {janvier 1561. Adversaire vio- 
lent des calvinistes, 1l fit très vivement 
un acte d'opposition au célèbre édit du 


. 17 Janvier 1562, qui leur était favo- 


rable. C'est cette opposition que lon a 
confondue mal à propos avec les évé- 
nements de 1572, pour attribuer à Le 
Hennuyer l'honneur d'avoir sauvé les 


. protestants de son diocèse, du massa- 


Histoire 


ere de la 5t.-Barthélemi, ordonré par 
Charles IX. Claude Héméré, dans son 
> faüne de SE Ouenta ,. en 
1643, êt, deux ans après , le P. An- 
tome Mallet, dans son Histoire des 
hommys illustres du couvent de St.- 
Jacques, sont les premiers qui aient 
pe dé la prétendue opposition de 
l’évêque de Lisieux aux ordres de la 
Cour, transmis par Livarot, lieutenant 
pour le roi à Lisieux, lequel le pres- 
sait de s'unir à lui pour le massacre 
des hugnenots. Telle est la fable qui 
a été depuis si fréquemment répétée, 
et qui a fourni à L. Séb. Mercier le sujet 
4 ’un drame. On a répété, sans eXa- 
men, ce qu'en confondant MDLXXIT 
avec M DLXIT, avait avancé Héméré, 
historien sans critique et sans réputa- 
tion, éloigné du temps et des lieux où 
a dù se passer l’action héroïque dont 
il parle. Les historiens contemporains, 
qui seuls mériteraient confiance , n’en 
ont rien dit; lépitaphe très détaillée 
de Le Hennuyer n’en parle point ; nul 
monument, aucun écrit, pe een 
à je isieux, Le caractère connu du ds 
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qui sont , 
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en 1562; ses ütras d’aumônier de 
Charles 1X et de confesseur favori de 
Cathérine de Médicis, qu'il conserva 
plusieurs années encore après la St.- 

Barthélemi; les reproches de méchan- 
celé jusqu” au bout qui lui furentadres- 
sés, deux ans apres la St.-Barthélemi, 

par le calviniste Villemadon ; lo pres- 
que-certitude de sa présence à la cour, 
où sa place d’aumonier devait Pappe- 
ler et le retenir à cette époque, puis- 
qu'Amyot, son collègue, se trouvait, 
en 1552, à Auxerre, où il faisait re- 
construire sa cathédrale; le silence des 
registres de l'hôtel de ville de Lisieux, 
qui, depuis le g mai 1970, ne parlent 
pas de la présence de l'évêque dans 
son diocèse, et qui attestent que ce 
n’était pas Livarot , mais Gni du Long- 
champ de Fumichon, qui était gou- 
verneur pour le roi, etque ce fut à ses 
soins, ainsi qu'aux mesures de précau- 
tion de Fannegui Le Veneur deGarrou- 
ges etdes officiers municipaux, que les 
protestants de Lisieux durent leur sa- 
lut: tous ces motifs prouvent jusqu'à 
l'évidence qu'il n’est pas vrai que Jean 
Le Hennuyer se soit opposé au mas- 
sacre des huguenots à l’époque de la 
St.-Barthéleimi. Aussi les savants be- 
nédictins qui ont rédigé l’anticle des 
évêques de Lisieux, dans la Galliæ 
christiana , en 1759 (iom.xn), sur 
des matériaux et des renseignements 
qu'ils reçurent de l'évêché cet de quel- 
ques chanoines instruits , n’ajoutent 
aucune foi aux récits de Heémére ni de 
Mallet. Dès 1746, l'abbé Prévost 
avait, dans le Mercure de France, 
Mont « l’action héroïque de charité 
» attribuée à Jean Le Hennuyer, en 
» faveur des huguenots de son dio- 
» cèse. » Ainsi 11 faut reléguer cette 
action héroïque parmi les mensonges 
sans examen, répétés de 
siècle en siècle, et qui font de Phistoire, 
comme disait Fontenelle, un recueil 
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de fables convenues. Le Hennuyer 
mourut à Lisieux en 1576, le 12 mars, 
et non le 12 août, comme le disent 
quelques biographes. D—s—s. 

HENOCIL Foy, Enocn. 

HENRI Ier, dit V Oiseleur à cause 
de sa passion pour la chasse, roi de 
la Germanie ou de l’Al'emagne, est 
généralement compté au nombre des 
empereurs, quoiqu'il n’en ait jamais 
eu le titre (x). 11 naquit en 856, et 
était fils d'Othon lillustre, due de 
Saxe, qui refusa, dit-on, le trône à 
raison de sou âge, et fit élire Conrad, 
son ennemi, mais dont il appréciait 
la valeur, Ge trait de magnaninité, si 
étonvant dans un pareil siècle, n’em- 
pêcha pas Courad de-faire la guerre au 
jeune Henri, et de le dépouiller d’une 
partie de ses états : mais il reconvut 
ses torts à son égard, et le désigna, 
en mourant, pour sou successeur, au 
préjudice de son propre frère. Rien 
“n'est moins certain , et, on ose le dire, 
“moins vraisemblable que toutes ces 
“circonslances , quuique rapportées par 
des auteurs presque contemporains. 
Henri fat nommé roi d'Allemagne en 
019; et l’on doit remarquer que les 
‘députés des principales villes eurent 

ipart à son élection, Ces députés ne 
 dornèrent point leurs suffrages, com- 
-me les évêques et les seigneurs; mais 
ils approuvèrent, par leurs acélama- 
tons, le choix fait en leur présence, 
«Eberhard , frère de Conrad, envoya à 
Henri la lance, le manteau, le dia- 
dème et l'épée des anciens rois ; et ces 
ornements, dont l’histoire d’Allema- 
-gne fait ici mention pour la première 
fois, ontété, dit-on, toujours conservés 
… depuis à Nuremberg, Henri prouva sa 
“reconnaissance à Eberhard, en lui ac- 


. (1) Dans ses diplomes, il prend quelquefois le 
Utre d'advocatus Romanorum, et dans d'autres 
“il se qualifie Francie OQrientalis Rex, Mais on 
gen connaît pas où jl ait pris même Le litre de rot 
de Germanie, FAR PL ENS 


" 
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cordant l'investiture du duché de Fran- 
conie et du palatinat du Rhin. Les 
premières années du règne de Henri 
n’offreut presqu'aucun événement 1m- 
portant. Il soutient une courte guerre 
contre Arnoul le Mauvais, duc de 
Bavière , et la termine en lui faisant de 
légères concessions. Le sort de la Lor- 
raine était encore indécis ; et celle 
belle province n’appartenait ni à V'AI- 
lemagne ni à la France. Henni s’en 
empara , en 425. sur Le duc Gaslebert, 
à qui les rois de France Pavaient don- 
née, ct la lui rendit en le mariant à sa 
fille Gerherge, sousla condition queson 
cendre relèverait de Empire. Henri 
tenta ensuite de policer ses états ; 1l 
obligea ses grands vassaux à entretenir 
des corps de milices, destinés à mainte- 
pir la tranquillité publique, et à proté- 
ger les voyageurs, que les plus petits 
scigneurs se croyaient en droit de rana 
conner. Avant lui, les villes n'étaient 
que des bourvades défendues par quel- 
ques fossés : il les fit envirouner de 
murs #arnis de tours et de boulevards; 
et comme les grands en reduutaient le 
séjour, il sut les y attirer, en attachant 
aux charges municipales des privi- 
léges capables d’exciter leur ambition. 
On y établit des magasins, où les cul- 
tivateurs devaient apporter le tiers de 
leurs recoltes, pour faire subsister les 
armées en temps de guerre. C'est ainsi 
qu'il bâut  Brandebourg , Sleswig , 
Meissen, Gotha, Erfurt, Goslar, etc. ; 
et enfin il établit, sous le nom de mar- 
graves Ou marquis, des gouverneurs 
chargés spécialement de s'opposer aux 
nouvelles invasions des barbares. Les 
Slaves et les Vandales recornmence- 
rent bientôt leurs agressions; mais ils 
furent repoussés partout. Ce succès 
détermina Henri à s'affranchir du tri« 
but que son prédécesseur s'était sou- 
mis de payer aux Huns. On dit que 
Icurs envoyés étant venus réclamer 


\ 
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Vexécution du traité, il leur fit présen- 
ter un chien galeux , auquel on avait 
coupé la queue et les oreilles. Gette in- 
sulte sanglante amena une nouvelle 
guerre ; mais Henri, qui y était pré- 
paré, défit les Hans près de Mers- 
bourg, en 953 , et les chassa de toute 
VAutriche. Pour les tenir en respect, 
il fit alors forufier quelques villes, et 
les peupla en levant le neuvième des 
hommes de la province. H tourna en- 
suite ses armes contre les Danois, les 
vaitiquit, et leur fitembrasser le chris- 
tianisme. Après avoir assuré Ja tran- 
quillité de l'AHemagne, 1 se disposait 
à passer en Italie, pour se faire cou- 
ronner empereur, lorsqu'il mourut à 
Himmeln, en Saxe, le 2 juillet 036, 
âgé de 60 ans. Son corps fut trans- 
porté dans Pabbaye de Quedlinbonrg. 
C’est du règne de ce prince que datela 
civilisation de l'Allemagne, dont, avant 
Jui, les habitants n'étaient guère moins 


barbares que leurs voisins. Il disai- 


plina le premier ses armées; favorisa 
dés arts et le cominerce, en accordant 
des: priviléges aux villes; régla la te- 
nue des assemblées publiques ; fonda 
des maisons rehgicuses , et les char- 

gea d'élever les chEants des militaires 
aorts sans fortune. On croit qu'il fut 
le premier qui forma des chapitres de 
chanoinesses, pour y réunir les filles 
nobles dont les familles avaient été 
détruites ou ruinées par la guerre. 
Quelques auteurs lui attribuent anssi 
Vinstitution des tournois, qu'il établit, 
dit-on, à Gottingue, en 934 , après 
avoir défait les Hongrois à Mers- 
bourg (1). Redouté de ses voisins , al 
fut chéri de ses peuples pour sa dou- 
ceur et son amour de la justice. Enfin 
Phistoire ne lui reproche que son goût 


(x) Pfeffel attribue Vinstitution des tournois à 
Geofroi de Preuiili, qui vivait en France au on- 
gième siècle, mais qui ne fit probablement que ré- 
diger les règles qu'on y observa depuis, 
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excessif pour les plaisirs, et sa trop 
grande vivacité ; inais , malgré ces dé- 
fauts, 1] mérite d’être mis au rang des 
grands rois. Il avait épousé Hatbrurge, 
fille d’un comte de Mersbourg, qu’il 
euleva du couvent où elle s'était reti- 
ree après la mort de son premier ma- 
ri: il s’en sépira eusuite, pressé par 
l'évêque d'Halberstadt, qui le mena- 
çait de Pexcommunier et ilse remaria 
à Mechtilde, fille d’un comte de Rin- 
gelheim. Il eut de sa première femme 
un fils , nommé Tancard , tué à Mers- 
bourg ea 939 ;.et, de la seconde, 
Gerberge, mariée à Giselbert, due de 
Lorraine, et ensuite à Louis 1V, d'Ou- 
tremer, roide France; Othon-le-Grand, 
qui lui succéda; Henri, duc de Ba- 
vitre; Brunon, archevêque de Colo- 
gne, puis duc de Lorraine; et Aduide 
ou Hatwine , mariée à Hugues - le- 
Grand, comte de Paris, et mere de 
Hugues Capet, tige de la maison de 
France. Les événements du règne de 
Henri 1‘r. ont été recueillis par Dith- 
mar, Witkind et Jean -Courad Die- 
teric. On a aussi sa Vie, par un 
anonyme, dans le Thesaurus de Ca- 
nisius, tom.in; De Henrico aucupe 
hber singularis, par Nicolas: Henri 
Gundling, Halle, 59x1, in-4°.; et 
Henricus ‘auceps, historia anceps,, 
ibid., 1913, in-4°. Ces différents-ou- 
yrages sont estimés. W—s. 

HENRI IN, ditle Boiteux ou le 
Saint, arrière-petit-fils du précédent, 
né en 972 , se distingua parmi les 
prétendants à l'empire , après la mort 
d'Othon IE , son cousin. Il était duc 


de Bavière. Eckard, marquis de Thu- 


ringe, le plus opiniâtre de ses rivaux, 
ayant été assassiné, Henri se rendit à 
la tête d’une armée à Maïence , et s’y 
fit sacrer le 19 1uillet 1003 : il déclara 
aussitôt ennemi de empire Hermann, 
duc de Souabe , l'un de ses compé- 
titeurs ; et les autres princes effrayés, 
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se hâtérent de lui prêter serment d’o- 
béissance. Il renouvela la cérémonie 
de son sacre à Aix-la-Chapelle; épou- 
sa Cunégoude , fille de Sigefroi , pre- 
mier comte de Luxembourg , et la fit 
couronner à Paderborn, où 1l reçut de 
nouveau les hommages deses VASSaUX. 
Pendant ce temps-là, Arduin, marquis 
d’Ivrée, se révolte, se fait élire roi d’'I- 
talie , je prend le titre de César. Hen- 
ri envoie contre lui des troupes : mais 
elles sont battues dans le Eyrol; et, 

relenu en Allemagne par la crainte que 
lui donnent les succès des Polonais, 

il est forcé d'ajourner sa vengeance. 
Boleslas , roi de Pologne , s'était em- 
paré de la Bohème , de la Misnie ct 
de la Lusace. Trop Bible pour les Jui 
reprendre , Henri consent à lui lais- 
ser ces provinces, à la seule condi- 
ton d'en rendre hommage ; et , ne 
pouvant y amener , il se borne à 
gagner ses partisans pour l'empêcher 
de tenter de nouvelles conquêtes. 
Étienne, roi de Hongrie, était occupé 
à faire la guerre à quelques-uns de ses 
sujets qui avaient pris les armes pour 
s’opposer aux progrès du christianis- 
me. Henri, se voyant tranquille de ce 
côté, passa dans l’Italie en 1005, et Ar- 
duin s'enfuit à son approche. I se fait 
couronner roi des Lombards , dans la 
cathédrale de Pavie. Quelques sci- 
gneurs veulent profiter du tumulte des 
fêtes pour l’assassiner : le complot est 
découvert; il en fait punir les auteurs, 
et se hâte de revenir en Allemagne. 
1 vole au secours des Bohémiens qui 
tentaient de secouer le joug des Polo- 
nais, et les aide àexpulser leurs enne- 
mis. Othon, dernier duc de Lorraine 
de la race de Charlemagne, étant mort 
en 1008, Henri donne l'investiture de 
ce duché à Godefrot, comte des Arden- 
nes : le duc de Bavière veut s’y oppo- 
ser ; mais il est dépouillé lui-même de 
ses états, Cependant les Polonais con 
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ünuent à inquiéter Henriseten $o1r, 
ils remportent sur ses troupes de 
orands avantages. ( 7”. BoLEsLAs-LE- 
Grand, V, 46.) Fatigué de cet état 

sp Rio à 
d’agitations , il fait vœu d’embrasser 


 Pétat ceclésiastique , ct, pour s’en rele- 


ver , fonde à Strasbourg un can0hi= 
cat dont le titulaire est appélé le Rot 
des chanoines. 11 termine enfin la 
guerre avec les Polonais et rend Île 
calme à la Bohème; mais des cha- 
grins cuisants troublent sa paix inté= 
rieure : son épouse, accusée publique- 
ment d’'adultère , est obligée de se 
justifier par l'épreuve du feu. { Foy. 
CunéconDe , tom. X , pag. 553.) 
Ardun , après le départ de Henri, 
était ressaisi du pouvoir en ltalie, 
Henri y rentre ,en 1015 , avec une 
armée , et Arluié prend né seconde 
fois la fuite. (7oyez Arpuix , Hi, 

303.) Henri se transporte à Rome j ct 
y est couronné avec l'inspératrice Cu: 
uégonde , le 24 fevrier 1014. On rap- 
porte que le pape Benoît VHIT, était 
alle recevoir l'empereur à l'entrée de 
Ja Basilique de St-Pierre , lui dit : 


« Voulez vous garder à moi et à mes 


» successeurs , la fidélité en toutes 
» choses ? » et qu'Henri lui fit cette 
promesse, Il confirma en effet les do- 
pations de ses prédécesseurs au Sant- 
Siége. Après avoir achevé de sou- 
mettre la Lombardie, il retonrna en 
Allemagne, en passant par la Franee, 
se fit agréger à la communauté de 
Ciluni,, et voulut ensuite se faire moine 
à l’abbaye de St.-Vannes de Vérdun. 
Mais abbé len empêècha , en lui di- 
sant : « Les moines doivent obéissance 
à leur abbé ; eh bien je vous crdonne 
de rester empereur. » Des guerres en 
Bohème, ou sur les frontières de Po- 
logne , occupent Henri pendant plu- 
sieurs années. Îl était maître de toute 
Ja haute Italie; mais les Sarrasins con- 
Uinuaient de ravager la Calabre et Ja 
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Pouille : en 1021 , ils pousserent leurs 
incursions jusque dans la Toscane. 
L'empereur y rentra l'année suivante, 
à la prière du pape, obüut quelques 
avantages dans la Pouille, et se bâta 
de repasser les Alpes , sans avoir rien 
teriminé, Ileut,. en 1023, uncentre- 
vue avec Robert , roi de France, entre 
Sédan et Mouzon. Hevri vint trouver 
Robert dans son camp, sans escorte. 
C'était, dit Voltaire, plutôt une visite 
d'amis qu’une conférence de ras ; 
exemple peu imité. L'objet de cette en 
trevue était de cimenter la paix entre 
VEtat et Eglise, [| parcourut ensuite 
ses états d'Allemagne , qui étaient en 
paix. Sentant sa fin approcher, il s’ÿ 
préparaeu chrétien, et mourut au chà- 
teau de Grône, près d'Halberstad , le 
14 juillet Lo24, âgé de cinquante- 
deux ans. Son corps fat inhumé dans 
: la cathédrale de Bamberg, qu'il avait 
fondée et richement dotée. En lui finit 
la branche des empereurs de la mai- 
son de Saxe. C’était un prince faible, 
défaut qu'excuse la douceur de son ca- 
ractère ; mais 1l chercha constamment 
à améliorer le sort des peuples: il 
établit des monastères et des abbayes 
qui devinrent autant de pépinières de 
savants hommes et de vertueux pré- 
lats. Enfin on ne peut guère lui re- 
procher que son excessive déférence 
aux volontés des papes, qui affaiblit 
Vautoritéimpériale etamena de grauds 
désordres. L'Église a mis Henri au 
rang des saints ; et elle célèbre sa 
fête le 14 juillet. On peut consulter 
sur le règne de ce prince, les histo— 
riens cités dans l’article précédent. Sa 
Vie , attribuée à Adebold', évêque 
d’Utrecht , a été insérée dans le 
Thesaurus monument. de Canisius , 
avec des notes de Basnage ; et cile a 
été réimprimée dans les Æcta sanc- 
torum , volume de juillet, avec une 
introduction et un appendix accom- 
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pagné de gravures représentant Îe 
chef du St. empcreur, son manteau, 
et différentes reliques précieuses, dont 
il avait enrichi l’église de Bamberg. 
Conrad 11, dit le Salique, fut son 
successeur. W——s. 

HENRI HE, dut le Voir, empereur 
d'Allemagne, succéda, en 1039, à Con- 
rad 11, son frère, qui l'avait fait élire 
et sacrer roi des Romains. [i fut sacre 
unesecondefois par l'archevêque de Co- 
logne, et reconuu sans opposition. Les 
premières années de son règne furent 
troublées par la révolte des Bohémiens: 
il les vainquit en 1042, et fit prison- 
nier leur roi Vladislas, L'année sui- 
vante, il rétablit sur Îe trône de Hon- 
orie , Pierre, qui en avait été chassé 
par ses sujets. Ayant pacifié V’Alle- 
magne ct pris des mesures pour €W 
assurer la tranquillité, 1} passa en [ta- 
lie où tout était en confusion. Il as- 
sembla dans Sutri, un concile qui dé- 
posa Grégoire VI, comme simoniaque, 
et fit clire à sa place Suidger , évêque 
de Bamberg , son chancelier. Le nou- 
veau pape, qui prit le nom de CGic- 
ment 11, couronna Henri, et Agnès, 
sa femme , le jour de Noël 1046. 
Henri donnelinvestituredela Calabre, 
de la Pouille et d’une partie du Be- 
neventin aux princes normands , etil 
revient ensuite eu Allemagne, Clément 
meurt en 1048 ; et Henri désigne 
pour son successeur Damase EL : à 
Damase succède , l'année suivante, 
Léon IX ; et c’est encore Henri qui 
le met en possession de son siége. 
Jamais empereur -n’avait joui d’une 
semblable autorité dans Rome. Les 
Hongrois se révoltent de nouveau 
contre leur roi Pierre ; ils lui crevent 
les yeux, et refusent de se reconnai- 
tre vassaux de l'empire. Henri leur 
fait la guerre ; mais ce n’est pas avec 
le même succès que la première fois « 
il ne peut la terminer qu’en donnant 
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sa fille en mariage à André , qu'ils 
‘avaient élu roi à la place de Pierre. 
{ Voy. AxDké, roi de Hongrie.) Hen- 
ri prend, en 1055 , la défense de lé- 
vêque de Ratisbonne contre le duc de 
Bavière , dépouille ce prince de ses 
états , et les donne à son fils Henri, 
âgé de trois ans , qu’il fait reconnaitre 
roi des Romains : il cherche à assu- 
rer le pouvoir dans les mains de cet 
enfant , passe en Saxe pour repousser 
les agressions des Slaves, et meurt 
dans le château de Botfeld ( sur les 
confins de la Saxe et dela Thuringe), 
le 5 octobre 1056, âgé de trente-neuf 
ans. Il avait été marié à Marguerite , 
fille de Canut, roi d'Angleterre, puis 
à Agnès , fille de Guillaume, duc d’A- 
quitaine et de Poitou , laquelle épou- 
sa ensuite Geofroi Martel, comte 
d'Anjou. W—s. 
HENRI IV, empereur d’Alle- 
magne, n'avait que six ans lorsqu'il 
succéda , en 1056 , à son père Henri- 
le- Voir. La diète donne à Agnès d’A- 
quitaine , l'administration des affaires 
publiques, pendant la minorité de son 
fils : mais une partie de l'Allemagne 
est bientôt agitée par des troubles. 
Des hommes ennemis de toute dépen- 
dance se trouvaient humiliés 
 béir à une femme étrangère. Othon , 
margrave de Saxe, lève le premier 
l'étendart de la révolte ; mais 1! est tué 
dans un combat. Les Polonais, de- 
venus si redoutables à leurs voisins, 
ravagent la Bohème , et obligent An- 
dré , roi de Hongrie , à chercher un 
asile à Ratisbonne. Au milieu de ces 
désordres, limpératrice Agnès main- 
tenait avec peine son autorité: elle fut 
accusée de se laisser gouverner par Pé- 
vèque d’Augsbourg , son ministre; et , 
sous ce prétexte, les oncles de Henri 
luienlèvent son fils en 1061, Le pape 
Nicolas IL meurt , et Henri désione, 
pour son successeur, l’évêque de Par- 


d'o- 
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me: mais l’archidiacre Hildebrand, 
appuyé par les Normands , fait élire 
Alexandre IT, sans la participation 
de l’empereur, et le maintient mal- 
eré lui, À peine échappé à la tutelle 
de ses oncles les ducs de Saxe et de 
Bavière, Henri est obligé de leur fatre 
la guerre ; et, aidé du reste de ’Alle- 
magne, il obtient des succès contreeux. 
Tmet Othon de Bavièreau ban de l'em- 
pire, et donne ses états à Guelphe, 
fils d’Azon, marquis d'Italie : il fait 
construire des forts dans la Saxe, pour 
en maintenir les habitants; mais il a 
l’imprudence d'en confier la garde à ce 
même Othon, qu'il avait dépouillé, 
et qui nese servit de son pouvoir que 
pour favoriser les mécontents. La cor- 
ruption des mœurs de lPempereur 
Heuri excita les murmures de ses su- 
jets ; et la fameuse querelle touchant 
les investitures des bénéfices ne tar- 
da pas àlebrouiller avec le Saint-Siéce, 
Les Saxons se révoltent en 1073 , 
reprochant à l'empereur ses débauches 
et la licence de ses troupes , accusant 
de vendre les bénéfices à son profit : 
ils choisissent le pape pour juge. Hen- 
ri , loin de repousser de pareilles pré- 
tentions , écrit, de son côté , à Grc- 
goire VIT, pour le prier d'excommu- 
nier les Saxons comme sacriléges. Il 
se décide enfin à reprendre les armes 
contre eux , les défait à Hohenbourg 
en Thuringe , et les oblige d'accepter 
les conditions qu'il voudra leur im- 
poser. Le pape cite lempereur victo- 
rieux à son tribunal , et lui enjoint de 
se justifier. Henri assemble une diète 
à Worms ( 1076 ),etla consulte sur 
la conduite qu’il doit tenir avec le chef 
de. l'Église. Un cardiual , nommé 
Hugues , fait un loug discours pour 
démontrer quele pape s’est rendu cou- 


mA 
13 


pable en se constituant le juge de son 


souverain ; et la déposition du pon- 
üfe est prononcée à la majorité des voix, 
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( Por. Grécome vu, tom. XVIII, 
pag. 393 et suiv.) Mais Grégoire, loin 
de se laisser intimider , excommumie 
l’empereur , dont il delie les sujets du 
serment de fidélité ; la plupart même 
de ceux qui l'avaient déposé, le sup- 
. plient de se rendre à Augsbourg pour 
Y juger ce prince Rte cain Le 
malheureux Henri, voulant prévenir 
cette humiliation, passe en It ahe, sul- 
vi dun petit Rob te de serviteurs fi- 
dèles, et arrive , dans Le mois de jan- 
vier 1077, au Shen de Fr 
sur l’Apenmin , où le pape était alors 
avec la comtesse Mathilde. ( 7'oy. 
Marine. ) I demeura trois jours 
dans la cour du château , exposé aux 
injures de Fair et sans "prendre de 
: nourriture jusqu’au soir. Le quatrième 
jour il fut admis devant le pape, lui 
baisales pieds, et jura de se soumettre 
à sa décision. À ce prix, le pape lui 
donna l’absolution. Mais les seigneurs 
lombards, indignés de l’outrage fait 
à la majesté royale dans la personne 
de Henri , le menacent de se choisir 
unautre maitre, s’il ne rompt ce hon- 
teux traité. Il accepte donc leurs se- 
Cours ; mais, pendantqu’on arme pour 
Jui en Italie , les seigneurs allemands 
éliseut empereur Rodolphe , duc 
de Souabe. Henri repasse en Alle- 
magne en 1075, lève une armée, et 
marche cobitle sou rival qui se défend 
avec vigueur, La plupart des pro- 
vinces de l'empire sont ravagées tour 
à tour par les deux partis. Tandis 
‘qu’on se bat en Allemagne avec une 
fureur égale de part et d'autre, Gré- 
goire VII » échappé aux Lombards 
qui le bloquaient dans Canossa, en- 
voie à Rodolphe unecouronne d'or et 
une bulie qui appelait la malédiction 
du ciel sur les armes de son ennemi. 
Henri lui répond, en faisant déposer 
une seconde fois le pontife par les évê- 
.Ques allemands assemblés à Brixen. 
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C'était üne cérémonie aussi dép} acée 
quinutile. Mais enfin , maloré Parrèt 
du pape, Rodolphe fat tué à là bataille 
de Wolkshein près de Gera; et Hen- 
ri, vainqueur , rentra en late , en 
1081 , conduisant avec lui l’évêque 
Guibert, qu'il avait fait élire pape. A 
son approche, Grégoire VIL Senferme 
dans Rome , d’où il Lui propose de le 
couronner sil se soumet À demander 
l’absolution. Henri assiége Rome , s’en 
empare, et bloquelechâteau St.-Ange 
où le pape s'était retiré. I continuait 
cependant de traïter avec Grégoire ; 
il se lasse bientôt de la lenteur des nél 
gocialions , installe son anti pape Gui- 
bert, et reçoit de sa main la couronne 
impériale. L'arrivée de Robert Guis- 
card au secours de Grégoire , força 
Henri de s'éloigner de Rome : maisil 
y revint en 1085 ; et après y avoir 
fait reconnaître son autorité ,il se hâ- 
ta, comme tous ses prédécesseurs , de 
retourner en Aïlemagne, Les Saxons 
venaient délire empereur Hermann, 
comte de Luxembourg. Henri bat les 
Saxous, soumet la Thuringe ; mais 
la Bavière et une partie de la Souabe 
lui résistent avec succès : ses armées 
n'étaient pas assez normbreuses , et on 
le voittoujours obligé de recourir à là 
voie des négociations, À force de pro- 
inesses, Il parvint à gagner les prin- 
cipaux par tisans de Hermann, auquel 
il pardonna dès qu’il fut malheureux, 
et qui inourut ignorc dans ses térres. 
Les Saxons, lassés enfin d’une guerre 
doit ils soutenaient tout le poids de- 
puis vingtans , s’abandonnent a la gé- 
nérosité de Henri; et il rentre aussi- 
tôt en ftalie, où la comtesse Mathilde, 
sa cousine , lui suscitait des ennemis 
par zèle pour les intérêts du St.-Siége. 
Mais ensuite, dès qu'il en est reparti, 
son fiis Conrad , qu'il avait fait élire roi 
des Romains, se révolte, et, avec Les 


sommes qu'il reçoit de Mathilde , lève 
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des troupes pour assurer l'indépen- 
dance de l'Italie. Le pape Urbain EI ap- 
puie les projets de ce fils cruninel , et 
excommunie l’empereur. Sa nouvelle 
épouse, Adelaïde de Russie , s’enfuit 
secrètement, et demande justice contre 
Jui au concile de Plaisance. Le mal- 
heureux Henri assemble , en 1097, 
une diète à Aix-la-Chapelle; et après 
y avoirexposé la juste douleur qu'il 
ressent de la trahison de Conrad , de- 
 mande que Henri, son second fils, 
soit élu , à sa place, roi des Romains. 
Il ne conservait plus d'autorité en Ita- 
lie ; mais l'Allemagne était tranquilie. 
Il fait plusieurs réglements pour Île 
maintien du bon ordre et, dans le 
dessein de se réconcilier avec le pape, 
il annonce le projet d'aller rejoindre 
les croisés dans la Terre-Sainte. Mais 
comme il ne pressait pas les prépara- 
tifs de son départ, les légats du pape 
gagnent le jeune Henri , le relèvent de 
J'excommunication qu'il avait encou- 
rue pour avoir promis d’être fidèle à 
son père, et indiquent un concile pour 
réglerles affaires del’Allemagne. L’em- 
pereur écrit à son fils, espérant Île 
rameuer à son devoir par la douceur : 
mais ce jeune ambitieux lève une ar- 
mée , fortifie son parti du marquis 
d’Autriche , du duc de Bohème et des 
mécontents toujours nombreux. Ce- 
pendant une nouvelle dièteest convo- 
quée à Maïence. L'empereur s’y rend 
le premier et presque sans escorte. Son 


fils vient l’y troaver , lui demande 


pardon , les larmes aux yeux , et 
l'ayant attire hors de la ville, le fait 
arrêter et enfermer dans le château 
de Bingenheum. La diète se déclare 
pour le fiis'perfide, contre le père mal- 
heureux. On arrache à celui-ci les or- 
nements impériaux, et l’usurpateur en 
est solennellement revêtu. Henri s’é- 
vade de la prison, se retire à Cologne 
et ensuile à Liése , d’où il écrit à son 
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fils pour le supplier de lui laisser ce 
dernier asile. « Laissez-moi, lui dit- 
» il, rester à Liése , sinon en empe- 
» reur, du moins en réfugié ! Qu'il 
» ne soit pas dit à ma honte, ou plu- 
» tôt à la nôtre , que je suis obligé 
» d’errer dans le temps de Pâques. » 
Le jeune Henri, insensible à cette 
humble prière , tente d'enlever son 
père, et, irrité d’avoir échoué dans 
ce dessein, n’en poursuit qu'avec plus 
de rigueur ceux qu'on soupçonnait de 
lui demeurer attachés. Heuri IV, acca- 
blé de douleurs , mourut à Lüége, le 
7 août 1106, appelant les vengeances 
du ciel sur la tête de son fils coupable, 
Son corps fut exhumé par ordre de 
ce fils dénaturé , et porté à Spire, 
où 1l resta encore près de deux ans 
dans une cave , privé de sépulture, 
comme excommunié. Henri, prince 
d’un caractère faible , accorda trop de 
confiance à d’indignes ministres, qui, 
afin d’accroître leur pouvoir , favori- 
sèrent son goût pour la dissipation et 
les plaisirs. 11 était brave, comman- 
dait ses armées en personne; et l’on 
a dit qu'il s’était trouvé à soixantesix 
combats, dont il sortit toujours vic- 
torieux lorsqu'il ne fat pas trahi. Mais 
les circonstances dans lesquelles il a 
vécu, ne lui permirent pas d'exécuter 
les projets qu'il avait conçus pour amé- 
liorer le sort de l'Allemagne, Les re- 
cueils de Renber, d'Urstitius , de Gol- 
dast et de Freher , contiennent un 
grand nombre de piéces intéressantes 
sur son règne. Sa vie a été écrite par 
plusieurs auteurs , entre autres , Jean 
Aventinus ( Augsbourg, 1518, in- 
4°.), qm publia, à la suite, un choix 
de ses lettres, W—s. 

HENRI V, empereur d'Allemagne, 
se fit couronner à Muience en 1100, 
en protestant qu'il rendrait l'empire à 
son père, si celui-ci prouvait son obéis- 
sance au pape ; c'était joindre l'hypo- 
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crisie à Pambition : mais à peine fat-il 
aflermi sur le trône, qu'il cessa de 
montrer la même déférence à la cour 
de Rome. Un synode, compose d’évé- 
ques, ses partisans, annula les déci- 
sions des conciles de Guastaila et de 
Châlons, touchant les investitures, et 
le maiutint dans le droit de nommer 
aux bénéfices, principal sujet des que- 
relles des papes et des empereurs. Il fit 
ensuite la guerre aux Hongrois et aux 
Polonais, sans but comme sans beau- 
coup de succès. Enrrrx, il épousa 
Mathilde, fille de Henri [°”., roi d’An- 
eleterre, qui lui apporta une riche dot; 
et à l’exemple de ses prédécesseurs, il 
passa en ftalie pour être couronné des 
mains du pape (Pascal IT). Il se fait 
précéder par des ambassadéurs , sou- 
tenus d’une armée , et promet au sou- 
verain pontife de renoncer aux Inves- 
tütures et à tout droit sur les domaines 
delEgiise. Le pape, de son côté, s’o- 
blige à lui faire restituer tous les fiefs 
de l'empire, possédés par des ecclé- 
siastiques. Les évêques protestent 
contre cet accord ; et Henni, lassé de 
tant de contestations, déclarequ’il veut 
être couronné sans condition, Il fait 
arrêter Pascal LT à issue de la messe, 
et le garde à vue dans son palais. Cet 
attentat excite un soulèvement géné- 
ral; on se bat, on s’égorge dans les 
rues de Rome : mais les Allemands, 
supérieurs en nombre, obtiennent un 
‘triomphe facile sur une populace in- 
disciplinée ; et le pape, resté prison- 
nier , consent à tout ce qu’exige 
l’empereur. Au bout de deux mois, 
Heuri reconduit en triomphe ce pon- 
üfe qui le couronne le 13 avrili112, 
dans la basilique de Saint-Pierre, et 
Vadmet à la communion. ( Foy. Pas- 
caL Il.) Après la cérémonie, lempe- 
reur se jette aux pieds du pape, lui 
demande la permission de donner la 
sépulture à son père, et retourne en 
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_Allemagne, sans avoir assuréson auto 


ritéen Italie, Avec un pouvoir presque 
sans bornes, les empereurs man- 
quaient des forces nécessaires pour se 
faire respecter ; et les seigneurs pro- 
fitaient toujours de leur éloignement 
pour se révolter. Lothaire, duc de 
Saxe, avait pris les armes pour s’af- 
franchir des droits qu'il payait au fise 
impérial ; et tandis que Henri, aidé 
du duc de Souabe , porte la guerre en 
Saxe, le pape casse l'accord qu'il avait 
fait avec lui, et l’excommunie.: toute 
l’Allemegne est soulevée.  L'évêque 
de Wurtzbourg et l'archevêque de 
Maïence appuientles révoltés ; Henri, 
battu sur quelques points, victorieux 
su: d’autres, emploie deux ans à pa- 
cificr ses états. [l repasse Les Alpes 
eu ] 110 » pour se mettre en posses- 
sion des biens que la comtesse Ma- 
thilde avait légués au Saint-Siége. Il 
entre dans Rome en vainqueur, force 
le pape à fuir dans la Pouilles et, con- 
cevant des doutes sur la validité de 
son couronnement, il se fait sacrer 
une seconde fois, par Bourdin, arche- 
vêque de Braga. il veut ensuite sou- 
mettre les villes de Toscane qui refu- 
saient de le reconnaître; mais dès 
qu'il est sorti de Rome, le pape y re- 
vient, et méurt au milieu de ces dis- 
sensions. Les cardinaux élisent pour 
son successeur Gélase El; et Henri lui 
oppose larchevêque Bourdin, qui 
prend le nom de Grégoire VAI. Gé- 
lase assémble à Vienne un concile qut 
renouvelle les anathèmes lancés con- 


tre l’empereur ; et Caliste IT, qui lui 


succède, fait confirmer l’excommuni- 
cation par le concile de Reims. Henri 
signe la paix, en 11292, avec les princes 
allemands, en leur rendant les biens 
dont il les avait dépouillés, etavec l'E- 
glise , en renonçant à nommer aux bé- 
néfices. [1 ne se réserva que le droit 
d'accorder l'investiture aux sujets pré- 
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sentés par les chapitres. Ce fut une 
brèche irréparable à l'autorité inpé- 
riale. De nouveaux troubles éclatent 
bientôt en Bohème, en Hongrie, en 
Alsace et en Holiande. Pour occuper 
les vassaux au dehors, Henri déclare 
la guerre à la France, dors le prétexte 
qu ’elleavait accordé un asile aux papes 
pendant ses querel: es avec la cour de 
Rome. Il se rend à Utrecht; maisil y 
est attaqué de la maladie conhibicnse 
qui désolait l'Europe: il mourut, le 
22 mai 1129, avec la réputation , dit 
Voltaire, d’un fils dénaturé , d’un hÿ- 
pocrite sans religion, d'un voisin in- 
quict et d’un mauvais maître. (est du 
règne de ce prince que date Paffermis- 
sement des seigneurs des grands fiefs 
dans le droit de souveraineté. [1 fut le 
dernier empereur de la maison de 
Franconie ; et la couronne d’Allema- 
gne, portée quelques instants par Lo- 
thaire ÎLE, passa ensuite dans la mai- 
son de Souabe, Gerhard, abbé de 
Reichersberg , a écrit la ie de Hen- 
ri V. Elle a été publiée avec celle de 
son père, par Gretser, Ingolstadt, 
1615. in-4°. Les recuails cités dans 
les précédents articles, contiennent 
plusieurs pièces sur son règne. 
W—s. 
HENRI VI, empereur d'Allemagne, 
fils et successeur de Frédéric Barbe- 
rousse, naquit en 1165, fut élu roi 
des Romains à l'âge de quatre ans , ct 
succéda, l’an 11006 , à son père, dont 
il apprit la mort en même temps que 
celle de Guillaume 1f, roi de Sicile, 
neveu de Constance sa femme ( For. 
Guirzaume, XIX, 156). Après quel- 
ques expéditions en Allemagne, il 
passa en [talie à la tête d'une armée, 
se fit couronner empereur , avec u 
femme, le 15 avril r101, par le pape 
Gélestin 11, auquel, suivaul ses con- 
ventions, il céda ses droits sur lavillede 
Tusculum (7. Cécesrin ur, tom. VII, 
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pag. 498). Henri conduisit ensuiteson 
armée dans les Deux-Siciles, pour faire 
valoir ses droits sur ce royanme dont 
Tancrède, fils naturel de Guillaume, 
s'était emparé. Il eut d’abord quelque 
succès, et se rendit maître de plu- 


“sieurs places; mais il échoua devant 


Naples, et retourna en Allemagne. A 
cette époque, Richard Cœur-de-lion, 
qui revenait de la croisade, était tombé 
entre les mains de Léopold, duc d’Au- 
triche. Henri contraignit Léopold à lui 
remettre son illustre prisonnier, et re 
üntcelui-cidans les fers malgré les ré- 
cltmations du pape Gélestin : il brava 
pendant plu: d’un an, les plaintes dé 
plusieurs princes chrétieus, et les me- 
naces du pape , qui lança contre lui 
les foudres de l’église. Henri VE se dé- 
cida enfin àrendre la hberté à Kichard, 
après qu'on lui eut payé une rançon 
considérable. La somme qu'il reçut, 
fut employée aux frais d’une nou- 
velle expédition qu'il fit dans le royau- 
me de Naples et de Sicile. Ti fut cou- 
ronné à Palerme, le 13 octobre 1194 
({ Por. Guircaume nt, XIX, 136), 
et reçut, dans cette ville, un ambas- 
sadeur de l’empereur de Constantino- 
ple, qui, dans la crainte de voir les 
Allemands envahir la Grèce, consen- 
tit à lui payer des tributs considéra- 
bles. Revenu en Allemagne, Henri prit 
la croix dans une diète rassemblée à 
Worms , et prêcha lui-même la croi- 
sade : à son exemple , un graud nom- 
bre d’Allemauds firent leserment d’al- 
ler combattre les Fnfidèles. Il partit à 
la tête de quirante mille croisés; mais 
dl s’arrêt: eu Sicile ponr achever la 
conquête de ce malheureux pays. Dans 
cetle guerre , l’empereur repaudit par- 
tout la terreur par ses cruautés en- 
core plus que par ses victoires. On 
frémit en lisant dans les vicilles 
chroniques , ét surtout dans Nicétas, 
le récit des supplices que Henri VI 


ae 


avait lui-même inventés. Tant de bar= - 


baries révoltèrent la noblesse de Si 
cile el limpératrice Constance, qui 
fut accusée d’avoir conspiré contre son 
époux et de l'avoirempoisonné. Henri 
mourut à Messine, le 28 septembre 
1197, à l’âge de trente-deux ans. Les 
histoires coutempraines le représen- 
tent commeun princecruel, ambitieux 
et perfide. [l était d’un caractère grave 
el austère, ne connaissant d'autre plai- 
sir que celui de la chasse: il avait le 
projet de rendre la conronne impériale 
héréditaire, de régner sur l'{talie, et 
d’affaiblir l'autorité des papes; mais il 


ne vécut point assez long-temps pour | 


accomplir de si grands desseins. A sa 
mort, l'Allemagne et Pltalie furent 
remplies de troubles ; il eut pour suc- 
cesseur son fils Frédéric I M—p. 
HENRI Vil, fils aîné du duc de 
Luxembourg, fut élu empereur d'AI- 
Jemagne le 29 novembre 1308 ,après 
un interrègne de sept mois. On doit 
observer qu'ii fut le premier empe- 
reur nonmé par les seuls électeurs 
grauds-officicrs de la couronne, Ce fut 
léiecteur palatin, qui, en vertu du 
pouvoir que lui avaient conféré les au- 
tres électeurs, proclama Henri Roi 
des Romains, futur Empereur, pro- 
tecieur de l’Église romaine et uni- 
verselle, et défenseur des veuves et 
des orphelins. 11 avait pour concur- 
rent Charles de Valois: le pape Glé- 
ment V, Français de nation, avait pro- 
mis à ce dernier d'appuyer ses pro- 
jets; mais il pressa au contraire Pé- 
lecuon de son rival. Henri fit d’abord 
rechercher et panir les assassins d'Al: 
bert 1°". ,son prédécesseur. L'instiga- 
teur du crime, Jean, duc de Suuabe, 
fat mis au ban de l’empire ; et Ro- 
dolphede Varth, Fun de ses compli- 
ces, périt par le supplice de la roue, 
nouvellement inventé. Henri fait élire 
ensuite Jean, son fils ainé, roi de 
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Bohème, et établit son vicaire en Al- 
lemagne, pour le temps que devait | 
durer l'expédition qu'il méditait con- , 


tre l’ltalie. Il passe les Alpes en 1511, 


à la tête d’une armée , et entre en. 
vainqueur à Milan pour y être cou: . 


ronné roi de Lombardie. Ses enne- ! 


\ 
{ 


mis avaient caché l’ancienne couronne . 
de fer qui servait à cette cérémonie : . 
il en fit faire une nouvelle en acier, | 
et obligea l'archevêque à le couron- . 
ner dans la cathédrale, Une révolte. 
générale éclate bientôt après dans la | 
Lombardie : l’empereur fait brüler vif. 
son chancelier Turriani, qui en était | 
le chef; soumet par la force Crème, » 
Crémone , Lodi, Brescia ; traite avec » 
la dernière rigueur les autres villes. 
qui résistaient encore, et marche à. 


Rome, dont Robert, roi de Naples, 


fui fait fermer les portes. Florence et. 


les villes de l’état de l'Eglise favori- 


saient secrètement Robert. Le papé, . 
le roi de Naples, et les députés des … 
villes, protestent de leur fidélité; Henri 
cependant est obligé d’assiéger Rome : 
repoussé d’un côté, il négocie avec les. 


chefs d’un autre quartier ; et ce n’est 


qu’au milieu du tumulte, qu'il est cou- : 


ronné à St-Jean de Latran, par deux. 
cardinaux. Il s'éloigne aussitôt de Ro- 
ne, assiége inutilement Florence, met 
au ban de Pempire le roi Robert, qui 


reste tranquille dans ses états ; et il” 
perwel , par un arrêt aussi barbare 


quinutile, d'assassiner ceux des ha- 


bitauts de Florence et de Lucqnes qui. 


persistent dans leur rebellion. If oh- 
tient cependant cinquante galères des 
Génois et des Pisans, se ménage des 


intelligences dins la Pouille , et fait, 
lever de nouvelles troupes en Alle-. 
magne : mais, tandis qu'il se prépare | 
à la conquête de Napies, la mort le | 


surprend à Bonconvento, près de, 
Sienne, le 24 août 1515, à l'age de 
cinquante-un ans. Un moine , nommé 


| 
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Politien de Montepulciano, fut ac- 
“cusé de Pavoir empoisonné dans du 
“Viu consacré, Trenteans après , les do- 
Juinicains obtinrent de Jean, roi de 
Bohème, des lettres qui les déclaraient 
innocents de ce crime, très difficile 
‘d'ailleurs à prouver. Le pape Clé- 
ment V condamna la mémoire de Hen- 
%1 VIT, et annula sa sentence contre 
‘le roi Robert. Après un interrègne de 
quatorze mois , la majorité des élec- 
teurs nomma empereur Louis V, 
‘chef de la branche de Bavière. L’Æis- 
toire de Henri VII a été écrite par 


| “fol. , rare, et dans letome x des Scrip- 
| ‘or. italic, hist. par Muratori; sa Vie ; 
| ‘par Conrad Vicérius , fait partie des 
Recueils publiés par Rabeus et Urs- 
| ‘titius, On peut encore consulter : /Vi- 
| “colai episcopi Relatio de itinere 
 :Henrici VIT, imper. ab anno 1310 
ad 1513, dans les Script. de Mura- 
| tori, tome 1x, ct Wart. Diffenbach 
de vero mortis genere ex quo Hen- 
ric. VIlobit, Francfort, 1685 , in- 
‘4°., et dans le tome 1°*. des Script. de 
 Freher. ; : 
_ HENRI, surnommé Raspon , land- 
"grave de Thuringe, était fils de Her- 
manon [", et de Sophie, fille d'Othon 
“de Wittelsbach, duc de Bavière. Il 
réunit à ses états, par la mort de son 
l'oncle , la seigneurie de Hesse et le 
‘palatinat du Rhin, et se trouva ainsi 
un des princes les plus puissants 
‘de l'Allemagne. Plein de valeur et 
d'ambition, il parut à {nnocent IV 
être propre à servir ses projets ; et le 
|'pape, après avoir déposé l’empereur 
|! Frédéric IL au concile de Lyon, or- 
donna à la diète d’élire Henri à sa pla- 
‘ce. Les seigneurs refusèrent d’assister 
à cette assemblée, qui se tint, en 
1246, à Hochheim, près de Wurtz- 
|bourg. Les évêques ÿ parurent , et dé- 
| cernèrent le titre de roi des Romains 
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| “Albertin Mursati, Venise, 1636, in- 
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à Henri , que ses adversaires nom- 
mèrent par dérision le roi des prétres, 
Henri s’occupa cependant de soutenir 
sa nouvelle dignité ; il marcha contre 
Conrad, fils et successeur légitime de 
Frédéric, le battit près de Francfort, 
et serendit maître d’une partie de PAL- 
lemagne. Enflé de ce premier succès, 
1] poursuivit son ennemi dans la Soua- 
be, et commença le siése d’Ulin , que 
la rigueur de l'hiver l’obligea de lever” 
Henri mourut au commencement de 
1247, d’un coup de flèche qu’il avait 
reçu devant cette ville, oubien, suivant 
d’autres historiens, d’une maladie 
causce par le froid et les fatigues. IL 
avait eu trois femmes, dont il ne laissa 
point d’enfants. Ses états furent divi- 
sés entre les différentes branches de 
sa maison, dont l’aînée prit le titre de 
Hesse. W—s, 
HENRI pe HAINAULT frère de 
Baudouin de Flandres, empereur de 
Constantinople, né à Valenciennes 
Pan 1174, suivit les croisés à l’expé- 
dition de Constantinople dans l'année 


1202. Après la défaite d’Andrinople 


(Foyez Baunouin, tome IT, page 
545), d fat élu régent de Pempire la- 
Un, fondé par les croisés, et monta 
sur le trône impérial, lorsqu'on se fat 
assuré de la mort de Baudouin. Pen- 
dant tout le cours de son réone, il 


_s’occupa de repousser les attaques des 


Bulgares , et celles de Lascaris, empe- 
reur de Nicée. Les historiens contem 
porains ont loué sa bravoure et sa 
prudente: il fit de sages réglerments 
pour l'empire, et rendit à ses sujets 
quelques jours de calme et de prospé- 
rit. Il régna dix ans, et mourut em- 
poisonné en 1216. Il eut point d’en- 
fants , et laissa La couronne inpériale 
à la famille de Courtenai.( F. Prerrx 
de Courtenai.) Mn. 
HENRI Ie", roi de Frauce, fils 
de Robert et de la reine Constance, 
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monta sur le trône au mois de juillet 
1031: ce ne fut pas sans éprouver 
beaucoup de difficultés. Sa mère, fem- 
me impérieuse, avare, incapable (de 
faire céder ses préventions à la sû- 
reté de sa famille, s’était opposée pen- 
dant le règne de Robert à ce qu'il 
associât Henri à la couronne ; clle 
voulait obtenir cette faveur pour un 
autre de ses fils, qui portait aussi le 
nom de Robert. L'intérêt de l'Etat 
l’emporta sur sa volonté ; mais les évé- 
mements prouvérent qu’elle n'avait 
pas renoncé à ses projets. À peine le 
roi fut-il mort, qu'un parti puissant, 
soutenu par Constance, prit les armes 
contre Henri, qui se vit réduit à cher- 
cher son salut dans la fuite. [se réfugia 
près de ce duc de Normandie connu 
dans l’histoire sous le nom de Robert- 
le-Diable , prince rempli de vertus, 
mais prompt à apaiser une révolte, 
ayant pour principe de ne Jamais trai- 
ter avec des rebelles armés. C'est sans 
doute à cette sévérité qu’il doit le sin- 
gulier surnom que les Normands lui 
donnèrent : aussi vit-on plusieurs no- 
bles de sa cour, contraints à s’éloigner 
de leur patrie, se rendre célèbres dans 
la Pouille et dans la Calabre, et fiuir 
par attirer en Italie ces ayenturicrs 
normands , dont les chefs se sont ac- 
quis une gloire qui égale celle des 
plus grands rois. Robert - le “Diable, 
protecteur du roi Fen ri, fitune guerre 
si vive au parti de la reine Constance, 
que cette princesse fut bientôt ré- 
duite à demander la paix : elle lob- 
tint, à condition de se tenir éloignée 
de la cour , et se retira à Melun, où 
“elle mourut lPannée suivante, trop 
tard pour le repos de la France; 
car Eudes, autre frère du roi, pro- 
fita de la chaleur qui régnait encore 
dans les esprits pour se révolter à 
son tour: il fut vaincu, fait prison- 
nier , envoyé à Orléans, ct Henri se 


HEN 
trouva enfin paisible possesseur du, 
trône. Pour s'attacher son frère Ro- 
bert, en faveur duquel la reine Cons- 
tance avait pris les armes , il lui céda 
le duché de Bourgogne: de ce prince 
est issue la première race royale des 
ducs de Bourgogne. Eudes ne fut pas 
si heureux; il obtint sa liberté, mais 
resta sans apanage. Henri était alors 
veuf de Mathilde, nièce de l’empe- 
reur Conrad ; il n’en avait pas d'en 
fant : on doute même si ce mariage 
avait été accompli. Ses conseillers 
lui ayant représenté que les troubles 
se multiplieraient tant que la suc- 
cession au trône ne serait pas assue 
rée, à l’âge de trente-neuf ans il con: 


sentit à contracter de nouveaux en- 


gagements; et, pour éviter toute dis- 
cussion avec l’Église sur les degrés de 
parenté, il épousa Anne, fille de Ja- 
rodislas ou Jaroslaw, duc de Russie : 
la neuvième année de ce mariage, il 
eut un fils nommé Philippe , qui lui 
succéda. La puissance des ducs de 
Normandie était alors plus considé- 
rable que celle des rois de France, 
moins par l'étendue des pays qu'ils 
gouvernalent, que parce que les liai- 
sons qu'ils conservaient avec les prin- 
ces du Nord, dont ils étaient issus, 
les rappelaient sans cesse à cette 
unité de pouvoir totalement oubliée 
en France depuis le triomphe du gou- 
vernemenut féodal. Robert-le-Diable , 
après avoir aidé Henri à soumettre les 
partis élevés contre l'autorité de ce mo- 
narque , forma le double projet d’aller 
en pélerinage à Jérusalem, et de se 
donner pour successeur un enfant de 
neuf ans, qu'il avait eu d’une bour- 
gcoiscdeFalaise:ilassemblalesgrands 
de ses états, écouta leurs remontran- 
ces, persista dans ses volontés ; et, 
tous les seigneurs jurèrent en sa pré: 
sence de reconnaître, servir et dé- 
fendre cet enfant, connu d’abord sous 
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le nom de Guillaume-le-Bâtard, et 
par la suite sous celui de Guillaume- 
le-Conquérant. Robert mourut à Ni- 
cée, comme il revenait de son péler1- 
page: cette nouvelle ne fut pas plutôt 
parvenue en Normandie, que les ré- 
voltes éclatèrent de toutes parts. Hen- 
ri, qui avait promis de protéger le 
jeune Guillaume, crut pouvoir faire 
céder la reconnaissance aux intérêts 
de sa couronne, et profiter de ces di- 
‘visions pour reconquérir une des plus 
belles provinces de son royaume : mais 
il rencontra des obstacies qui ralen- 
tirent ses démarches; etles ministres 
du jeune duc ayant su intéresser la gloi- 
re du roi à la défense de leur prince, 
il le soutint d’abord avec courage. Ja- 
loux ensuite de la grande réputation 
de Guillaume , il devint son ennemi, lui 
déclara la guerre, et perdit les droits 
d’un bienfaiteur sans en être dédom- 
magé par la victoire. Henri eut pres- 
que toujours les armes à la man: ce 
m'était qu'en combattant qu'un mo- 
narque se faisait respecter à celte épo- 
que ; 11 devait assistance à ses vas- 
saux, et, lorsqu’il négligeait de les se- 
courir , il s’exposait à s’en voir aban- 
donné à son tour: c’est ainsi que les 
fils du comte de Champagne refusèrent 
l'hommage au roi, qui n’avait point 
secondé leur père dans une guerre 
qu'il faisait pour son propre compte 
à l'empereur. Henri fut obligé de Les 
combattre pour les ramener à Pobéis- 
sance. Ce prince, voyant sa santé s’af- 
faiblir, crut devoir associer au trône 
son fils aîné Philippe, qui n'avait alors 
que sent ans; il le fit sacrer à Reims 
en 1050: ses pressentiments ne le 
trompèrent pas; car 1l mourut le 4 
août 1060, dans la 55°. année de son 
âge, et la 50°. de son règne. IL laissa 
la régence du royaume, et la tutelle 
de ses trois fils, Philippe , Hugues, et 
Robert, qui mourut fort jeune, à Bau- 
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douin , comte de Flandre , époux de 
sa sœur, sentant bien que la reine 
Anne, sans domaine et sans alliance 
en France, y serait sans autorité, 
Anne se retira à Senlis avec le pro- 
jet de vivre dans un monastère; mais 
elle accorda sa main à Raoul de Pé- 
ronne, comte de Crépi: étant de- 
venue veuve une seconde fois , elle 
retourna dans son pays. Henri a 
laissé la réputation d’un roi juste, 
brave et pieux: fils d’un père ex- 
communie , il évita soigneusement 
toute contestation avec la cour de 
Rome, et ne lui céda qu'autant que 
l'exigeait l'esprit de son siècle. Son 
successeur (Philippe I®'.) ne fut nt 
aussi prudent ni aussi heureux. F—x, 

HENRI IT, roi de France, fils de 
François [°*. et de Claude de France, 
né à St.-Germain-en-Laye le 31 mars 
1515, parvint à la couronne le 3x 
mars 1247, à l’âge de vingt-neuf ans, 
et fut sacré à Reims le 25 juillet sui- 
vant. La duchesse d’'Etampes, dont 
le crédit s'était soutenu jusqu’à la mort 
de François 1‘*., n'avait pas dissi— 
mulé la haine que lui inspirait Diane 
de Poitiers, maîtresse de Henri I, 
Celle-ci s’en vengea lorsque son amant 
devint roi. Îl se fit un grand change- 
ment à la cour ; les ministres qui 
étaient en place furent renvoyés ; Ou 
rappela ceux qui étaient tombés en 
disgrâce sous le règne précédent. La 
précipitation qu’on mit dans ces mu- 
tations , a été remarquée par tous les 
historiens , parce qu’elle offre une oc- 
casion d’accuser le monarque de s’être 
montré trop soumis aux desirs de la 
duchesse de Valentinois. Il est incon- 
testable cependant qu’en général les 
affaires furent conduites avec plus 
d'ordre , de suite et de vigueur. Hen- 
ri il, après son couronnement, alla 
visiter la plupart des provinces de som 
royaume, afin de connaitre par lui. 
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même les abus auxquels il-fallait re- 
médier, et les ressources qu’il pourrait 
avoir pour lutter contre l’ascendant 
de Charles-Quint, alors dans tout l’e- 
clat de la prospérité. Brave, aimé de 
la noblesse, Henri récompensait gé- 
néreusement, ne se permettait aucune 
raillerie lorsqu'il était en gaîté ; au- 
cuue parole offensante lorsqu'il était 
mécontent. Aussi fut-il toujours servi 
avec zèle ; et, quoiqu’on lui ait repro- 
ché d'accorder sa confiance avec trop 
de facilité, il resta toujours le maïtre 
entre les Guise et les Montmorenci, 
qu'il sut employer avec un égal succès. 
François 1°". avait introduit les fem- 
mes à la cour : Henri suivit l'exemple 
de son père ; et cet usage s’établit dans 
toutes les cours de l'Europe. Cest aussi 
de cette époque que datent les mé- 
moires particuliers, les anecdotes po- 
hitiques, et l’habitude prise par les plus 
graves historiens d'attribuer les plus 
hautes résolutions à de petites intri- 
gues; sans-réfléchir que les femmes, 
naturellement portées à exagcrer leur 
influence dans les affaires d'état, se 
donnent volontiers pour les uniques 
moteurs des entreprises dans lesquelles 
elles croient avoir eu quelque part. En 
l’année 1548, il y eut en Guienne des 
révoltes, qui furent apaisées avec 
beaucoup de fermeté. L’année sui- 
vante, Henri déclara la guerre aux 
Anglais, qui refusaient de rendre Bou- 
logne, ainsi qu'ils en étaient convenus 
par le dernier traité fait avec Fran- 
çois 1°. La paix fut bientôt rétablie 
entre les deux royaumes , et Boulogne 
revint à la France. En 15517, il s'é- 
leve entre le pape et le roi des discus- 
sions sur les duches de Parme et de 
Plaisance : les hostilités commencent 
en Italie; le pape réclame l’assistance 
de empereur Charles-Quint. Le roi 
défend, par un édit, d'envoyer de 
l'argent à Rome pour les bulles » Gt 
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porte en même temps une loi sévère | 


contre les Inthériens. Brissac soutient 


honneur des armes françaises dans 


le Piémont ; le maréchal de Thermes! 
se conduit avec habileté dans le Par- 
mesan : Inais, Comme il n’y avait point 
de guerre solennellement déclarée en- 
tre l'empereur et le roi, il se fait en 
Italie une suspension d'armes. Toutes 
les pensées se tournent vers l’Allema- 


gne, où les princes protestants ve- 


naicnt de former une ligue pour dé- 
fendre leurs libertés. Henri s’en étant 
hautement déclaré le protecteur , mar- 
che à leur secours, et prend Toul, 
Metz et Verdun en 1552 ; mais, ayant 
appris que les impériaux étaient en- 
trés en Champagne, où ils causaient 
de grands raväges, il revient sur ses 
pas, les ‘attaque, les chasse, et les 
poursuit jusque dans le duché de 
Luxembourg. Les princes protestants, 
profitant de Phumiliation qu'éprouve 
Charles-Quint par la prise de trois 
villes impériales, ct du desir ardent 
qu'il montre d’en tirer vengeance , 
font la paix avec lui sans le consen- 
tement du roi, qui reste seul chargé 
du poids de la guerre. Charles, à la 
tête d’une armée nombreuse, entre en 
Lorraine, et assiése Metz, dont les 
fortifications étaient en mauvais état 3 
mais François de Lorraine, duc de 
Guise, qui venait d’être nommé com- 


mandant de l'armée française, s'était: 


jeté dans la ville, accompagné de l'élite’ 
de la noblesse : par son courage, son 
acuvité, sa prudence, il ruine l'armée 
de empereur, le force à lever Le siége, 
et, pour qu'il ne manque rien à sa 
sa gloire, devient le protecteur , le 
père des soldats allemands que Charles, 
avait été obligé d'abandonner en se 
retirant, L'empereur, croyant réparer 
Ja honte de sa défaite, pille la Picardie, 
et prend Ta ville de Térouane, qu'il 
déixuit de manière à n’en pas laisser 
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de traces: faible dédommagement , qui 
ne satisfait la colère des princes beli1- 
queux qu’en souillant leur gloire. Gette 
conduite barbare de Charles - Quint 
alluma la vengeance des Français, qui 
ravagérent le Brabant, le Hainaut, le 
Cambrésis, et formérent, en 1554, 
le siége de Renti. Les impériaux li- 
vrérent, près des murs de cette ville, 
-un combat sanglant, dans lequel ils 
furent battus : cependant le siége fut 
levé. Dans cette bataille, Henri cher- 
cha l’occasion de combattre personnel- 
lement Charles Quint, qui l’évita, étant 
trop affaibli par l’âge et les infirmités 
pour risquer de se mesurer avec un 
prince jeune ct rempli de vigueur. Les 
armes françaises r’étaient pas aussi 
heureuses en Italie, quoique Montluc 
y fit admirer son courage dans la dé- 
fense de Sienne; mais ce courage 
même était sans utilité depuis la perte 
_de la Toscane, d'autant plus qu'il était 
impossible d'attendre des secours de 
France. L'épuisément des puissances 
belligérantes aurait amené la paix, sil 
eût été possible de concilier des inté- 
_rêts qui embrassaient une partie de 
PEurope. Dans l'impossibilité récipro- 
que de continuer la guerre avec quel- 
que vigueur, on conclut, pour cinq 
ans , une trève, qui fut signée à Vau- 
celles le 5 février 1556, et qui ne 
surprit que le pape, qui l'avait proposée 
dans l'espérance qu’elle serait refusée 
par HenriIE. La même année, Charles- 
Quint abdiqua l'empire en faveur de 
son frère Ferdinand, déjà roi des Ro- 
mans ; il remit la souveraineté de ses 
royaumes à Philippe IE, son fils, et 
se retira dans un couvent de la pro- 
vince d’Estramadure , où il mourut le 
21 septembre 1558. Les historiens, 
eu essayant d'expliquer les motifs de 
cette abdication, ont trop oublié le 
mauvais état de la santé de ce prince, 
qui, payant plus la force nécessaire 
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pour gouverner tant d'états séparés, 
sentait fort bien qu'il ne lui restait pas 
assez de temps à vivre pour rendre la 
paix à l’Europe. Quoique la trève eût 
été signée pour cinq ans, le 5 février 
1550, la guerre recommença dès lan- 
née 1557, Philippe II étant secondé 
en Italie par les Farnèse et parle duc 
de Toscane, eten Picardie par Ma- 
rie, reine d'Angleterre, son épouse, 
Le duc de Guise, le héros de la France, 
avait le commandement de l’armée 
d'Italie, qui w’était guère qu'un titres 
mais On comptait sur les ressources 
qu'il saurait s'y procurer, L'armée 
destinée à protéger la Picardie fut con- 
fiée au vieux connétable de Montmo- 
renci, spéciaiement chargé de dégager 
la ville de St.-Quentin, assiégée par 
Éimanuel- Philibert, duc de Savoie, 
P'un des plus grands capitaines de son 
siècle, et défendue par l'amiral de 
Coligni, Montmorenci fit tant de fautes 
que sa défaite fut prévue par son ar- 
mée, même avant qu'il sût lui même 
s'il accepterait le combat. Aussi la ba 
taille de St.-Quentin, livrée le 10 août 
1257, fut-elle si fatale à la France, que 
Charles-Quint, en lapprenant, de- 
mana si les Espagnols etaient à Paris. 
L'infanterie française fut entièrement 
écrasée ; l'élite de la noblesse, détruite; 
le duc d’Enghien, blessé à mort; le 
connétable, lPamiral de Coligm, le 
cornte de Montpensier et le marcchal 
de St.-Andié, furent au nombre des 
prisonniers: les vainqueurs ne perdi- 
rent pas ceut hommes, La consterna- 
on fut si grande en France, que les 
maux qu'on appréhendait reudirent 
insensible à la grandeur des pertes 
qu'on venait de faire. Le roi ordonna 
au duc de Guise de quitter l’italie, de 
revenir sans aucun délai : le due ar= 
rive, et l'espérance renait avec lui, 
nommé lieutenant-général duroyaumes 
sa réputation lui crée une armée; la 
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noblesse se dispuie l'honneur de mar- 
cher sous ses ordres; les notables, as- 
sembies par Heni1 11, accordent Par- 
gent nécessaire 3; en un mot, la nation 
entière se raniue au nom du général 
charge de la venger. Le duc de Guise 
marche en Picardie , trompe les enne- 
mis par des marches savantes , fait le 
siége de Calais avec tant d'activité qu'il 
s’en rend maitre en huit jours, et rén- 
nit à la France, le 8 janvier 1558, une 
ville qui en était -éparée depuis deux 
cent-dix ans qu'Élouard JL Pavait 
prisesur Philipye de Vaiois. On ne jeut 
exprimer la joie que cette nouvelle ré- 
pandit dans le royaume, et l’étonne- 
ment qu’elle causa en Europe. Le duc 
de Guise ne se ralentit pas; 1l assiége 
Guines:, qu'il prend, et se dirige sur 
la forteresse de Ham, dont la garni- 
son s’enfuit à son approche. Ainsi, en 
moins d’un mois. et dans la saison la 
plus rigoureuse, 1} chasse entièrement 
les Anglais. Depuis cette époque, PAn- 
gleterre , renorçant aux conquêles sur 
le continent, chercha sa prospérité 
dans le commerce; et sa marine s’ac- 
€rüt sans cesse, taudis que la marine 
francaise déclina, parce que sa prin- 
cipale destination était alors de s’op- 
poser au débarquement des Anglais. 
Le duc de Guise, devenu idole des 
Français, ajoutait à sa gloire par la 
prise de Thionville : Brissac se soute- 
nait en Piémont; le duc de Nevers pre- 
nait Charlemont; et le maréchal de 
Thermes Dunkerque, mais celui - ei 
perdit peu après la bataille de Graveli- 
nes, le 15 juillet 1 558. Le roidt France 
ct le roi d’Espagne étaient également 
fatigués d’une guerre dans laquelle les 
avantages et les pertes se balançaient 
trop pour qu'aucun des deux pût 
dicter la loi. Ils convinrent d’abord 
d’une suspension d'armes ; et, après 
“de longues négociations, souvent in- 
-errompues, la paix fut signée à Catcau- 
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Cambresis, le 3 avril 1559: la veille, 
l'Angleterre avait conclu sou traité par- 
ticulier. La France gagna Calais , Toul, 
Metz et Verdun. L'opinion énoncée 
par les Guise, qui avaient besoin que 
les hosühtés coutinuassent pour abat- 
tre Les Montmorenci, a prévalu chez 
la plupart des historiens qui appellent 
la paix de Gateau + Cambresis la mal- 
heureuse paix , parce qu'entre PEs- 
pagne et la France on se rendit réci- 
proquement les places que lon s'était 
prises, et que le duc de Savoie obtint 
la restitution de ses états : mais, outre 
que les victoires des Français n'étaient 
pas assez décisives pour coutraindre 
J'Espayne à des-sacrifices, il ne faut 
pas oublier que les rois ont d'autres 
intérêts que celui d'acquérir, ct que 
Heori I ne voulait pas risquer de 
tomber dans Ja dépendance du duc de 


Guise, Après lavoir élevé pour le sa-. 


lut de l’État, 1l avait besoin de la paix 
pour lui faire sentir sa sujétion; ce- 
qu'il prouva en im refusant une grâce 
que le ducsoilicitait comme s’il eût été 
iujuste de la iui refuser, La paix était 
aussi nécessaire au roi pour rétablir 


se. finances, et surveiller les protes- 


tants , qui prélatent lautorite d’une 
religion nouvelle à ceux qui voulaient 


exciter des troubles dans l'Etat. Mal- 


heureusement pour la France, ce mo- 
parque, auquel on n’a pas rendu assez 
de justice, fut blessé à mort par le 
comte de Monigommeri, capitaine de 
la garde écossaise, dans un tournoi 
donné rue St.-Antoine (1), pour célé- 
brer les mariages arrêtés à Cateau— 


Cambresis, entre Philippe IL et Elisa- 


EE ———— —— 


(1) Ce tournui, où ilreçut le coup de la mort, 


ne fut pas le dernier, c1mme le disent nos histo- 
rievs, puisqu'il s'en douna un en 1571, a Nogent- 


le-Roi, a l’occasion des couches de madame de 


Clermont - la- Marche. où Charles IX fut blessé 
par le duc de Guise. Maïenne en douna un autre 
en Dzuphiné, lorsqu'il y alla commander, par 
ordre d'Henri II, contre Lesdiguières ct conue 
les buguenots, 
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beth, fille du roi, eutre Marguerite, 
sa sœur , et le duc de Savoie. Mont- 
gommeri, ayant rompu sa lance , ou- 
lia d’en jeter Le tronçon ; il en frappa 
si rudement Henri, contre lequel il 
courait, qu’il lui creva l’œil droit. Ce 
prince mourut de sa blessure , le 10 
juillet 1559, dans la 41°. année de 
son àäge, et la 13°. de son règne. 
Comme il était le second fils de Fran- 
çois L‘T, qui desirait s’acquérir des al- 
liés en Italie, on lui avait fait épouser 
Catherine de Médicis, parente du pape 
Clément VI; après être restée dix ans 
sans avoir d'enfants, elle en eut dix 
dans le même nombre d'années ; il en 
restait quatre fils et trois filles à la 
mort de Henri EL : trois fils régnèrent 
successivement ( J’oyez François 1], 
Cuarzes IX et Henri II ); tous mou- 
rurent sans laisser d'enfants : ainsi 
s’éteignit la branche des Valois, et la 
couronne passa dans la maison de 

Bourbon. Fe. 
HENRI JT, roi de France, troi- 
sieme fils de Henri Il et de Catherine de 
Médicis, né à Fontainebleau le 19 sep- 
tembre 1551,parviutàlacouronne par 
la mort de son frère Charles IX ;'arrivée 
le 51 mai 1574, et fut sacré à Reims 
Je 12 février 1575. On peut douter 
que l’ambitieuse ct intrigante Cathe- 
rine de Médicis ait jamais aimé ses en- 
fants: aussi attribue-t-on la préfé- 
rence qu'elle accordait à Henni III, 
lorsqu'il n’était que duc d’Anjou, au 
dessein qu’elle méditait de l’opposer à 
Charles 1X , si ce monarque tentait de 
secouer le joug qu’elle lui avait impo- 
sé. Le ducd’Anjou n’avait quedix-huit 
ans, lorsque sa mère lui fit donner le 
commandement de l’armée destinée à 
soumettre les huguenots: la réputation 
- qu'il acquit par les victoires de Jarnacet 
de Montcontour, fut assez grande pour 
fixer les regards des Polonais, quil’élu- 
rentroi en 1573.Charles IXétantmort 
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peu de temps après, la régence fut 
confiée à Catherine de Médicis jusqu’à 
l’arrivée du nouveau roi de France. 
Les Polonais, avertis par le prince de 
Condé, chef du parti des huguenots, 
firent tous leurs efforts pour retenir le 
roi, Henri H1 fut oblige de dissimuler 
l’impatience qu’il avait de les quitter; 
et, la nuit du 18 au 19 juin 1574, 
s’enfuit, faiblement accompagné. Peu 
s’en fallut qu'il ne fût arrêté en che- 
min. Rien n’est plus singulier que 
l'empressement d’un souverain à quit- 
ter des sujets qui veulent le retenir 
malgré lui, pour venir gouverner un 
peuple divisé en deux factions dont au- 
cune n’étaitsincérement dévouée à l’au- 
torité royale : car la guerre civile con- 
tinuait dans toutes les provinces de 
France; et comnre la régente était gc- 
néralement méprisée, chaque seigneur 
semblait vouloir profiter des désor- 
dres publics pour assurer son indé- 
pendance. Après avoir couru plusieurs 
dangers, Henri III arriva à Vienne, 
où 1l fut reçu avec amitié: à Venise on 
lui rendit les plus grands honneurs. 
Partout on lui conseilla d'employer la 
douceur pour pacifier les troubles de 
son royaume; et l’on croit que telle 
était son intention lorsqu'il entra en 
France. Il trouva son conseil divisé en 
deux partis; lun desirait la paix 
avec les calvinistes ; l’autre voulait 
les réduire par les armes. Catherine de 
Médias, plus propre à l'intrigue qu’ha- 
bile à gouverner, et ne pouvant domi- 
ner qu’au milieu des divisions, ap- 
puya le parti qui voulait recourir à la 
force: la guerre fut décidée. Cette ré- 
solution n’était pas mauvaise, si elle 
eût élé Soulenue avec courage et per- 
sévérance , et si le roi s'était mis lui- 
même à la tête de ses armées ; mais, 
par une inconséquence qu’on ne peut 
excuser, le même prince qui avait 
cherché la gloire, n'étant que duc 
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d'Anjou, s’enferme dans son palais, 
lorsque la sûreté de sa couronne exi- 
geait inpérieusement qu'il prit le com- 
mandement de ses troupes: dès-lors 
la guerre contre les Huguenots ne fut 
qu’un nouveau moyen de fortune pour 
les favoris ; et lon vit se former à la 
cour plus d'intrigues et de cabales, 
plus de projets désastreux pour Pauto- 
rité royale, qu’on n'aurait pu en comp- 
ter dans le parti des rebelles. Ce règne 
a été appclé avec raison le règne des 
favoris. Catherine de Médicis les ap- 
puya d’abord, dans l'espérance qu'ils 
se contenteraient de partager les plai- 
sirs du roi, et qu'ils la laisseraient exer- 
cer lautorité; mais aussitôt qu’elle 
s’aperçut que son fils s’éloignait d’elle, 
elle recommença ses intrigues avecles 
huguenots afin de se rendre néces- 
saire : ainsi, après avoir contribué à 
décider la guerre contre eux, elle les 
servit avant même que les armées 
qu’on devait leur opposer fussent le- 
vées. Aucune démarche ne reste long- 
temps secrète dans les jours de fac- 
tions. La conduite de la reine-mère 
répandit la terreur parmi les catholi- 
ques. Les Guise profitèrent de cette 
disposition des esprits pour préparer 
la réunion des différentes ligues qui, 
depuis long-temps , s'étaient formées 
dans les provinces; et tandis que tout 
s’apprêtait pour renverser la monar- 
chie, quel que fûtle parti qui triom- 
phat, le roi ne pensait qu’à épouser la 
princesse de Condé , dont 1l était deve- 
nu amoureux, prétendant faire rompre 
le mariage qu’elle avait contracté avec 
un prince du sang , sous prétexte que 
ce prince était héréuique. La mort de 
la princesse de Condé n’empêcha ce 
nouveau scandale que pour hvrer Henri 
à une douleur si fastucuse et si peu sou- 
tenue , que le peuple commença à per- 
dre lespérance qu’il avait conçue du 
nouveau règne, Le 15 février 1595, 
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il épousa Louise , fille du comte de 
Vaudemont de la maison de Lorraine; 
alliance condampable en politique, 
puisqu'elle rapprochait de nouveau les 
Guise de la maison royale. Le duc 
d'Alençon , frère du roi, mécontent du 
crédit dont jouissaient les favoris Qué- 
lus , Maugiron, Saint-Maigrin , Saint- 
Luc, Joyeuse et d'Epernon, de plus 
naturellement ennemi du repos, sans 
avoir une tête assez forte pour diriger 
sûrement son activité, se retira de la 
cour. Il avait desiré, en vain, qw’on 
lui confiât le commandement d’une 
armée ; et c’est pour cela qu'il détes- 
tait particulièrement le due de Guise, 
qui, à la tête d’un petit corps de trou- 
pes, s’opposait à la jonction des Alle- 
mands , que les princes protestants 
envoyaient au prince de Condé. (Foy. 
Henri de Guise.) Le duc, victorieux , 
fut blessé au visage dans un combat 
près de Château-Thierri: 1} en acquit 
le surnom de Balafré, qui était loin 
de lui être désagréable, puisque cette 
blessure rappelait celle que son père 
avait reçue à Vassi, et ne servait qu’à 
le rendre plus cher aux catholiques. 
Le 101 de Navarre, si célèbre sous le 
nom de Henri IV, était retenu à la 
cour depuis le massacre de la St.-Bar- 
thélemi : la surveillance , à son égard, 
était d'autant moins rigoureuse, qu’on 
le voyait engagé dans des intrigues 
d'amour, Mais la gloire se fit enten- 
dre: il s’échappa en année 1576; et 
les mécontents se trouvèrent fort af- 
faiblis par sa présence, car ils eurent 
dès-lors trois chefs, qui prétendaient 
évalement à les diriger, le prince de 
Condé, le duc d’Alerçon, et Le roi de 
Navarre, Henri HE, qi n'avait pas su 
profiter de son avénemént au trône 
pour ramenerles rebelles, loin de tirer 
paru de icurs divisions pour les sou- 
mettre, se laissa entraîner dans des 


pésocialions , qui se terminérent, an 


HEN 
mois de mai 1576, par un nouvel 
édit de pacification , si favorable aux 
huguenots, qu'ils en conçurent eux- 
mêmes des alarmes, et que les catho- 


liques prirent enfin la terrible résolu- 


tion de sauver la religion de l'Etat, 

indépendamment des projets ultérieurs 
de la cour. Toutes les ligues des ca- 
tholiques se confondirent dans une 
ligue générale dont Paris fut le centre 
et régla tous les mouvements : le pape 
la soutint dans la crainte de voir la 
France rompre l'unité de l'Eglise ; et 
VEspagne, pour empêcher les nou- 
veaux retigionnaires français de s’u- 
pir au part que dans les Pays-Bas on 
appelait les gueux. Les princes ct les 
grands se servirent des opinions reli- 
gieuses comme d’un moyen politique : 


les peuples seuls combattirent de 


bonne foi pour défendre leur croyan- 
ce; et ce qui mérite d’être remarqué 
Fi ces sanglants débats, c'est que la 
"force aveugle, mais persévérante des 
peuples, atteigrit le but marqué, tan- 


_ dis que les vastes projets des grands. 


politiques furent trompés par l’événe- 
ment : l'Espagne perdit les Pays-Bas, 
et ne put dominer la France; les 
Guise sauvèrent la religion € catholi- 
que, et ruinèrent Jeur: maison; et 
Henri IV ne parvint à la couronne 
qui lui était due, qu’en embrassant la 
religion au nom de laquelle on vou- 
lait le détrôner. Les huguenots , forts 
du traité de pacification qu'ils ve- 
natent de dicter, avaient insisté sur la 
convocation sa états-généraux dans 
Vespérance de sy montrer triom- 
phants. L'assemblée fut réunie à Blois, 
et ouvrit à la fin de 15763 mais les 
catholiques avaient repris un tel as- 
cendant, depuis la Sainte- Union, que 
:le roi, prévoyant qu'iis Jui demande- 
ralent dalierneis d'app ouver la ligue 
. qu'ils avaient: formée ) prit: la résolus 
onde s’en déclarer lab “ème le chef: 
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politique excellente , sl s'était mon: 
tré lui - même à la tête des armées , 


et s’il avait su profiter de lexaltation 
naturelle aux partis pour tout enträi= 
ner. C'est ce que fit Henri IV, lors- 
ne les hugnenots quittèrent lassem- 
blée de Blois, où l’on adoptait con- 
tre eux des mesures sévères : la cha- 
leur qui régnait dans ce parti, fut 
le moyen qu'il employa pour s’en 
faire déclarer le chef; et Pon ne voit 
pas qu’il en soit devenu lesclave. Mais 
Henri LES voulait à-la-fois être le chef 
des catholiques, proscrire les calvi- 
nistes, el jouir en repos dans son pa- 
lais dé tous les plaisirs qui flattaient 
son imagination déréglée : cen était pas 
le moyen de déconcerter la pohtique 
du duc de Guise ; c'était au contraire 
prendre les Hvttes de sa faction, cet 
se mettre dans sa dépendance, qi 
cour leva deux armées : l’une fut con- 
fice au pr d'Alençon, devenu duc 
d'Anjou ; l’autre au ue de Maïenne, 
frère du balafre. H ne se fit rien Ce: 
considérable, quoique la division se 
mit dans le parti des huguenots : mais 
elle régnait aussi daus le parti du rot, 
qui, demême que son frère, ne pouvait 
cacher la jalousie que lui inspirait le 
duc de Guise, jalousie que les favoris 
éntretenaient avec d'autant plus de 
soin qu'ils la partageaient ; et dès 
l'annee 1977, Oh Signa à Bergerac un 
nouveau lraité, qu on ne se un guêre 
én peine de faire exécuter. C’est alors 
que les hugnenots formèrent le plan 
d’une république fédérative, dans lin - 
tention de ne plus dépendre des capri- 
ces de leurs chefs, comme les catho- 
liques avaient formé fa ligue pour se 
soustraire aux irr Rat dé la ceur, 
Le duc d’ Anjou, maloré les ordres du 
roi, partit pour les Pays-Bas, où il 
était appelé parles habitants qui, vou- 
lant secouer {a domination esp: agnole, 
{ui LRO TEREN de lereconnaître pour 
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souverain ; promesse qu'ils n'avaient 
pas l'intention de tenir. Cette déso- 
béissance qu’osa se permettre le duc 
d'Anjou fit tort à Henri [TI dans l’es- 
prit des Français; et les prodigalités, 
l'amour du roi pour ses favoris, sa 
dévotion minutieuse , et toute en pra- 
‘tiques extérieures, 
ailait souvent jusqu’au scandale, ses 
amusements frivoles, le ridicule i ses 
ajustements effeminés, achevèrent de 
le rendre, pour ses sujets, un objet de 
mépris : car le peuple, qui ne juge les 
rois que par leurs actions publiques, 
ignorait tout ce qu'il y avait d’ailleurs 
de grand et de généreux dans l'ame 
de ce prince : « caractère d’esprit in- 
» compréhensible, dit M. de Thou; 
» en certaines choses au - dessus dé 
» Sa dignité, en d’autres au-dessous 
» même de NU » Sur la fin de 
année 15798, Henri créa l’ordre du 
Saint-Esprit, en mémoire de ce quil 
avait été élu roi de Pologne et était 
parvenu au trône de France le jour 
de la Pentecôte : mais cette institution 
cachait le projet sage de réunir les 
grands de tous les partis par le ser- 
ment auquel s’engagcaient les cheva- 
liers de l’ordre. Les bonnes intentions 
manquaient moins à ce monarque que 
la persévérance nécessaire pour en 
obienir un résultat. Le roi de Na- 
varre ayant repris les armes, sous 
prétexte qu’on n'observait pas les con- 
ditions accordées à son parti, le duc 
d'Anjou fit signer un nouveau traité 
en 1580, daus l'espérance qu’on lui 
laisserait Ts des troupes pour aller 
défendre le parti qu'il servait, ou plu- 
tôt qui se servait de lui dans les Pays- 
Bas ; en eflet, cette paix dura près 
de cinq ans, soit que le nombre des 
guerriers emmenés par le duc d’An- 
jou eût diminué les moyens et affaibli, 
la manie de recourir sans cesse aux ar- 
mes, soit que les maladies pesulen- 


son libertinage qui 
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tielles qui ravageaient la Franceeussent 
frappé les esprits de terreur. Le duc 


d'Anjou, trahi dans les Pays-Bas, 


obligé de fuir d’un pays qu il croyait 
gouverner, revint dans le sien cacher 
sa honte et son dépit , €t mourut sans 
s'être marié, le 10 juin 1584. Sa mort 
fixa l'attention des partis sur la suc- 
cession au trône. Henri IIT n’ayant 
pas d’enfants, les huguenots voyaient 
dans le roi de Navarre l’héritier pré- 
somptif de la couronne: les catholi- 
ques ne purent voir en lui qu’un héré- 
tique armé pour renverser la religion 
de l'Etat. Le duc de Guise saisit l’oc- 
casion pour se déclarer chef de la li- 
gue, et pour traiter avec l'Espagne : 
dans le fonds de sa pensée, il conçut 
dès-lors l'espérance de monter sur le 
trône, qüoiqu'il parût appuyer les 
projets de Catherine de Médicis en 
faveur de la branche aînée de Lor- 
raine. On a peine à concevoir com- 
ment, au milieu de tant d’intrigues et 
de troubles, la France jouissait au-de- 
hors de la plus haute considération ; 
mais le fait est digne d’être remarqué. 
Les jalousies réciproques des partis 
et les divisions dans chacun d’eux 
avaient beaucoup affaibli les hostili- 
tés : la cour paraissait elle-même ne 
pas attendre de grands avantages de 
ces dispositions , etn’en appréhender 
aucune suite fâcheuse, puisqu'elle 
continuait à dépenser en fêtes scan- 
daleuses un argent si nécessaire à l eR- 


tretien des armées. Ce ne fut qu'en 


1587 que la guerre civile prit un ca- 
ractère sérieux. Henri IV gagna , le 20 
octobre, la bataille de Coutras, dans la- 
quelle le duc de Joyeuse fut tué ; mais 
loin de profiter de sa victoire, re- 
tourna en Béarn, attiré par l'amour : 
aussi le succès qu'il obtint tourna-t-1l 
contre lui, en révélant aux chefs de la 
ligue cequ “ils devaient appréhender de 
ses talents militaires. Paris appela le 
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duc de Guise, qui, de son côté, reçut de 
Henri [1 lordreformeldene pasentrer 
dans la capitale. Le duc ne tint aucun 
compte de cette défense, et fut accueilli 
_ par les Parisiens avec une joie inpos- 
sible à décrire: suivi d’une foule qui 
. augmentait sans cesse , il alla an Lou- 
vre présenter ses respects au roi. On 
se contraignit également des deux cô- 
tés , dans la crainte de faire éclater la 
guerre civile: mais Henri IT ayant 
fait venir des troupes le lendemain 12 
mai 1588 , avec l'intention de se sai- 
sir des principales places de la ville, 
le peuple tendit des chaînes, et chassa 
les soldats de tous les postes ; c’est ce 
qu'on appelle la journée des barri- 
cades. Le duc de Guise pouvait en 
ce moment s'emparer de la personne 
du roi : il se laissa séduire par Cathe- 


rine de Médicis , toujours prête à né- 


gocier ; et tandis qu’elle l’arrêtait par 
des propositions qui n’ont jamais été 
connues , Henri III quittait Paris à la 
hôte ;il fuyait versChartres, d’où il se 
rendit à Rouen. C’est dans cette ville 
que sa mère lui fit signer l’édit de réu- 
Dion, qui avait pour but d’éloigner de 
la couronne tout prince protestant, et 
qui semblait remettre en faveur le duc 
de Guise, comme s'il était possible 
qu’une pareille offense fût oubliée par 
celui qui l’avait faite, et par celui qui 
Vavait reçue. Le roi convut alors dans 
quelle affreuse situation Pavait condait 
la politique de Catherine de Médicis ; 
et l’on croit qu'il ne consentit à signer 
 Védit de réunion que pour mieux assu- 
rer le dessein formé de se défaire des 
ennemis de sa maison. Il se rendit à 
lois, où il convoqua les états-géné- 
 xaux, dont l'ouverture eut lieu le 10 


octobre 1588 ; le duc de Guise sy 


présenta malgré les avertissements se- 


crets qu'il avait reçus: le roi et lui com- 
munièrent au même autel, prenant 
ainsi la religion à témoin de la sincé- 
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rité de leur réconciliation; mais le 
parjure était égal des deux côtés. Le 
duc fut assassiné le 23 décembre, et 
le cardinal son frère le lendemain, 
pir ordre de: Henri IL, qui n’était 
plus assez puissant pour faire con 
damner juridiquement un sujet, lors- 
que ce sujet aspirait à le priver de la 
couronne. Gette action violente ne fut 
pas même justifiée par le succès : car 
la plupart des seigneurs de la maison 
de Lorraine échappèrent à l’ordre qui 
avait été donné de les arrêter; etla ville 
de Paris, en apprenant la mort du due 
de Guise, leva l’étendard de la révolte, 
et proscrivit son roi auquel elle ne 
donna plus que le nom de Henri de 
Valois : exemple qui fut imité par les 
principales villes du royaume. Cathe- 


rine de Médicis, depuis long-temps 


odieuse à tous les partis, mourut à 
l'âge de soixante-douze ans, le 5 jan- 
vier 1589 : dans effervescence où 
étaient les esprits , la perte de cette 
princesse fut à peine remarquée. On 
savait que Henri IE venait enfin de 
se rapprocher du roi de Navarre : 
en voyant la couronne défendue par 
les huguenots, les catholiques ne se 
firent point illusion sur le sort qui leu 

était réservé. Paris surtout, redoutant 
la réunion des deux armées royales 
qui s’avançaient victorieuses , rappela 
le duc de Maïenne, généralement re- 
connu pour chef de la ligue, depuis 
l'assassinat du duc de Guise son frère, 
et auquel on donna le titre de lieute- 
nant-cénéral de l’état royal et cou- 
ronne de France. Maïenne était trop 
honuête homme pour former une fac- 
tion ; mais il avait toute la prudence 
nécessaire pour conduire une faction 
formée. Les événements, bien plus 
que son caractère, l’ayant décidé à 


prendre les armes contre la maison 
royale, il mit dès-lors sa probité à ne 
point manquer à son parti: mais sl 


'æ 
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wavait point Fambition du duc de 
Guise, il n'avait pas non plus son ac- 
tüvité; aussi ne put-il empêcher que le 
siége de Paris ne fût entrepris par Far- 
mée des deux rois. Henri IF était re- 
devenu un héros depuis qu'il se lais- 
sait diriger parle roide Navarre : en 
même temps qu'il se disposait à sou- 
mettre les factieux, 1 ne néglgeait 
point d'employer les moyens avoués 
parlapolitique, pour diviser sesenne- 
mis ou pour les regagner.Lesgens sen- 
sés de la capitale, depuis long-temps dé- 
signés sous le vom depolitiques, desi- 
raient un accommodement , et obte- 
naient du crédit eu prouvant qu'il était 
ridicule de se battre pour disposer de 
la succession d’un roi qui n'avait pas 
quarante ans. La ligue touchait à sa 
ruine , lorsqu'un doniinicain , nommé 
Jacques Clément, alla trouver Hen- 
ri IEL, dont Le camp était à St.-Cloud, 
sous prétexte d'avoir un secret Impor- 
tant à lui communiquer : il fut admis 
en sa présence, et profita du moment 
où ce prince lisait avec attention une 
lettre qu'il lui avait apportée, pour lui 
plonger son couteau dans le ventre. 
Henri retira lui-même le couteau de sa 
blessure, et en frappa au front le 
meurtrier , que les courlisans massa- 
crèrent avec une promptitude qui ne 
permit pas de connaître par quels 
ordres 1l avait agi (#. Jacques CLE- 
MENT ). Henri III mourut le iende- 
main 2 août 1289, dans la 59°. année 
de son âge , et la 16°. de son règne. 
Comme :l n'avait pas d'enfants, l’or- 
dre de succession appelait au trône 
les Bourbons dans la personne de 
Henri IV; mais ce prince ayant tou- 
jours repoussé les sollicitations qui lui 
avaient été faites d’embrasser la reli- 
gion catholique , ses droits lui furent 
contestés. La crainte présente d’un roi 
calviniste ranima la fureur de la ligue : 
Vespoir de 5e faire acheter, et le plai- 
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sir de se faire craindre, rendirent à 


l'ambition toute son activité; et la 
mort de Henri FFE fut le signal de 
nouvelles divisions. fn lui finit la 
branche des Valois, qui avait régné 
deux cent soixante-un ans, et donné 
treize rois à la France: il ne resta de 
cette maison que Charles, bâtard de 
Charles IX (Foy, AncouLÈmE). L’in- 
fluence de Catherine de Médicis sur 
ses trois fils, François IE, Charles 1X 
et Henri IE, avait introduit à la cour 
uu luxe jusqu'alors inconnu , une im- 
moralité dont on n’avait point encore 
eu d'exemple, et substitué à ancienne 
loyauté française cette politique ita- 
lienne, qui peut conveuir à de pe- 
tits usurpateurs se disputant momen- 
tanément la possession de quelques 
villes, mais qui, dans un grand état, 
sera toujours Le plus terrible des fléaux. 
Le pouvoir se compose de force et de 
confiance : perdre le droit d’être cru, 
c’est renoncer à la plus belle partie de 
l'autorité. Henri IV, qui avait vu jus- 


# 


qu’à quel point la puissance se dégrade 


par Pintrigne et le mensonge , rendit 


sa parole plus sûre que lestraités faits 
sous ses prédécesseurs : sa loyauté 
contribua autant que sa valeur à apai- 
ser les troubles qui, depuis si long- 
temps, désolaient la France, F—E#. 
HENRI IV , roi de France , estun 
des princes dont la vie: est le inieux 
connue ; €t pourtant On ne se lasse 
point de entendre raconter. Malheu- 
reusement nous n'avons à présenter 
ici qu’un abrégé ; et sur un tel sujet , 
il est difficile d’être précis sañs encou- 
rir un reproche de sécheresse. Fer- 
dinand-le-Catholique avait, par la 
fraude et la violence , envahi la plus 
grande partie du royaumede Navarre, 
sur le faible Jean d’Albret, qui devait 


la possession de cet'état à sa femme : 


Catherine, héritière de la maison de 
Foix. Henri d’Albret, petit-fils de ce 
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malheureux prince , avait consume sa 
vie dans d’inutiles soins pour rentrer 
dans son héritage. En épousant la 
sœur chérie de François 1%., 
Marguerite, veuve du duc d’Alençon, 
il s'était ménagé un allié puissant ; 
mais François [°*. avait déja trop 
éprouvé les rigueurs de la fortune, 


pour prendre ardemment la cause 


d’un prince qui, sans le secours d’une 


armée , réclamait les droits les plus 


lésitimes. Le roi de Navarre n’eut de 
ce mariage qu’une fille, Jeanne d’Al- 
bret, qui, dans sa jeunesse, retraçait 
les grâces , esprit vif et enjoué de sa 
mère , et qui, depuis , montra la vi- 
sueur du plus grand caracitre. Elle 


fut mariée au duc de Vendôme , An- 


toine de Bourbon, issu en ligne mas- 
culine et directe du comte de Cler- 
mont , cinquième fils de St. Louis. 
Deux fils, fruit de cette union , avaient 
péri dans leur bas-âge. Le troisième , 
qui fut Henri IV , naquit à Pau le 13 
décembre 1553. Henri d’Albret vivait 
encore : la naissance de cet enfant le 
transporta de joie. On dit qu'il avait 
recommandé à sa fille de chanter en 
accouchant, pour ne pas faire un en- 
fantpleureux et rechigné; que Jeanne 
eut le courage d'accomplir ie vœu de 
son père ; qu'il emporta l’enfant, le 
froita d'ail, et lui fit boire du vin, 
afin de lui former un tempérament 
robuste. Henri d’Albret mourut dix- 


«sept mois après la naissance de son 


* 


petit-fils. Sa fille fut fidele à toutes les 
instructions qu'il lui avait données 
pour léducation du prince de Béarn. 
Ses goûts n’etaient plus les mêmes ; 
elle devint appliquée , sérieuse, ne 
compta plus sur son mari, qu’elle 


voyait emporté par des penchants vo- 


lages, et plaça toutes ses espérances 
dans son fils. Elle s’applaudissait de 


le voir rivaliser d'adresse et d’audace 


avec les jeunes Basques : elle le con- 
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duisait dans les chaumières, et assis- 
tait aux leçons qu’il recevait de son 
précepteur Florent Chrétien , l’un des 
hommes les plus instruits et les plus 
judicieux de ce temps. Mas , an mi- 
lieu detels soins, elle se livrait à tout 
ce que l'esprit de secte peut avoir de 
plus ardent. Passionnée pour la ré- 
forme de Calvin, elle se plagait, par 
son rare savoir, au rang des docteurs 
de cette école. Elle fit partager ses opi- 
nions à son mari, et ce fut le seul 
sacrifice qu’elle en obtint jamais. Ge 
prince changeait de religion et de part, 
presque avec la même facilité qu’il pas- 
sait d’une maitresse à une autre. Après 
avoir conspiré contre le roi François 
Il, pour perdre les Guise , 1l aida jes 
Guises à s'emparer de la personne du 
roi Charles 1X, et ne cessa plus ni 
de les envier ni de leur obéir. En 


1562, il fut tué au siége de Rouen : 


la reine de Navarre, sa veuve , crat 
ne pouvoir trop réparer les rigueurs 
dontil avait usé envers un parli excité 
et fortifié par lui-mnêine. Cette prin- 
cesse , objet de la haine commune de 
Philippe IT et de la régénte Cathe- 
rine de Médicis , avait sans cesse à 
craindre d'être enlevée par les émis- 
saires de lun ou de Pautre. Elle ne 
fut jamais moins tranquiile que lors- 
que Catherine de Médicis | accompa- 
guce du roi son fils, vint la visitér 
dans le Béarn; c’était dans l'intervalle 
de la première guerre civile à la se- 
conde (1565). Catherine, en partant, 
emmena le jeune Henri, prince de 
Béarn, et, paraissant charmée de l’es- 
prit etdes grâces de cet enfant, elle vou 
lut qu'il fût élevé à la cour de France. 
La reine de Navarre ne respira que 
lorsqu'elle eut ramené son fils dans 
le Béarn. L'esprit du prince se déve- 
loppait , et s’enrichissait de connais- 
sances utiles et agréables. Il lisait avec 
avidité les Vies de Plutarque, traduites 
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par Amyot ; et ce beau livre, inutile- 
rent entrepris pour élever l’ame des 
fils de Henri I, développa les grandes 
qualités d’un autre prince que la Pro- 
vidence appelait àréguer sur les Fran- 
çais. Les protestants , fatigués d’une 
paix dans laquelle ils étaient décimés, 
avaient renouvelé leurs agressions. 
La seconde guerre civile n’eut que de 
faibles résultats. Au commencement 
de latroisième, les protestants avaient 
été surpris : le prince de Condé, heu- 
reux d’avoir pu gagner la Rochelle, 
y languissait sans secours , et ne savait 
comment soudoyer un parti dont la 
valeur et la fureur même étaient en- 
chaïnées par le dénuement. La reine de 
Navarre descendit des Pyrénées avec 
son fils, protégée par une escorte de 
deux cents gentilshommes , et portant 
avec elle un trésor, prix de ses do- 
maines engagés et de ses joyaux ven- 
dus. Le prince de Condé reconnut sou 
chef dans le fils de son frère ainé. Cet 
acte de déférence de la part de ce 
prince ambitieux , n’était point un sa- 
crifice réel, puisque le jeune Henri, 
âgé de quatorze ans, ne pouvait rien 
régler par lui - même. On reprit l’es- 
pérance, on marcha ; et l’on ne ren- 
contra que trop tôt, dans les plaines 
de Jarnac , l'armée royale comman- 
dée par le duc d’Anjou , frère du 
roi. Cette armée était remplie d’une 
noblesse ardente, d’officiers éprouvés, 
et surpassait, presque de moitié, celle 
des protestants. Le prince de Béarn 
ne put obtenir de son oncle Ja per- 
mission de combattre. Il vit le prince 
de Condé , le bras en écharpe et la 
jambe fracassée , donner le sigual 
d’une troisième charge : il eut la dou- 
leur de ne pouvoir s’élancer avec lui , 
et bientôt celle d'apprendre la mort 
ou plutôt le meurtre d’un prince dont 
la valeur avait été aussi brillante que 
fatale à sa patrie. Le duc d'Anjou pro- 
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fita mal de sa victoire. Coligni et Ia 
reine de Navarre réunirent leurs ef- 
forts pour lui en ravir les fruits. L’ar- 
mée protestante , qui n'avait perdu 
que le champ de bataille, s’anima d’ane 
nouvelleardeur ,quand la reine de Na- 
varre entra daus le camp, suivie du 
prince de Béarn et du jeune prince de 
Condé, et prononçantces mots: « Voi= 
» là, mes amis, deux nouveaux chefs 
» que Dieu vous donne, et deux or- 
» phelins que je vous confie. » Coligni 
devint, pour le jeune Henri , un nou- 
vel instituteur et un nouveau père. Le 
brave Lanoue lui enseignait , par son 
exemple , toutes les vertus du cheva- 
lier, Tout paraissait désespéré pour les 
protestants après la bataille de Mont- 
contour : ils avaient à rougir de ce 
combat mal engagé et si mal soutenu; 
et la perte énorme qu'ils avaient 
essuyée, semblait avoir dissous leur 
parti. En quelques mois, Coligni par- 
vint à les rendre maîtres du tiers du 
royaume. [1 marchait sur Paris ; une 
maladie grave le força de quitter le 
commandement, Henri, auquel il le 
confia, prouvaentoute occasion com- 
bien il avait profité à l’école de ce 
grand capitaine. Coïgni, rendu à lar- 
mée, permit au jeune prince de se Îi- 
vrer à toute son ardeur dans le com- 
bat d’Arnay.le-Duc , et Bonrbon con- 
tribua beaucoup à la victoire. On parla 
de paix. Les protestants obuurent 


d'immenses avantages. La cour ne 


semblait plus occupée qu'a leur com- 
phare : il s'agissait d’aturer.tous leurs 
chefs à Paris. Charles IX, qui avait 
st long-temps tremblé devant Phi- 
lhippe IT, se montrait résoin à Jui ra- 
vir les Pays-Bas, armés depuis plu- 
sieurs années contre son Oppression. 
On faisait des préparatifs par terre et 
par mer ; les généraux étaient nom- 
més : Coligui ne sortait point encore 


dela Rochelle, La cour proposale ma- 
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riage du prince de Béarn avec Mar- 
guerite , sœur du roi. La reine de 
Navarre se rendit à la conr ; et Charles 
IX la reçut avec une déférence filiale. 
Coligni suivit l'exemple de la reine, et 
fut accueilli avec la plus tendre véné- 
ration : on lai promettait toute la puis- 
sance d'un premier ministre. Les pro- 
testants affluaient dans la capitale, où 
leurs têtes avaient été si souvent mises 
à prix. La reine de Navarre gémissait 
pourtant du sacrifice que coniman- 
dait la paix générale, Les mœurs 
de la cour révoltaient son austérité. 
Comme elle revenait de faire des em- 
plètes pour les noces prochaines de 
son fils , elle fut atteinte subitement 
d’une maladie violente, et succomba 
au bout de cinq jours , aux douleurs 
les plus aiguës ( 1572.) Des bruits 
d’empoisonnement se répandirent : 

Coligni refusa d'y croire. Le nouveau 
‘roi de Navarre , navré de la plus pro- 
foude douleur , n’obtint que peu de 
temps pour s y livrer. On continuait 
les préparatifs de son mariage. La 
magnificence en fut pu commune ; 
les jeux en furent sinistres. On avait 
‘arrangé un bizarre tournoi , dans 
lequel Henri se présentait pour dis- 
“puter l'entrée du Paradis , et était re- 
poussé dans l’Enfer : Mercure et l’A- 
mour venaient l’en délivrer. De quelle 
“horreur ce prince ne fut-il pas péné- 
tré lorsqu'il apprit, trois jours après, 
‘que l'amiral de Coligni , revenant à 
pied du conseil, avait été blessé dan- 
‘gereusement d’un coup d’arquebuse ! 
fe soir, les protestants s’assemblèrent 
‘chezle roide Navarre. Plasieurs d’entre 
‘eux parlaient de quitter en armes une 
ville où tout leur annonçait un mas- 
sacre prochain. Les plus anagna- 
nimes furent les plus confiants : ils 
avaient été témoins de l’alarmedu roi, 
lorsqu'il connut cet attentat ; on com- 
mençait des poursuites rigoureuses 
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contre les meurtriers, Toutefois le 
calme des Guises paraissait suspect. 
Le lendemain , les seigneurs protes- 
tants étaient réunis au Louvre auprès 
de Bourbon, et proposaient des avis 
divers, Un coup de pistolet, et, bientôt 
après, le son du tocsin frappent leurs 
oreilles. Des gardes viennent saisir le 
roi de Navarre et Le prince de Condé, 
On les enferme : leurs compagnons 
sont massacrés dans le palais du roi. 
Henri entendait les gémissements , les 
cris d'horreur de ses amis mourants, 
et s'attendait à partager leur sort, 
lorsqu'au point du jour il est con- 
duit, avec son cousin, devant Charles 
IX. L'aspect de ce monarque était 
terrible : agité de toutes les convul- 
sions du one , il leur raconta , d’uri 
air de triomphe, tous les massacres 
exécutés par ses ordres, leur apprit, 
avecun rire féroce; la mort de Coligni,, 
que la veille ils lPavaient vu tous 
deux presser dans ses bras. « Je veux, 
» ajouta le roi, qu'il ne reste plus en 
» France aucun rebelle, aucun hcré- 
» tique : ma bonté , un reste de pitié 
» pour votre âge, me force à vous 
» épargner ; mais il faut rentr er, Sut+ 
» le-champ , dans le sein de l'Église, 
» ou mourir. » Les deux princes cé= 
dèrent : à la force , mais ne songèrent 
qu'au moyen d'échapper aux “bour= 
reaux .de leurs amis. Charles IX, 
après la Saint-Barthélemi , était ef: 
frayé de sa cour , de ses complices 
et de lui-même. La vue du roi de Na- 
varre semblait lui rendre quelque 
calme ;ilen était réduit à se félicite 
de n’avoir pas commis un fratricides 
Quelquetois il entraïînait ce princé 
dans des débauches et des courses 
nocturnes , par lesquelles il cherchait 
à s’étourdir. D'un autre côté , Cathe- 
rine de Médicis tendait au jeune Bour- 
bon tous les piéges de la corruption 
dont elle tenait école. Elie voulait avi- 
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lir celui dont elle n’avait pu Lohie: 


ou obtenir la mort. Henri ménageait 
ses tyrans ; mais il méditait sa fuite, 

et il était venu à bout d’engager dans 
ses projets le duc d'Alençon, troisième 
frère du roi. La cour était à St.-Ger- 
main. Un officier, nommé Guitri, 
dévoué au roi de Navarre, se tenait 
prêt, avec cinquante hommes , à rece- 
voir dans la forêt les deux princes 
fugitifs; mais le duc d’Alençon , ef- 
frayé dé cette entreprise hardie , vient 
lui- même , auprès de sa mère , se 
rendre le AA ati tur de tous ses 
compagnous. Les deux princes sont 
arrêtés , ramenés à Paris, et gardés 
à vue dans leur appartement, dont 
on fait une prison. La cruauté de 
Charles IX était assouvie : atteint 
d’une langueur mortelle ,en proie à 
la défiance , et surtout aux remords, 


il gémit de ce qu’on ne le laissait pas . 


mourir eu paix. Deux compagnons du 
duc d'Alençon, Lamalle et Coconas, 
eurent la tête tranchée. Le procès du 
roi de Navarre s’instruisit : un parle- 
ment que la terreur avait forcé de re- 
mercier le roi à la suite des massacres 
de la St.-Barthélemi, était chargé de 
juger un princequ’ons’étonnait d’avoir 
épargné. Le chancelier Birague se pré- 
senta pour linterroger, accompagné 
de plusieurs commissaires. « Je suis 
» roi, leur répondit Henri , je n'ai 
» rien à vous repondre : je ne souil- 
» leraï point le nom de roi en su- 
» bissant un interrogaloire ; mes amis 
» ont été éporgés SOUS mes yeux. 
» J'ai voulu fuir, je nai point de 
» complices ; je donne des ordres à 
» mes serviteurs ; Je ne séduis, je 
» ne trahis personne ; continuez vos 
» procédures , je n'y "prends aucune 
» part. Le parlement de Paris doit ré- 
» fléchir avant d’instruire le procès 
» d'un roi. » Birague, [talien pervers, 
qui avait conseillé la Saint-Barthé- 
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lemi , fut cbranlé par cette fermeté 
inattendue. Catherme de Médicis pa-: 
rut incertaine, Cependant Charles 
IX mourait en rendant le sang par: 
tous les pores ; il ne donnait plus au 
cun ordre. de fut surpris de le voir. 
demander , à ses derniers instants ,: 
le prince qu’il tenait dans les fers. 
Henri, qui s'attendait à de nouvelles: 
fureurs da monarque , fut confondu 
de s'entendre adresser par lui des 
paroles pleines d'amitié. Charles IX: 
lui confiait ses derniers vœux, ses 


intérêts les plus chers , et pourtant 


le laissait livré à ce qu'il plairait. 
à la reine d’ordonner de son sort. 

Il mourut le 30 mai 1535. Le duc 
d'Anjou, fameux par les deux victoires 
de Jarnac et de Monteentour, héritier 
du trône de France, occupait alors le 
trône électif de la Pologne. Catherine 
de Médicis, une troisième fois régente, 
épargna le roi de Navarre. Son auto- 
rité n’était point assez afferimie pour | 
qu’elle osâtse permettre de la signaler 

par le meurtre juridique d’un roi. Les | 
protestants avaient repris les armes: | 
l'indignation leur redonnait plus de 
force qu'un effroyable massacre ne leur | 
en avait fait perdre. Une quatrième | 
paix que Charles IX lui-même avait été | 
forcé de signer avec eux, était déjà en- | 
freinte. Henri JIL séchappa, comme | 
un déserteur, de la Pologne, qui avait 
élu sur la foi de sa renommée, ct il | 
marqua son long voyage parles prodi- | 
galités et les caprices extravagants qui 
allaient rempür tout son règne. La . 
reine-mère vint le trouver au Pont | 
de Beauvoisin, frontière du royaume 
en Dauphiné; elle était accompagnée | 
du roi de Navarre, et du duc d’Aten- | 
çon, qui, malgré son repentir, restait | 
encore prisonnier. Catherine intercéda 
pour eux : le roi, qui leur avait fait. 
d’abord un acteil sévère, finit par les 
embrasser, et voulut le leudemain | 
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communier avec eux. Le roi de Na- 
varre, libre, mais surveillé avec soin, 


par ut avoir renoncé à tous projets 
politiques. Henri IT, qui semblait 
Paimer , lui fit pourtaut, un jour, 
pr opositiou la plusi insichieuse et la plus 
atroce. Ii s'était persuadé que le duc 
d'Alençon avait voulu l'empoisonner : 

après s’en être plaint au roi de Na- 
varre, il le conura de tuer ve prince 
dans Le Louvre même, et lui offrit ses 
propres gardes pour l'aider dans cet 
attentat, Henri de Bourbon rejeta une 
telle proposition avec horreur, et just:- 


_fia vivement le duc dont il était envié 


et haï. Les protestants croyaient Henri 
perdu pour eux; ses amis les plus fi- 
déles gémissaient de la moilesse à la- 
quelle ñ paraissait s’abandonner. Une 


uit, D’Aubigné, l’un de ses gentils- 
hommes, l’eniendit soupirer, en réci- 
tant quelques versets d’un psaume 


dans lequel David déplore la disper- 
sion de ses amis. D’Aubigné, recon- 


naissant à ces paroles, qu'Henri sen- 


tait toute Pamertume de sa position, 


tira les rideaux de son lit, et lui tint 


le discours le plus et ynt pour l’en- 


gager a la fuite. Henri se plaignit d’a- 


prit à D’Aubigné, 


Voir été mal jugé par ses amis , ct ap- 
qu'il touchait au 


moment de moe encore une fois sa 
délivrance. Eu effet plusieurs seigneurs 


! an 
catholiques, jaloux des préférences 


Scandaleuses que Henri IT accordait 
à ses mignons, avaient promis au roi 


de moe 4 l'aider , ct même de 
l'accompagner dans 4 fuite. Ferva- 
ques, l’un d’eux, ayant commis une 


indiscrétion, fut Het SES Sa maîtres se. 


. Hevri de ha était sorti de Paris 


sous prétexte d’une partie de chasse, 
et attendait à St. - Germain les gen- 
tilshommes qui devaient venir le; join- 
dre. Le même soir, le roi, aver:i du 
complot, interrogea sévèrement Fer- 


.vaques,dontil tira beaucoup d’aveux. 


la 
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Cependant, ce seigneur, que. le roi 
laissait hbre, donna lalarme à ses. 
compagnons ; et dans cette niême 
nuit, ils partirent pour St.-Germain. 
Le roi de Navarre avait auprès de lur 
deux gentilshommes, dont la reine- 
mère avait jait ses surveillants : on 
proposait de les tuer ; Henri s’op- 
posa fortement à ce meurtre, et les 
chirgea d’aler annoncer au roi qu'il 
se mettait en route pour se jusuficr. 
Debarrassé de ses deux surveillants, il 
s’échip pe; sa troupe le suit, Comme 
il était arrivé à Poissi, un bateau, qui. 
avait étécommandé, se fit long temps 
attendre. L'irrésolution el bientôt Je 
repentir se manifestèrent dans la trou 
pe: H:nri déclara qu'il mourrait plu- 
tôt que de reveuir sur ses pas. Le Da=. 
teau sc présente : a prés avoir traversé 
la Scine, on s'enfonce dans une forêt 
épaisse ; le surlendemain on see 
Alençon, vile del apanage du frère du 
roi, don s’y crut en sûreté, Le duc 
d’ Alençon ne larda pas à s'évader lui- 
même : une partie de la noblesse se 
prononça pour lui. A la faveur de ces 
nouveaux troubles, Henri passa d’A- 
lençon : à la Rochelle, et il rentra parini 
ses frères les protestants. Ji lui tardait 
de reconquérir le Béarn ; à peine y pa- 
rut-il, suivi de quelques gentilsbom- 
mes, que ses anciens sujets volèrent 
äu-devant de leur prince chéri, et lui 
aidèrent à conquérir par les armes une 
partie de la Guienne. Cependant la 
reine-mêre négociait avec son fils re= 
belle. Henri FFT et son frère siynè- 
rent une paix honteuse Le duc d’Aien : 
con, tout occupé de ses avantages per 
sonnel avait peu stipulé ceux du roi 
de None Cette paix avait rendu 
Henri IT méprisabieàses sujets. Henri 
de Guise se mit à la tête des catholi- 
ques mécontents. Les états de Blois, 
qui s’assemblèrent, devinrent les he 
ganes de ses plaintes et les instruments 
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de son ambition. On prêta de nou- 
veaux serments de haïîne et d’extermi- 
nation contre les protestants : la ligue 
se forma. Henri JE crut avoir fait 
tout ce que la politique a de plus 
habile, en se déclarant chef de cette 
ligue, afin d’en ravir l'empire au duc 
de Guise : mais ilobéiït à une partie de 
ses sujets armée contre l'autre ; etlors- 
qu'il essaya de briser le joug qu'il s’é- 
tait imposé, ses sujets le traitèrent 
comme un rebelle. Le roi de Navarre 
m'avait plus à compter que sur ses 
propres forces; élles consistaient dans 
le secours de quatre à cinq cents gen- 
tilshommes où soldats, les uns catho- 
liques , les autres protestants. I main- 
tint leur union, excita leur zèle; et 
par la rapidité de ses courses, par 
l'audace de ses attaques, il prévint les 
grands préparatifs qui se formaient 
contre lui. Jamais il ne consultait le 
nombre de ses ennemis. 11 chargeait 
le premier, à la tête d’un escadron, 
qui faisait presque toute son armée, 
épargnait les villes soumises , et celles 
même qui lui avaient opposé une fon- 
gue résistance. Î y eut un jour un sou- 
lèvement général contre lui dans une 
ville où il entrait en vainqueur; on 
criait de tous côtés : Tirez au panache 
blanc. Bourbon, qui avait tenu tête à 
cette multitude, fut secouru par un 
renfort. Comme il s'agissait de punir 
les séditieux, il crut exercer une ven- 
geance assez sévère en faisant pendre 
un seul homme. Lacordecassa:« Grâce, 
» ditil, à ceux que le gibet épargne! » 
A la fin de la campagne il occupait 
‘beaucoup plus de villes qu’au commen- 
cement. Henri HI d’ailleurs ménageait 
pour la première fois son beau-frère, 
parce qu'il craignait de donner trop 
d'avantages au duc'de Guise. Il parais- 
sait s'être enfin convaincu de la néces- 
éité d'accorder à ses sujets la liberté de 
conscience. Une paix, qui fut suivie 
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de l’édit de Poitiers, aurait peut-être 
terminé le long cours des guerres de 


religion, si l'Espagne et le duc de : 


Guise eussent pu consentir, l’une à 
laisser du repos à la France, et l'autre 
à laisser du repos à son roi. Bourbon, 
qui voyaitcombien Henri LT était peu 
obéi, crut devoir rester sous les ar- 
mes. Catherine de Médicis, pour les 
lui faire poser, vint le chercher dans 
son camp auprès de Nérac : elle ame- 
nait avec elle un essaim de jeunes et 
belles personnes, dont elle employait 
la coquetterie , les faiblesses , les pros- 
titutions au gré de sa politique. Elles 
réussirent à détacher du roi de Na- 
varre plusieurs des seigneurs catholi- 
ques qui s'étaient voués à sa fortune, 
tels que Fervaques, Lavardin et Du- 
ras. L'une de ces dames obtint un plus 
grand succès, én séduisant un vieux 
gouverneur dela Réole, qui eut la là- 
cheté de äivrer ce fort à Catherine de 
Médicis. Bourbon en apprit la nou- 
velle au milieu d’un bal que lui donnait 
la reine-mère. Il se garda bien de té- 
moigner aucune émotion; Mais, en 
sortant da bal, il appela ses plus vail- 
lants gentiishommes, et viut à leur 
tête s'emparer , dans cette même nuit, 
de la vilie de Fiamarens. La guerre se 
ralluma : Henri conçut une entreprise 
audacieuse, celle de surprendre la ville 


de Cahors, défendue par une forte | 
garnison, et par Vezins, gouverneur | 
aussi vigilant qu’intrépide. Aprèsavoir | 


fait faire à sa troupe une marchededix 
lieues par un soleil brûlant, il se tient 
en embuscade sous des noyers, et at- 
tend quela nuit favorise son entreprise. 
Il fait sauter une des portes par le 
moyen d’un pétard; il entre dans la 
ville lui septième: un détachement 
de sept cents hommes le suit; un 
autre de même force garde la cam- 


pagne, pour empêcher les secours que | 
doit recevoir la place. Le bruit de. 
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l'explosion a donné l’alarme au gou- 
verneur; sa troupe est sous les ar- 
mes : les habitants de Cahors font 
pleuvoir les pierres et les tuiles sur 
les assaillants. Vezins est tué , après 
avoir donné la mort à plusieurs com- 
pagnons du roi. La défense continue ; 
le jour paraît : Bourbon n’a emporté 
qu'une faible partie de la ville. On le 
copjure de se retirer : « Point de re- 
» traite, s’écrie-t-1l, » Les pieds écor- 
chés, couvert de contusions , il com- 
bat, adosséà des boutiques. On lui ap- 
prend qu'un renfort arrive à la gar- 
nison; on le conjure encore une fois 
de se retirer : « Non, dit:1l, ma retraite 
» hors de cette ville, sera celle de mon 
» ame hors de mon corps. » La troupe 
qui venait au secours de Cahors , est 
battue et dispersée ; mais il faut faire 
le siége, non plus de chaque rue, 
mais de chaque maison. Enfin, ce n’est 
qu'a la cinquième nuit que Cahors 
est soumise. Cette conquête avait de 
linportance ; mais c'était sur-tout la 
. manière dont elle avait été opérée qui 
fondait la puissance de Henri. On n’a- 
vait jamais entendu parler d’une telle 
obstination de courage, même en 
France, même au milieu des guerres 
civiles, Le maréchal de Biron , le 
militaire alors le plus renommé, 
fut chargé de combattre le roi de 
Navarre. Henri montra, dans une 
guerre savante, toute l’ctendue de ses 
talents militaires. Guise n’attribuait 
les revers de l’armée royale qu’à la fai- 
blesse où à la trahison du roi, Il avait 
quitté Paris, mais en méditant un 
éclat terrible ; un manifeste, où la re- 
bellion se couvrait du voile du fana- 
tisme, déclarait le plan de la ligue. 
La Champagne et la Picardie étaient 
déja soulevées. Henri HI tremblait 
dans Paris, et n’osait appeler le roi 
de Navarre à son secours, Habitué à 
céder, if plia encore une fois sous le 


HEN 10€ 


duc de Guise, et se fit l’allié de son 
plus mortel ennemi. Quand Bourbon 
connut le traité de Nemours, qui 
renfermait les conditions de cette al- 
hance , il désespéra pour la pre- 
miere fois de sa fortune. A la suite 
d’une rêverie où il était resté immo— 
bile, la tête appuyce sur les mains, la 
moitié de sa barbe avait blanchi. Un 
rayon d'espoir se présente à Jui : le 
maréchal de Montmorenci, gouver- 
neur du Languedoc, a la générosité 
d'appuyer un prince qui va être as- 
sailii par une armée de quatre-vingt- 
mille combattants. Henri vient letrou- 
ver par des sentiers détournés, con- 
certe avec lui ses mesures; et tous 
deux, sans rien écrire, se donnent la 
foi de chevalier. Le pape Sixte-Quint 
s’est décidé à lancer contre le roi de 
Navarre une bulle d’excommunication. 
Désormais il n’y aura plus de frein à 
la fureur dont les catholiques sontani- 
mes contre lui. Bourbon ne néglige 
rien pour faire tête à l'orage : il veut 
dessillerles yeux d’un monarque faible 
et d'un peuple frénétique. Ses mani- 
festes , ses lettres au roi , à la noblesse, 
au tiers-état, sont animés de cette 
éloquence du cœur, dont l'art ne peut 
égaler ni remplacer l’effet. Afin d'éviter 
leffusion du sang qui doit suivre ce 
grand choc, il envoie un cartel au duc 
de Guise, qui refuse de répondre à 
cette sommation de l'honneur. Quel- 
ques gentilshormmes sont restés autour 
de lui; mais il n’a rien pour les sol. 
der, La belle Corisande, qu'il aimait 
alors de la passion la plustendre, en- 
gage ses domaines pour le secourir. 
(Por. Guicue, XIX, 54.) Rosni en- 
treprend le voyage le pins périlleux, 
pour vendre ses bois de haute-futaie, 
et en apporter Île prix à son maitre, 
déjà son ami. Quarante mille hommes 
sous le commanderent du duc de 
Maïenne, frère du due de Guise, vien: 
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nent investir le roi de Navarre, qui 
n’en a pas plus de quatre mille sous les 
armes ; une autre partie de l’armée ca- 
tholique presse le prince de Condédans 
le Mine; une troisième partie attaque 
Montworenci dans le Languedoc. 
Henri voyait le duc de Maienue pro- 
céder lentement dans ses attaques : il 
- crut pouvoir se rendre daus le Béarn 
auprès de la comtesse de Guiche. 
TMaienne en fut instruit, fit une dili- 
gence inaccoutumée , et peu s’en fallut 
‘ qu'il ne cernât le roi de Navarre dans le 
‘château de la comtesse, aux environs 
de Pau. Henri, un peu confus de sa 
faute, n’est point étourdi de son dan- 
gers; 1l s'évade lui troisième : D’Aube- 
terre , jeune officier, qui aperçut ce 
“prince passant une rivière à gué, fel- 
“guit de ne pas le reconnaître, et diri- 


gea sa troupe d’un autre côté; enfin. 


Henri a pu gagner Nérac, sa ville prin- 
cipale, On ly assiége ; 1l sent limpos- 
“‘sibilité de s’y défendre long-temps : 1l 

redouble d’audace, tente des sorties , 

tient les assiégeants en haleine, se 

‘montre une nuit sur le rempart, à la 

Jueur des flambeaux, et parait disposé 

à faire une sortie nouvelle. Les assié- 
* geants portent leurs forces sur le point 

menacé; mais, pendant ce temps, 

Henri sort par une autre porte, en- 

fonce avec ses troupes les ligues peu 

épaisses des ennemis , bat plusieurs 
détachements dans la campagne, et 

‘arrive à Ste.-Foi, où 1l a donné ren- 
“dez-vous à tous les siens, Son armée 

s'élève à trois mille hommes et se croit 

invincible. Il reprend en uve nuit des 
villes qui ont coûté trois mois de siége 

à Maïenne ; puis, changeant de mar- 

che , il se dirige vers le Poitou, pour 

s'appuyer sur la Rochelle : il assiége 

Fontenai, Les magistrats de cette ville, 


après avoir soutenu un terrible as- 


‘saut, demandent à parler au roi de 
Navarre. Henri dicte jes articles de la 


uoiécrire, d'sent 


capitulation. « Pour 


testants d'Allemagne s’étaient fait un 


devoir de secourirce prince belliquenx. 
Henri II, réveillé un moment de sa 


létargie, part pour s'opposer à lin- 
vasion de ses frontières. Joyeuse, Fun 


de ses favoris , est chargé d’aller com- 


battre le roi de Navarre. Bourbon mar- 
che à sa rencontre: deux armées catho- 


liquesle suivaient par derrière. Hprend : 


position dans la plaine de Coutras, 
auprès du confluent de l'Isle et de 
la Dronne. Joyeuse est transporté de 
joie en apprenant que Henri accepte le 
combat ; il rassemblait autour de lui 
l'élite des mäsons les plus illustres et 


les plus opulentes. L'or brillait dans 


son camp: on ne voyait que fer dans 
le camp de Bourbon. Deux princes du 
sang étaient à ses côtés ; l’un le prince 
de Condé, l’autre le comte de Soissons, 


tous deux fits du héros tué à Jarnac. 


Avant la bataille , Henri s'adressant à 
ses deux cousins : « Il n’est pas besoin 
» ici de longues paroles, leur dit-il ; 


|» sOUVENEZ-VOUS QUE VOUS êtes Bour- 


» bons, et vive Dieu! je vous montrerat 
» que je suis votre aîné. — Étnous, 


» répartit Condé, nous vous mon-, 


» trerons que vous avez de bons ca- 


» dets. » À huitheures du matin le ca 


non tire ; Joyeuse avait disposé son ar- 
tillerie sur un terrain peu favorable : 
celle du roi de Navarre, qui consistait 


en trois canons, fit de grands ra- 
vages dans les rangs ennemis. Joyeuse 
ordonne la charge ; ses jeunes compa- 


guons déploient une valeur héroïque : 


Vavant-garde des protestants plie, mais. 
parvient à se ralher. Le roi de Na- 
varre s’élancé avec ses deux consins ;. 
“il aperçoit Joyeuse, et court au grand, 


galop à sa rencontre : « Ecartez-vous , 
» crle-t-il à ses compagnons, ne m'of- 
0 ° À * 

» fusquez pas ; je veux paraitre. » Il 


» les magistrats? La parole du roi de | 
» Navarre suffit, » Les princes pro- 
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arrache desa main un drapean. Joyeuse 
accablé de cette charge, ne peut se dé- 


…cider à la retraite, L'un de ses frères 


meurt à ses côtés. Emporté dans Ja 
mêiée, et séparé des siens, 1l reçoit le 
coup mortel, La victoire est certaine : 
« Plus de sang, s’écrie Henri s ils sont 


-» braves , ils sont Français : recevez 


» les tous à merci. » La fureur des 


soldats s’arrête. Arüllerie, drapeaux, 


- bagages, tout restait au pouvoir des 


vainqueurs. Henri vint le soir souper 


au château de Coutras : les cadavres 


des deux Joyeuse étaient exposés 
nus; quelqu'un osa plaisanter sur 
Jeur malheur : « Silence, Messieurs, 


: » leur dit Henriavec sévérité ; ce mo- 


» ment est celui des larmes, même 


.» pour les vainqueurs. » flordonnaque 


leurs restes fussent portés au roi; et, 
avant de se coucher , il lui écrivit une 
lettre dont voici le début : « Sire, 


_» mon seigneur et frère, remerciez 


- » Dieu ; jai battu vos ennemis et votre 
.» armée » ( 1587 ). L'indiscipline se 
.manifesta pour la première fois dans 


l'armée de Henri , après la victoire de 


Coutras. Des gentilshomines, haras- 


. sés de fatigues, reprirentle chemin de 


leurs châteaux. Henri ne put venir 
au-devant de l’armée protestante , qui 


. S'avançait vers lui à travers la Cham- 


pagne et la Bourgogne. Le duc de 


- Guise battit en deux rencontres cette 


: armée étrangère, qui, consumée par la 
faim, se rendit à discrétion. Mais la 
. victoire de Coutras établit solidement 


Henri dans plusieurs provinces de 


 POuestet du Midi. Tout l'effort de la 


ligue était maintenant dirigé contre 


+ Henri HT. Guise, aidé d’une populace 


furieuse , l’assiégea dans le Louvre : le 
monarque s’échappa, en abandonnant 


aux chefs de la ligue la capitale et ses 

provinces. Pour préparer sa vengeance 
al feigrat une réconciliation avec le duc 
. de Guise, entretint sa présomption ct 
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sa sécurité, et le fit assassiner , en 
1588, au château de Blois, pendartla 
tenue des états. (7.Guise, XIX, 195.) 
Ce meurtre, suivi de celui du cardinal 
de Guise, souleva tout le royaume. 
À peine sept villcs restaient-elles fi- 
dèles au roi de France. La nécessité le 
força de recourir au roi de Navarre, 
qui, par la mort du due d'Alençon , était 
l'héritier présomptif de la couronne. 
L’entrevue des deux monarques eut 
licu au château du Plessis-lès-Tours : 
la cordialité, lenjouement et la con- 
fance héroïque de Bourbon relevèrent 
Pame abattue de Henri IT. Bientot on 
n’entendit plus parler que des:exploits 
et des conquêtes de l’armée des deux 
rois. Crillon, Lanoue, d’Aumont, le 
maréchal de Biron, Châtu'lon fils de. 
Coligni, réunis maintenant sous les 
mêmes étendards, combaitirent avec 
une valeur digne de celle de Bour- 
bon. Les deux rois marchèrent sur 
Paris; et déjails menaçaient cette ville, 
des hauteurs de St.-Cloud, lorsqu'un 
moine fanatique enfonça, dans le cœur 
de Henri 11, un couteau dont on croit 
que l’avait armé la duchesse de Mont- 
pensier, sœur du duc de Guise( 1°". 
août 1589). Les feux de joie allumés 
par les Parisiens à la nouvelle de cet 
attentat, firent connaître à Bourbon, 
devenu roi de France par la mort de 
Henri HE, qu'il lui faudrait hvrer au- 
tant de combats pour conquérir sa 
couronne, qu'il en avaitsoutenu ponr 
défendre sa liberté. Les catholiques 
royalistes qui formaient la moitié de 
son armée, hésitaient à le reconnaître, 
Givri donna le signal de Pobéissance. 
« Ab {Sire, s’écria-t-il en tombant anx 
» genoux du roi, vous êies le roi des 
» braves, et il n’y a que les poltrons 
» qui vous quitteront. » Ces mots de- 
cidérent plusieurs de ces nobles; mais 
d’autres se retirerent. Al était plus 
temps de penser au siége de Paris. 
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Cette ville, livrée au plus sombre dé- 
lire , semblait toute peuplée de Jacques 
Cléments. Aidée de l'or de l'Espagne, 
elle fournit bientôt au duc de Maïenne 
une armée puissante, qui se mit en 
campagne. Henri s'était dirigé vers 
Dieppe, pour y attendre un secours 
qui lui était envoyé par Elisabeth, 
reine d'Angleterre. L'armée de Maïen- 
ne était de trente-deux mille hommes: 
Henri n’en avait que trois milles il fit 
halte , ct accepta le combat, Sa petite 
armée occupait des retranchements au- 
tour du château d’Arques, qu'il avait 
Fait fortifier avec soin, et que défen- 
dait le maréchal de Biron, devenu 
Vun de ses plus zélés partisans. Maïen- 
ne, qui pouvait se confier au nombre, 
avait encore appelé la ruse à son se- 
cours. Des soldats allemands soldés par 
la ligue , quoiqu'ils fussent protestants, 
avaient pénétré dans le camp de Henri 
comme déserteurs. Bientôt ils tombè- 
rent sur ceux qui les recevaient en 
amis, On eut le temps de les extermi- 


ner avant que Maïcnne se présentât 
pour seconder leur attaque. Un brouil- 


lard épais avait gêné les mouvements 
des deux armées : dès qu’il fut dissipé, 
Henri se retira un. peu sur le flanc, 

our attirer l’armée de Maïenne sous 
ke feu des batteries du château. Pendant 
que Biron foudroyait l'armée de la 
ligue , Henri en rompait les lignes par 
des attaques furieuses. £a victoire fut 
complète. Le soir de cette journée il 
écrivit ces mots à Crillon : « Pends- 
» toi, brave Crillon, nous ayons com- 
» battu à Arques, ettu n’y étais pas. 
» Adieu, brave Crillon, je vous aime à 
» tort et à travers.» Le roi se rendit à 
Dieppe, ét entra dans ce port au mo- 
ment où l’on y signalait les voiles de la 
floite anglaise. Sa petite armée fut 
ainsi accrue de cinq mile hommes. Re- 

renant bientôt l’offensive , il rccon- 
du le due de Maïenno jusque sous 
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les murs de Paris, observa cette ville, 


et désespéra de emporter avec huit 
mille hommes ; mais pour y laisser la 
terreur de son nom , il permit à ses 
troupes légères de faire une incursion 
qui les mena jusqu’au Pont-Neuf. Dif- 
férents siéges occupèrent Henri. Nous 
ne pouvons le suivre dans ces entre- 
prises secondaires, où il déployait la 
même bravoure ct la même activité 


que dans les actions nnportantes. Une 


armée espagnole, commandée par le 
comte d'Egmont, avait ranimé les es- 
pérances de la ligue. Maienne voulait 
encore une fois défier Henri IV. Les 
armées se rencontrèrent dans la plaine 
d'Ivri, sur les bords de l'Eure. Henri, 
prêt à faire sonner la charge, dit à ses 
soldats : « Mes compagnons, vous 
» êtes Français, voici l'ennemi. Sivous 
» perdez vos enseignes, ne perdez pas 
» de vue mon panache; vous le verrez 
» toujours dans le chemin de l’hon- 
» nour, » Il avait, la veille, blessé, 
par un mot dur, un de ses moilleurs 
officiers, le colonel Schomberg ; il 
vient à lui, en présence de toute l’ar- 
mée : « Colonel, lui dit-il, nous voici 
» dans l’occasion ; il peut se faire que 
» j'y meure : il ne scrait pas juste que 
» j'emportasse l’honneur d’un brave 
» gentilhomme comme vous ; je décla- 
» re donc que je vous reconnais comme 
» un homme de bien , et incapable de 
» faire une lâcheté : embrassez-moi. 
» —— Ah } Sire, répondit Schomberg, 
» Votre Majesté m'avait blessé hier ; 


2 


_» maiselle me tue aujourd’hui: car elle 


» m'impose l'obligation de mourir pour 
» son service. » Ce brave officier tint 
parole ; il commença le choc, et mou- 
rut couvert de blessures. Le combat 
s’engagca corps à corps. Henri tua de 
sa main l’écuyer du comte d'Egmond ; 
et, presqu'au même moment, le 
général flamand tomba sous d’autres 
coups. Un accident compromit la vicx 


“ 
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toire. Un cornette revenait blesse; à 
son panache on le prit pour le roi : 
Tarmeée saisie de douleur neretrouvait 
plus son courage. Henri, instruit de 
la méprise qui faisait plier les siens, 
s’écria d’une voix forte : « Tournez 
» vos visages, je suis plein de vie ; 
» soyez pleins d'honneur. » Une ré- 
serve amenée par Biron rétablitle com- 
bat, etrendit la victoire décisive. Le 
roi criait dansles rangs : « Épargnez les 
» Français (1590). » Mais les prédica- 
teurs de Paris réparaient bientôt l'effet 
des défaites de Maienne, etfournissaient 
des aliments toujours nouveaux au fa- 
natisme. L’ambassadeur d'Espagne, le 
Jégat du pape, les princes lorrains, 
les Seize, magistrats sanguinaires for- 
més par l’anarchie, une foule de dé- 
jateurs, opprimaient la ville rebelle, 
et défendaient le repentir sous peine 
de mort. Henri IV , après sa victoire 
d’Ivri, avait cru devoir s'assurer de 
toutes les villes qui servaient à Pap- 
provisionnement de la capitale. Mais, 
pendant qu'il exécutait cette entre- 
prise, le duc de Nemours , gouverneur 
de Paris, avait donné à la défense de 
cette ville Paspect le plus formidable : 
soixante-quinze canons en bordaient 
les remparts ; la rivière était fermée 
par d'énormes chaines. Les moines 
étaient devenus des combattants; ils 
paraissaieut en armes aux processions; 
on couralt du sermon au rempart. La 
famine commençait à se faire sentir à 
ces furieux , lorsque Henri se pré- 
senta sur leshauteurs de Montmartre. 
Le duc de Nemours se hâta de faire sor- 
tir les bouches inutiles. Henri avait 


d’abord résolu dene pointrecevoir cette 


foule de malheureux , que la ville reje- 
tait; mais, à l'aspect de leur misère: 
« Qu'on les laisse passer, dit-il; il y a 
» pour eux des vivres dans mon camp.» 


Les jardins des faubourgs four- 


pissaient encore quelques aliments à 
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la ville: Henri a résolu d’emporter les 
faubourgs dans une seule nuit. Son 
armée, presque toute composée de 
protestants, reçoit cet ordre avec joie; 
elle croit qu’il lui sera permis de péné- 
trer dans le centre de Paris, et s’ap— 
prête à venger les massacres de la St.- 
Barthélemi. Dix corps d'armée ont 
commencé l'attaque à-la-fois. Les 
bombes pleuvent de tous côtés : les 
Parisiens furieux, mais interdits, ne 
savent où porter la défense, Les dix 
faubourgs sont enlevés. On venait 
annoncer successivement au roi la 
nouvelle de ces succès. Il contemplait, 
du haut de l’abbaye de Montmartre , 
un spectacle qui navrait son cœur. 
D’épais tourbillons de flamme lui fai- 
saient craindre la destruction de Paris; 
il tremblait pour la ville assiégée. En 
vain on le comjura de profiter de la 
terreur des habitants pour emporter 
Paris dans un assaut général : il préféra 
un succès incomplet à un succès qui 


l’eût vengé trop cruellement. Après la 


prise des faubourgs, il n’y eut plus de 
terme à la misère et aux souffrances - 
des Parisiens. On fut obligé de cher- 
cher un aliment dans les ossements. 
des morts. Cette exécrable pâture 
coûta la vie à quinze mille personnes. 
Les hôpitaux ne servaient qu’à don- 
ner une mort plus prompte. Le seuil 
des églises était jonché de cadavres. 
Henri IV versait des larmes en appre- 
nant les progrès de la famine : Fau- 
dra-t-il donc, disait-il, que ce sott 
moi qui les nourrisse ! Il ne faut 
point que Paris soit un cimetière ; je 
ne veux point régner sur des morts. 
Il sollicitait pour son penple auprès 
du duc de Nemours, et ce gouverneur 
restait insensible. La pitié se fit sentir 
au cœur de Gondi, archevêque de 
Paris. Il vint se présenter dans le 
camp du roi: il le trouva entouré 
d’une noblesse nombreuse. Comme il 
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avait peine à percer Ja foule : Cette 
noblesse, dit Henri, me presse bien 
autrement , un jour de bataille. Mal- 

heureusement Varchevêque arrivait 
Sans aucun pouvoir de traiter avec 
un prince hérétique. Cette conférence 
m'eut d’antre résultat que de mon- 
trer Ja belle ame du roi : Je ressem- 
ble , dit-il, à la vraie mère de Sa- 


lomon; j'aimerais mieux n'avoir 


point de Paris, que de l'avoir, de- 
chiré en lambeaux. 1 relächa la ri- 
gueur de ses ordres, et laissa entrer 
dans Paris, d'abord quelques char- 
reiles de vivres, ensuite des con- 
vois. Ce genre de magnanimité, sans 
exemple dans l’histoire , fit une pro- 


fonde impression sur le cœur des Pa- 


risiens : mais ce n’était point encore 
Viastant où1!s-pouvaient s’abandonner 
à leurs sentiments. Farnèse, prince 
de Parme, le plas heureux etle plus 
habile-des généraux de Philippe H, 
s’avança de la Flandre avee une forte 
armée, pour secourir Paris, Henti 
leva le siége pour marcher à sa ren- 
-contre, Le prince de Parme sut éviter 
Je combat;il surprit la vigilance d’an 
des lieutenants du roi, se jeta sur 
Lagnt, protégea l’arrivée d’un long 
train de bateaux qui venait sur la 
Marne, et entra en libérateur dans la 
ville affamée (1 5go). Après ce revers, 
.que Henri ne pouvait imputer qu’à sa 
ciémence , il fut forcé de revenir à des 
entreprises partielles, qui excrçaient 
son armée sans augmenter beaucoup 
sa puissance, lf népociait au-dedans et 
-au-dehors, grossissait son parti des 
gens de bien qui avaient tardé à le 


rejoindre, montrait aux catholiques le : 


plus grand respect pour leur culte, 
trouvait dans sa pauvreté les moyens 
. de récompenser ses plus fidèles servi- 
“teurs, ne perdait rien de sa gaîté, 
. m'oubliaitla prudence quepourlagloire 
“ou:pour lPamour, s'informait du ca- 
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ractère de chacun deses ennemis, ba- 


: lançait par Paimitié d'Ehisabeth d’An- 


gleterre , la haine aussi persévérante 
qu'atrocc de Philippe IT, et gagnait à 
sa cause quelques prélats et quelques 
curés, qui ne concevalent pas que les 
scandales , l'anarchie et les crimes de 
la ligue fassent prescrits par la reli- 
sion. Jamais il n'avait réuni plus de 
forces que‘pour le siége de Rouen. Son 
armée cette fois s’elevait à quarante 
mille honmes, parmi lesquels étaient 
ciuq nulle Anglais , sous le comman- 
dement du valeureux comte d'Essex. 
Villars | gouverucur de la place , 
opposa la plus habile resistance aux 
efforts de cette armée. La prise de 
quelques forts importants annonçait 
Ja soumission prochaine de la capitale 
de la Normandie; mais le roi apprit 
que le prince de Parme arrivait en 
grande diligence pour dchvrer Rouen, 
comme il avait dejà déivréParis. Henri 
laisse la conduite du siége au maré- 
chal de Biron, et va chercher le prince 
de Parme, qui marchait à la tête de 
trente mille hommes. Le roi n’en avait 
avec lui que sept mille. Comme il dé- 
bouchait d’Aumale, il apprit que lPar- 
mée espagnole n’était pas Join : il ne 
voulut pas abandonner à d’autres. le 
soin d'aller la reconnaitre. H place cinq 
cents hommes dans une embuscade, 
en laisse trois cents dans le fort d’Au- 
male, et vient, avec cent cavaliers , 
braver trente mille combattants, dont 
la marche était: embarrassée par de 


nombreux équipages. H ose charger 


Pavant-cardes il est bientôt poursuivi, 
et s’en félicite pour le succes de son 
stratagème militaire : mais les cinq 
cents hommes qu'il avait placés en 
embuscade s'étaient repliés trop près 
d’Aumale, Henri bat en retraite en 
combattant toujours, repasse le der- 


-pier de $a troupe sur le pont d’Au- 


male, reçoit une blessure; ne se re- 


} 


prince de Parme dans la ville, 


HE 
tire point de la mêlée, etil est enfin 
‘dégagé par les siens. mir , pour la 
pprémière fois, se reprocha son EXCES- 
sive br SAT IA I} avait l'habitude d’ap- 
peler ce combat l'erreur d’Aumale. 
Pendant ce temps, Biron, chargé é du 
siége de Roucn, éprouvait une défaite 
* Villars, dans une sortie, avait détruit 
les trava ux des ass iégcants , etencloué 
‘leurs canons. Het voit eutrer Île 
ei se 
contente de dire : Vous verrons com- 
* ment il en sortira. 11 se retire vers la 


‘mer, et prend des villés en passant. 


Le prince de Parme, qui ne peut en- 
> q Î 
durer cet affront, se met en marche 
pour reprendre Caudebec. Henri ma- 
pœuvre avec tant d'habilete, qu'il par- 
> ŒUUHT 


vient en peu de jours à couper aux 
Espagnols toute communication avec 
: Rouen. Il tombe sur leur avant-garde, 


commandec par le duc de Gnise, ct 


“Ju fait éprouver une sanglante dé- 


faite, [l'engage une autre action auprès 
d’Yvetot, contre le prince de Parme. 
Celui-ci, vivement attaqué dans un 
bois qui couvrait toute sa position, s’y 
défend avec autant d’hahileté que de 


valeur ; néanmoimsil est cbligé de cé- 


der à} 'impétuosité des royalistes. E nse 
retirant , Farnèse reçoit une blessure 
dangercusc ; NAS, dans la nuit même 
qui Suivit sa défaite, à parvint à faire 


! passer toute son armée sur deux pouis 


u bateaux formés à la hâte, et it re- 
na la Flandre. On ne sut qui Pon 
he ait le plus admirer de Henri IV, 
"qu avait réduit à une telle ait 
‘une armee Si puissante, ù du prince 
de Parme, qui avait pu sortir d'un tel 
danger ( 1592 ) Cependant un nou- 
“veau cours de choses se préparait 
Philippe Hi avait trahi Porgueil de ses 


“prétentions : 1l osait réclamer le trône 


de France pour linfante née de son 


mariage avec linfortunée Isabelle, 
sœur des trois dernicrs rois de France. | 
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Plusieurs des scigueurs de la ligue se 
souvinrent alor squ'ils étaient Français. 
Maienne sécondait secretement leur 
opposition. [l avait perdu de son crédit 
sur le peuple en réprimant les Suize 
an milieu de leurs attentats. La ligue 
reufermait dans son sein d’autres élé- 
meuts de discorde, qui se dévelop- 
pêrent au milieu d’ dt assetibice des 
états généraux formés par les rebelles, 
Ce fat alors que le roi manifesta le 
prejet de rentrer dans le sein de 
l'église catholique ; il avait réussi à 
convaincre les protestants qu’en quit- 
tant leur relgion , il userait toujours 
de son pouvoir pour leur assurer la 
liberté de conscience. Cette résolution 
° ta un nouveau trouble dans l’assem- 
biée des états. Les Espagnols ne pu- 

rent empéc her que des conférences ne 

s’ouvrissent à Surène, entre les com- 
missaires du roi et des prélats jusque- 
là dévoués à la ligue. Henri annonça 
que son abjuration solennelle serait 
reçue à St-Denis. Plusieurs curés de 
oi eurent le courage de s’y trouver, 
malgré les menaces “dé la ligue. La 


plus grande partie des habitants sui-. 


virent cet exemple. La plaine de St.- 
Denis offrit un tableau de paix et 


de cordialité, dont on n'avait pas 
joui depuis plus de quarante ans. 


mal- 
et désavonatent les crimes de 


Les Parisiens oubliatient leurs 
heurs, 


-leur ville. Tous ceux qui voyaient, 
‘qui entendaient Henri IV , laimaient 


et croyaient lavoir toujours aimé. 
Cependant quelques chefs de la ligue 
étaient encore assez aveugles et assez 
barbares pour vouloir faire supporter 
aux Parisiens les horreurs d’un nou- 
veau siège. Henri bloquait cette capi- 


tale, mais en montrant plus que 


jamais les ménageinents d'un père : 
il avait déjà su engager dans ses 


- intérêts Brissac, gouverneur de Paris, 


la plupart des nn da et ut 
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ce qui restait du parlement. Ces nou- 
veaux royalistes dissimulaient leur 
zèle pour le rendre plus utile au roi : 
mais fes Espagnols étaient vivement 
alarmés, Le 22 mars avait été choisi 
pour l'entrée du roi à Paris. Le 
prévôt des marchands L'Huillier, et 
les échevins Langlois, Néret et 
Beaurepaire | rassemblant autour 
d'eux leurs parents et leurs amis, 
pos yendant la nuit, à chasser 
les Espagnols de leurs corps-de-garde, 
et à s'emparer des portes St-Denis 
et Saint Honoré. Le roi leur avait 
donné, par quelques fusées, le signal 
de son arrivée. [i entre dans le mo- 
ment où la ville était encore livrée 
an plus profond sommeil; son armée 
s’avance dans le plus bel ordre; les 
Parisiens, à leur reveil, sont frappés 
de stupeur. L'hahitude de la crainte 
fait que les plus fidèles w’esent encore 
s’'abandonner à toute leur joie ; mais 
bientôt on apprend que le roi et tous 
ceux qui le suivent, répètent ces mots: 
Pardon général; la foule devient 
zmmense autour de lui; Pair retentit 
des cris de five Le roi! on le suit à 
Féglise Notre-Dame. Il a peine à s’ou- 
vriun passage au milieu de son peuple 
qui le bénit: « Laissez-les tous s’avan- 
» cer, dit-il ; ils sont affamés de voir 
» un roi, » Les Espagnols n'avaient 
osé opposer de la résistance que dans 
un seul poste : une de leurs com 
pagnics avait été taillée en pièces. Le 
roi fit signifier au duc de Feria , leur 
chef , qu'il était libre de se retirer à 
Laon, auprès du duc de Miïenne. 
Ils sortirent : les ligueurs les plus 
forcenés se cachèrent dans leurs rangs; 
d'autres suivirent le cardinal légat 
( 1594 :. Henri, maître de sa capitale, 
pe l'était point encore de tout son 
royaume, Des récociations que Rosni 
suivit avec Villars , gouverneur de 


j UNS Ô 
Rouen , lui soumirent cette ville et 
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toute la Normandie. La Picardie of 
frait de grands obstacles ; Maïenne 

dominait , soutenu par l’armée es- 
pagnole des Pays-Bas. Le roi vint 
l’assiéger à Laon ; Maïenne se hâta 


d'en sortir : mais pendant que le roi 


pressait le siége de cette ville, Maienne 
revint sur ses pas avec une armée es- 
pagnole , et eut recours à mille strata- 
gèmes pour porter du secours dans la 
place. Henri , aussi actif que s'il avait 
eu à commencer sa renommée , baltit 
trois fois les Ecpagnols, s’empära de 
Laon , puis d'Amiens , ct de presque 
toute la Picardie. La Chanrpagne res- 
tait à soumettre. Cette province était 
devenue comme un apanage de la 
maison de Guise. Henri IV avait eu 
la magnanimité , le jour même de 
son entrée à Paris , de faire rassurer 
la duchesse de Montpensier. Il avait 
traité, avec les plus grands égards, la 
veuve du duc de Guise, tué à Blois : 
celle-ci engagea son fils à se soumettre 
an roi, qui lui offrait les conditions les 
plus favorables. La Champagne rentra 
d’elic-même dans le devoir ; mais le 
roi n'en tint pas moins toutes les con- 
ditions du traité qu’il avait conelu avec 
la maison de Guise, Plusieurs traités 
de ce genre , faits avec divers gouver- 
neurs de provinces ou de citadelles, 
accroissaicnt beaucoup la détresse du 
trésor. Les malheurs du peuple n’en 
furent pas moins allégés. Henri s’im- 
posait gaîment les privations les plus 
dures. Son équipage était celui d’un 
pauvre gentilhomme : toutes ses pa- 
roles et ses actions étaient celles d’un 
grand roi. Quelque temps aprés son 
entrée dans Paris, plusieurs ordres de 
religieux refusaient de réciter pour 
lui les prières nominales et publiques. 
Quand on lui parlait de les punir: 
« Ii faut attendre , dit Henri ; 1ls sont 
» encore fàchés. » Le crime d’un jeune 
et atroce fanatique faillit d'enlever 
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auxFrançais le prince qui les ren- 
dait à la paix, à la raison, à l'honneur. 
Le 27 septembre 1594, vers sept 
heures du soir, le roi, au milieu de 
sa cour, recevait deux gentilshomimes 
qui venaient, à ses pieds , abjurer 
leurs erreurs. Comme il se baissait 
pour les embrasser, il se sentit frap- 
per à la bouche, d’un coup de cou- 
teau qui lui cassa une dent. On dé- 
couvrit bientôt que Passassin était un 
jeune homme de dix-huit ans. Celui-ci 
ayoua son crime , et déclara qu'il 
se nommait Jean Chatel, qu’'it était 
fils d’un marchand de draps de 
Paris , et qu'il avait fait ses études 
chez les Jésuites. Deux de ces pères 
furent gravement compromis dans 
l'instruction du procès. Le parle- 
ment de Parñs prononça l'expulsion 
de cette société hors du royaume. 
Jean Cbatel fut condamné au sup- 
plice des régicides. ( Foy. CnaTeL. ) 
Deux ans auparavant , un autre scé- 
lérat, nommé Jean Barrière, avait 
tenté le même crime ; mais il fut àr- 
rêté et jugé d’après la déposition d’un 
dominicain , son confesseur. Phi- 
lippe il , encore secondé par plusieurs 
milliers de Français rebelles , couti- 
nuait la guerre , comme entraîné par 
l'habitude du mal. Au commence- 
ment de l’année 1595, une armée es- 
pagnole descendait des Alpes , entrait 
dans la Franche-Comté , et se prépa- 
rait à pénétrer dans la Bourçgoone. 
Cette province était encore sous Île 
joug des ligueurs. Maïenne , qui en 
etait gouverneur, y commandait en 
roi. Henri se mit en marche pour 
aller combattre l’armée espagnole. 
Avant son arrivée , trois villes impor- 
tantes , Beaune , Autun et Dijon, 
venaient de secouer le joug de la 
ligue par une conspiration généreuse. 
Ces rapides succès animtrent Henri. 
Il ne voulut pas laisser aux troupes 
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de Maïenne le temps de se replier 
sur l'armée espagnole ; illes poursuis 
vit à la tête de cent cinquante chevaux 
et d’un même nombre d’arqrebusiers : 
mais le conuétabie de Castille, général 
des Espagnols , avait marché au se- 
cours de Maienne, Le roi , arrivé au 
village de Fontaine-Fraricaise, décou- 
vrit des troupes qui se formaient sur 
les hauteurs. La retraite lui parais« 
sait dangereuse; une compagnie qu'il 
avait envoyée à la découverte , reve- 
nait en désordre , vivement chargce 


par les cavaliers espagnols. Le roi avait 


a ses côtés le second maréchal de Bi- 
ron , qui avait succédé autitre , à læ 
renommée et au courage de son père. 
Il lui doune la moitié de sa cavalerie, 
s'élance avec :e reste : tous deux 
étaient sans casque ; les officiers et 
les soldats n’étatent qi'imparfaitement 
armés. Henri, avec quatre-vingts che- 
vaux , attaque trois gros escadrons , 
rompt le premier, et passe à travers 
le second pour aller culbuter le trois 
sième. Biron , quoique blessé, obtient 
les mêmes succès. Henri poursuit les 
Espagnols ; mais , arrivé au pied 
dune colline , il voit se déployer 


quinze mille hommes d'infanterie : il 


se retire sans souffrir que l'ennemi 
l'approche de trop près , regagne , au 
petit pas, le village de Fon'aine Fran- 
çaise, et a le bonheur d’y rencontrer 
deux mille Français qui étaient accou- 
rus au bruit de sou danger, Le conné- 
table de Castille , étourdi du merveil- 
lux exploit qui venait de s’accompiüir 
sous ses yeux , n'OSa engager une aC= 
tion générale, La soumission de la 
Bourgogne, et la conquête d’une partie 
de la Franche-Comté, furent le fruit 
du combat de Fontaine - Française 
( 1505): mais les lieutenants de Hen- 
ri n’avaient point cté henreux dans la 
Picardie. Le comte de Fuentes les avait 
complètement battus auprès de Dour 
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lens. Henri vint promptement réparer 
leurs revers et leurs fautes, et termina 
celte. campagne avec honneur > par 
la prise de La Fère. Dans cette même 
année , Lyon avait reconnu son auto- 
rité. Marsoille , dernier rempart de 
la ligue , avait été délivrée de ses op- 
presseurs par le courage ct l’habileté 
de ce jeune duc de use euvers qui 
le roi venait de signaler sa clémence. 
Le duc de Maïenne s'était soumis lui- 
même; Rome enfin avait reçu l'abjura- 
tion de Henri. L’empressement que le 
pape Clément VIII mit à seconder les 
projets pacifiques du roi, dédommagea 
ce monarque de quelques conditions 
pénibles auxquelles sa réconciliation 
avait été attachée. Philippe IT, livré 
à des infirmités cruelles , commen- 
çait à se lasser de fire le malheur 
du monde ; mais un de ses ofli- 
ciers , par son ambition et par son 
audace , retarda la paix générale, et 
mit de nouveau en périkla fortune du 
roi de France. EH se nommait Hernan- 
do Tello , gouverneur de la citadelle 
de Dourlens : il parvint à surprendre 
la ville d'Amiens , qui se tenait mal 
sur ses gardes. Cette ville avait ré- 
clamé le privilége de ne pointavoir de 
garnison. Des Espagnols, déguisés en 
paysans, amusèrent un corps - de- 
garde , en ouvrant un sac de noix : 
Hernando , pendant ce temps, entra 
dans Amiens avec sa troupe embus- 
quée ,et, par d'impitoyables rigueurs, 
fit presque un désert de cette cité. Une 
bataille perdue n’aurait pas été plus 
fatale pour Heuri , que l’inconcevable 
succès du stratagème des Espagnols. 
Le roi sentit la nécessité d’euflammer 
vivement le patriotisme des us D 
ils répondirent à son appel. Les viiles, 
les provinces, les seigneur s, et Maïcnne 
à leur tête, offrirent à leur roi des 
dons volontaires. Henri , avec cinq 
mille hommes, assiégea, dans Amicns, 
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une : garhison qui comptait: Je même 
Haras de combattants. Son armée ‘ 
s'étant ensuite accrue, il attendit de. 


pied ferme une armée espagnole qui 
se meltait en route pour secourir Her- 
nando Tello. {len battitlavant-garde, 


de manitre à décider la retraite de 


cette armée , et recouvra , bientôt 
après, la Capitale de la Picardie. De 
là ,1l vint fondre sur la Bretagne, 
où er encore le duc.de Mercœur , 


l’un des princes de la maison de LA 
raine. Toutes les viiles ouvraient leurs. 


portes à l'approche de Henri. Le due. 


de Mecrcœur n’en réussit pas moins , 


comme tous ses parents, à rendre sa 
soumission lucrative. Des conférences, 


pour la paix générale, se tenaient à 
Vervins , culs envoyés de France 


ei d'Espagne. Philippe IT rendit Ca- 


lais, qui restait encore en son pouvoir, 
2 

et reconnut lintéerité d’un royaume 

que , cinq ans auparavant, il regar- 

dait comme sa conquête et comme Île 


salaire de tous les. crimes de sa poli-. 


tique ( 1598 }. Dans cette année st 


heureuse , Henri accorda À ses sujets, 


la liberté de conscience par l'édit de 
Nantes, et obtint de ses parlements 
l'enregistrement de- cet édit, tant par 
l’éncrgie de son caractère que par la 
mâle se naive éloquence de ses dis- 
cours. Déjà Rosni était à la tête de ses 

finances ; l’ordre commençai! à renai- 
tre : voici un nouveau genre de prodi- 
ges. Les concussions des grands sont 
réprimées s;les taxes militaires, Süppri- 
Imees ; LEA adnunistrateurs pleins de 
vigilance et d'acuvité succèdent à des 
usuriers italiens, auxquels toutes les 
branches de revenu du trésor royal 
avaient été déléguées : d’annéeen an- 
née , les bons des fermes de PEtat s’a- 
ruéliorent ; les arriérés se soldent. Le 
roi abolit plusieurs impôts, adoucit ce- 
Jui de la gabelle, et remet à son peuple 


| plusieurs Te sur les tulles, Les 
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soins principaux de Henri LV etde Sul- 
1 sont dirigés vers l’agriculture. Des 
récoltes favorables permettent l'expor- 
tation des blés du Hobeoie La Fran- 
ce, par son industrie agricole, lève sur 
l'Espagne des tributs plus abondant 
qu’elle n’en avait auparavant obtenu 
de Philippe IT, pour prix de ses dis- 
cordes, de ses fureurs et de ses crimes. 
«Je veux , disait Henri , que 
» chaque laboureur de mou royaurre 
»puisse mettre la poule au pot le di- 
» manche.» Et ce vœu est bientot 
réalisé. Olivier de Serres, par les plus 
sages leçons que l’agriculture ait en- 
core reçues, seconde les travaux d’un 
roi agriculteur. Les routes , dévas- 
tées par quarante ans de guerres ci- 
viles , sont réparées ; on en construit 
de nouvelles : elles sont plantées 
d’ormes et d'arbres fruitiers. Henri 
conçoit, et bisntôt exécute la magni- 
fique entreprise du canal de Briare. Il 
introduit dans le royaume la cul- 
ture du müûrier , et prépare ainsi léta- 
blissement de nos grandes soieries. Ï 
crée la manufacture des Gobelins , en- 
courage toute espèce d'industrie , et 
se montre pourtant ennemi du luxe. 
Deux colonies françaises s’établissent 
avec plus de sagesse que d'éclat: lune, 
dans le Canada ; l'autre | dans la 
:Guiane. Henri achève les travaux 
du Pont-Neuf , commencés par Ca- 
therine de Médicis ; bâtit le château 
de St.-Germain ; embellit celui de 
Fontäinebleau ; continue le Louvre 

et commence la galerie qui joint ce 
palais aux Tuileries. Il fonde le col- 
lége de la Flèche , l'hôpital ‘de Saint- 
Louis , rétablit le voliége de France, 
augmente de moitié les honoraires 
des professeurs, et fonde une chaire 


de mathématiques en faveur du fla- 
mand Bertius. [i fait transporter dans. 


Ja capitale, la bibliothèque des rois., 
éonfince auparavant à F outaincbleau, 


HEN 


l’enrichit dela précieuse collection des 
manuscris grecs de Médicis , ct la 
rend publique. Il attire en France 
le fameux Casaubon, et veut y re- 
teñir le jeune Grotius. Juste-Lipse fut 
étonné de recevoir en Hollande une 
lettre d’invitation de ce prince , qui 
lui proposait une place honorable et 
Goo écus d’or d’appointements. Hen- 
ri LV alla jusqu’à offtir, pour les fixer 
dans ses états , le chapeau de cardinal 

St. François-de-Sales, et une charge 
de premier président à Antoine Favre, 
nés sujets du duc de Savoie. I y fit 
venir, et y retint, en l’élevant à l’é- 
piscopat , leur compatriote Pierre Fe- 
noliiet, le premier des crateurs 


F1: 


| français qui firent entendre dans la 


chaire une éloquence douce et insi- 
nuante, Au milieu, de tant de soins. 
bienfaisants, Henri IV garnit son ar- 
senal , fortifie toutes ses places , et les. 
Rene de la plus puissante artillèrte. 
qui fût alors. Quel usage faitil d’une 
si vaste puissance ? Il se rend mé- 
diateur entre tous les états de l'Eu- 
rope , et recommence , à cet égard, 
le noble rôle de St. Louis. C’est lui qui 
termine la longue guerre entre l’'Es- 
pagne et les Provimces-Unies ; et il a: 
le bonheur d'assurer l'indépendance 
d'une république qui, dans ses mal- 
heurs , lui avait procuré de généreux. 
secours. Îi réconcilie le pape avec une 


‘autre république (celle de Venise), et 


prévient une guerre qui cüt pu être 
aussi fatale au St.-Siége quele schisme 
de Luther. La paix du royaume ne 
fut un moment troublée que par une 
imprudente attaque du duc de Savoie, 
Ce prince comptait sur des trahisons: 
que lui-même avait ourdies à ja cour: 
de France, ct dans lesquelles il avait 
engagé des seigneurs jusque - là dis- 
tingués par leur amour pour le roi, 
Henri, par la vivaciiéde ses attaques 
déconcerta les traîtres. Il s’empaxa de 
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Montmélian , qu’on avait crue impré- 
nable ; et bientôt la Savoic presque 
toute entière devint sa conquête. Fi- 
dèle à sa magnanimité, il parla de 
paix , lorsqu'il pouvait porter sa ven- 
géance jusque sur le Piémont : mais 
4 se fit céder par le duc de Savoie, 
la Bresse, le Bugey , et le pays de 
Gex. Peu de temps après, sa con- 
duite fut encore plus généreuse envers 
le duc de Bouillon , qui lui devait 


tout :ilentra dans Sédan, plutôt pour 


bumilier ce prince que pour le pu- 
mir, et lui rendit sa principauté. Il faut 
mêtitre, au rang destitres de gloire 
de Henri IV , les harangues aussi fa- 
milières qu'éloquentes qu'il pronon- 
ça dans diverses occasions, et qui pro- 
duisirent autant d'effet que ses plus 
brillants exploits. Tout bon Français 
doit savoir par cœur celle qu'il pronon- 
£a dans l’assemblée des notables de 
Rouen. Plusieurs de ses réponses au 
parlement de Paris , au clergé, à diffé- 
rents seigneurs , ont lemême caractère 
de franchise et d'énergie. Ses lettres 
brillent d'esprit, de sentiment , et de 
cette fleur de chevalerie, le seul genre 
de grâce dont les anciens ne nous 
aient laissé aucun modèle. Il aimait les 
savants , Conversait avec eux, MOIns 
comme un protecteur que comme un 
ami. Le peuple français répète et répé- 
îcra toujours avec idolâtrie la chan- 
sonque ce roi si sensible composa pour 
Gabrielle. Nul des héros les plus vantés 
n’eut autant d'occasions d'exercer sa 
clémence ; nul ne rendit plus aimable 
une si haute vertu. Il avait coutume 
de dire : « La satisfaction qu’on tire 
» de la vengeance ne duré qu'un mo- 
» ment; mais celle qu'on tire de la clé- 
» mence est éternelle. » Il dit un jour 
au maréchal d’'Estrées , en lui mon- 
trantun de ses gardes-du-corps: « Voi- 
» là le soldat qui me blessa , à la jour- 
» née d’Aumale. Un bon roi, ajouta- 
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» t-il, est comme un habile pharmaciet# 
» qui compose d'excellents antidotes 
» avec des poisons. » Dès sa jeunesse 
Henri avait visité les chaumières ; et 
il ne s’abstint de ce plaisir , ni dans 


ses plus rudes traverses, ni dans ses : 


prospérités. À une époque où Phi- 


dippe IT et la ligue lenvironnaient 


d’assassins, on lui représentait le dan< 
ger d'entrer sans escorte chez les 
paysans : « Je n'ai jamais entendu 
» dire , reprit-il , qu'aucun roi ait été 
» assassiné dans une chaumière. » 
Mais , à mesure que nous rapportons 
des anecdotes et des paroles si con- 
nues , nous sentons que la richesse 
des matériaux vient accabler le bio- 
graphe ; nous devons d’ailleurs éviter 
des répétitions qui seraient impor- 
tunes dans ce dictionnaire , et respec- 
ter la tâche de nos collaborateurs qui 
ont eu ou qui auront le bonheur de 
parler de Henri IV, en traçant le por- 
trait de ses plus illustres contempo- 
rains , de ses amis , de ses ennemis, 
des femmes qu’il aima. Nous devons 
nous partager l'intérêt qui est attaché 
à ce grand nom, comme un patri- 
moine commun. L’on a vu , ou l’on 
verra , dans plusieurs articles , lami- 
tié affectueuse que montra et cultiva 
Henri; sa reconnaissance pour Du- 
plessis-Mornai, qui se dévoua noble- 
ment à lui dans toutes ses traverses, 
l’aida de la sage sévérité de ses con- 
seils, du puissant secours de sa plu< 
me, de ia vigueur de son bras ; 
sa tendresse pour Givri, pour Saint- 
Luc ; la rançon qu'il paya , pendant 
sa plus grande détresse, pour délt- 
vrer Lanoue; sa déférence pour le 
premier des Birons ; tous ses efforts 
pour arracher le fils de ce héros à de 
coupables intrigues ; les mots tendres 
et magnanimes , par lesquels il tâcha 
d’exciter en lui un repentir sincère; 
les grâces dont il le combla, même 


EN 
iprès un premier crime; les nouvelles 
et inutiles instances qu'il lui fit à 
Fontainebleau, avant de le livrer à la 
Lrop juste rigueur des magistrats ( #7. 
Biron ); nulle scènes touchantes avec 
Rosni ; leurs paisibles entretiens à 
l’Arsenal ; la force de caractère avec 
laquelle le roi défendit Rosni du 
ressentiment et des caprices d’une 
femme qu'il aimait éperdument; les 
courtes froideurs de ces deux amis, 
suivies de réconciliations si cordiales, 
et ce mot sublime : « Relevez-vous, 
» Rosni ; on croirait que je vous par- 
», donne. » (F’oy.SuLy.) Les amours 
de Henri V sontexposés, où le seront, 
dans d’autres articles de cette biogra- 
phie. (Por. Essarts ; EsTRÉEs, tome 
XIII, pag. 406 ; GuERGHEvILLE , 
Guicne , Verneuiz.) Gette partie de 
son histoire, quoiqu’elle mspire quel- 
quefois beaucoup d'intérêt , n’est pas 
celle que l’on verrait répétée avec le 
plus de plaisir. Henri ne connut point 
Jamour pour sa première épouse , 
pouria belle et méprisable Marguerite 
de Valois ; mais il la vengea noble— 
ment d’un affront cruel que ha fit 
“éprouver le roi son frère: 1llui procura, 
dans la petite cour de Nérac, mille 
plaisirs dont elle abusa ; et lorsqu'elle 
“eutl’imprudencede s’armer contre lui, 
il usa envers elle de clémence, mais 
sans ‘pouvoir s'abstenir d’un trop 
juste dédun. Depuis , 1l parut tou- 
jours ressentir pour elle une pitié 
mêlée de quelque tendresse. Sa pas- 
sion pour Îa comtesse de Guiche eut 
long-temps le caractère le plus che- 
valeresque : amant infidèle , lors- 
qu'elle eut perdu ses charmes , il es- 
saya de la dédommager par tous les 
soins de l’amitié ; mais elle ne voulut 
pas les accepter. Il aima , dix ans, 
| Gabrielle d’Éstrées, tenta beaucoup 
d'aventures périlleuses pour la voir, 
lorsqu'elle était sous la surveillance 
| XX. 
| 
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d’un père, en fit la confidente de 
toutes ses pensées , goûta toujours au- 
près d'elle l'oubli deses plus rudes 
traverses , eut le bonheur de la trou- 
ver bonne et simple , lorsqu'elle par- 
tagea sa prospérité ; il honora en elle 
la mère de ses enfants , et se résolut à 
braver les conseils de la politique , les 
murmures de sa cour, et la censure dé 
ses amis ; pour lélever au rang de 
son épouse et de reine. La mort vint 
frapper Gabrielle, duchesse de Beau- 
fort , lorsque son amant allait com- 
bler tous ses vœux. Les regrets dé 
Henri IV furent déchirants : mais il 
connut trop tôt l’arlificieuse Henriette 
d'Entragues. Cette femme, qui était à- 
Ja-fois coquette, hypocrite, infidèle, 
jalouse et viadicative , fit connaître à 
Henri toutes les tortures d’un amour 
suranné et d’un lien adultère, Il épou- 
sa, en 1600, Marie de Médicis, nièce 
du grand-duc de Toscane. Cette prin- 
cesse ne sut point lui faire oublier ses 
penchants infidèles, et ne les lui par- 
donna jamais. Henri IV , après avoir 
pardonné à Henriette d’Entragues, 
qui fut deux fois coupable du crime 
de hauie-l'ahison , eut le malheur de 
connaître encore l'amour. Après avoir 
uni la fille du connctable de Montmo- 
renci au prince de Condé, il troubla 
la tranquillié de son parent par les 
soins d’une galanterie trop empressée. 
L'éclat que fit le prince de Condé; en 
quittant la cour et en se retirant avec 
sa femme à Bruxelles, fouruit des pré: 
textes aux ennemis de la France et 
du roi, pour décrier une guerre que: 
des griefs légitimes allaient faire en- 
treprendre à Henri IV: il avait mé- 
nagé, pour cette grande entreprise, 
un trésor considérable , une beile ar- 
mée ; il en avait prépare le succès par 
les plus grands ressorts que la poli- 
tique alt jamais mis en jeu; enfin elle 
devait être suivie des plus heureux ré- 
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sultats que la philosophie ait jamais im- 
plorés : mais les ennemis de ce grand 
roi employèrent bientôt contre lui 
d’autres armes que la calomnie. Henri 
IV était près de partir pour son ar- 
mée ; 1! avait résolu de déclarer la reine 
Marie de Médicis, régente pendant 
son absence , et avait formé un con- 
seil formé d'hommes d’une foi et d’un 
talent éprouvés. La reine obtint de 
lui, par les plus fâcheuses importu- 
nilés, qu'avant de partir il la fit sa- 
crer et couronner à St.-Denis. Le roi, 
peudant cette cérémonie , avait mon- 
tré une tristesse que le peuple sem- 
blait partager. Il était revenu à Paris 
pour y préparer l'entrée de la reine, 
qui devait avoir lieu le lendemain 15 
mai 1610. De noirs pressentiments 
le poursuivaient depuis plusieurs 
jours. On lui avait souvent entendu 
dire : « Mes ennemis n’ont plus qu’une 
» ressource contre moi ; ils me tue- 
» ront. » En s’entretenant avec Bas- 
sompierre et le duc de Guise, qui 
tâchaient de dissiper sa tristesse et 
lui faisaient l’énumération de tous 
les genres de bonheur qu’il était par- 
venu à réunir : « Mes amis, leur dit:il, 
» il faudra bientôt quitter tout cela : 
_» Linquenda tellus et domus. » 
Après avoir passé la matinée dans un 
profond accablement , 1l annonça , 
vers quatre heures , la résolution d’al- 
ler voir à l’Arsenal le duc de Sully, 
Il monta en voiture , accompagné des 
ducs d'Épernon et de Monbazon , du 
maréchal de Lavardin , de Roque- 
laure , de la Fare, de Mirebeau et 
de Liancourt. Le duc d'Épernon était 
auprès de la portière ; le roi, au 
milieu du carosse dont les mantelets 
étaient levés. Comme on était arrivé à 
la rue de la Ferronerie , Le carosse fut 
arrêté par deux voitures , lune de 
vin et l’auire de foin ; les valets de 
pied travaillent à débarrasser le pas- 
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sage. Un assassin monte sur une roue 
de derrière , et frappe le roi d'un 
coup de couteau entre les côtes. Le 
roi s’écric: Je suis blesse. L’assassin 
redouble, porte un second coup dans 
la poitrine, et perce le cœur. Henri 
rend le dernier soupir. On cache 
sa mort au peuple ; on annonce 
seulement que le roi est blessé; on 
le ramène au Louvre. La reine s’oc- 
cupe de se faire décerner la régence. 
Le duc d’Épernon assemble le par - 
lement , et environne de troupes le 
lieu de ses séances. Le corps ina- 
nimé du roi n'est gardé au Louvre 
que par un petit nombre de servi- 
teurs fidèles. Cependant le peuple, 
encore trompé, croit que Henri existe 
toujours , se fait ouvrir les églises , 
et ne cesse , pendant toute la nuit, 
d’intercéder Le ciel pour la conserya- 
tion des jours du bon roi. Au point 
du jour, les alarmes redoublent. On 
voit se former au parlement lappa- 
reil d’un lit de justice. Des officiers 
du roi paraissent couverts de deuil : 
à cet aspect, les sanglots éclatent ; les 
femmes courent échevelées ; la dou- 
leur s'exprime tantôt par des hur- 
lements , et tantôt par un affreux si- 
lence. On accuse les Espagnols ; on 


soupçonne la cour. Ravaillac, avant : 


de subir le supplice dû au régicide, 
dicte, au greflier Voisin, des décla- 
ralions qu’on ne put Où qu’on ne vou- 
Jut pas déchiffrer. Paris, d’un autre 
côté, maudissait la ligue.Un grand nom- 
bre de personnes, en apprenant la 
mort du roi, éprouvèrent un saisisse- 
ment qui mitleur vie en danger ; d’au- 
tres moururent subitement. Le brave 
De Vic, passant quelques jouis après 
dans la rue de la Ferronerie , tomba 
en défaillance, en regardant la place 
où son roi avait été frappé, et expira 
le lendemain, Henri IV mourut, le 14 
mai 1610, âgé de cmquante-sept ans, 
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flans la vingt-unième annee de son 
règne. L'armée l’appela le Roï des 
braves ; l'Europe lui donua le surnoën 
de Grand ; le peuple a contume de le 
nommer le bon Henri. Le plus grand 
orgueit qu'il y ait pour des Français, 
c’est d’être du pays d'Henri IV. Son 
nom dit tout ce qu’un Français , tout 
ce qu'un guerrier , tout ce qu’un ad- 
ministrateur , tout ce qu'un roi doit 
être ; il semble qu’on lui sache gré 
d’avoir eu quelques faiblesses qui le 
rapprochent de nous : avec une per- 
fection plas entière , on Peüt peut- 
être moins aimé (1). L—L2E. 
HENRI 1‘*,, roi d'Angleterre, 
3e, fils de Guiilaume-le-Conquérant, 
‘bé en 1068, n'avait reçu pour toût 
partage que la dot de sa mère et une 
pension de ses frères. Après la mort 
de Guillaume-le-Roux, 1l sut habile- 
ment profiter de l'absence de Robert- 
Courte-Cuisse son aîné, occupé dans 
une croisade, pour se faire couronner 
zoi d'Angleterre l’an 1100. Robert à 
son retour, l'année suivante, passa la 
Mer avec uue armée pour defendre ses 
droits, qu'il abandonna sans en venir 
aux mains, moyennant une pension 
de 300 marcs, dont Henri ne tarda 
pas à le frustrer sous divers pré- 
textes. Robert, prince fable et dis- 
solu, ne sut pas mieux gouverner son 


(1) On a vu plus bant que l'éducation de Henri 
IV avait été très soignée; Jeanne d’Albret ne 


Noulut pas que son fils fût un illustre isuorant, ! 


Dans sa première jeunesse , il avait traduit les 
Cômmentaires de César : et CUasaubon assure en 
avoir vu avec admiration le mauusérit eu entier 
de la main de ce prince. Il nous reste quelques 
chansons faites par lui et remplies de délicatesse, 
ainsi que d'autres poésies qu’on trouve réunies à 
la sutte des Amours dn' grand Alcandre, Ov veut 
voir dans la Biblioth. historique de La France, 
la liste des nombreux écrivains qui nous ont re- 
tracé l'histoire de ce prince P:rmi les contempo- 
rains, nous itudiquerons seulement le Journal de 
d'Etoile et les Mémoires de Sully. Legouvé a mis 
sur la scène La murt de Henri IF : mais Collé 
avait encore mieux peint et fait parler le bon roi 
dans sa Partie de Chase. Depuis quelques an- 
nées, on n'a peut-être que trop composé de pièces 
dout il forme Le sujet ; auteurs dramatiques ou 
acteurs , ii ne devrait pas être permis à tout le 
monde d'oser représenter Henri LY, 
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duché qu'il avait su faire valoir ses 
droits sur le royaume d’Angleterre, 
Henri entretint lemécontentement que 
administration imprudente de son 
frère excitait parmi les Normauds ; 
mais uüëé armée VELIUe à SON SeCOUrS, 
et la victoire de Tinchebrai (27 sept. 
110b), firent tomberentre ses mains le 


duc Robert ainsi que le prince Guil- 


laume sonfiis , et le rendirent maitre 
de toute la province, qu'il réunit à 
la couronne. Cette acquisition len- 
traina dans des guerres longues sur 
le contient avec le roi de France et 
les comtes d'Anjou et de Flandre ; 
mais il les termina foules par des ac- 
conmodements, après des succès di- 
vers de part et d'autre. Heori cher- 
cha, au commencement de son règne, 
à couvrir le crime de son usurpation, 
et à se concilier l'amour de ses su- 
jets, par l’emprisonnement de l'évé- 
que de Dorlans , principal instru- 
ment des vexations de Guillaume-le- 
Roux, et par une charte fameuse, qui 
rémédiait à tous les abus d’adunnis- 
tration dont on s'était plaint sous les 
deux règnes précédents. Il promettait 
par cette charte, qui est 1 première 
origine des libertés auglaises, de ne 
point toucher aux revenus -ecclésias- 
tiques pendant la vacance des béné- 
fices ; de mettre les héritiers des 
comtes, barons on tenauciers ‘miit- 
taires, en possession de leurs biens, au 
moyen d'une redevaute modérée en- 
vers la couronne ; de se dépouiller de 
la garde -noble des mineurs; de ne 
jamais vendre son conseutement pour 
le mariage des files ou parentes des 
barons ; de faire jouir les arrière- 
vassaux des mêmes droits dont jouis- 
saient les grands seigueurs ; enfin de 
maintenir les lois de S. Edouard, si 
chères à la nation. Get adrout joiti- 
que comprit de quelle im; ostance il 
était pour lui d’attacher à ses intérêts 
8. 
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un homme aussi accrédité dans l’es- 


prit du peuple que l'était S, Anselme, 


archevêque de Cantorbéry. Il ne né- 


gligea rien d’abord pour gagner son 
affection, et 1 y réussit; mais , dès 
qu'il se vit affermi sur le trône, il 


renouvela la grande affaire des inves-. 


titures , qui fut conduite avec beau- 
coup d'adresse du côté du roi, ét 
avec beaucoup de fermeté du côté 
du primat. Enfin la crainte d’exci- 
ter de trop grands troubies obligea 
Henri de terminer la querelle par. un 
accommodement, d'après lequel il se 
désistait du droit de conférer les bé- 
néfices par l'anneau et par la crosse, 
ei conservait- celui d'exiger des pré- 
lats l'hommage prescrit par les lois 
féodales pour tous les vassaux. Ge 
prince mourut dune indigestion de 
lamproies à Su: Denis-le-Forment en 
Normandie, comme il se disposait à 
repasser la mer pour châtier les Gal- 
lois rebelles, le 1°7. décembre 11355, 
dans la 67°, année de sun âve. Sa fi- 
gure étut mâle, son air gracieux, ses 
yeux sereins et pénétrants. L'affabi- 
lité de ses manières tempérait ce que 
sa dignité pouvait avoir de trop im- 
posant. Quoiqu'il se permit souvent 
des sailies de gaîté, jamais elles ne 
passaient les bornes de la pru‘ence, 
1! s'était acquis le surnom de Beuu- 
Clerc, c’est-à-dire, de savant, par 
ses progrès dans ja littérature, et par 
la protection qu'il accordait aux scien- 
ces. Il aima passionnément les fem- 
mes , et eut treize enfants naturels. La 
chasse était son amusement favori; 
et il usa d’une grande rigueur contre 
ceux qui empiétaient sur les forêts 
royales. L'action de tucr un cerf était 
punie comme le meurtre d’un hom- 
me. Le plus grand mérite du gouver- 
nement de ce monarque fut la pro- 
fonde tranquillité qu'il établit et qu'il 
maintint dans tous ses états, ayant 
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su contenir les barons mutins et facz 


tieux, et rendre inutiles, par ses bon- 
nes dispositions, toutes les tentatives 
de ses voisins inquiets. Son admi- 
nistration füt sévère ; 
de grands abus : les voleurs et les 


faux-monnayeurs furent poursuivis 


avec rigueur: il réprima les désordres 
du droit de pourvoyance, qui con- 
sistait à obliger les fermiers des do- 


naines de fournir à la cour des pro- 


visions et des voitures quand le roi 
voyageaits droit qui entrainait des 
vexations sans nombre. H ordonna 
aussi l’aniformité des poids et me- 
sures en Angleterre. On a , sous le 
nom de Henri 1°"., un code qui n'est 
pas de lui, mais qui est très propre à 
faire counsitre Les mœurs de ce temps- 
là. À son avénement à la couronne , il 
avait accordé à Londres une charte, 
qui semble avoir été un premier pas 
vers Ja corporation de cette ville. 
Hume fait de ce prince un despote. 
Lord Lyvttelton, daus sa Vie de Hen- 
ri T1, la parfaitement justifié de cette 
imputation. Henri n'eut de la reine 
Mathiide son épouse, file de Mal- 
con, roi d'Écosse, qu'un fils (Guil- 
laume Adeling }, qui périt dans un 
naufrage en 1120, et une fille ( Ma- 
thilde), veuve sans enfants de l'em- 
pereur Heuri V, remariée à Geoffroi 
Plantagenet, comte d'Anjou, à laquelle 
Henri L*, tenta vamement de trans- 
mettre sa courônne. Il eut pour suc- 
cesseur son neveu, Etienne de Blois. 
(Foy. ETrenxe, XHI, 454.) T—p. 

HENRI il, roi d'Angleterre, pe- 
tit-fils de Heori 1®., né au Mans en 
1193, possédait, du chef de son père 
Geoflroi Plantagenet, le comté d’An- 
jou, la Touraine, le Maine ct une 


partie du Berri; des droits de sa: 
mère Mathilde, le duché de Norman- , 
die ; enfin de ceux de sa femme Eléo- 

nore d'Aquitaine, la Guienne, le Poi- : 


il reéforma 
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tou, la Saintonge, l'Auvergne, le Pé- 
rigord , lAngoumois et le Limousin, 
provinces qui 2 leur étendue , leur 
opulation et leur fertilité, formaient 
Dos de la monarchie française, lors- 
qu’il monta sur le trône d'Angleterre 
le 19 décembre 1154, après la mort 
 d'Etienne de Blois, qui avait dé- 
ouillé de ce trône la mère de Heuri. 

* L’avénement de celui-ci fut un grand 
sujet de joie pour tous Les Anglais. Le 
commencement de son règne fut si- 
. gnalé par des réformes utiles. [1 ren- 
versa presque entièrement le pou- 
voir aristocratique des barons et du 
clergé ; il révoqua les immenses pri- 
* viléges qu'ils avaient arrachés à la 
faiblesse de ses prédécesseurs. I fit 
démolir les châteaux fortifiés qu'ils 
- avaient élevés de tous côtés, et qui 
servaient d'asile aux assassins, aux 
_traîtres et à tous les criminels. [] ren- 
- voya les troupes étrangères appelées 
ar Etienne , et qui commettaient 

. d’affreux désordres : il reprit tout ce 
. qui faisait partie des domaines dé Ja 
couronne ; publia des lois fortes 
pour rendre le peuple indépendant 
des barons ; donna aux villes des 
. chartes par lesquelles leurs priviléges 
et la liberté des citoyens étaient assu- 
rés, Enfin le peuple sortit de lescla- 
-vage, et commença à tenir un rang 
dans PEtat. Aussitôt que Henri fut 
. paisible possesseur de sa couronne, 
1] réprima à main armés les préten- 
tions de son frère Gcoffroi sur PAn- 
jou et le Maine , et annexa la Breta- 
-gneà ses vasies états, sous prétexte 
de servir de tuteur à son 3°. fils, en- 
core enfant, qu'il avait marié avec 
- lhéritière de ce duché , fille de Co- 
nan IV, mort sans postérité mascu- 
line. Ev 1159 il porta la guerre dans 
le comté de Toulouse, sur lequel il se 
croyait des droits du côté de sa fem- 
me, petite-fille de Guillaume IV, et 
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héritière de la maison de Poitiers : mais 
pendaut qu'il assiégeait la capitale, le 
roi de France, Louis VIF, força un 
quartier du camp anglais, entra dans 
la ville avec un corps d'élite; de 
sorte que Henri, déconcerté par ce 
secours imprévu, fit dire au monar- 
que français que le respect qu'il avait 
pour son seigneur Pempêchait de con- 


‘tinuer lattaque d’une ville défendue 


par lui en personne, politesse for- 
cée dont on ne sut aucun gré à ce- 
lui qui la faisait. Depuis cette époque, 
ce ne fut qu'une alternative de paix 
et de guerre enire les deux princes; 
et leurs Etats, victimes de leur folle 
ambition, devinrent tour-à-tour des 
théâtres d'horreur et de désolation. 


- Henri voulut étendre ses réformes 


sur les priviléses du clergé. Un ho- 
micide Commis. par un clerc sur le 
père d’une fille qu'il avait séduite, lui 
en fournit une belle occasion. Tho- 
mas Becket, qui, de chanceïer du 
royanme, venait d'être fait archevé- 
que de Cantorbéry , se contenta d’in- 
fliger au coupable les peines canoni- 
ques, et de le priver de son bénéfi- 
ce, refusant de le remettre entre les 
mains des magistrats, et soutenant 
qu'un prêtre ne pouvait être puni de 
moit. Le roi furieux convoqua, au 
mois de janvier 1164 ,à Clarendon , 
une assemblée générale des prélats 
et des premiers personnages du royau- 
me. On y arrêta une convention en 
seize articles , qui parmi d’autres dis 
positions , confirmait, sous le nom 
de coutumes du royaume, des abus 
notoires, et des injustices contre les- 
quelles $S. Anseline et les archevé- 
ques de Cantorbéry ses successeurs 
s'étaient souvent élevés. Becket fut 
celui qui fit le plus de difficultés pour 
y Souscrire ; cependant 1l se laissa en- 
fin gagner par les sollicitations des 
barons et des prélats : mais il se re- 
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pentit bientôt de sa complaisance, 
qu'il regarda comme une fublesse; et 
le pape Alexandre TITI ayant rusé 
de raufier ces articles, le primat re- 
vint contre sa signature , et rétracta 
son serment. Alors Henri ne consulte 
plus que sa passion, Il convoque une 
nouvelle assemblée à Northamyton. 
Becket, accusé d’avoir malversé pen- 
dant qu'il était chancelier, y est .cite. 
Le prélat n’y parait que pour décla- 
cer aux pairs qu'il ne les reconnait 
point comme étant ses juges, et pour 
les menacer d’une excommunication, 
i ne laissa pas néanmoins d’être con- 
damné par le tribunal, qui etait en- 
tièérement dévoué aux intérêts du prin- 
ce. Becket se sauve en France, où il 
est protégé spécia'ement par Lous-le- 
Jeune, etil fait casser par le pape la 
al jen de Northampton. Henu de 
son côté, craignant un interdit gétié- 
ral pour son royaume, défend, sous 
les peines les plus sévères, de rece- 
voir aucun rescrit venant “ie Rome, 
suspend le paiement du denier ‘h 
S. Pierre, menace de se réunir avec 
l'empereur Barberousse , alors en 
guerre avec le St,-Siege , et de recon- 
naître l’antipape Pascai II, Le prelat, 
revêtu du titre de légat en Angleterre, 
abroge , du fond de sa retraite, les 
constitutions de Clarendon, excom- 
munie les ministres deson pr op e mou- 
vement, et menace le roi lui-même des 
foudres ecclésiastiques. Mais enfin, 
après neufans de guerre, la étitle, 
non de l’anathème en lui-même , mais 
de ses suites, contraignit Henri à 
solliciter un accommodement dont 
tout l'avantage paraissait être du 
côté de Becket. Ce n’était qu'une paix 
plätrée. A peine linflexible prélat 
eut-il mis le pied en Augleterre, qu'il 
fit notifier une sentence d’exconmmu- 
nication à l'archevêque d’York, qui, 
pendant son exil et au préjudice des 
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droits de son siége, avait sacré le 
jeune Henri, puis aux évêques de: 
Londres et de Salisbury qui l'avaient 
assisté ; enfin aux officiers du roi qui 
at pilié les biens de l'église de 
Cantorbéry. Le roi, à cette nouvelle, 

ne se contint plus. ,« « Quoi doné ! À 
» s’écria-t-1l dans un mouvement de. 
» colère, aucun de mes serviteurs ne 
» me vengera-t-il d'un prêtre ingrat 
»et rcbelle qui trouble tout mon 
» royaume? » Aussitôt quatre gen- 
tilshommes passent la mer, et vont 
assassiner Je pontife dans son église 
de Cautorhéey avant que le courier 


. dépêché par Île roi aussitôt qu'il avait 
} q 


été instruit de leur dessein, pût 
les atteindre et retenir leurs mains. 


- On ne voit pas qu'on ait fait jus- 


ce des meurtriers ; mais le monar- 
que anglais, chargé seul, aux yeux 
du monde, de la honte et de l’hor- 
reur de cet assassinat, s’humilia au- 
pres du souverain pontife pour dé- 
tourner interdit général qui était sur 
le point d’être hé sur son royaume. 
li fut obligé de jurer, sur les saints 
Evangiles, qu'il mavait nullement 
trempé dans ce meurtre: 1 promit 
d'entretenir, pendant un an, deux 
cents chevaliers du Temple dans la 
Palestine, et de se croiser lui-même 
pour trois ans, I! abrogea la conven- 


- tion de Clarendon, permit les appella- 


tions au Saint - Siége , s’engagea à. 
restituer les usurpations dont se plai- 
gnait l'église de Cantorbéry , et ne 
reçut l’absolution qu'après avoir subi 
une partie. des formes de la péni- 
tence publique, Evfin on le vit, quel- 
ques annécs après, entrer nu-pieds 
dans l’église de Cantorbéry, se pros- 
terner devant la châsse de celui dont 
il avait fait un martyr, et recevoir 
la discipline de fa main des moi- 
nes. Pour prix de sa soumission, 
Alexandre confirma en sa faveur la 
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bulle d’Adrien IV, en vertu de Îa- 
quelle Henri s’élait rendu muitre de 
l’Irlande. Pendant le cours de cette 
longue querelle , il s’était vu forcé à la 
paix de Monimirail ( dans le Maine), 
dont une des conséquencesétait, quei- 
qu'il eût pris souvent par serment l’en- 
gagement contraire, de rendre homma- 
ge à Louis VII pour les domaines qu’il 
possédait au-delà 
jusque-là tonjours heureux, tomba 
inopinément dans l'iifortane, Lout 
conspira contre lui, sa femme, ses 
enfants, ses VaSsaux , les rois ses Ho. 
sins : trois de ses fils chercherent, à 
la sollicitation d’Eléonore, à se rendre 
indépendants dans les états qui leur 
étaient assignés pour héritage, après 
la mort de son père. Ils étaient soule- 
nus par les rois de France et d’ Ecosse, 

et surtout par les barons, qui, irrités 
du frein mis à leur licence sous le 
gouvernement ferme et vigilant de 
Henri, préféraient d’avoir pour maî- 
tres de jeunes princes sans expé- 
rience , indolents et prodigues, Le 
monarque fit face à tout : 1l passa 
en init soumit la Bretagne, rem- 
porta 1 plusieurs avantages sur ses en- 
nemis, contraignit Louis VIT à'une re- 
traite Éünteuse. , reprit les villes et les 
châteaux qu’on lui avait enlevés. Pen- 
dant ce temps-là , Richard de Lucy, 
qui commandait pour lui en Angle- 
terre, battait le comte de Leicester, et 
le fsieait prisonnier. Le roi d’ Exosse ù 
vaincu et pris aussi, fut obligé de 
se reconvaitre son vassal ; tous les 
enfants de Henri, repoussés dans 
leurs tentatives, et trop faibles pour 
lui résister, vinrent se jeter à ses ge- 
noux: enfin le roi de France, forcé 
de quitter le siége de Rouen, et d’é- 
vacuer la Normandie, accéda à une 
paix dont tous les partis parurent con- 
tents. Dans toute cette guerre, Henri 
par une rare prudence, soutenue de 


de ïa mer, Henri, 
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toutes les grandes qualités qui font 
les héros, se montra véritablement 
digne du trône qu’on lui disputait. Il 
profita du loisir que lui procurait la 
paix, pour s'occuper de la police de 


ses états. Il ordonna Pamputation de 


la main droite et du pied droit pour 
les meurtriers, les voleurs et les in- 
cendiaires. Il établit des assises, c’est- 
à-dire, confia l'exercice de la justice à 
des jurés; institution qui avait existé 
en France dès la première race. Les 
causes importantes, et surtout les cau- 
ses criminelles , y étaient décidées par 
Vavis et le serment de douze person- 
nes. L'objet principal du roi était de 
faire tomber , autant qu'il était en lui, 

les épreuves superstiticuses par Ÿ can 
par le feu et par les duels. Six siècles 
et plus n’ont pas détruit l'institution 
de Heuri IT, c’est-à-die, les assises 
ambulantes, consacrées par un as- 
sentiment général, non moiris que par 
le temps. 1 divisa l'Angleterre en 
quatre départements, dans chacun 
desquels il établit de ces juges ambu- 
lants, dont les fonctions tendaient à 
diminuer la tyrannie des seigneurs. 
De nouvelles conspirations, formees 
au sein de sa famille, vinrent le trou- 
bler au mulicu de ces nobles occu- 
pations. Ses enfants, appuyés par Phi- 
lippe - Auouste, roi de France, fu- 
rent plus hontote que dans fete. pre- 
mière révolte ; et ce prince, accoutume 
jusqu'alors à faire la loi dans presque 
tous les traités, se vit contraint, par 
Vascendant que prit son jeune et re- 
doutable concurrent, d'accepter toutes 
les conditions rigoureuses qu’on vou- 
Jat lui HARORENE liconsentit au mariage 
de son fils aîné Richard, avec Alix, 
fille du monarque français, ct per- 


mit à ce fils de recevoir le serment 


de fidélité de tous ses sujets des pro- 
vinces françaises. Enfin il paya vingt 
mille marcs d'argent à son adversaire, 
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pour les frais de la guerre. Le chagrin 
que Jui causa ce revers, et surtout 
la douleur qu'il conçut en voyant sur 
la liste des seïgneurs qui avaient cons- 
piré contre lui , le nom du prince Jean 
Sans- Terre, son fis bien - aimé, lui 
causèrent une fièvre violente qui le con- 
duisit au tombeau, à Chinon , dans la 
6r°. année deson âge, et la 34°.de son 
règne, le 6 juillet 1 189. Lareine Eléo- 
nore de Guienne, qu'il avait épousée 
le 19 mai 1152 (77, ELéonore), lui 
avait douné cinq fils ettrois filles; san 
deuxième fils, KHichard Cœur-de-lion, 
lui succéda. On rapporte que Richard, 
s'étant rendu à Fontevrault, où le roi 
avait ordonné sa sépulture, à l'appro- 
che du fils, le corps du malheureux 
père jeta du sang par la bouche et par 
Je nez, et que ce sang rejaillit sur le 
nouveau Souverain, À ce spectacle, 
Richard fondit en larmes , et maudit 
sa rebellion. Telle fut la fin déplo- 
rable du premier roi d'Angleterre 
de la race des Plantagenets, du plus 
illustre des rois français qui aient 
régué sur n0S voisins, du plus puis- 
sant et aussi d’un des plus célebres 
monarques de lPhistoire britannique 
toute cntüère, enfin du prince le plus 
distingué de son temps par ses ta- 
lents guerriers ct politiques. Plu- 
sieurs écrivains nous ont conservé le 
testament de Henri 1 : il est en fran- 
çais; et peut-être n’avons-nous dans 
notre langue aucun monument de ce 
genre, qui soit plus ancien. La phy- 
sionomie de ce prince état vive et ou- 
“verte, sa conversation douce et amu- 
sante, son élocution aisée et persua- 
sive. {l cultiva ses talents naturels par 
Vétude, plus qu'aucun prince de son 
temps. Sacour était l'asile des savants ; 
il les chérissait, s’entretenait souvent 
avec eux, el savail apprécier leur mé- 
rite. El faisait fui-même des vers avec 


succès, surtout en langue provençale. 
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Ses affections , ainsi que ses inimitiés, 
étaient ardentes et durables, Sa longue 
expérience de l'ingratitude et de l'in- 
fidélité des hommes ne détruisit ja- 
mais la sensibilité de son cœur. L’a- 
mour et l'ambition furent la source de 
tous ses malheurs, }1 souilla sa maison 
d’adultères, et peut-être d’incestes ; ct 
pour n’avoir pas su régner sur lui= 
même, il perdit , à la fin de ses jours, 
Vempire que lui assurait la supério- 
rité de ses forces et de ses talents, Ce 


_ prince iutroduisit l'usage de faire con- 


tribuerlestenianciers militaires, deleur 
argent, à la place de leurs personnes. 
I! leva le premier des impôts sur les 
biens mobiliers de ses sujets nobles ou 
roturiers, et entretint une force mili- 
taire permanente, soldée, et indépen- 
dante du service militatre de ses vas- 
saux. Il adoncit les rigueurs des lois 
forestières, abolit usage barbare de 
confisquer les vaisseaux naufragés sur 
la côte, et confirma la charte des 
franchises accordées par Henri [°". La 
Vie de ce prince a été écrite en anglais 
par lord Lvtielton, M. Pastoret, dans 
l'Histoire littéraire de France (tom. 
xiv), a douné sur Henri If une ex- 
cellente notice. T—2. 
HENRI HI, roi d'Angleterre , né en 
1207, succéda, le 18 octobre 1216, 
à son père Jean Sans-Terre. Leroyau- 
me était en proie à toutes les horreurs 
d’une guerre civile, excitée par la ty- 
rannie du feu roi, dont les vexations 
avaient forcé les Anglais de deférer la 
couronne au prince Louis, fils de Phi- 
lippe-Auguste, roi de France. (Voyez 
Louis VIil.) Henri, âgé seulement 
de dix ans, se maintint sur le trône 
contre la faction ennemie, par le cré« 
dit, la sagesse et la valeur du comte 
de Pembroke , constamment resté 
fidèle à son père, et qui fut déclaré ré- 
gent du royaume pendant la minorité 
du nouyçau roi. Le commencement de: 
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ee règne fut signalé par la confirma- 
tion des fameuses chartes que les An- 
glais regardent comine le palludium 
de leur liberté, et qui furent alors ré- 
_duites à-peu-près dans la forme où 
elles se sont conservées jusqu’aujour- 
d'hui, malgré les atteintes qu’elles ont 
éprouvées en divers témps. La mort 
du régent , arrivée en 1219, fut suivie 
d'une guerre contre Louis VIT, roi 
de France ; mais cetie guerre n’amena 
‘aucun événement remarquable. Le fai- 
ble monarque anglais avant fait d'mu- 
… tiles tentatives pour appuyer son beau- 
père Hugues X, comte dela Marche, 
qui refusait l'hommage au comie de 
Poitiers, frère de S. Louis, et pour 
recouvrer. la Normandie , perdit, en 
3249, la bataille de Taillchourg (Foy. 
Louis IX ); ce qui l'oblisea de borner 
ses domaines en France , à la partie de 
la Guicune, située au-delà de la Ga- 
-ronne, Line fut pas plus heureux dans 
la conquête de la Sicile, dont le pape 
fui avait donné la souveraineté : il ne 
recueillit de cette entreprise, qui lui 
coùta de grandes dépenses, que du 
déshonneur et de nouveaux embar- 
ras. Tant de revers joints à son inca- 
pacité pour le gouvernement, le firent 
tomber dans le mépris de ses sujets. HI 
semblait s'être ligué avec la cour de 
Rome pour accabler son peuple (r). 
Chaque jour voyait vaïire des vexa- 
ons nouvelles. Tandis qu'un légat 
venait, Sous ses auspices, exercer en 
Angleterre une juridiction odiense, 
Henri extorquait à son tour de ses su- 
jets des sommes immenses pour les 
prodiguer à ses flatteurs, aux suppôts 
étrangers de son despotisme, qui oc- 
cupaient toutes les places de l'admi- 


(1) Le roi exigeait le vingtième de tous les re- 
venus ecciésiastiques, les fruiis de tous Les béné- 
fices vacants, et le tiers de ceux dont les titulaires 
ne résidaient fas. Une grande partie des bénéfices 
de l'Angleterre étaient alors possédés par des [ta- 
- Keus venus à La suite des légats, : 
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nistration au préjudice des naturels 
du pays. L'indignation enflamma les 
esprits : Von vit bientot se former une 
association composce des barons les 
ns factieux, et dans laquelle entra 
la cité de Londres. Lechef en était Si- 
mon de Montfort, comte de Lercester, 
fils cadet de ce fameux Simon de 
Montfort, le fléiu des Albiseois. Les 
deux partis prirent Jes armes, Après 
avoir accepté Îles artiches connus sous 
le nom de Statuts ou Expédients 
d'Oxford, qui avaient été dresses en 
1258, et en avoir juré l’éxécution, 
Henri déclare, en 1261, à son parie- 
ment, qu'i ne les observera plus : 
les barons se soulèvent de nouveau; 
et le comte de Leicester entre dans 
Londres en vainqueur. Saint Louis, 
choisi pour arbitre, rend (21 janvier 
1264 ) la sentence la plus impartiale, 
confirme la grande charte et celle des 
forêts , les regardant comme le droit 
commun des Anglais et le rempart 
de leur liberté ; mais il annule les 
statuts d'Oxford, comme exturqués 
par la violence, et anéantisSant la 
prérogative royale. Cet arrêt fut re- 
jeté par les barous. Le roi fut vaincu 
à la bataille de Lewes , et fait pri- 
sonnier avec son frère et son fils. 
L’audacieux Leicester, maître de la fa- 
mille royale, renversa la constitution 
de lPétat, et, concentrant en lui seul 
toute la puissance civile et militaire, 
donna une autre forme au gouverne- 
ment. Il réclama la sanction du peu- 
ple, pour confirmer sa nouvelle cons- 
titution. Ce trinmvirat de pouvoirs des 
barons, du clergéet du peuple, contre- 
balsnça l'autorité du rotetcclle du pape. 
On créaun parlement, dans lequel de- 
vaieut entrér quatre chevaliers de cha- 
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‘que province , qui représenteraient le 


peuple; et lon fit signer le tout au 
monarque prisonnier. elle fut néan- 
noins lPorigine de la chambre des 
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communes: formée au sein des ora- 
ges, et par une cabale de factieux, clle 
est devenue, sous un gouvernement 
plus régulier, une des parties les plus 
puissantes de la constitution nationale, 
aprés avoir renversé laristocratie féo- 
dale, incompatible avec la liberté ci- 
vile. Cependant Pautorité dont jouis- 
sait Leicesier, excita la jalousie des 
grands ; et Pabus qu'il faisait de son 
pouvoir mécontenta le peunle, Le 
comte de Gliocester ahandonna son 
parti, et favorisa l'évasion d'Edouard, 
fils du roi. Ce jeune prince ramasse 
promptement une petite armée, ford 
sur le fiis de Leicester , qui RE 
rait, avec fes siens , au secours de 
son père, les taille en pièces, et re- 
vient rapidement sur ce érdies ÿ 
qu'il enveloppe par un stratagème. 
Le chef des factieux , forcé d’en veuir 
aux mains , perd la bataille d'Eves- 
ham (4 août 1265), et périt dans le 
combat. Henri, délivré de la main de 
ses cnnelbis, Lea modérément de la 
victoire. fl n'y cut pas une seule goutte 
de sabg versée sur l’échafaud , pas un 
seul acte de proscription, excepté 
contre la maison de Montfort. Les 
barons factieux et rebelles rentrérent 
dans le devoir sans perdre leurs 
biens : la douceur du monarque et la 
prudence de son fils rétabhrent ainsi 
peu à peu lordre dans l'état. Ce prince 
mourut paisiblement à Londres en 
1272 , dans la 64°. année de son âge, 
et la 56€. son règne, le plus long 
de tous ceux dont il est parlé dans les 
annales d'Angleterre. C'était un prince 
modéré, hemain, idulgent, LA 
assidu au culte public. On rapporte, à 
ce sujet, que disculant un jour avec 
Saint Louis, lequel était préférable, 
d'assister au sermon ou à la messe : 
J'aime mieux, dit-il,m’entretenir une 
heure avec un ami, que d’entendre 
vingt discours bien soignés à sa 
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louange. Mais il était sans vigueur, 
sans activité, sans politique, aussi in 
capable de conduire utie guerre que 
de maintenir ja paix. Esclave de ses 
favoris, 1] recevait toutes les impres- 
sions qu'ils avaient intérêt de lui 
donner. On estimait peu son anntié, 
parce qu’elle n’était ni fondée sur uu 
choix reflechi, ui cultivée avec cons- 
tance, Les malheurs de son règne vin- 
rent surtout de ses profusions envers 
ses courtisans, de son attachement 
pour les étrangers, ae l’inconséquence 
de sa conduite, de limpétuosité de 
son ressentiment, du prompt oubli de 
ses gricis, et de son retour soudain de 
la coïère à l'amitié. Sous ce prince, 
l'autorité excessive des shérifs fut res- 
treinte; on fit une loi pour defendre 
de saisir les hestiaux et les instruments 
de labourage. L’usure, portée jus qu à 
cinquante pie cent, servit de pré- 
texte à de violentes persécutions con- 
tre les Juifs, seuls propriétaires de 
tout largent du royaume. On leur fit 
payer, en 12471, vingt mille marcs 
d'argent, dont le juif Aaroils d’'York, 
paya à lui seul quatre milles En 1250, | 
Henri les opprima de nouveau; et le 
même Aaron lui donna, pour sa part, 
trente mille marcs. Londres et la cour 
même regorgeaient de voleurs, qui 
étaient d'intelligence avec les officiers 
de justice. Deux marchands étran- 
gers se plaignirent au roi d'avoir 
été dépouillés par des brigands qu'ils 
voyaient journellement auprès de lui. 
Le roi, furieux, fit arrêter les cou- 
pables, qui a lléguèrent que, ne re- 
cevant aucun gage de sa Majesté, 1l 
fallait bien qu'ils volassent pour se 
soutenir. Hume observe que, sous ce 
règne, la noblesse dédaignant sa lan- 
gue maternelle, ne se servait familiè- 
rement que de la langue française, 
Henri [li avait épousé, en 1226, 


Eléonore de Provence, qui amena à 
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sa cour un grand nombre de Proven- 
çaux et d’autres étrangers, et qui 
mourut en 1291. Il cut pour succes- 
seur son fils aîné Edouard, dit aux 
longues jambes (Voy. Épouarp [*., 
tome XL, page 487.)  ‘T—n. 
HENRI [V , roi d'Angleterre, ler 5°. 
depuis la conquête, et le premier 
Piantagenet de la Danele de Lanu- 
castre, naquit en 2367. Il eut pour 
père Jean de Gand, duc de Lancastre, 
troisieme fils d'Edouard JTE. li porta, 
dans sa jeunesse, le nom # comte 
de Derby. On le vit, dès l’âge de 
vingt ans, prendre une part très active 
à la rebellion qui troubla les commen- 
cements du règne de Richard IL. Le 
calme étant rétabli en Angleterre, 
Henri alla servir en Lithuanie contre 
les idolâtres , et s’y distingua par des 
actions brillantes : à son retour, il 
fut créé duc d'Hereford. Loin d’avoir 
conservé lesprit de sédition qui ré- 
gnait alors jusque dans la famille 
royale, Henri se montra sujet si dé- 
voué, qu'il courut lui-même révéler 
à Richard un entretien secret où le 
duc de Norfolk s’etait exprimé libre- 
ment sur la personne de ce prince. 
L'accusé donna un démenti à son dé- 
nonciateur ; et le roi ordonna le jugc- 
ment par AA singuher : mais au 
moment où les deux champions pa- 
rurent dans la lice, lé monarque leur 
signifia de sortir sur l'heure du royau- 
me ; le duc de Norfolk pour la 
vie; le prince seulement pour dix 
ans. Henri témoigna une soumission 
si profonde, Au "Richard Jui promit 
de le rappe! ler beaucoup plutôt. I 
lui fit même délivrer des lettres-pa- 
tentes, qui lui assuraient la jouissance 
immédiate de toute succession qui 
pourrait lui écheoir pendant son ab- 
sence, Henri se retira en France à 
la cour de Charles VI ( 1598 il vre- 
chercha la main de la fille du duc de 
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Berri, oncle du roi. Ce projet d’al- 
liance alarma Richard : 11 Sy opposa 
fortement, et saisit bientôt l’occasion 
de punir son cousin de lavoir conçu, 
dans lespoir de se rendre indépen- 
dant. Le duc de Lancastre meurt ; 
son titre et ses biens ctaient solen- 

cllcment garantis à son fils. Le duc 
d'Héreford fait revendiquer ses droits : 
son procureur est saisi ét condamné 
comme traître , l'héritage entier con- 
fisqué au profit du roi, et le bannis- 
sement du prince déclaré perpétuel. 
Cette senteuce inique ne fit que hâter 
son retour. Richard IT venait de 


passer en frlande pour y combattre 


les rebelles. Les mécontents résolurent 
de profiter de son absence : ils font 
agir archevêque de Cantorbéry, qui 
était aussi exilé en France. À son 
instigation Henri s’embarque à Nantes 
(ou, selon quelques auteurs, à Vannes) 
avec une suite de soixante personnes 
seulement ( 4 juillet 1590 }. Li dcs- 
cend à Ravenspur , dans PYorkshire; 
il jure solennellementqu’il ne vient que 
pour réclamer le duché de Lancastre, 
En peu de jours, il se voit à la tête 
d’une armée de 60,000 hommes, et 
il ne change point de langage. Le 
duc d’York, auquel Richard avait 
laissé la régence en s'éloignant , iève 
des troupes comme sil eût voulu 
s'0p poser à linvasion de son neveu: 
mais ces troupes passent sous les 
drapeaux du duc de Lancastre; et, 
de ce moment |, Henri est maître du 
royaume, Îl se porte rapidement sur 
Bristol ; trois des principaux miuis- 
tres de Richard s’y étaient renfermés : 
il les force de se rendre; et les sa- 
crifiant à la fureur populaire , il leur 
fait trancher la tête sans aucune 
forme de procès. Le roirepassa promp- 
tement en Angleterre ; mais une 
partie de son armée labandonna, 
Le duc de Lancastre n’osa cependant 
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point encore emp'oyer la force contre 
Son souverain ; il eut recours aux 
protestations les plus perfides pour 
l’engager à se tivrer & sa foi, Richard 
eut limprudence d'y œoire : Henri 
le conduisit en triomphe à Londres, 
et l’enferma dans la Tour. C’est au 
nom de ce-roi captif, qu'il convoqua 
un nouveau parlement, [l ne s’agis- 
sait plus de savoir si Henri s'empa- 
* rerait de la couronne, mais comment 
il colorerait cet attentat. Forcé d’ab- 
diquer , Richard remit à son ambi- 
tieux cousin les attributs de la royauté 
avec un écrit signé de sa main, par 
lequel il se recounaissait indigne de 
répuer, Enhardi par cette avilissante 
faiblesse, le duc de Laucastre fait 
dresser par son parlement un acte 
d'accusation formelle contre le monar- 
que lécitime. Bieutôt, dans une séance 
des deux chambres réunies, la dépo- 
sion de Richard IL est prononcée, 
et le trône déclaré vacant. A ces mots, 
le duc se lève, trace le signe de la 
croix sur son front et sur sa poitrine ; 
puis invoquant audacieusement le nom 
du Rédempteur à l'instant où il se 
souillait du plus noir forfait, il pro- 
noñce un discours que les chroniques 
ont conservé daus le vicux style du 
temps. Il y reclamait la couronne 
d'Angleterre, comme descendant en 
droite ligre au bon roi {Henri LH 
(1). Pour comprendre le sens de 
ces paroles, il faut savoir que, d’a- 
près une tradition populaire, Edmond, 
comte de Lancastre, dit le Bossu, 
était fils aîné de Henri 1IT, mais que 
sa différmité avait fait préférer à lui 
son frere cadet, qui régna sous le 
nom d'Edouard K°*. O1, Henri des- 
cendant directement de cet Edmord 
par sa mère, Blanche de Lancastre, 
cette fable le rendait Fhériticr Héoi- 


© (1) Als I that am descendit by right line of 
thc blode coming fro thegude king Henry therdg. 
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time de la monarchie. Le parlement 
sentait linvalidité et même le ridicule 
d’un tel titre. En admettant même 
comine légale la déposition de Richard 
IT, sa couronne était dévolue, de 
droit, à Edmond Mortimer, comte 
de la Marche, qui descendait du 
second fils d'Edouard If, tandis 
que le duc de Lancastre ue descen- 
dait que du troisième. Déjà même, 
le comte de la Marche avait été dé- 
claré solennellement héritier pré- 
somplif du trône, daus le cas où 
Richard mourrait sans enfants. Mais 
l’usurpation était consomirée par le 
faits et, cédant à la violence, les 
infidèles représentants de la vation 
anglaise, proclamerent roi Henri de 
Lancastre sous le nom de Henri IV 
( 30 septembre : 309 ); lâche trahison 
qui devait être expiée par ces longues 
et cruelles guerres, où les deux roses 
firent couler le sang de quatre-vingts 
princes de la maison rovale, et cou- 
vrirent l’Angleterre de dévastation et 
de-carnage. Tous les germes de dis- 
sension fermentaient autour du nou- 
veau monarque. Placé centre deux 
rivaux dont les noms seuls l’épou- 
vantaient, ii résolut de se délivrer de 
Pun et de l'autre. L'enfance du jeune 
comte de Mortimer , qui n’avait que 
septans, ne put le préserver d’une 
capüvité rigoureuse. Richard IF, en 
tombant du trône, n’avait demandé 
que la vie: il ne put lobtenir. Le fer 
des assassins selon quelques versions, 
un bourreau plus cruel, selon d’autres, 
la faim, termina les jours de ce mal- 
heureux prince, Henri se ffatta vai- 
nemeut de régner désormais sans 
obstacle: usurpateur et régieide, il 


p'était vu qu'avec horreur par ceux- 


mêmes qui avaient abandonné le sou- 
verain lépiume. Les seigneurs les plus 
distingués du royaume l’accablèrent , 
en plein pariement, des noms trop 
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bien mérités de parjures et de traîtres, 
et bientôt ils conspirèrent. Henri fut 
sur le point d’être enlevé à Windsor, 
par un corps de cinq cents gentils- 
hommes à cheval. Il s'enfuit à Lon- 
dres, rassembla la milice de cette 
ville, saisit quelques uns des chefs 
de la conjuration, et leur fit tran- 
cher latête sans jugement ; leurs corps, 
coupés par quartiers, servirent de 
trophées à son horrible triomphe. Il 
devait craindre que les mécontents ne 
trouvassent un puissant appui au- 
dehors. La reine Isabelle, veuve de 
Richard IE, était fille de Charles VI, 
roi de France. Henri s’empressa de 
désarmer le mécontentement de ce 
monarque, [jui ft demander la main 
d'Isabelle pour son fils, à peine sorti 
de l'enfance. Charles refusa d’unir sa 
fille au fils du meurtrier de son époux. 
Henri dissimula son humiiation, et 
renvoya la reine en France avec les 
plus grands honneurs ; 1l obtint le 
renouvellement de la trève conclue 
entre les deux couronnes : ses forces 
suffisaient à peine à repousser les pé- 
rils sans cesse renaissants dans l’inté- 
rieur. Les Gallois et les Ecossais fran- 
chissent leurs frontières : Henri envoie 
le comte de Northumberland pour ,’op- 
poser à leurs progrès ; mais le comte 
se révolte lui - même et marche sur 
Londres. Il est attaqué d'un mal sou- 
dain : son fils Percy, connu dans l’his- 
toire sous le nom de Chaud-éperon, 
(Hotspur ), prend le commandement 


de l’armée, et publie un manifeste” 


sanglant contre Henri IV, quil 
n’appelle plus que Henri de Lancastre, 
et auquel il reproche tous ses par- 
jures et ses nombreux attentats. Henri 
se porte à sa rencontre : la plaine de 
Shrewsbury devient le theâire d’une 
des plus sanglantes batailles dont 
 Jesannales britanniques aient conservé 
la mémoire, L’acharnement y fut si ter- 


\ 
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rible, que plus de 2000 gentilshom- 
mes demeurèrsnt sur la place. L’usur- 
patéur, pressentant que les coups des 
royalisies se dirigeraient sur sa per- 
sonne , avait fait prendre à plusieurs 
de ses gardes une armure absolu- 
ment semblable à la sisnne : la plu- 
part de ces hommes furent tués. La 
mort du jeune Percy , assassiné pen- 
dant Paction, par une main inconnue, 
livra la victoire à Héari (ar juilet 
1403 ). Il en usa lâchement; àl fit 
déterrer le corps de son vaillant ad- 
versaire , etordonna queses membres 
fussent exposés sur les grands che- 
mins : des prisonniers de guerre 
furent décapités , et leurs têtes plan- 
tées sur les ponts de Londres. À 
peine cette insurrection était — elle 
étouffée, qu'une autre éclata avec 
une nouvelle force. Brülant de ven- 
ger la mort de son fils, le comie 
de Northumberland rallia à sa cause 
l'archevêque d'York et plusieurs sei- 
gneurs qui avaient aussi des injures 
personnelles à punir. Ils rassemble 
rent en peu de jours, une puissante 
armée : l'infâme perfidie du cotite de 
Westmoreland, qui commandait les 
troupes de Henri, fit tomber les 
principaux conjurés en son pouvoir. 
Le grand -juge refusa de procéder 
contre larchevèque : l’usurpateur fit 
exécuter ce prélat sur-le-champ; ce 
fut le premier exemple en Anoleterre 
du supplice capital infligé à un € êques 
Le hasard, à la même époque, mit 
entre les mains de Henri, le jeune 
priuce Jacques, héritier de la cou- 
ronne d'Icosse : il le garda en otage 
pour prévenir toute attaque de ce tôle, 
Le calme sembla renattre après ces 
violentes secousses. Henri en pr'ofita 
pour porter son atteution au-dehiors. 
Ïl n'ignorait pas quelles étaient les 
dispositions de la cour de France à 
son égard. Le duc d'Orléans , frère 
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de Charles VI, lui avait envoyé un 
défi, dans lequel il le flétrissait des 
noms de traître, d’usurpateur et d’as- 
sassin de son roi léciume. Henri ré- 
solut de conjurer l'orage , en foinen- 
tant la division entre les ducs d’'Or- 
léans et de Bourgogne, qui se dispu- 
iatent le suprême pouvoir pendant la 
maladie du roi: il sentait d’ailleurs de 
quelle importance il était pour lui de 
fournir un aliment à l’esprit inquiet 
de ses peuples. Il envoya quelques 
troupes au duc de Bourgogne (1411): 
mais recevant bientôt après des pro- 
positions plus avantageuses de la part 
du due d'Orléans, il fit passer sous les 
drapeaux de celui-ci un corps plus con- 
sidérable. La réconciliation momenia- 
née des deux princes français ne per= 
mit pas à Henri de recueillir le fruit de 
sa politique. Quoiqu'il fût encore dans 
toute la force de l’âge, une maladie 
incurable le menaçait déja d'une fin 
prochaine : c'était la lèpre selon quel- 
ques auteurs, ou, stlon d’autres, une 
espèce d’épilepsie , dont les violentes 
attaques lui faisaient perdre quelque- 
fois l'usage des seus. Réduit à linac- 
üvité, il cherchait à se rendre popu- 
laire en laissant au parlement une l1- 
berté et un pouvoir dont ce corps avait 
rarement joui sous ses prédécesseurs. 
Sa condescendance avait d’ailleurs un 
but cache. Il voulait amener les re- 
présentants de la nation à‘ fixer la cou- 
ronne sur sa tête et sur celle de ses 
héritiers mâles. Cette exclusion ta- 
cite des femmes devait introduire la 
loi salique dans la monarchie anglaise. 
Henri croyait avoir trouvé par -là le 
moyen le plus efficace d'annuler les 
prétentions de la branche de Morti- 
mer , qui tirait son orioine d’une pe- 
tite-fille d'Edouard HE. 1 eut la dou- 
leur d’échoucr dans cette tentative; 
et 1! w’osa pas même proposer de ré- 
soiution particulière contre les hért- 
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liers légitimes du trône, dans la crainte 
de rappeler leurs droits à ceux-mêmes 
qui pouvaient les avoir mis en ou- 
bli. Cependant les jours de Pasurpa- 
teur s’éteignaient dans les souffrances 
et amertume : les peuples voyaient 
en lui l'objet des vengeances célestes ; 
et lui-même parait v’avoir pu se sous- 
traire aux terreurs de sa propre con- 
science. Combattu à-la-fois par les re- 
mords et par l'ambition , il passait une 
partie de ses journées à faire des priè- 
res ,etlantre à ourdir de nouvelles in- 
trigues, Comme s'il eût appréhendé à 
tout instant qu’au rival ne vint Lui en- 
lever cette couronne qui lui avait coûté 
tant de crimes , il Pavait fait placer au 
chevet de son fit. Une des syncopes 
auxquelles 1l était sujet, s'étant pro- 
longce au-delà da terme ordinaire, le 
prince de Galles son fils s’empara de 
sa couronne, et l’emporta. Henri, en 
revenant à lui, s’en aperçut, et tomba 
dans un accès de désespoir que le 


prince ne put calmer qu'en remet- 


tant entre les mains de son pére le 
signe extérieur d’un pouvoir qui al- 
lait lui échapper. Frappé de la pré- 
diction qui lui avait été faite dans sa 
jeunesse qu'il mourrait à Jérusalem, 
il fit vœu de prendre la croix, et d'aller 
combattre les Musulmans, si Dieu lui 
rendait la santé. Peu de temps apres, 
ie de ne 
pendant qu'il priait devant ja châsse 
de S. Edouard , il fut frappé si subite- 
9 
ment d'apoplexie qu'on n'eut que le 
temps de Le porter dans l'appartement 
de l'abbé de Westminster, On raconte 
,: TETE GE AE 
qu'il demanda où il était, et qu’un ret- 


gieux lui ayant répondu que la cham- 


bre où on lavait déposés’appelait Jé- 
rusalem, il déclara que la prédiction 
était accomplie (1). H fit appeler le 
prince de Galles, Jui adressa un dis- 


(1) Shakespeare à consacré ces deux anecdotes 
dans la tragédie qui porte le num de ce prince. 
Voyez King Henry the fourth , part. I ; act. LV, 
se. 4. 
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cours, où il ne dissimula point les scru- 
pules qu'il emportait au tombeau, et 
expira dans la 46°. année de son âge, 
et la 13°. de son règne (20 mars 
1413). Henri IV est souvent appelé 
dans l’histoire d'Angleterre Henri de 
Bolingbroke, du lieu de sa naissance. 
Il avait été marié deux fois; la pre- 
mière, à Marie de Bobun, fille du 
comte de Hereford ; la seconde , à 
Jeanne, fille du roi de Navarre, et 
veuve du duc de Bretagne. Il eut six 
enfants du premier mariage : lainé 
lui succéda suus le nom de Henri V. 
S—V—$, 

HENRI V, quatorzième rot d’An- 
glcterre depuisla conquête, fils aîné de 
Henri IV et de Marie de Bohun, na- 
[quit en 1588, onze ans avant l’usur- 
pation de son père, qui n’était encore 
que duc de Hereford. Selon l’usage du 
temps, onle nommait Henri de Mon- 
mouth, parce qu’il était né dans cette 
ville. reçut à l’université d'Oxford 
la meilleure éducation que l’on püt 
donuer alors. Ses qualités brillantes se 
développèrent de bonne heure. Dès 
l’âge de quinze ans, il s’était couvert de 
gloire dans la journée de Shrewsbury, 
où il avait reçu une blessure au visage. 

_ Deux ans plus tard, il avait com- 
_mandé en chef contre les Gailois ré- 
voltés, et remporté deux victoires sur 
Owen Glendor. Henri IV , son père, 
dévoré de cette sombre inquiétude qui 
est le premier supplice des usurpateurs, 
ne pui voir sans jalousie le jeune prince 
jouir de la faveur populaire que lui- 
même n’avait jamais obtenue. 1 l’éloi- 
. gnabrusquement des arméesetdes con- 
seils. Réduit à l’oisiveté , le prince de 
Galles chercha des distractions. Son 
caractère ardent lui fit préférer celles 
que lui offrait la sucieté d’une jeunesse 
| turbulente et livrée à tous les excès de 
| ces temps grossiers. Passant les jours 
| à s’enivrer dans les tavernes , les nuits 
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a courir les rues, à battre les passants 
et à casser les vitres, l’héritier de la 
couronne se dégrada jusqu’à se faire un 
jeu de dévaliser les voyageurs sur les 
grands chemins, et quelquefois de vo- 
ler les voleurs mêmes (1). [l trouvait 
surtout plaisant de dresser des embus- 
cades aux receveurs des revenus duroi 
son père, et de leur enlever l'argent 
qu'ils lui apportaient, Ce fut au plus 
fort de cette vie de désordres que lui 
arriva une aventure {2)queles Anglais 
aiment encore à se rappeler. ( 77. Gas- 
coiGne.) Les déréglements du jeune 
prince ne lui avaient point fait perdre 
l'amour des peuples. Son avénement 
au trône (20 mars 1413 ) excita une 
joie d’autant plus vive , que son père 
était généralement haï et méprisé. IE 
sembla qu'un seul jour eût suffi pour 
opérer dans le nouveau monarque un 
changement total. I ue s’attacha pas 
seulement à effacer le souvenir de scs 
erreurs : 1} se fit un devoir de ré- 
parer les nombreuses injustices que la 
politique ombrageuse de son père lui 
avait fait cominetire. Il rassembla les 
compagnons de ses folles débauches, 
les exhorta à renoncer à la vie dissolue 
dontil avaiteu le malheur deleur don- 
ner l'exemple ; et, après leur avoir 
laissé des marques de sa générosité, il 
leur défeudit de paraître en sa présen- 
ce jusqu'à ce qu'ils eussent recouvré 
l'estime de la nation (3). Le grand- 
juge Gascoïgne fut mandé à la cour; il 
craignait la Vengeance du nouveau 
roi ; il reçut des félicitations publiques 
sur sa fermeté, et l'assurance d’une 
bienveillance spéciale. Henri V, sans 


(1) Shakespeare a retracé tous ces détails de la 
jeunesse de Henri V. Foyez particulièrement, 
King Henry the fourth , part. 1, act. [l, se. 2. 
M. Alexandre Duval a aussi mis sur 1e Théatre- 
fraucais La jeunesse d'llenri F. 

(2) Getté aventure a fourni encore à Shakes- 
peare uns très belle scène de son Henri 1, part. 
IFAC EN es CUrRe 

(3) Voyez pareillement Shakespeare, Henry the 
fourih, part. A, ac. V, se. 5. 
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croire offenser la mémoire de son père, 
voulut, du moins, rendre à cclle de 
Richard I les tardifs hommages qui 
Jui étaient dus. Il jui fit faire des ob. 
sèques magnifiques, et honora, par 
des récompenses, les sujets qui étaient 
demeures fidèles à ce prince iufortuné, 
Au lieu de poursuivre le système de 
rigueur adopté par son père, il traita 
le comte de la Marche avec taut d’é- 
gards et de générosité, qe ce jeune 
prince, oubliant, en quelque sorte, 
qu'il était Phéritier lésitime du trône, 
n’éleva jamais une seule prétention 
qui püt troubler la tranquillité de ce 
règne. Enfin , les personnages qui 
avaient le plus contribué à lusurpa- 
ton de Henri IV, et qui en avaient 
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arraché de scaudaleuses r'écom pen - k 


ses, furent chassés par son propre 
fils, pour faire place à des hommes 
d’une conduite irréprochable. Ges heu- 
reux débuts conciherent à Henri V les 
diverses opimious politiques : ileut be- 
soin de toute sa vigueur pour détour- 
ner Le péril dont lemenaçent les opi- 
nions. religieuses. Les partisans de 
Vhérésiarque Wickief, quel’on nom- 
mait les Lollards, menaçaient de re- 
nouveler lestroubles quiavaient éclaté 
- avec tant de violence dans les premiè- 
resannées du règne de Richard il. Hen- 
ri manda lord Cobhamn , leur chef, et 
tâcha, par le raisonnement et la dou- 
ceur, dele ramener à la foi catholique. 
Tous ses efforts furent vains : le lord 
fut envoyé à la Tour, et condamné 
comme hérétique. Mais la veille du jour 
fixépour son exécution, Hbriseses fers, 
rassemble son part, ct forme le pro- 
jet d’enlever le roi. Henri attend que les 
conjurés soient réunis : il fond sur eux 
à la tête de ses gardes, saisit les plus 
coupables, etes fait pendre à liustant 
même. La tranquillité se rétablit aus- 
sitôt; et la scete des Lollards, décon- 
certée par cel événement, perdit toute 
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son influence. Cette conspiration dot: 
na lieu au jeune roi de se rappeler le 
conseil que lutavait donné son ‘père au 
lit dela mort, de chercher dans des ex2 
péditions guerrières un aliment à l’agi- 
tation générale des esprits. L'occasion 
ne pouvait être plus favorable à ce plan : 
la démence de Charles Vi livrait la 
France aux déchirements de deux fac- 
tions rivales. Résolu d'en profiter, 
Henri commença par envoyer à Paris 
des ambassadeurs chargés de prendre 
une connaissance exacte de l’état des 
choses : leur mission ostensible était, 
de proposer une alliance, qui devait 
avoir pour base le mariage du roi d’An- 
gleterre avec la princesse Catherine, 
fille du roi de France, Mais cette offre 
était accompagnée de demandes exor- 
bitautes d'argent et de territoire, tant 
pour la dot de la princesse que pour 
le reste de la rançon du roi Jean. La 
cour de Francerejeta ces propositions , 
et en fit d'autres que Henri rejeta éga- 
lement (41), Il rassembla aussitôt des 
troupes et des vaisseaux à Southamp- 
ton , en invitant la noblesse anglaise à 
vemr se ranger sous l’étendard royal. 
ILétait sur le point de s'embarquer, 
lorsqu'ildécouvrit une conspiration de 
la nature la plus alarmante. Le comte 
de Cambridoe, frère du duc d’York, 
ayautépousé Anne Mortimer, sœur du 
comte de la Marche, entreprit de 
faire valoir les droits de la branche lé- 
gitime, Il fut arrêté et jugé, presque 
saus forme de procès, avec les princi- 
paux chefs de son parti. Henri V re- 
prit aussiôt son projet, passa la mer 
avecquiuze cents bâtiments , et debar- 
qua (21 août 1415) sur la plrge où, 


7 (4) Quelques historiens rapportent que le dau 
phin de France (Louis, mort en 1415 ) envoya par 
dérision, a Henri V, un touneau de balles de 
paume , et que Henri lui répondit qu'il lui desti- 
nait d'autres balles si fortes , que les portes de Pa- 
ris seraient d’insuffisauies raquettes pour les ren 
voyer. Hume démontre l'absurdité de ce conte 
populaire. $ 
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dans le siècle suivant , fut bâti le Ha- 
vre- de-Grâce. Son armée consis- 
tait en six mille hommes d’armes et 
vingt quatre mille fantassins, dont la 
plupart étaient archers ; ce qni com- 
posait une force d'environ cinquante 
mille combattants. [se porta sur Har- 
fleur : irrité de la résistance de cette 
petite place, oa s'était jetée la noblesse 
de Normandie, il en chassa les habi- 
tants pour la repeupler d’Anglais. Les 
fatigues de ce siége, et la chaleur ex- 
traordinaire de Ja saison , avaient tel- 
lement affaibli l'armée anglaise, que 
Henri, incapable de tenter aucune en- 
treprise ultérieure, prit la résolution 
de repasser la mer. Mais ses transports 
n'avaient pu mouiller sur une côte ou- 
verte; et il fallait aller s’embarquer à 
Calais. Cependant une armée française 
de quatorze mille hommes d'armes et 
de quarante mille fantassins s’avançait, 
sous les ordres du connétable d’Albret. 
Hors d'état de tenir tête à des forces 
aussi redontables , le roi d'Angleterre 
offrait de rendre Harfleur, si l’on vou- 
‘lait Imi hisser gagner Calais : sa pro- 
position fut rejetée. I] résolut alors de 
se porter sur la Somme, à marches 
forcées , dans le dessein de passer cette 
rivière près Abbeville, au vué de Blan- 
‘quetaque , dont avait si heureusement 
profité Edouard TIT, pour échapper à 
Philippe de Valois. Mais, voyant ce 
gué défendu par la noblesse de Picar- 
die, postée sur l’autre rive, il remonta 
. Ja Somme, dans espérance de trouver 
un pont :ils étaient tous rompus. Henri 
réussit enfin à effectuer son passage 
entre Péronne etSt.-Quentin. Mais, à 
peine eut-il traverséia petite rivière de 
Ternois , à Blangy, qu'il apergut, des 
hauteurs , toute Parmiée française rat- 
gée en bataille dans la plaine d’Azin- 
Court, et attentive à lui fermer tous les 
chernins. [l fallait done se faire jour l’é- 
pée à la main, ou mettre bas les armes. 
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Dans ceite cruelle extrémité, Henr! 
basarda de nouvelles propositions : 1 

essuya un nouveau refus. Sa posiion 
était absolument a même que celle 
d'Edouard LIT à Crécy, ct du Prince 
Noir à Poitiers : il nedeployapaswoins 
de constance et d'intrépidite, Il devait 
craindre d’être enveloppé par les forces 
supérieures qu’il avait en tête : le con- 
nétab:e d’Albret le sauva de ce péril, 
en choisissant pour champ de bataille 
un espace resserréentre un bois et une 
rivière. Henri, profitant de l'avantage 
du terrain, fit, en outre, couvrir son 
front déhautes palissades (1). Protégés 
par cet abri, ses archers attendirent ta 
gendarmerie française, et laccucilli- 
rent d'une grêle de flèches : Le désordre 
ne tarda point à se meltre dans cette 
cavalerie ; elle se rejeta sur la seconde 
ligne , et la confusion devint générale 
dans l’armée franç use. Ses chefs firent 
des prodiges.de valeur pour rétablir le 
combat. Dix-huit chevaliers, qui s’'é- 
tatent cngagés par scrment à tout bra- 
ver pour s'emparer de la personne du 
roi d'Angleterre, pénétrèrent , en cf- 
fet, jusqu'à lui; et lun d'eux lui dé- 
chargea sa hache d'armes sur la tête, 
avec tant de violence, qu'il le fit tom- 
ber à la renverse, À peine Henri était- 
il remis à cheval, que le duc d’Alen- 
çon, prince du sang de France, s’élança 
sur lui, et, en se nommant, abattit de 
son pretnier coup la couronne d’or qui 
surmontait le casque du roi. Henri 
blessa le ducd’un revers, etses gardes 
Vachevèrent sans peine. Six princes 
du sang, le connétable, l’archevèque 
de Sens, quiétaitten mêmetemps chan- 
celier , enfin l’élite de la noblesse fian- 
çaise, vinrent ainsi chercher une mort 
glorieuse, mais inutile. Le reste, en- 


(x) Ces palissades se formaient à l'instant des 
longs pieux l'errés que portaient toujours les ar- 
chers anglas, comme Les soldats romains par» 
taient le pieu du camp. 
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veloppé de toutes parts, fut contraint 
de se rendre, Henri vit au nombre de 
ses prisonniers les ducs d'Orléans et 
de Bourbon, et les contes d'Eu , de 
Vendôme et de Richemont. C’est ainsi 
que la fortune le tira de la situation dé- 
sespérée où l'avait conduit son impru- 
dence. Sans prétendre méconnaître la 
valeur qu'il déploya dans cette jour- 
née mémorable { 25 octobre 1415), 
l'on ne peuts’empêcher d'observer que 
les Français, ayant tous les éléments 
de la victoireentre les mains, perdirent 
la bataille d’Azincourt par les mêmes 
causes qui leur avaient fait perdre 
celles de Crécy et de Poitiers, et qui 
devaient, un siècle plus tard, produire 
des résultats non moins désastreux à 
la journée de Pavie : un courage fou- 
gucux et l'absence de toute discipli- 
ne (r). Aux fautes que commirent les 
Français à Azincourt, on doit en ajou- 
ter une autre, qui porte également lem- 
preinte du caractère national, mais 
dont la source est trop noble pour être 
passée sous silence : ils avaient une ar- 
tillcrie formidable; et ils refuserent de 
s’en servir, parce que leurs ennemis 
n’en avaient pas (2). Henri V ternit 
l'éclat de son triomphe par une bar- 
barie qui coutraste horriblement avec 
la délicatesse chevaleresque dontse pi- 
quaient ses adversaires. Le combat ces- 
sait déjà sur tous les points, lorsque 
quelques gentilshommes de Picardie, 
qui accouraient à la tête de leurs vas- 
saux, tombèrent sur les bagages de 
DNS 0e Un an 


(£) On pourrait ajouter ici la bataille de Dettin- 
gen, perdue en r743 contre les Anglais, comman- 
dés de même par leur roi, et pareillement mena- 
cés d’une ruine inévitable. L'impétuosité et l’in- 
subordination firent avorier Les mesures les mieux 
combinées. 


(2) Loin de convenir de ce fait, quelques écri- 
vains anglais, pour augmenter la surprise de leurs 
lecteurs, ne se sont pas contentés d'afhrmer que 
l'armée de France était douze ou quinze fois plus 
nombreuse que celle d’Angieterre; i:s prétendent 
qu'atiaqués d'une violente dyssenterie , les soldats 
de Henri V furent obligés de combattre nus de la 
ceinture en.bas, 


ES 
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l’armée anglaise. A cette nouveile, le 
roi donna l’ordre de massacrer tous 
les prisonniers de guerre qui étaient 
sous la garde du corps de réserve. On 
a observé que les trois mémorables 
batailles de Grécy, de Poitiers et d’'A- 
zincourt offrent, dans leurs disposi- 
tions et leurs détails, une ressemblance 
singulière : on doit remarquer aussi 
que les suites en furent à-peu-près les 
mêmes. Au lieu de poursuivreles avan- 
tages qui pouvaient les mener jusque 
dans la capitale de leur ennemi, les 
vainqueurs ne cherchèrent qu’à pro- 
fiter de leur délivrance pour ner 
per promptement, C’est ce que fit Hen- 
ri V :il se hâta de gagner Calais et 
l'Angleterre même, où il se fit suivre 
par les prisonniers de distinction qui 
avaient survécu au massacre. Bientôt 
après il conclut une trève de deux ans 
avec le roi de France. La pénurie pres- 
que continuelle du trésor des princes, 


dans ces temps où aucun état ne jouis- 


sait encore d’un système de finances 
régulier, explique suffisamment leur 
conduite politique et militaire. Croi- 
rait-on , par exemple, que Henri V, 
lui-même, se voyait réduit, chaque 
année, à mettre en gage ses plerreries, 
et jusqu’à sa couronne, pour se pro- 
curer les moyens d’entrer en campa- 
gne ? Les revenus fixes du domaine ne 
montaient qu'à 55,000 liv. st.; et les 
charges de l’état s'élevaient à 52,000: 
que restait-il pour l'extraordinaire ? 
Henri, du moins, ne resta pas oisif 
pendant cette suspension d'armes. 
L'empereur Sigismond, qui fit un 
voyage en Angleterre, à cette époque, 


l’excita à profiter des dissensionsintes- | 


tines auxquelles la France ctait en 
proie, Nou content de négocier sour- 
demeut avec le duc de Bourgogne, il 


Jui donna un rendez-vous à Galais. 


Oubliant son origine, etaveuglé par la 


haine, le prince français s’avilit au 
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point de reconnaître pour légitime roi 
de Frauce, Henri de Lancastre, qui 
n'était pas même roi légitime d’Angle- 
terre. Il s’engage, par un traité secret, 
à lui rendre hommage-lige lorsqu'il 
aura terminé la conquête qu'il médite 
“avec l'aide de Dieu et de monsieur 
Saint- George. Tous ses préparatifs 
achevés, Henri passa la mer, et dé- 
barqua sur la côte de Normandie, à 
Touques, prés Pont-Evêque( 1 °".août 
1415). La plupart des places de cette 
province, prises au dépourvu, ou 
commandées par des traîtres, se ren- 
dirent sans résistance. Cherbourg et 
Rouen furent à-peu-près les seules qui 
tinrent jusqu'à extrémité, Le dauphin 
tenta la voie des négociations. Le car- 
dinal Orsini s’'effoiça d'amener Henri 
à des sentiments plus modérés : « Ne 
» voyez-vous pas, répondit Henri, que 
» Dieu m'a conduit ici, comme par la 
» main ? La France est sans roi ; j'ai de 
» justes prétentions sur ce royaume : 
>» tout est ici dans la dernière confu- 
» sion; personne ne songe à me ré- 
» sister. Puis-je avoir une preuve plus 
» sensible que l'Éire qui dispose des 
» empires à résolu de placer la con- 
» ronne de France sur ina tête?» L’am- 
bitieux monarque feignit néanmoins 
de vouloir se prêter à un accommode- 
‘ment. Il crut montrer beaucoup de 
modération , en se bornant à réclamer 
les provinces cédées a Edouard TT par 
de traité de Bretigny, et y ajoutant la 
Normandie. La main de la princesse 
Catherine, fille de Charles Vi, devait 
être le gage de la paix. Le dauphin , de 
son côté, travaillait à sa réconciiation 
avec le duc de Bourgogne, Mais , au 
| moment où Henri pouvait cr:1ûre de 
voir les diverses factions qi divisaient 
la France se réunir contre l'ennemi 
comimun , lassassinat du duc sur le 
pont de Montereau , railuma la guerre 
| civile ayec une nouvelle furie. Dès cet 
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instant, Henri sentit tous ses avanta- 
ges , et revint à ses anciennes préten2 
tions. La trop fameuse Jsabeau de Ha- 
vière, et le nouveau duc de Bourgo: 
gne , recherchaient également son ap- 
pui. Il ne dissimula plus que le prix 
qu'il y meitait n’était rien moins que 
la couronne de France. L'infame traité 
de Troyes, qui la lui livrait, fut con- 
clu avec autant de facilité que s’il se 
fût agi seulement de la cession d’une 
ville frontière, On le fitsigner, pour la 
forme, àl'infortuné Charles VI; comme 
si le nom d’un prince frappé de dé- 
mence pouvait consacrer la plus hore 
rible violation des droits de là nature 
et des lois fondamentales de l'état! 
(2r mat 1420.) Quelques jours après, 
Henrt accompht la première condition 
de ce traité: il épousa la princesse Ca- 
therine, À ses ütres, il ajouta celui dé 
Jils très amé du roi de France, tan- 
dis que lhéritier légitime n’était plus 
nommé que le soi-disant dauphin (1). 
Ce jeune prince appela aussitôt à Dieu 
et à son épée de cet acte inique; et 
l'élite de la noblesse française jura de 
s’ensevelir avec Jui sous les raines de 
la monarchie, platôt que de se sou- 
mettre au joug de l’Anolais. De toutes 
parts on courut aux armes. Dès le len- 
demain de son mariage, Henri se mit 
en campagne, traïnant à sa suite son 
malheureux beau-père, dans Vespoir 
de légitimer sa canse aux yeux des 
peuples, Sens et Montereau se rendi- 


i5t 


rent presque sans résistances mais 


Melun soutint ansiése de quatre mois. 
(x) [existe encore des monnaies portant un H 
d'un côté , avec la légeade Sit nomen Dominibe- 
nedictum , et de l'autre. {enricus Francornune 
rex. Ce qui n'est pas moius rertrqu ble, e’est que 
ces monnaies furent frappées en Normandie , en 
vertu d’une ordonnance datce du 18 avril ap ti) 
un mis par conséquent avant {a sisnature du 
ir-ité de Troyes. D'autres pièc s représen'aient um 


ange saluant la Vierge, et étaient, pour cela, ap= 


pelées saluzs, Les écussons de France et d Angle 
terre y étaient accolés, et elles'aväient pour lé? 
pende ceile qui, dans ces derniers temps', se lisait 
sur Les louis d'or.: Christus vincit, Christus 
regnat, Christus imperat. ÿ; mr 
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Hevri se fit voir enfin dans la capitale 
du royaume. L’arrogance et la dureté 
de ses manicres le rendirent bientot 
odicux à une nation accoutamée à un 
traitement plus doux de la part de 
ses souverains français. Les Parisiens 
n’entendirent pas sans iudignation un 
prince étranger reprocher à un inaré- 
chal de France ( Lisle-Adam), de se 
vêtirtropsimplement, et donner ordre 
de le conduire à la Bastille, parce qu’en 
Jai parlant il avait osé le regarder 
au visage. Le faste révoltant que l'u- 
surpateur étalait au Louvre, pendant 
que le roi légitime manquait du néces- 
saire, acheva d’aliéner tous les cœurs. 
Henri ct Catherine paraissaient dans 
de somptueux festins, la couronne en 
tête; mais le peuple, privé des distri- 
butions qui avaient lieu en pareilles 
circonstances, s’éloignait avec douleur, 
enregrettant sesanciens maîtres. Pour 
consominer, Par la sanction apnarente 
des lois, ce qu'avaient opéré la trahi- 
son et la violence, un lit de justice, 
composé d'hommes veus, ratifia le 
traié de Troyes (23 décembre 1420 ). 
On ne sait sur quels fondements, des 
historiens, parmi lesquels on estétonné 
de trouver Papin-Thoiras et Hume, 
se sont perinis de qualifier d’états-gé- 
néraux cette assembiée de factienx. La 
pation française ne devait pas être ac- 
cusée aussi légèrement d’avoir parti- 
cipé à l’exécruble trahison qui hivrait 
le trône de St.-Louis à une race étran- 
gère. Mais Henri, amené au cœur de 
la France par ses alliés, sentit qu'il 
m'en était pas encore maître. Îi laissa 
le duc d’Exeter, son oncle, à Paris, et 
repassaen Angleterre pour rassembler 
denouvellesforces. Elles lui devenatent 
nécessaires : les Ecossais, guidés par 
une saine politique, avaieut volé au 
secours d’une puissance dont la cons- 
tante amitié les avait tant de fois pro- 
iégés contre l'ambition de l'Angleterre. 
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Le duc de Clarence, frère de Henri V, 
s'était porté sur lAnjou, pour sou- 


mettre cette province : 1} rencontra um 


corps écossais à Baugé, l’atiaqua, fut 
battu et tué. Henri accourut à temps 
pour prévenir les suites de cette dé- 
faite. Plusieurs places tenaient encore 
pour le dauphin : Meaux se défendit 
huit mois entiers; mais d’autres villes, 
dont les gouverneurs étaient gagnés, 
ouvrirent leurs portes, et le dauphin 
se vit enfin réduit à se retirer derrière 
la Loire. La naissance d’un fils, dont la 
reine Catherine accoucha à Windsor, 
vintmcttre lecomble aux prospéritésde 
Henri V : il voulut que cet événement 
fût célébré avec la même pompe à Pa- 
ris qu'à Londres. Mais, au moment 
oùil semblait devoir atteindrelecomble 
des félicités humaines , une main irré- 
sistible vint l’arrêter au milieu de sa 
course. Frappé d’une maladie( la fis- 
tule) pour laquelle la chirurgie de ce 
siècle n'avait point de remède, il se fit 
porter au château de Vincennes. Il 
vit approcher la mort avec calme : 1l 
laissa au due de Bedtort, l’ainé de ses 
frères , la régence de France; au duc 
de Glocester, le second, celle d’An- 
gleterre, ct au comte de Warwick la 
garde de sou fils. Ilrecommanda par- 
ticulièrement que l’on ne rendit la li- 
berté aux princes français pris à Azin- 
court, qu'aptès La majorité du jeune 
roi, et que Von ne consenlit jamais à 
aucune paix avec la France , à moins 
que la cession perpétuelle de la Nor- 
mandie n’en fût la condition princt 


pa'c. Après avoir déclaré ses dernières 


volontés, il ne s’occupa plus que de 
ses devoirs spirituels. Un chapel:in 
récitait au pied de son lit les psaumes 
de la pénitence. A ces paroles du Mi- 
serere : Utædificentur muri Jerusa: 
lern, Henri s'écria que son intention 
avait toujours été d'aller délivrer la 
cité sainte, dès qu'il aurait achevé la 
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conquête de la France. Il expira dans 
la 34°. année de son âge, et la ro°, de 
son règne, ( 51 août 1422 }). Le pcu- 
ple disait en France, qu'il avait cté 
frappé du wal dont il mourut, pour 
avoir osé s’asseoir sur le trône de St.- 
Louis, Son corps, avant d’être trans- 
porté en Angleterre , fut exposé à 
SL-Denis. La reine lni fitériger un su- 
perbemouument à Westminster; mais 
peu de temps après sa mort, cette 
princesse, fille d’un roi de France, 
et veuve d'un roi d'Angleterre, épousa 
un noble gallois, nommé Owen Tu- 
dor (1). Dans toutes les oraisons funè- 
bres qui furent prononcées en l’hon- 
neur de Hensi V , on le mit au-dessus 
d'Alexandre et de César. Cet élose est 
d’une exagératioa ridicule: les dissen- 
sions des Français, et l'assistance même 
que lui prêtèrent des princes et des 


. grands de cettenation, avaient préparé 


les triomphes du monarque ang'ais. De 
toutes les places qu'il assiéger, aucune 
pe fut secouruc par une armée, et plu- 
sicurs l’arrétèrcut pendant des cam- 
pagnes entières. Ce n’est pas, an res- 
te, que l’on puisse méconnaître la va- 
leur et lhabilcté qu'it déploya en di- 
verses occasions. La franchise de son 
caractaie, les avanlagcs exICrIQUrS 
dont la nature l'avait doué, et l'éclat dde 
ses conquêtes , le rerdirent l'idole de 
la nition anglaise, Son fils, âgé de 
neuf mois, lui succéda sous le nom de 
Heu VE. S—y —5, 

HENRI VI, quinzième roi d’An- 
gleterre, depuis la conquête, était fils 
du précédent. Lorsque, proscrit et 
rcbelle, le due de Lancastre avait osé 
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(1) Quelque disproportionné que fût assnrément 
ce mariage, on ne sait sur quel fondement le pré- 
sideut Hénault s'est permis de dire qu'Owen-Fu- 
dor était « uu homme inconnu , qui n'avait d'autre 
» nobiesse pi d'auire titre que d'être un homme 
» bien fait, etc.» | Voyez ÆAbrégé chron , aunée 
1483. | Hume dit, au contraire, que Fudor passait 
our descendre des anciens souverains du pays de 
Galles : Said 10 be descended Jrom the üncient 
drinces of that couury. 
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prendre les armes contre Richard If 
son souverain légitime, quel délire 
d’ambition ou quel calcul politique 
eût jamais pu lui faire espérer que, 
vingi-trois aus après, son petit-fils 
occuperait à - la - fois les trôues de 
France «1 d'Angleterre ? Henri V était 
mort, le 51 août 1422; et, quelques 
semaines plus tard, Gharles VI, son 
beau-père, avait terminé sa malheu- 
reuse existence. Henri laissait un fils 
unique, né à Windsor, le 6 décem- 
bre 1431, de son mariage avec Ga- 
therine de France. La nature et la loi 
appelaient le dauphin Charles à suc- 
ceder au roi son père ; mais sa Capi- 
tale et ses plus belles provinces étaient 
au pouvoir des Anglais. Le duc de 
Bedford , institué régent de France 
par Henri V , son frère, sarme de 
Pinfamne traité de Troyes, et fait pro- 
clamer Henri VIE à Paris, ecmne à 
Londres. Les Parisiens sont forcés 
d'envoyer des députés jusque sur les 
bords de la Tamise, pour déposer 
leur hommage aux pieds de l'eufant- 
roi. Le grand sceau de France est 
rompu : le nouveau porte les armes 
des deux royaumes , et Henri VFte- 
nant un sceptre de chaque main. Pen- 
dant que l’éducation de ce fubie héri- 
tier de deux monarchies était aban- 
donnée au cardinal de Winchester, son 
grand oncle, le due de Bedford mettait 
tous ses soins à lui conserver les con- 
quêtes dout l'administration at était 
confice. L'entrevue qu'il eut à Amiens 
avec les ducs de Bourgogne ct de Bre- 
tagne, resserra les liens quiattachaient 
ces princes à la cause de Angleterre. 
Mais celle du dauphin, qui avait pris 
le Utre de Charles VIT, n’était pas 
encore perdue, tant qu'il lui restait des 
places et des troupes fidties. Aussi ke 
duc de Bedford ne tarda-t-1l pas à 
sentir la nécessité de reprendre avec 
vigreur ics Opérations militaires qu’a- 
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vait suspendues la mort de Henri 


V. La victoire remporiée par le comte 


de Salisbury, à Crevant , près Auxer- 
re (1425), fut suivie d’avan- 
tages qui conduisirent l’armée an- 
_glaise jusque sur la Loire. Le duc de 
Bedford s'était chargé de soumettre 
les villes de Picardie et de Normandie 
qui tenaient encore pour Charles VIT. 
H venait de réduire Ivry, lorqu’un 
corps de Français et d'Ecossais se pré- 
senta pour délivrer la place. Le con- 
nétable de France se vengea de cette 
perte par la prise de Verneuil. Le 
duc de Bedford vint lui présenter la 
bataille sous les murs de cette ville: 
êlle fut terrible ; les Français et les 
Ecossais la perdirent avec lélite de 
lcurs guerriers ( 27 août 1424 ). 
Les suites de cette journée désastreuse 
semblaient devoir entrainer la ruine 
totale de Charles VIE : un incident 
étrange Île tira tout-à-coup de cette 
situation désespérée. Jacqueline, du- 
chesse de Brabant, cédant à la haine 


qu'elle portait à son époux, s'enfuit 


en Angleterre , et se met sous la pro- 
tection du duc de Glocester , l’un des 
oncles de Henri VI. Séduit par les 
charmes de la princesse et par Poffre 
des comtés de Hainaut et de Hollande, 
qui lui appartenaient en propre, le 
duc de Glocester accepte sa main , et 
se dispose à prendre possession ES 
ses nouveaux états. Le duc de Bour- 
gogne , cousin du duc de Brabant, 
regarde comme personnel loutrage 
fat à ce prince. On arme de part et 
d’auire avec une égale animosité : les 
renforts destinés pour la France sont 
dirigés sur les Pays-Bas. Le duc de 
Bedford essaie en vain d'intervenir 
comme médiateur dans cette querelle. 
Au lieu de poursuivre les avanta- 
tages que lui promettait sa victoire 
de Verneuil, il est obligé de passer 
éu Angleterre, Le duc de Bourgogne, 
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profondément blessé, commence à 
prendre en dégoût l'alliance des An= 
glais, et à se souvenir quil est issu 
du sang royal de France. Dans le 
même temps, Charles VIT fait offrir 
Vepéc de conriétable au comte de Ri- 
chemont , frère du duc de Bretagne. 
Le Lhinté flatté de ce choix, détache 
son frère du parti anglais. En reve- 
nant à Paris, le duc de Bedford trou- 
va qu'il avait perda ses deux princi- 
paux alliés. Sa présence rétablit cepen- 
dant ses affaires : il fondit à limpro- 
viste sur le duc de Bretagne, ct le 
contraignit à reprendre ses premiers 
liens. Encouragé par ce succès , il 
résolut de terminer la guerre par un 
coup d'éclat. La prise d'Orléans lur 
parut devoir décider, en sa faveur, 
du sort de la monarchie française. 
D'après Ics mêmes motifs, Charles 
VI atiachait une égale nnportance. 
à la conservation de cette place : mais 
malgré tous ses efforts pour la déli- 
vrer, malgré la résistance héroïque 
de la garnison, elle allait succomber, 
lorsque survint une des révolutions 
les plus extraordinaires dont les an- 
pales du monde aient conservé la mé- 
moire. Une } jeune fille paraît, Péten- 
dard des lys à la main. A son aspect 
tout change de face (7oyez JEANNE 
d'Arc ). L’Anglais fuit partout devant 
elle. Guidé par lhéroïne, le fils de 
St. Louis marche en triomphe jusqu’ à 
Reims; il y reçoit, selon lantique 
usage, l'huile sainte qui avait con- 
sacré tous ses aieux. Pour contreba- 
lancer l'effet de cette imposante céré- 
monie sur lesprit des peuples , le 
duc de Bedford se hâta de faire 
amener le jeune Henri, son neveu, à 
Paris. Les Français virentavecindigna- 
tion un prince étranger sacré comme 
Roi de France, dans lé glise de Notre- 

Dame ( 17 déconihire 1430 )- Un 
autre événement releva les espérances 
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des Anglais : Jeanne d’Arc fut livrée 
entre leurs mains. Mais la prise de 
cette fille héroïque leur causa moins 
de joie, que leur exécrab'e barbarie 
envers elle n’excita d'horreur contre 
eux. Lefantôme de roi qu'ils voulaient 
donner à la France, fat reconduit en 
Angleterre ; et le duc de Bedford, 
malgré des talents peu en 
vit bientôt réduit à disputer quelques 
lambeaux du territoire de cette vaste 
monarchie, dont il avait médité la 
conquête. Une révolution politique, 
plus alarmante pour lui que des dé- 
faites, fui fit enfin entrevoir le terme 
où allaient aboutir tant d'efforts. C'était 
au duc de Bourgogne que PAngleter re 
avait dû ses principaux succès ; et 
ce prince, tout-à-coup, abjurant une 
alliance aussi contraire à son honneur 
qu'à ses intérêts ,. scella sa réconcilia- 
tion sincère avec Cbarles VIT par 
le traité d'Arras ( 1435 ). Après avoir 
désarmé cet ennemi redoutable, Char- 
les en avait encore deux à combattre: 
le duc de Bedford , et sa propre mère, 
J'implacable Isabeau de Bavière. Le 
traité d'Arras parut être le signal de 
leur mort : ils cessèrent tous deux 
d'exister , à peu de jours de distance. 
Le duc de G'ocester et le cardinal 
de Winchester, occupés à se dispu- 
ter le pouvoir, au nom du roi mineur, 
jetaient à peine un regard sur ce qui 
se passait en France. Le duc d’Yotk 
y fut enfin envoyé, Il trouva la capi- 
tale volontairement rentrée sous Pan- 
torité du roi légitime : il $’assura par 
ses yeux de l’inutilité de plus longs 
efforts. £e comte de Suffolk fut auto- 
risé à signer une trève de vingt-deux 
mois. [| était secrètement chargé d’une 
négociation plus délicate : au projet 
de détrôner la maison de France, 
avait succédé celui de s’allier avec 
elle ; tant les circonstances étaient 
changées ! L’ambassadeur d’Angle- 
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terre demanda pour son maitre la 
main de Marouerite d'Anjou, nièce 
de la Reine de France, et issue comme 
cle d’un fière de Cl haries V. Cette 
princesse, parée de tous les charmes 
de son sexe, annonçait déja cette 
élévation et cette énergie de caractère 
qui l'ont placée au rang des grands 
hommes de ce siècle. Le mariage se 
fit à Tours, par procureur : Margue- 
rite passa en Auoletcrre quelquesmois 
après ; et clle fut couronnée en ar- 
rivant ( mai 1444 ). Un instant 
lai suffit pour pénétrer la profonde 
nullité de son époux, ct quelques. 
jours pour s’emparer entièrement de 
son esprit. Assuré de là protection 
de la reine , le parti qui Pavait élevée 
an trône jura la perte du duc de 
Giocester. Les premiers coups furent 
portés à sa femme : on lPaccusa de 
sorcellerie; on prétendit qu’elle atten- 
tait aux jours du roi par des conjura- 
tions magiques. Condamnée à faire 
amende honorable et à terminer sa 
vie dans une prison, elle parut encore 
recevoir une grâce. Les complices 
qu'on lui avait donnés, périrent par 
la main du bourreau. Le duc ne- 
devait plus s'attendre à aucun ména- 
gement : en cffet, sa qualité d’oncle 
du roi nempêcha point qu'il ne fût 
cité devant le parlement, comme trai- 
tre et couspirateur. I] fut traîné dans 
un cachot; et le lendemain on Py 
trouva mort. Son corps fut exposé : 
il ne portait aucune marque de vio- 
leuce; mais plusieurs exemples, nom: 
méruent celui d'Edouard If, ouvraient 
un champ bre à toutes les conjec- 
tures. On n’osa point charger la reine 
de ce crime; mais la cession du Maï- 
ne à la France, qui était une des. 
conditions secrètes du mariage, lui 
aliéna presque tous les esprits. Le- 
mécontentement devint plus général 
et plus vif, lorsquue lon vit Charles. 
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VIE, à l'expiration de la trève, recon- 


quérvir non seu‘ement tonte la Nor- 
mais encore Ja Guienne que 


mandie, 
VAneleterre possédait depuis trois 
FH ES À ces suj ts daflliction se jo1- 
enirent bientôt des maux plus réels : 
le moment était arrivé où les Anglais 
allaient porter la peine, trop juste 
quoique trop AH dé la légèreté 
coupable aveclaquelle ils avaient Ace 
vio'er , sous Pachard Et, ordre de la 
succession léginime de leurs souve- 
rains. Un prétendant à la couronne 
se leva : c'était Richard, duc d’'York. 
1] descendait du second fils d'Édouard 
1H ; Henri Vi ne descendait que du 
troisième. Cest à ce point , assurément 
tés simple et très clair, que se redui- 
sent les mamifestes et les écrits in- 
nombrables publiés, de part et d’an- 
ire , dans le cours des sanglants dé- 
méles de ces deux branches rivaics. 
Le duc d'York portait sur son écu une 
rose blanche , Henri VI une rose 
rouge: de là, les noms que l’on donna 
aux deux parus, dont jes querelles 
allaient imonder PArgleterre du ‘ 
de ses princes et de ses peuples. A 
ses titres personnels s, à Pasceudant de 
ses hautes qualités et de son caracté- 
re, le duc d'York jeignait le poids 
de ‘ autances qu'il avait contractées par 
sou mariage avec les plus puiss santes 
fémitles du royaume. Ji avait épousé 
une file de Ralph Neil, comte de 
Wesimoreland : elle avait pour neveu 
ce célébre comte de Wärwick, auquel 
les évenements firent donner le sur- 
nom de Faiseur de rois (King-Ma- 
ker). Le duc de Suffoik, premier mi- 
uistre , était rendu © die ux à toute la 
haute One par son arrogance, son 
despousme, ct surtout par le ineur- 
tre dun duc de Glocester. H crut con- 
jurer Porage qui se formait contre lui, 
en affectait de le braver; et il AE 
manda d’être jugé par la chambre des 


de dix inille hommes, 
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pairs. Le roi, craignant que son fa- 
vori ne snccombét. , Imagina, pour le 
sauver, de lexailer du royaume. Mais 
les ennemis du ministre, persuadés 
qu'il reparaitrait bientôt plus puis- 
sant que jamais, le firent arrêter ct 
décapiter, sur mer, conxme il cher- 
chait à passer en France. Aucune 
poursuile ne fut dirigée contre les an- 
teurs de cet attentat : l'audace des mé- 
contents s’en accrut. Un Iriandais de 
basse extraction, appelé Jean Cade, 
osa prendre le nom de Jean Morti- 
mer, issu de la branche aînée de la 
famille royale. Vingt mille hommes 
du comte de Kent se joignent à lui. IL 
bat les premitres trou:es qu'on Jui 
oppose, et marche sur Londres. Le 
roi se retire à son approche : la capi- 
tale ouvre ses portes au vainqueur. 
Mais le gouverneur de la Tour saisit 
une occasion favorable pour fondre 
sur les rcbeltes. Cade, dont la tête 
avait eté tuise à prix, est tué ; et tout 
rentre dans l’ordre ( ha La cour se 
persuada que le ue d'York, qui se 
trouvait alors en Irlande, n’était pas 
étranger à cette insurrection : elle vou- 
lut, mais en vain, opposer à son re- 
tour en Angleterre. Le prince, voyant 
ses titres deverns dangereux pour le 
roi, sentit qu'its étaient devenus dan- 
gercux pour lui-même, ct que le soin 
de sa propre sûrcté lui faisait une loi 
de tout hasarder. Sa présence suffit 
pour rallier tous ses partisans, Le par- 
lement demanda au roi l'éloigseuent 
et même lexil de ses ministres. Bien- 
tôt le duc d’'York Ini-même, à la tête 
s’aVança pour 
appuyer cette demande. Trouvant les 
portes de Londres ferinces, il se repha 
sur le comté de Kent. Henri VI l'y 
suivit avec une armée supérieure en 
nombre, et dans laquelle on voyait 
avec surprise plusieurs amis du duc 
d'York, parüculièrcment les contes 
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de Saïsbury et de Warwick: mais la 
suite fit voir qu'its n'étaient là que 
pour servir de médiateurs, ou pour 
appuyer, au besoin, les prétentiuns 
du prince. On convint d’une entrevue : 
Je duc fut au moment de se repentir 
de sa confiance. Il vivait retiré dans 


ses domaines du pays de Galles, lors- 


que la faiblesse naturelle de Henri VI 
dégénéra dans une imbecillité t- 
tale, La reine, abandonnée à elle- 
même, regarda, comme un coup de 
haute politique, d'investir le duc 
d'York d’un pouvoir légal , au lieu du 
pouvoir arbitraire qu'il travaillait à 
obtenir de son épéc. Elle le fit déclarer 
protecteur du royaume (1454); et, 
le même jour , elle envoya à La Tour le 
duc de Sommerset, son premier mi- 


nistre, qui était odieux au prince. 


Mais quelques semaines sétaient à 
peime écoulces, que Sommerset repa- 
rut dans tout l'eclat de la faveur. Le duc 
d’York, furicux, se réfugie encore 
daus le pays de Galles, et y lève des 
troupes. Le roi, ou plutôt la reine, ras- 
semble aussi ses forces. Les deux ar- 
mées se rencontrent à Saint-Albars, 
dans lHertfordshire : c’est là que fut 
verséle premiersang dans cette longue 
et cruelle guerre. La défaite de Henri 
VI fut entiere : lui-même, blessé d'un 
coup de flèche, tomba entre les mains 
de son rival (31 mai 1455). Le duc 
d’Vork le traita non seulement avec 
égards ; il consentit même à lui laisser 
tons les dehors de la royauté, et se 
contenta de son premier titre de pro- 
tectcur, Mais la fière Marguerite d’An- 
jou nese sentait pas disposée à ployer 
sous un maître ; elle profita de la pre- 
mitre absence du protecteur, ct d’un 
moment Incide de son époux, pour le 
faune paraître au parlement, 11 y dé- 
clara , de sa propre bouche, qu'il se 
sentait en état de reprendre les rênes 
du gouvernement. Le duc d'York, à 
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son retour, ne manifesta aucun res- 
sentiment de ce coup d'état; mais 
les choses élaient trop avancées pour 
que la confiance püt se rétablir entre 
les deux partis. La cour se retira à 
Coventry : le duc d’York et le comte 
de Warwick furent invités à s’y ren- 
dre. Ils reçurent , en route, l'avis se- 
cret que cette invitation couvrait un 
piége. Le prince regagna aussitôt le 
pays de Galles; et Warwick partit 
pour Calais, dont il était gouverneur. 
L'archevêque de Cantorbéry et d’au- 
tres grands s’interposèrent pour pré- 
venir une rupture ouverte. On con- 
vint, de part et d'autre, de se réunir 
à Londres. Les chefs des deux roses 
y parurent avec des suites si nom- 
breuses, qu’elles formaient de vérita- 
bles armces. Ou se prodigua toutes les 
parques d'une 1éconciliation sincère ; 
mais il ne fallait qu’une étincelie pour 
produire une nouvelle explosion. Une 
rixe entre deux valets, l’un de la mai- 
son du roi, l'autre de celle du comte 
de Warwick, amena un combat génc- 
ral, Le comte, personnellement mcna- 
cé dans cette émeute, passa de nou- 
veau à Calais ; et, des deux côtés, on 
courut aux armes. Le comte de Salis- 
bury ouvrit la campagne par la ba- 
taille de Blore-Heath (1), qu'il gagna 
sur lord Audicy, dont les forces étaient 
très supérieures (23 septembre 1450). 
Ïl marcha sur Ludlow, où il avait 
donné rendez-vous au comte de War- 
wick , son fils. An moment de faire sa 
jonction, le comte fut abandonné par 
sir André Trollop, quicommandait les 
vétérans tirés de la garnison de Calais. 
Cette défection répandit une telle 
alarme parmi les Yorkistes, qu'ils 


se debandèrent sans COUP férir. Le 


prince passa en Hrlande; et Warwick 
regagna encore son gouvernement de 


(1) Près Drayton, dans le Shropshire, 
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Calais. Apres quelques succès: sur 
mer, 1l débarqua sur la côte de Kent 
avec le comte de la Marche, fils aîné 
du duc d'York, ct se porta rapide- 
ment sur Londres, où il füt reçu avec 
enthousiasme. A cette nouvelle, la 
reine , traînant son époux à sa suite, 
accourt de Coventry pour attaquer 
Warwick, et le rencontre à Northamp- 
ton. Lord Grey, qui commandait l’a- 
vant- garde de l’armée royale, passe 
à l'ennemi au milieu de l’action , et lui 
assure une victoire complète (10 juillet 
1460). Henri VI tombe de nouveau 
entre les mains de ses ennemis. L’in- 
nocence de ses mœurs’, et la simplicité 
de son esprit, lui donnaient, aux yeux 
des peuples, un air de sainteté qui 
força ses adversaires à conserver les 
dehors du respect envers leur captif, 
Le parlement qui devait le détrôner, 
fut convoqué en son nom. Le duc 
d'York y parut : tous les regards l'ob- 
servaient; on crut qu’il allait se placer 
sur Îe trône; ils’arrêta sur la première 
marche, et harangua l’assemblée. Ses 
partisans, voyant qu'il discutait ses 
droits au lieu de les exercer, s’inti- 
midèrent ; et le parlement, qui allait 
lui décerner la couronne, se contenta 
de déclarer qu'il la méritait, mais 


qu'elle resterait sur la tête de Henri 


VI. Le duc rendait trop de justice au 
génie entreprenant de la reine pour 
se flatter de gouverner paisiblement, 
tant qu’elle ne serait pas en sa puis- 
sance. 1] lui envoya; au nom du roi, 
l'ordre de venir immediatement le re- 
joindre à Londres, Margucrite brülait 


déjà d’y reparaitre, mais à la tête: 


d’une nouvelle armée, Elle parcourait 
le nord de l'Angleterre, son fils dans 


ses bras : Padmiration pour son cou- 


xage, la compassion pour ses infor- 
tunes, lui sagnaient de nombreux parti: 
sans. Le due d'York s'imagina néan- 
moins qu'un corps de cinq mille hom- 
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mes suffisait pour étouffer cette in- 
surrection; mais, arrivé à Wake- 
field, dans PYorkshire, il se vit tel- 
lement hors d'état de tenir la cam- 
pagne , qu'il se jeta dans le château 
de Sandal. La prudence lai conseillait 
d’y attendre l’arrivée du comte de la 
Marche, son fils : provoqué par Mar- 
guerite, son courage l’emporta. Il des- 
cerdit dans la plaine, accepta la ba— 
taille, et la perdit avec la vie(24 dé- 
cembre 1460). Sa tête, surmontée, 
par dérision , d’une couronne de pa- 

ier, fut clouée sur les portes de la 
ville d'York. Le comte de Salisbury, 
père de Warwick, fut pris et décapité 
sur-le-champ. La reine, après cette 
importante victoire , partagea sOn ar- 
mée. Elle en confia une division à Gas- 
pard Tudor, frère utérin du roi, et 
marcha sur Londres aveclPautre. Tudor 
fut totalement défait par le nouveau 
duc d'York à Mortimer-Cross, dans 
l'Herefordsbire: mais la reine fut plus 
heureuse. Elle se trouva en présence 
de Warwick, dans cette même plaine 
de Saint-Albans , qui , six ans aupara- 
vant, avait été fatale à ses armes. Hen- 
ri VI, dans la première bataille, 
avait été pris par son rival : dans la 
seconde , 1 cris par sa femme , 
se montrant indifitrent, au même de- 
gré, dans lune et l’autre fortune. Mar- 
guerite d'Anjou ne retira point d'autre 
avantage de sa victoire. Victoricux 
de son côté, le jeune Edouard d’York 
revint promptement sur Ja capitale, 


et la scène changea entièrement. Bril- 


lant de tous les dons de la nature, son 
seul aspect lui captivait l'affection du 
peuple. Assez éclairé pour sentir com- 
bien les ménagements de son père 
avaient été funestes à sa cause , il 
bannit toute réserve; mais, plein d’un 
mépris profond pour ces parlements 
dont l’opinion servile flottait au gré: 
du vainqueur, il ne voulut devoir sa 


HEN 
couronne qu'à ceux qui la lui avaient 
conquise. Îl assembla son armée dans 
la plaine dite St.-John’s-Fields : toute 
la population de Londres y était ac- 
courue, Edouard demanda à cette mul- 
titude si elle voulait encore de Henri 
de Lancastre pour roi. La réponse à 
cette question fut le cri unanime de 
Vive Edouard 1F I Le jour suivant, 
un grand nombre d'évèques, de lords 
et de magistrats, seréunirent au chàâ- 
teau de Baynard ( 5 mars 1465), et 
ratifièrent le choix de l’armée et du 
peuple. ( Joy. Epouarp IV, t. XIT, 
pag. 518.) Henri VI était tombé du 
trône ; mais les revers semblaient ac- 
croître l’iudomptable courage de Mar- 
guerite d'Anjou. Pendant qu'Edouard 
se faisait couronner à Londres, celle 
marchait à la tête d’une armée formi- 
dable de soixante mille hommes. Le 
jeune roi et le comte de Warwick ras- 
semblèrent toutes leurs forces, et se 
poitèrent au - devant d'elle jusqu’à 
Towton, dans Yorkshire. Le car- 
nage fut effroyable (29 mars 1461 ). 
Marguerite, encore réduite à fuir, 
conduisit son époux en Ecosse, et 
passa en France pour y implorer Pas- 
sistance de Louis X1. Elle n’en chtint 
qu’un faible secours ; mais elle voulut 
tenter de nouveau Ja fortune. La ba- 
taille d’'Hexham, dans le Northum- 
berland , dispersa entièrement son 
part ( Birmai 1464 ). C’est alors que 
Jui arriva cette rencontre célchre avec 
un voleur, qu’elle sut intéresser à la 
défense de son fils. ( Foy. Marcue- 
RITE D'ANJOU. ) Elle trouva le moyen 
de repasser en France. Henri fut 
moins heureux : quelques serviteurs 
dévoués réussirent, pendant un cer- 
tain temps, à ledérober à toutes les re- 
cherches; maisil fut enfin découvert et 
arrêté à Wadington-Hall, dans le du- 
ché de Lancastre, pendant qu'il était 
à table. Ou le conduisit à Edouard, 
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qui lenvoya à la Tour. Ce simulacre 
de roi ne dut la vie qu’au profund dé- 
dain qu'inspirait sa nullité totale. Là, 
depuis six ans, il languissait dans l’ou- 
bli, lorsque l'événement le plus ex- 
traordinaire le fit reparaitre sur la 
scène. Cédant au ressentiment d’un 
outrage, Warwick, qui avait placé 
Edouard sur le trône, projette de l'en 
renverser. ( Foy. Encuarp 1V.) IL 
avait causé tous les malheurs de Mar- 
guerite d'Anjou : elle Pavait privé de 
son père; et tout-à-coup il lui offre 
son épée. Il était alors en France 
comme mnégociatcur: 1l repasse en 
Angléterre. Son nom seul rappelle 
sous ses drapeaux tous ses anciens 
compagnons d'armes. Edouard, dont 
la valeur s'était signalée dans vingt 
combats, est frappé d’une terreur pa- 
nique : 1} se jette dans un vaisseau, et 
gagne la Hollande en fugitif. Warwick 
court à Londres, tire de la Tour le 
malheureux Henri, à-la-fois jouet et 
prétexte de toutes les révolutions, et 
le fait solennellement proclamer. Le 
peuple, toujours ami du changement, 
applaudit : Je parlement , toujours s do- 
ile à la voix du vainqueur, déclare 
qu’attendu l'imbécillité du monarque, 
la régence appa *rtiendra au comte de 
Warwick jusqu’à la majorité du prince 
de Galles (6 uctobre 1470). Margue- 
rite s'apprêtait à venir nt le 
triomphe de la rose rouge; mais déjà 
Edouard, de son côté, se disposait à 
relever la rose blinche. Il débarque, 
surprend ses ennemis et Warwick 
lui-même par la rapidité de sa mar- 
che ; on lui ouvre les portes de Lon- 
dres (ra avril 1471), et Henri VI 
retombe, pour la troisième fois, au 
pouvoir desses ennemis. Warwick ce- 
pendant se rapprochait de la capitale. 
Edouard alla au-devarit de lui, trat- 
nant à sa suite l’infortuné Henri, dunt 
i w’avait osé couficr la garde à per- 
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sonne. La plaine de Barnet, à dix 
milles de Londres, devint le tombeau 
du faiseur de rois et de la fleur de 
son armée ( 14 avril 1471 ). Par une 
fatalité remarquable, Marguerite d’An- 
jou débarquait, le même jour, à Wey- 
moutb,avecle prince de Galles son fils, 
qui avait alors dix-huit ans. À la nouvel- 
le accablante dela défaiteet dela mortde 
Warwick, son intrépidité accoutumée 
parut l'abandonner un instant, Elle se 
réfugia dans le monastère de Beaulieu: 
mais bientôt les chefs de la rose rouge 
vinrent l’y presser de rendre le cou- 
rage à leurs troupes par sa présence. 
Eile les conduisit encore une fuis à 
ennemi: ce devait être la dernière. La 
bataille de Tewksbury ( au confluent 
de la Saverne et de Avon} décida, 
sans retour, entre Henri et Edouard, 
Marguerite d'Anjou et son fils tom- 
bérent au pouvoir du vainqueur (4 mai 
1471). Le jeune prince fut inhumai- 
nement massacré, et Marguerite en- 
voyée à la Tour, aupres de son époux. 
Henri VI ne survécut que peu de jours 
à Ja bataille de Tewksbury. On n’a pu 
s'assurer si la mort de ce prince fut 
naturelle on violente ; mais personne 
n'hésita , dans le temps, à chargcr de 
ec crine le duc de Giocester ( depuis 
Richard HT). On exposa en public le 
corps du malheureux mouuque. Mais 
divers exempies avaient appris à re- 
gorder cette précaution comme plus 
propre à pnstifier qu'à détruire Îles 
soupçons. Telle fut la fin d'un prince 
dont le berceau avait été ombragé des 
couronnes de France ct d’Aneletcrre. 
Yi fut enterré d’abord dans l’abbaye 


de Chertsey, au comté de Surrey. 


Edouard IV le fit ensuite transporter, 


a Windsor, où il lui érigea un mau- 
solée. Henri était âgé de cinquante ans, 
qu'il avait passés, tantôt sur Îe trône, 
tantôt dans becs fers, toujours sous la 
tutelle de ses ministres ou de sa fcm- 
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mc.Au milieu des scènes de désolation 
et de carnage, qui font de ce long 
règne une époque désastreuse pour la 
pation anglaise, les historiens n’ont 
retracé qu'un seul acte de législation 
digne de fixer l'attention d’un obser- 
vateur éclairé. L’usurpateur HenriIV, 
croyant se rendre populaire, avait 
tellement multiplie le nombre des vo- 
tants aux clections du parlement, quil 
en résultait chaque fois des troubles 
alarmants pour la tranquillité publique 
et pour l’antorité royale elle - même. 
Henri VI, ou plutôt le duc de Gloces- 
ter , qui régnait alors sous son nom, 
restreignit le droit d’élection aux in- 
dividas jouissant, dans leur comté, 
d’une rente foncière de 40 shellings, 
exempte de toute charge, somme qui 
équivaudrait aujourd’hui à plus de 
20 liv. sterl. Le préambule de cette loi 
est singulièrement remarquable pour 
un temps où la science du gouverne- 
ment était encore dans l'enfance. T/on 
y trouve peints, avec autant de vé- 
rité que de force, les dangers de tout 
genre qui résultent infail'iblement de 
l'intervention des basses classes de la 
société dans les opérations politiques. 
C’est sous le règne de Henri VI que 
l’on trouve le premier exemple de ces 
emprunts autorisés par le parlement, 
dont l’Angleterre à tant abusé depuis 
près de quatre sitcles.  S—v—s. 
HENRI VIT , dix- neuvième rot 
d'Angleterre , depuis la conquête , est 
le premier de la maison de Tudor. 
A ce dernier titre , il importe de faire 
conn.ître sa généalogie. Jean de Gand, 
duc de Lancastre , troisième fils d'É- 
douard HIT , avait eu trois femmes. 
Du vivant de la seconde , Catherine 
Roet, qui fut depuis la troisième, 
lui avait donné plusieurs enfants. TI 
les Gt légitimer, quand il fut libre 
d’épouser leur mère. [aîné fut créé 
duc de Somerset: sa petitc-fitleépou- 
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sa Edmond Tudor , issa du second 
mariage de Catherinede France, veuve 
de Henri V (1). De cette union naqnit, 
en 1458, Henri Tudor, comte de 
Richemont. Le comte de Pembroke, 
son oncle , lui fit faire ses premières 
armes sous les drapeaux de Henri VE, 
dans lessanglants démêlés de ce prince 
avec Édouard IV. Après la bataille de 
Tewksbury, qui porta les derniers 
coups à la branche de Lancastre, le 
jeune Richemont se retira , avec son 
oncle, dans le pays de Galles, ber- 
ceau de sa famille. Edouard , ne re- 
gardant pas son triomphe comme 
complet, tant qu'il n'aurait pas en 
son pouvoir le dernier héritier des 
prétentions de la Rose rouge, essaya 
de le faire enlever. Le comte de Pem- 
broke, pour dérober son neveu aux 
poursuites du vainqueur , résolut de 
le conduire en France à la cour de 
Louis XI. Ils comptaient traverser 
la Bretagne : le duc , qui négociait 
alors avec Édouard IV , sentit l’im- 
portance de tels otages. Il les retint, 
et Leur donna la ville de Vannes pour 
prison (147t ). En effet , le roi d’An- 
gleterre ne tarda point à demander 
qu’on lui livrât le comte de kRiche- 
mont. Le duc de Bretagne s’y refusa, 
mais promit, moyennant une forte 
pension , de le surveiller rigoureuse- 
ment. Cinq ans plus tard, Édouard 
renouvela sa demande , en assurant 
que son intention était de marier le 
jeune comte avec une de ses filles, 
afin de réconcilier , par cette union , 
les deux branclres d’York et de Lan- 
castre. Le duc n'eut pas plutôt con- 
senti à remettre son prisounier entre 
les mains des ambassadeurs anglais, 
que, craignant de l’envoyer à la mort, 
il le fit délivrer au moment où le comte 
allait être embarque à St. - Malo. Les 


(1) Voyez la note sur ce mariage, à La fin de 
l'article Henri V,pag. 133, 
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révolutions rapides qui se succedèrent 
en Angleterre, avaient placé la cou- 
roune Sur la tête de Richard ITF, Un 
des seigneurs qui avaient favorisé son 
usurpation , le duc de Buckingham, 
irrité de ne pas recevoir le prix qu'it 
avait mis à ses services, résolut de lui 
arracher le sceptre , et de le faire 
passer à l'héritier des Lancastres. La 
comtesse de Richemont , mère du 
jeune prince , détermina facilement la 
reine, veuve d'Édouard iV , à pro- 
mettre la main de sa fille à celui qui 
devait la venger de son plus cruel en- 
nent. Îl était impossible de rien en- 
treprendre sans le duc de Buckin- 
gham : un traité secret l’associa au 
succès de l'entreprise. Mais le soup- 
çonneux Richard découvrit la conju- 
ration : le duc fut aussitôt immolc à 
sa vengeance. Cependant le comte de 
Richemont avait mis à la voile, de St.- 
Malo , avec quarante bâtiments por- 
tant cinq mille hommes , que le duc 
de Bretagne lui avait fournis (8 oc- 
tobre 1483 ). La tempête dispersa sa 
flotte ; le vaissean qu'il montait , fut 
poussé sur la côte de Cornouailles, 
La voyant couverte de gens armés, 
il reprit le large, et gagna un port de 
Normandie. Il ÿ apprit le supplice 
du duc de Buckingham , et retourna 
aussitôten Bretagne. Une foule d’An- 
glais de distinction vinrent l’y joindre. 
il jura solennellement dans la cathé- 
draie de Rennes d’épouser une des 
filles d'Édouard EV ; et tous les assis- 
tants Le reconnurenit pour roi d’An- 
gleterre. Richard, vivement alirmé, 
ne négigea rien pour corrompre le 
favori du duc de Bretagne. 1] était 
sur Je point de recueillir le frait de 
cette intrigue , lorsque le comte de 
Richemont fut secrètement averti 
de songer à sa sûreté. Il demanda 
un sauf-conduit au roi de France 
Charles VII , et se réfugia précipi- 
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tamment à la cour de ce prince , qui 
était alors à Langeais en Touraine. 
Charles , à peine sorti de l’enfance, 
lui fit un très bon accueil. Mais Anne 
de Beaujeu Sa Sœur , résente du 
royaume, De jugea pas à propos d’ac- 
corder immédiatement au comte de 
Richemont les secours qu'il implorait. 
Il obtint cependant la perinission de 
suivre le roi à Paris. La mort du 
jeune prince de Galles , fils de Ri- 
chard ILE , viut encore accrottrenses 
cspérances. Elles furent portées au 
comble, quandil vit la cour de France 
se décider enfin à soutenir sa cause, 
Mais ce fut dans ce moment qu'il 
faillit la trahir lui-même, en travail- 
lant à former une autre union que 
celle qui avait été projetée par la plus 
saine politique. De mauvais conseils 
l'avaient induit à demander la file 
d’un de ses compatriotes du pays de 
Galles : heureusement, son messager 
trouva les passages trop bien gardés, 
et ne put parvenir à s'acquitter de sa 
commission. Tout étant prêt pour le 
départ, Richemont mit à la voiles et, 
après une navigation de six jours (de- 
puis Harfleur) , sil prit terre à Mi ford- 
Haven, dans la principauté de Galles 
(6 août 1465 ). Quoique ses forces 
ne consistassent qu'en deux mille 
Français , dès le lendemain , il mar- 
cha sur Shrewsbury pour y passer la 
Saverne , avant que Richard eût ras- 
semblé ses forces. Partout les habi- 
tants le recevaientavec joie:les grands 
propriétaires , les commandants des 
milices , se rangeaient sous ses dra- 
peaux. Richard IIL s'était posté à 
Nottingham pour observer ses mou- 
vements. Il ÿ atlendait un corps 
considérable , dont il avait impru- 
demment confié le commandement à 
lun des hommes qu'il devait le plus 
redouter , lord Stanley, qui avait épou- 
sé la comtesse de Richemont, mère 
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du prétendant. Les deux rivaux té 


tardèrent point à se trouver en nré- 
sence dans la plaine de Bosworth ; 
entre Leicester et Coventry (1). 1” té 
mée de Richemont n’était que de six 
mille hommes : celle de Richard sé- 
levait à plus du double ; mais au mo- 
ment où l’action s’engagea , lord Stan - 
ley, qui avait calculé ses mouve- 
ments , se déclara ouvertement pour 
son beau-fils, Richard, furieux et dé- 
sespéré , chercha son rival dans la 
mêlée. Richemont ne montrait pas le 
mème empressement à le joindre 4 
cependant ils allaient se rencontrer et 
vider leur querelle corps à corps , 
lorsque Richard fut enveloppé et percé 
de coups. Son armée fut mise dans 
une déroute complète. Stanley déta- 
cha la couronne qui surmontait son 
casque , et la posa sur la tête de Ri- 
chemont , en criant: Vive le roi Hen- 
ri / Ce cri fut répété par toute l armée ; 
et c'est de ue qe date le règne 
de Henri VII ( 22 août 1485 ). C’est 
de ce jour anssi que date le terme de 
cetie longue et cruelle guerre des deux 
Roses , qui, pendant plus de trente 
ans , inouda lAngleterre du sang de 
ses princes et de sa première noblesse. 
Le nouveau roi marcha sur Londres, 
mais sans précipitation. Il atfecta 
même d’écartér de son entrée dans la 
capitale, toute apparence de triomphe 
guerrier, On remarqua qu'il traversa 
la ville dans un chariot couvert, s’é- 
tudiant en tout à conserver les dehors 
d’un prince qui vieut ressaisir son hé- 
ritage légitime. Il est cependant vrai 
que les droits du comte de Richemont, 
sous quelque point de vue qu’on les 
envisageàt > re tar soutenir un 


(1) Quelques historiens, et même Rapin-Thois 
sk rapportent gravement que, la veille de la 
bataille , lé comte de Richemont s'était si complés 
tement égaré, en révant à ses affaires, qu'il 
sévit Forcé-dé passer da nuit dans un village, 


‘ n'osant pas même demander où il était; qu'heu 


reusement, le lendemain, il retrouva son armées 
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instant d'examen. Son union avec 
uue princesse de la maison d’York, 
avait semblé à ses partisans mêmes 
un complément nécessaire aux titres 
personnels qu'il cherchait à faire va- 
loir. Mais , une fois sur le trône ,il 
ne voulut le devoir qu’à lui-même; 
et c’est par ce motif, qu'il réfusa de 
remplir , avant son couronnement , 
les engagements solennels qu'il avait 
contractés avec la princesse Élisabeth, 
fille d'Édouard IV. La même politique 
le décida à ne convoquer le parlement 
que lorsqu'il ne pouvait plus être 
soupçonné de rechercher l'appui de 
ce corps. Il se fit couronner , le 50 
octobre 1455, par l'archevêque de 
-Cantorbéry ; et le parlement s’assem- 
bla le 7 novembre. On s’y abstint 
d’une discussion tres scabreuse sur 
les droits du nouveau monarque ; un 
acte rédigé en termes assez vagues , 
sous le titre de Substitution de la cou- 
ronne ( Entail of the crown), dé- 
clara qu'elle était dévolue au roi Hen- 
ri VIT et à sa postérité. Richard IIT , 
sous son premier nom de duc de 
Glocester , et tous ses principaux ad- 
hérents , furent déclarés traîtres ; la 
confiscation de leurs biens offrit une 
riche proie à Henri, dont Pavarice 
était la passion dominante. Sur les sol- 
licitations du parlement, le roi se dé- 
termina enfin à épouser la princesse 
Éïtisabeth d'York ( 18 janvier 1456). 
La joie publique donna aux fêtes du 
mariage beaucoup plus d’éciatque n’en 
avalent eu celles du couronnement. 
Henri crut apercevoir dans ces dé- 
monstrations une preuve de Pamour 
que les Anglais conservaient encore 
pour la maison d’York : ilenconçut un 
secret dépit, qui ne s’effaça jamais de 
son cœur, La reine , quoique douce 
des qualités les plus aimables , l’é- 
prouva la première : 1l ne la traita 
plus qu'avec une extrême froideur. 
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Affectant de ne lui savoir aucun gré 
des avantages politiques qu'il devait 
retirer de son alliance , il recourut à 
tous les moyens de se créer des droits 
personnels. Telle fut la bulle extraor- 
dinaire qu'il sollicita et obtint du pape 
Innocent VIIT. Intervenant dans le 
temporel , avec une autorité que les 
pontifes romains s'étaient à peine ar- 
rogée dans les siècles de leur toute- 
puissance , le pape confirmait Pacte 
du parlement qui avait décerné la 
couronne à Heuri VIT; il fulminait 
l’excommunication contre quiconque 
oserait s'élever contre ce prince où 
sa postérité. Cette bulle (1), publiée 
avec la plus grande solennité, n’em- 
pêcha point qu'à cette époque même 
il n’éclatat une violente insurrection 
dans les provinces de l'Ouest. Henri 
opposa aux rebelles le duc de Bed- 
fort, son oncle , et les désarma en 
leur offrant une amnistie, dont les 
chefs furent seuls exceptés. Un d’eux 
fut pris et exécuté: les autres s’en- 
fuirent sur le continent. La joie que 
le roi ressentit de ce succès, fut aug- 
mentée par la naissance d’un fils, qu'il 
nomma Arthur, en mémoire du fa- 
meux monarque breton , dont il pré- 
tendait que la maison de Tudor tirait 
son origine. Un événement extraordi- 
naire renouvela bientôt ses alarmes : 
un prêtre d'Oxford , appelé Richard 
Sinon, conçut le hardi projet de sus- 
citer un compétitcur au nouveau sou- 
verain. Lambert Simnel , âgé de 
quinze ans , et simple fils d’un bou- 
langer, lui parul propre à ressusciter 
le duc d’York , frère d’Edouard V, 
etimmolé avec ce jeune prince dans la 
Tour de Londres. Le bruit se répan- 
dit, au même instant, que le comte 
de Warwick, fils du duc de Ciarence, 
et seul héritier de la maison d’York, 


(x) Datée du mois d'avril 1486. 
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s'était échappé de la Tour , où Henri 
l'avait fait enfermer dès le lendemain 
de la bataile de Bosworth. Simon 
changea aussitôt de plan : il fit passer 

Lambert Simnel en Irlande , sous le 
‘nom du comte de Warwick. Soit cou- 
viction , soit haine pour Henri VIT, 
la ville de Dublin toute entiere, le 
gouverneur et le chancelier cux- 
mêmes , S ’empressèrent de proclamer 
le] jeune. aventurier sous le nom d’É- 
douard VE. Dans sa première fureur , 
Heuri fit arrêter la reine-douairière, 
sa belle-mere : 11 la regardait comme 
l’auteur de ce complot. Pour le dé- 
jouer ,ileut recours à un moyen plus 
judicieux : il ordonna que le véritable 
comte de Warwick fûttiré de ia Tour, 
et conduit en procession dans les 
rues de Londres jusqu’à St.-Paul 

pour être exposé à la vue du peuple. 
Cet expédient produisit son effet en 
Angleterre ; mais les Frlandais sou- 
tinrent que Henri n'avait fait paraître 
qu'un Warwick supposé. Bientôt Sim- 
nel trouva d’autres protections au-de- 
hors: Marguerite , duchesse de Bour- 
gogne, sœur d’ uit IV ,ncfit nulle 
difficulté de reconnaître son prétendu 
neveu. Elle lui envoya un corps de 
troupes en frlande ; et l'invasion de 
l'Angleterre fut aussitôt résolue. Hen- 
ri, de son côté ; prépara ses moyens 
de défense. Pour se rendre les peuples 
favorabies , il entreprit un péleri- 
nage solenvel à Notré- Dame de Wal- 
singham , célèbre par ses miracles; 
et il Faséle au-devant de lennemi, 

qui avait débarqué dans le comté de 
Lancastre. {l le rencontra à Stoke : la 
victoire fut long-temps disputée ; elle 
se décida enfin pour Henri VIT (6 

juin 1487) ). Sunnel et son tuteur 
tomhèrcnt en Sun pouvoir. Simon , 

comme prêtre, ne fut puni que de “ 
perte de sa hHberté. Quant au préten- 
du comte de Warwick, dédaigné par 


gockations entamiées : 
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son vainqueur , il fut envoyé dans ses 
cuisines. Des “chers rigoureuses 
firent découvrir un grand Lea tée de 
partisans des rebelles. Le roi tira d'eux 
la vengeance qui était le plus selon 
son goût : les amendes énormes aux- 
quelles l les condamna , remplirent 
son trésor, Maître chez lui, ou du 
moins croyant l'être , Henri VAL eta 
ses regards au- aeluer Il négocia une 
alliance avec l'Écosse; etil simmisça 
dans les démêlés du roi dé France et du 
duc de Bretagne. H se montra surtout 
habileaemployerle pretexte deguerres 
lnminentes, pour obtenir du” parie- 
ment des subsides, qu’il trouvait tou- 
jours moyen d appliquer à à son usage 
particulier, Le mariage inattendu d’ An- 
ne de Bretagne avec Clés VIT, et 
li importante acquisition qui en résulet 
pour ce prince, excitérent teliement 
la Jalousie de Hesri , qu'il menaça 
de porter en France une guerre plus 
terrible que celles qu’y avaient faites 
Edouard IFE et Heuri V. Le parle- 
ment l’autorisa à lever ces taxes ar- 
biraires connues sous le nom déri- 
soire de benevolences, taxes si odieu- 
ses que Richard IH y avait renoncé 
volontairement. C'était une mine fe- 
conde entre les mains d’un prince 
aussi avide que Henri. Son chance- 
lier, Moiton, s'armait, envers Îles 
contribuables, d’un dilemme que Pon 


nomimait sa fourche ou sa béquille. 


Aux gens qu avaient un grand train de 
maison , il disait : «& Votre dépense 
» pronve votre richesse; » et à ceux 
qui vivaient modestement : « Votre 
» économie doit vous avoir procuré de 
v grosses épargnes; » et les uns etles 
autres étalent impitoyabiement ran- 
çconnés. Henri VE, à la tête d’une ac- 

mée nombreuse, débarqua . le 6 octo- 
bre 1492, à Galais : ilinvestit aussitôt 
Boulogne. Mais 1} y avait déja des né- 
on vit arriver 
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eu camp, des ambassadeurs, revenant 
des cours étrangères, et annonçant à 
grand bruit que le roi comptait vaine- 
ment sur la coopération de ses alliés. 
Enfin, Henri lui-même se fit publi- 
quement demander partous les grands 
qu'il avait autour de lui, une paix qui 
était l’objet de ses vœux secrets. On 
tratta à Etaples : il fut promptement 
convenu que Charles VIIT acquitterait 
les dettes contractées par la reine en- 
vers la couronne d’Angleterre, lors— 
qu'elle n’était encore que duchesse de 
Bretagne; et Henri se rembarqua sur- 
le-champ, plus satisfait de ce traité 
que de la plus brillantecampagne. C’est 
ainsi, comme l’observe Bacon, que ce 
prince avare vendait la guerre à ses 
sujets et la paix à ses ennemis. L'in- 
diguation fut générale en Angicterre. 
C'est à cette époque même que parut un 


nonveau prétendant à lacouronne.Un : 


jeune juif de Tournai, nommé Perkin 
Warbeck, dont les traits offraient une 
singulière ressemblance avec ceux 
. d'Edouard IV, frappe les regards de 
Ja duchesse de Bourgogne : elle entre- 
voit la possibilité de renouveler, avec 

lus de succes, l'aventure de Lambert 
Simpel, Perkin est dressé à jouer le 
rôie du jeune duc d’'York ,,que lon 
suppose, derechef, avoir échappé au 
triste sort de son frère Edouard V, Il 
estenvoyé à Cork, en frlande: il pro- 
fite du moment où Henri VII porte ses 
armes en France; il se rend à la cour 
de Charles VITT, et reçoit, de ce prin- 
ce, un accueil Gigne du nom qui a 
pris. Le traité d’Etaples ne permettant 
pas au soi-disant duc d’York de pro- 
longerson séjour à Paris, il passe dans 
les Pays-Bas. Sa tante, la duchesse de 
Bourgogne, lui fait subir Pexamen le 
plus rigoureux. Elle feint de ne pouvoir 
se refuser à le reconnaître, et elle 
Je proclame héritier légitimede la cou- 
ronne d'Angleterre. Plusicurs lords se 

ee 
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rendent en Flandre pour en convain- 
cre leurs yeux : lcur rapport est con« 
forme à celui de la duchesse. Henri, 
de son côté, envoie des espions et pars 
vient a découvrir la vérité. Plusieurs 
personnages de marque qui s'étaient 
prononcés pour Perkin, sontietés dans 
les fors, et traînés an supplice, Wil- 
liam Stanley, frère du beau-père du 
roi, n'est pas même épargné, On pensa 
généralement que son véritable crime 
était une immense fortune , et la pos- 
session du plus beau mobilier du royau- 
me, que Henri coufisqua à son profit. 
Perkin, ou plutôt la duchesse de Bour- 
gogne, qui le faisait agir, jugea qu’il 
était temps d’éclater. Après une tenta- 
üve infructueuse sur la côte de Kent, 
il passa en frlande, et de là en Ecosse 
(1495). H réussit, dans ce dernier 
pays, au-delà de ses espérances, Le 
roi Jacques IV lui fit épouser Cathe- 
rine Gordon, jeune personne alliée à 
la famille royale, et douée d'autant de 
vertus que de charmes ; et bientôt il 
mit un corps de troupes sous ses or- 
dres, pour reconquérir le trône d’An- 
eleterre. Ses efforts furent vains ; et 
Henri s’avança lui-même pour tirer 
venseancedü roid'Écosse, Des mécon- 
tents du comté de Cornouailles profi- 
tèrent de son éloignement pour se por- 
ter sur Londres. Henri fit rétrograder 
une partie de son armée : les rebelles 
furent défaits, à la bataille de Black 
heath (22 juin 1497 ). Leurs chefs, 
qui étaient un maréchal-ferrant et un 
avocat, furent exécutés sur-le champ. 
Après quelques hostilités insignifian - 
tes sur les frontières d’Ecosse, Henri 
fit proposer la paix à Jacques IV : il 
n'exigeait de lui d'autre gage de récon- 
ciliation, que de lui livrer Perkin. Jac- 
ques parüt révolté de l’idée de trahir 
un. infortuné, qui s’était jeté dans ses 
bras. Henri se réduisit alors à Jui de 
mander d'engager le prétendu prince 

10 
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àse retirer volontairement, Perkin pria 
le roi Jacques de le faire transporter 
en Irlande, avec sa femme; ce qui lui 
fut accorde. Quelques unsdes aventu- 
riers qui l’accompagnaient, lui persua- 
dèrent que les habitants du comté de 
Cornouailles étaient disposés à s’in- 
surger de nouveau à son approche. fl 
les crut, passa en Angleterre, rassein- 
bla quelques milliers de paysans , et, 
our la première fois, prit le titre de 
Richard IV. Il avait déjrinvesti Exe- 
ter , lorsque les troupes royales mar- 
cherent contre lui, Ses bandes se dis- 
perserent, Resté presque seul, 1! se 
réfugia dans le monastère de Beau- 
lieu, où il espérait jouir du droit d’a- 
sile. Sa femme, qui ne put Py suivre, 
fut prise et conduite au roi. Heuri 
respecta sa naissance ; il parut même 
touché de sa rare beauté et de ses 
malheurs. 11 Penvoya auprès de la 
rcine, et lui assigna une pension. Par 
allusion à son innocence et aux char- 
mes de sa figure, on lui donna à la 
cour Je nom de Rose blanche, que son 
mariavait reçu autrefois de laduchesse 
de Bourgogne, Empressé d’avoir Per- 
kin en son pouvoir, mais craignant de 
heurter opinion en viclant les privi- 
léges de l'Eglise, Henri lui fit offrir la 
vie s’il voulait selivrerentreses m ins, 
Perkin accepta, et fut conduit à Lon- 
dres. On le prom: na sur un cheval, 
dans les principaux quartiers, pour le 
fare voir au peuple. Le roi ne voulut 
point qu’on l'ameuât en sa présence, ct 
se contenta de le regarder d’une fenê- 
tre, Au bout de quelques mois, Perkin 
parvint à s’évader de la Tour; mais 
ayant vainement cherché à passer sur 
le continent, 1! se réfngra dans le cou- 
vent de Shene (1). Le prieur de ce 


(1) C'est à Shene, près Londres, résidence [a- 
vorite de Henri VII, que ce prince fit construire 
le palais et le parc auxquels il donna le nom de 
Fiohbut , en mémoire du titre qu'il avait porté 
dans sa jeunesse. 
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monastere obtint encore, pour lui, 
grâce de la vie; mais il fut mis au car- 
can, ct forcé de lire à haute voix la 
confession de ses impostures. Recon- 
duit à la Tour, ii fut bientôt accusé d’y 
avoir tramé Passassinat du gouver- 
neur. F'infortuné comte de Warwick, 
qui, depuis long-temps, languissait 
dans les fers , fut enveloppé dans cette 
accusation. La voix pubique, avec 
trop de vraisemblance, chargea Hen- 
ri VIT d’avoir, lui-même, inventé 
toute histoire de ce complot, Fly trou 
vait l'avantage de se défaire , d’un seul 
coup, de deux concurrents, dont l’un 
lui semblait plus redoutable qu'il ne 
voulait en convenir, et dont l’autre , 
de son propre aveu, était le lévitime 
et Punique héritier d’une maison ri- 
va e. Un nouvel indice vint déposer 
contre Henri. À peine cette affaire eut- 
elle éclaté, qu'un moine fit paraître un 
second comte de Warwick : c'était le 
fils d’un cordonnier. Il parut que le 
but de cette jonglerie était de prouver 
que l'existence seule de l'héritier de la 
maison d'York suffirait pour exciter 


des troubles. Perkin fut perdu ; et le 


malheureux prince eut la tête tran- 
chée (1499). En lui périt le dernier 
rejetun mâie de la dynastie des Plan- 
lagencts. Sa mort excita une hdisna- 
tion générale : elle redoubla , lorsque 
Hecuri, pour excuser cette barbarie, 
prétendit qu'il y avait été contraint 
par son aihé, Ferdinand-le-Catholi- 
que, qui refusait, disait 1l, de donner 
sa fille Githerine au prince de Gal- 
les, tant qu'il existerait un descendant 
de la maison d’York. Cette union $’ac- 
complit l’année suivante : le prince Ar- 
thur n’y survécut que peu de mois, 
Ne pouvant se résoudre à rendre la 
dot, le roi conçut aussitôt l'idée de 
fure épouser à Ja jeune veuve, son 
second Üis Henri. (Foy. CATHERINE 
D'ARAGON , tome VIT, page 3371, 
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et Hewrr VIIL ) À ce mariage, des- 
tiné à devenir la source des plus grands 
événements , en succéda un autre, qui 
cut aussi d'importants résultats : ce fut 
celui de Marguerite, fille ainée de 
Henri VIE, avec Jacques IV, roi d’'E- 
cosse. Les Anglais témoignèrent la 
crainte que cette alliance ne les fit pas- 
ser un jour sous la domination Ges 
Écossais : Henri annonça que le con- 
_traire arriverait, et l'événement a jus- 
fé sa politique. Il était parvenu, à 
celte époque, an plus haut degré de sa 
puissance. Tous ses ennemis domesti- 
ques élaient abattus ; etil était en paix 
avec les états voisins. Son avarice, 
augmentée par Page, et enhardie par 
la soumission complète de ses peupies, 
franchit toutes les bornes de la jusiice 
et même de la honte. Deux avocats, 
Empson et Dudley, qu'il avait élevés 
au rang de ministres , furent jes dignes 
instruments de ses exactions et de ses 
rapines, Tout homme qui avait du bien, 
était exposé à se voir jeter en prison, 
saus nulle forme judiciaire, etcondam- 
. ner arbitrairement à d'énormes amen- 
des. Iifaut remonterjusqu'aurègne des 
empereurs romains les plus diffamés 
par lPhistcire, pour trouver Pexemple 
d'aussi «ffroyables extorsions. Le rot 
tenait lui-même un registre secret du 
produit des coufiscations, et de la vente 
des erâces de toutgenre. Ses serviteurs 
les plus dévoués n’étaent pas à Pabri 
de la rigueur de ses lois fiscaies ou 
somptuaires. On en cite un trait remar- 
quable : Lecomted’Uxford ctaitlhom- 
. me qu'il paraissait estimer et affection- 
ner le plus. Henri accepta, un jour, 
une fête que lui donna ce seigneur dans 
sou château de Henningham. Le com- 
te, pour étaler plus de magnificence, 
avait fait prendre des habits de livrée 
à tous ses vassaux. Uest ce que défen- 
dat une loiexpresse, afinde diminuer 
| la wrop grande influence des seigneurs 
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sur les habitants de leurs terres. Le rot 
dematida au comte si cette foule de gens 
composaient sa suite ordinaire : le fa- 
vori ne vit aucun danger à répondre 
qu'il ne les avait réunis et habillés que 
pour se faire honneur dans une cir- 
constance aussiflatteuse pour lui. « Mi- 
» lurd, s’écria brusquement le roi, 
» je suis sans doute très sensible à la 
» réceptionque vous m'avez faite; mais 
» je ne puis souffrir que, sous mes 
» yeux, on viole ainsi mes propres 
» lois; mon procureur-général vous 
» dira deux mots.» Le comte fut pour- 
suivi, el bientôtamenéaà payer 15,000 
marcs, par accommodement. Attentif 
à profiter de touteslesoccasions, Henri 
sut tirer parti d’un événement inatten- 
du, pour satisfaire à-la-fois sa cupi- 
dité et sa vengeance. La tempête jcta 
sur les côtes d'Angleterre Parchidue 
Philippe, qui se rendait des Pays-Bas 
en Espagne, pour succéder à sa mère, 
Isabelle de ‘Castille (janvier 1506). 
Henri lui fit un buillant accueil, mais 
ne lui laissa reprendre sa route qu’a- 
près l'avoir forcé de signer un traité de 
commerce, qui était entièrement à son 


avantage, Le duc de Suffolk, mécon- 


tent de quelques procédés du roi, s’é- 
tait réfugié en Flandre : Henri contrai- 
gnit Philippe à lui ccrire, pour l’enga- 
ger à repasser en Angleterre, avec las- 
surance qu'il n'avait rien à redouter. 
Dès qu'il parut, il fut conduit à la Tour 
de Londres, par ordre du roi:son crime 
était de descendre de la maison d’York 
par sa mère. Le déclin rapide de la 
santé de Henri, l'avait rendu plus cm- 
brageux que jamais. Il lui échappa, 
un jour, de manifester la crainte que 
le prince de Galles, son fils, ne vou- 
Jût pas attendre sa mort pour monter 
sur letrone, ctne le réclamât comme 
l'héritage de sa mère. La goutte, dont 
le roi était attaqué, dégénéra en phthi- 
sie : il sentit que sa fin s’approchait ; 
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et le cri de sa conscience commençait 
Q Ut 4 4 A 
à se faire entendre. Effrayé lui-même 
du tableau de ses rapines, 1l ordonna, 
par son testament, de tardives restitu- 
tions. il se fluita de désarmer le ciel, 
en fondant des messes et des pricres. 
11 expira, enfin, dans le château de 
Richemont, le 22 avril 1509, dans 
la cinquante-deuxième année de son 
âge, et la vingt - quatrième de son 
règne. Son trésor, déposé dans des 
caves dont lui seul avait les clés, se 
trouva monter à plus de 1,800,000 L, 
sterl., en espèces, somme prodigicuse 
pour le temps. En récapitulant la vie 
de ce prince , on a peine à concevoir ce 
qui a pu lui mériter, de la part de 
quelques historiens, le utre de Salo- 
mon de l’ Angleterre. … S—v—s. 
HENRI VIT , roi d'Angleterre, le 
.s 2 À RCA 

“vingtième depuis la conquête, est, de 
tous ceux qui ont gouverné ce pays, 


celui dont le règne forme l’époque la 


plus remarquable. C'est ce prince qui 
a transmis à ses successeurs le titre 
de défenseur de la foi, quil avait 
reçu du pape ; et c'est lui qui a 
changé la foi en Angleterre. Il com- 
bautit les réformateurs ; et c’est lui qui 
a introduit la réformation dans ses 
états. Jaloux à l'excès des droits et 
des honneurs de la couronne, c’est 
lui qui, le premier, viola le respect dû 
aux têtes couronnées, en faisant périr 
deux reines sur l’échafaud, Enfin, il 
fit voir sur le trône ce qui, peut-être, 
ne s’est jamais vu dans les conditions 
privées : il fut le mari de six femmes. 
Henri VILLE naquit le 26 juin 1491; 
il était le second des trois fils de Hen- 
ri VII ct d'Elisabeth d’York , fille 
 d'Edouard 1V. Il succéda à son père 
Je 22 avril 1509. Son avénement au 
trône excita des transports de joie dans 
toutes les classes de la nation, rebutée 
par l’avarice et la sévérité du feu roi. 
Un prince de dix-huit ans , de la fi- 
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gure et de la taille les plus avantas 
geuses , d’une grâce et d’une adresse 
peu communes dans tous les exercices 
du corps, n’eut qu'à se montrer pour 
devenir idole du peuple. Tout sem- 
blait sourire au jeune monarque : réu- 
nissant sur sa Lête les droits des deux 
roses si long-temps rivales, il n’avait 
plus de mouvements intérieurs à re- 
douter, Les trésors entascés par son 
père lui offraient d'immenses res 
sources, et l'avantage inappréciable 
de se voir dans l’indépendance à l’é- 
gard du parlement. Au-dehors , le 
royarme jouissait d’une paix profonde. 
Un seul objet menaçait de la troubler : 
il fixa toute l'attention du roi et de 
son conseil. Henri,n’ayant encore que 
douze ans, avait été fiancé à Catherine 
d'Aragon, veuve de son frère aîné, 
Arthur, prince de Galles, mort en 
1902, après quelques mois de ma- 
rlage. Le pape Jules IT avait accordé 
aux sollicitations de Henri VII les 
dispenses nécessaires pour cette al- 
lance inusitée..Ce monarque, natu- 
rellement avare, répugnait double- 
ment à rendre les 100,000 ducats 
qu'il avait reçus pour la moitié de la 
dot de sa belle-fille, et à perdre ses 
droits sur l’autre moitié : il craignait 
encore que la princesse, en se rema- 
riant, ne portât à un nouvel époux fa 
jouissance du tiers des revenus de la 
principauté de Galles et du duché de 
Cornouailles , qui lui avait été assigné 
pour son douaire. Mais , le jour même 
que le jeune prince eut atteint sa ma- 
jorité (27 juin 1505 ), le roi son père 


lui fit signer une protestation contre . 


un engagement dont un enfant, di- 
Sait-1l, n'avait pu connaître la nature. 
Cet acte, quoi qu’on ait ailégué depuis, 
ne fut dicté par aucun scrupule de 
conscience : l'intérêt pécuniaire seul 
dirigea encore Henri VIL 11 voulait 
forcer Ferdinand-le-Catholique , père 
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de Catherine, à renoncer au douaire 
de sa fille, dans le cas où le prince de 
Galles mourrait sans enfants. Au reste, 
cette fameuse protestation, qui fit tant 
de bruit dans la suite , fut alors tenue 
profondément secrète. Henri VIII 
lui-même parut ne s’en inquiéter nul- 
lement, lorsque des raisons politiques 
d'une haute importance, et les rares 
vertus de Catherine d’Aragou, l’eurent 
déterminé en sa faveur. Il l’épousa 
le 3 juin 1509, et la fit couronner 
quelques jours après avec une pompe 
extraordinaire, Rien ne manquait plus 
à son bonheur. Il voyait les princi- 
pales puissances du continent recher- 
cher son alliance : il renouvela tous 
les traités conclus par le feu roi, et 
jura particulièrement à Louis XIL, roi 
de France, paix ct amitié pour tout le 
temps de sa vie. C’est alors que com- 
mence à paraître sur la scène un hom- 
me qui joua un rôle si important pen- 
dant la majeure partie de ce regne, le 
fameux cardinal Wolsey. Fils d’un 
boucher d’'Ipswich, introduit d’abord 
comme simple aumônier auprès du roi, 
il ne lui fallut que peu de mois pour 
acquérir un si grand crédit sur l'esprit 
de ce prince, qu'il devint le membre 
le plus influent du conseil-privé, et 
fut, avec raison, considéré comme 
premier ministre. Quoique plus âgé 
que Henri , il se faisait une étude par- 
ticuhiére de flatter et de servir les 
penchants naturels de ce prince pour 
le luxe et les plaisirs de tout genre. 
Les tournois , les danses, les festins 
qui se succédaient tous les jours , eu- 
rent bientôt dissipé les richesses amas- 
sées par Henri VIF. Retiré dans son 
itérieur, le jeune monarque se livrait 
au goût passionné qu’il avait pour la 
musique; mais plus souvent il était 
entrainé au jeu par les compagnons de 
ses plaisirs, qui ne rougissaient pas 
d'employer la fraude pour s'enrichir 
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aux dépens de leur maitre : il s’en 
aperçut trop tard , et les bannit de sa 
présence. Les intrigues de la politique 
et le bruit des armes larrachèrent 
bientôt à cette vie peu honorable, Le 
pape Jules IT avait amené les Français 
en talie par la ligue de Cambrai : il 
voulut presque aussitôt en former une 
autre pour les en chasser, Il ne négli- 
gea rien pour captiver l'amitié de Henri; 
il lui envoya une rose d’or, ointe de 
saint-crême et parfumée de muse. En- 
fin, à lui fit insinuer par Ferdinand, 
son beau-père, que sou dévouement 
aux intérêts du Saint-Siéoe serait ré- 
compensé du litre de roi très chrétien, 
dont Louis XIT allait être dépouiilé. 
Henri, comme on l’a vu, avait juré 
une amitic éternelle à ce prince: il crut 
concilier ses devoirs envers iui avec 
les vœux secrets de son ambition, en 
dépèchant un héraut à Paris pour le 
conjurer de ne point persévérer dans 
la guerre impie qu'il faisait au pape. 
Cette démarche n'ayant eu aucun suc- 
cès, un second message révéla que des 
motifs très temporels n'étaient point 
étrangers à cette exhortation religieuse: 
Henri demandait la restitution de la 
Normandie , de ia Guienne, de l'Anjou 
et du Maine, comme faisant partie du 
domaine de la couronne d'Angleterre. 
C'était déclarer la guerre : aussi éclata- 
t-elle. Mais, au lieu de porter ses 
forces en France, où la possession de 
Calais lui rendait une invasion facile, 
Henri se laissa persuader d’envoyer 
une armée en Espagne, pour agir de 
concert avec le roi Ferdinand : ce der- 
nier flattait son gendre de la prompte 
couquête de Baïonne , qui devait le 
conduire à celle de la Guierne. Mais 
le marquis de Dorset, général des 
troupes anglaises , ne tarda pas à S’'a- 
percevoir que Ferdinand ne lavaig 
attiré que pour l'aider à conquérir la 
Navarre : il refusa de prendre part à. 
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celte entreprise , et rembarqua son 
armée. Un combat naval qui eut lieu 
cette même année ( 1512), peut don- 
ner une juste idée de la marine mili- 
taire de ce siècle. La flotte de France 
et celle d'Angleterre étaient à-peu-près 
de quarante vaisseaux chacune: le plus 
gros était Pamiral anglais , bâtiment 
de 100 tonneaux ; il accrocha l'amiral 
français, qui prit feu : : tous deux pé- 
rirent. De part et d'autre, on resta en 
suspens, comme frappé d' épouvante, 
Bientôt après, les Français demeure- 
rent maîtres de la mer, et firent une 
descente dans le comté de Surrey, La 
campagne suivante fut plus active. 
Henri VIÏT passa lui-même sur Île 
continent, après avoir établi la reine 
Catherine régente pour le temps de 
son absence. Il assiégea Térouaune ; 
gagna, sans peine comme sans gloire, 
la bataille de Guinegate, ou des Épe- 
rons , Sur es Français qui étatent ac- 
courus pour faire lever le siége, prit 
la ville, et la init au A de de l’em- 
pereur Midailien , qui la fit raser. 
Ce monarque servait dans l’armée an- 
glaise en qualité de volontaire, et re- 
cevait une solde de cent écus par jour. 
De Térouanne , Henri marcha sur 
d'ournai, qui appartenait alors à {a 
Fibhice, Î est remarquable que, dans 
Fa sommation, # prit son préteudu 
illre de roi très chrétien: et 1 Pest 
plus encore, que c’est à ce même litre 
que la place se rendit à lui. Woisey, 
qui suivait son maitre, se fit donner 
Îe riche évêché de Tournai. Les armes 
‘de Henri n'avaient pas été moins heu- 
reuses dans son propre pays. Jacques 
LV, roi d'Ecosse, pour opérer une di- 
version en faveur de la France, dont 
il était le fidele allié, était entré en An- 
gleterre à la tête d’ unép uissante armée, 
Ayantrencontréles Anglais à Flowden- 
field , il engagea la bataille, ét la peruit 
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‘avec la vie, Henri VITE en reçut lim 
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portinte nouvelle le jour même de la 
reddition de Tournai. I tint une cour 
splendide dans cette ville. L’archidu- 
chesse Margucrite , gouvernante des 


Pays-Bas, vint lui rendre visite : elle 


étatt accompagnée de son neveu Parcht- 
duc Charles, depuis si faneux sous le 
non de Charles-Quint. Le roi d’Anpgle- 
terre ne reprit le chemin de ses états 
qu'après avoir signé divers traités, 
dent le bat étaitde donner une nouvelle 
activité à la coalition contre la Frau- 
ce. Dans celui qui fut conclu avec 
Vempereur , Henri promettait à Par- 
chiduc Charles la main de sa sœur 
Maric. Il ne tarda pas à s'apercevoir 
qu'il était joué par ses astucieux al- 
liés. Le pape Léon X, qui avait suc- 

cédé à Juies If, décerna au rot d’An- 
gleterre le titre de champion de l'E- 
glise, et lu! envoya Fe épée et une 
toque bénites. Mais déja le Saint-Père 
avait secrètement fait Sa paix aves 
Louis XKHI. Le roi d'Espagne avait 
imité cet exemple; et Pempereur, rom 
pant toui-à-Conp ses engagements per- 
sonnels avec Henri, fit demander au 
roi de France la princesse Kerice, sa 
fille, pour le jeune archiduc Chartes, 
En apprenant cette dérnière nouvelle, 
Menri laissa éclatér sa fureur. Le due 
de Longucville, qui avait été fait pri- 

sonuier à la journée des épérons, firo- 
fita habilement de la à conjoncture pour 


lu rappeler l'amitié qu'il avait vouée 


jadis à son Souverain. La négociation 
Eu conduite si rapidement , qu’en cinq: 
jours s la og avec la France, et le ma- 
riage de Louis XIE avec la princesse 
Mate furent irrévocablement arrêtés 
(7 août 1514). Peu de temps après, 
Marie, fat conduite en France; maïs 
Louis Hé survecut que trois mIo1S à 
cétte union, François [°”, lui succéda: 
Henri renouvela les traites conclus 
avec sou prédécesseur. Woïsey, qui 
de jour en jour devenait plus puis- 
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sant, saisit cetle occasion de se rendre 
agréable au nouveau monarque fran- 
çais : il avait besoin de son ci édit à la 
cour de Rome pour obtenir le chapeau 
de cardinal, qui manquait à son am- 
bition ; etil le dut, en effet, à ses bons 
offices. Mais le monarque faisait en 
même temps, auprès du St.-Siége, une 
autre démarche, qui, de la reconnais- 
sance , fit passer le ministre anglais à 
des scutiments tout opposés. François, 
dans la persuasion que le rétablisse- 
ment d’un évêque français à Tournai 
pourrait amener plus promptement la 
restitution de cette ville, demanda des 

bulles pour le prélat qui venait d’être 

élu, au moment où Wolsey s'était em- 
paré de ce siége. Le cardinal, furieux 
de perdre une si riche proie, jura de 
se venger, La victoire éclatante de 
Fr ançois Er, à Mariguan (sept. 1515) 
jui fournit le prétexte d’alarmer son 
maître sur les desseins ultérieurs d’un 
prince jeune et belliqueux. Naturelle- 
ment porté, par une jalousie secrète, 
à servir l’animosité de son favori, 
Hinri se décida à faire une guerre 
sourde à François. I offrit des subsi- 
des considérabies à l’empereur Maxi- 
milieu , qui, selon son usage, prit 
l'argent et re fit rien. Quelques let- 
tes flatteuses, des présents d’un grand 
prix, ramencrent Wolsey à des senti- 
ments plus pacifiques envers la France; 
et Henri revintaussitôt à ses premiers 
projets d’alllance avec Frauçois Er. 

fl signa un traité, dont les principales 
dispos itions réglaient l union future de 
la princesse Marie , sa fille, avec le 
dauphin, la restitution de Tournai, 
et une prochaine entrevue des deux 
rois. Enchanté du succès de cette né- 


gociation, Henriaccumula tant de pou- 


voirs réunis sur la tête de Wolsey que 
ce priuce, né si impérieux , ne con- 
serva guère que les dehors delaroyau- 
té, La mort de l’empereur Maxinilien 
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étant devenue le signal de la longue et 
sanglante rivalité qui éclata entre 
François I". et Charles - Quint, le 
premier de ces mouarques redoub!a 
d'efforts pour s'assurer Pailiance de 
lAug'eterre. Henri répondit à sesavan- 
ces par une égale courtoisie : 1} vou- 
lut être le parrain du second fils de 
François (qui fut depuis Henri IT). 
Enfin, dans leur impatience extiême 
de lier une amitié personnelle, les 
deux rois jurtrent de ne point faire 
leur barbe jusqu'à ce que l’entrevue 
promise eüt été effectuée. Charles, 
jaloux de cet empressement mutuel, 
jimagina de prévenir son rival. Il dé- 
barqua presqu'à Pimproviste à Dou- 
vres. Hevri aila au - devant de l’em- 
pereur , et le ramena à Gantorbéry 
pour le présenter à la reine Catherine 
d'Aragon , sa tante, En offrant en 
perspective la thiare au cardinal Wol- 
sey, Charles attira secrètement dans 
ses intérêts; mais il eut le chagrin 
d'observer que sa visite ne servirait 
qu ’à hater celle de Henri VIH à Fran- 
çois 1°". En effct, le roi d'Angleterre 
passa sur le Cou neue en même temps 
que lai, et descendit à Calais , avec la 
reine et toute la cour. Ge fut ne Ar- 
dres et Guines (7 juin 1520) qu’eut 
lieu sa première entrevue avec le roi 
de France. Les seigneurs des deux 
pations y déployèrent à Penvi une si 
grande maguificence, que les peuples 
étonnes Hoerent à cette brillante 
réunion le nom de Camp du drap 
d'or. Pendant dix-sept jours , les fè- 
les se succédèrent sans interruption. 
Les deux rois Real ensemble : 
plus adroit et plus agile, François fit 
faire un En ve à son ad- 
versaire, qui, dans le moment, ne put 
dissimuler un secret dépit. La grâce et 
la délicatesse présidèrent d’ailleurs à 
tous leurs discours, à tous leurs pro- 
cédés. Hesri, lisant au monarque 
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français Le derniertraitéqu'ils venaient 
de conclur e, s'arrêta tout-à-coup dans 
lénumétation de ses ütres, et eut 
l'attention d’omettre celui de ‘roi de 
France, usité dans le protocole ordi- 
paire. François I‘, témoigna, par un 
sourire, que cette politesse ne lui avait 
point échappé. Se mettant au-dessus 
des formalités prescrites par le céré- 
momial ou la méfiance , les deux prin- 
ces allèrent plusieurs fois sans gardes, 
se livrer à la bonne foi l’un de l’autre, 
et ne se séparèrent qu'après avoir re- 
çu réciproquement des présents d’une 
haute valeur, gages de l’amitié qu’ils 
s'étaient jurée : elle survécut peu à ces 
protestations mutuelles. Charles-Q Quint, 
au lieu de prendre part à la réunion 
des deux rois , était resté dans le voi- 
sinage à les observer. Henri ne voulut 
point repasser dans son île, sans ren- 
dre à l'empereur la visite qu 1! en avait 
reçue le mois précédent, Îl alla le trou- 
ver à Gravelines, et le ramena à Ca- 
lais, oùil ne négligea rien pour don- 
ner à cette nouvelle cntrevue au- 
tant d'éclat qu'a la précédente. Mais 
peu sensible au plaisir, Charles ne 
s'occupa que du soin de supplanter 
son rival dans l'esprit de VV olsey, dont 
il savait apprécier tout le pouvoir : 4l 
y réussit. La guerre ayant bientôt 
éclaté entre le roi de France et l’empe- 
reur, Henri intervint dans cette que- 
xelle, bien moins comme médiateur 
que comme allié de Charles Quint. 
Mais des discussions d’une nature 
bien différente vinrent absorber toute 
son attention, Luther avait leve Péten- 
dard de la révolte contre le Saint- 


Sicge : sa doctrine commençait à se 


répandre. Heuri VIEL, qui avait la 
prélention d’être un des premiers 
théologiens de la chrétienté, fut in- 
digué du mépris avec lequel le sec- 
taire allemand parlait de saint Tho- 
pas-d’Aquin, son auteur fayori. Il se 
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fit gloire de descendre dans la lice, ef 
com posa uù ouvrage intitulé : De sep- 
tem sacramentis, contrà Martinum 
Lutherum,heresiarchon,per illustris- 
sünum principem Henricum VTIT. 
Le livre fut présenté au pape en plein 
consistoire : Léon X le compara aux 
écrits de saint Jérôme et de saint Au- 
gustin, Un bref, souscrit par vingt- 
sept cardinaux , décerna au royal au- 
teur le titre de défenseur de la for 
(152 1) Henri, pénétré de reconnais- 
sance, n’05a refuser à Léon X d'entrer 
dans la! ligue secrète que ce pape venait 
de tramer avec empereur contre le 
roi de France. Charles-Quint fitun se- 
cond voyage en Angleterre pour hä- 
ter le moment des hostilités. Henri, 
qu, précédemment, lai avait promis 
sa sœur, et l'avait donnée, quelques 
mois après, à Louis XIT, Lui promit, 
cette fois, sa fille, déjà engagée au 
“He de France, De ds clau- 

es de ce traité est remarquable, en ce 
: elle donne à-la-fois la mesure de 
l'esprit du siècie et de l'influence ex- 
cessive du cardinal Wolsey, Les deux 
monarques le prenant également pour 
juge de Jeurloyauté, se Sen d’a- 
vance à l’excommunication qu’il lui 
plairait de lancer en qualité de lé- 
sat. Henri fit attaquer aussitôt la France 
et l’'Ecosse. La magnificence extraor- 
dinaire des fêtes qu'il avait données 
successivement à François L°, ct à 
Charles- Quint , avait épuisé son tré- 
sor: mais ne pouvant justifier cette 
nouvelle guerre , il x’osa demander de. 
subsides au parlement. Il eut recours 
à ces taxes arbitraires, si impropre 
ment nommées benévolences puis- 
qu’elles n’étaient réellement que des 
emprunts forcés. Pour que personne 
ne pût échapper à cette contribution, 
le roi ordonna un dénombrement gé- 
néral et l'estimation rigoureuse des 
propriétés de chaque individu, Les sus 
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jets laïcs furent taxés au dixième de 
leurs revenus, etles ecclésiastiques au 
quart. Quelque considérables que fus- 
sent les sommes extorquées par cette 
odieuse voie, une flotte et deux armées 
de terre à entretenir les eurent promp- 
tement absorbées. Henri se vit réduit 
à convoquer un parlement. Wolsey y 
vint,en personne, demander 800,000 
livres sterling : un morne silence lui 
fit assez connaître quelle était la dis- 
position des esprits. Furieux de cette 
résistance inattendue, le roi manda 
un des chefs les plus influents de lop- 
position : « Oh! oh! l'ami, lui dit-il, 
» dès qu'il Paperçut; vos gens ne veu- 
» lent donc pas laisser passer mon 
» Bill? » Puis, mettant la maim sur la 
tête du député, qui, selon l'étiquette, 
était à genoux devant lui: « Que ma 
- » volonté se fasse demaiu, ajouta-t-il, 
» ou demain cette tête est à bas! » 
Des le jour suivant, les subsides fu- 
rent votés. Les troupes anglaises, ren- 
forcées d’Espagnols et d’Allemands, 
envahirent la Picardie, et s'avancè- 
rent sur l'Oise, jusqu’à onze lieues de 
Paris. Mais , à l'approche de l’armée 
du duc de Vendôme, les alliés batti- 
rent en retraite. Mécontent de l’em- 
pereur qui l'avait joué deux fois suc- 
cessivement, en faisant donner à 
Adrien VI et à Clément VIT la thiare 
qu'il lui avait promise, le cardinal 
Wolsey changea de nouveau d'affec- 
tions, et en fit changer à son maître. 
11 méditait sa réconciliation avec Fran. 
çois 1°"., lorsque la fatale journée de 
Pavie (1525) mit ce monarque au 
pouvoir de Charles-Quint, Henri fut 
vivement affecté d’un événement qui 
haissait l’empereur sans rival, et l’Eu- 
rope sans équilibre; mais, dans le pre- 
inier moment, on le vit s’abaisser à 
feindre : 1! ordonna des réjouissances 
publiques à Londres. Une politique 
plus noble et mieux entendue le porta 


HEN 153 
bientôt à reprendre le rôle qui conve- 
nait à sa gloire et à ses intérêts. IL 
entra en négociation avec la régente 
de France : il exigea d’elle la pro- 
messe de ne consentir à aucun dé- 
mermbrement de là monarchie, pour 
la rançon du roi son fils. IL écrivit, 
de sa main, une longue lettre à l’em- 
pereur, pour lui demander la déli- 
vrance de son auguste prisonnier à 
des conditions équitables. Gette dé- 
marche ne produisit aucun effet sur 
Vame hypocrite et froide de Charles- 
Quint: mais François 1°. en fut sen- 
siblement touché. À peine eut-il re- 
couvré sa liberté, que, de Baïonne, 
il adressa au roi d’Augleterre des pro- 
testations de reconnaissance et d’ami= 
tié. Dans ces dispositions réciproques, 
une convention fut conclue sans peine 
(8 août 1526). Henri ‘’obligea à n’en- 
trer dans aucune relation avec lem- 
pereur , avant que celui-ci n’eût rendu 
les deux fils de France qui étaient en 
otage entre ses mains. Le cardinal 
Woisey passa lui-même en France, 
pour se concerter avec le roi, qui 
daigna aller au-devant de lui jusqu’à 
Amiens. I} fut stipulé que le duc d'Or- 
léans, second fils de François, épou- 
serait la princesse Marie, qui avait 
été promise au dauphin son frère. Par 
une seconde convention qui suivit de 
près la première, Henri VIII se dé- 
sista de toutes les prétentions que , de- 
puis Edouard 11, les rois d’Angle- 
terre s’attribuaient sur la couronne de 
France. Un prétexte plausible s’offrit 
aux deux monarques pour éclater ou- 
vertement contre l’empereur. Charles 
tenait en captivité, à Rome même, le 
pape Clément VII. Après avoir rempli 
uue partic des conditions rigoureuses 
qui lui avaient été imposées ,le pontife 
trouva le moyen de s'évader, fl im- 
plora l’assistance des rois de France 
et d'Angleterre, Ienri sentit combien 
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la cireonstanceétait favorable pour l’ac- 
Hu dé ment d’an projet de la na- 
‘ture la plus délicate : la dissolntion de 
son maâriagé avec Cathe rine d’ Aragon. 
Ï} serait difficile d assigner d'une ma- 
mere certaine le ich auquel germa 
dans sou esprit la prenuêre mt de ce 
divorce, devenu ñ ir ses immenses 
Foultaies une du plus grandes épo- 
ques de histoire Moderne lee 
toriens sont aussi peu d'accord sur sa 
date précise que sur ses causes réciles. 
Les uns prétendent que Henri ne con- 
ui ie dessein de répudier Catherine 
qu'après avoir vu la celèbre Anne Bo- 
leyn (1) en 1597; les autres soutien- 
nenique, plusieurs années auparavant, 
le cardinai Wolsey, pour se venger 
de CGharles-Quint, avait suggere à sou 
maitre de renvoyer la reine then 
‘tante de ce monarque, pour épouser 
la duchesse douxirière d’Alencon, 
sœur de François 1er, Mais la date 
même où Anne Boleyn revint, de la 
cour de France à celle d Angleterre, 
m'est point parfaitement avé nié 
seuis faits qui le soient, c’est de dans 
une lettre adressée, en 1524, à Si- 
mou Grynæus, Henri lui confesse que 
des doutes sur la légalité de son nra- 
riaäge l’ont déterminé à s'abstenir de 
tonte cohabitation avec la reine; c’est 
que la répouse du doyen de S aitt. 
Paul à une consultation du roi sur la 
possibilité du divorce, est datée de 
1526; c’est enfin que la mission du 
éneritire Knight à Rome, pour l'ob- 
tenir du pape, eut lieu en 1527. Si 
lon suppose , avec quelques anteurs, 
que cette démarche précéda de plu- 
Sieurs mois Papparition d'Anne Bo- 
leyn à la cour de Catherine d'Aragon, 
du moins est-or obligé d'abvordér 


(1) Les auteurs français la nomment communé- 
ment Anne de Boulen ; mais il existe encore des 
fettres de sa main, siguées Boleyn, comme on 
l'écrit iei, 
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aux autres que la résolution de Henri 
n’éclata, avec toute la violence de son 
catactère que lorsque la passion dont 
il s’enflamma pour Aune Boleya fat 
irritée par la résistance insidieuse que 
cette jeune personne In opposa. Déter- 
miné à se servir de tous les moyens 
pour rompre des chaînes quilui étaient 
devenues odieuses , il ent recours d’a- 
bord à l'arme la plus puissante : 1l fit 
parler la religion. Mais, tant que la 
reine avait conservé sa beauté et le 
den de lui plaire, sa conscience était 
demeurée fort tranqui le, puisque dix- 
huit aus d’uuion w’avaient eté trou- 
b'é: par aucune plante. Tout-à-coup 
les serupules arriveut en foule : 
tout-à-coup il se souvient que le 
savant archevêque de Centorbéry , 
Warham, parlant à Heorni VIH en 
plein conseil, avait déclaré incestueux 
le mariage du beau-frère et de la belle- 
sœur; Ji se ie la protestation 
qu'on lui avait fait signer dans son en- 
fance; il lui revient à la mémoire que 
lorsqu' 1 proposa sa fille Marie à un fils 
du roi de France, l’évêque de Tarbe, 
ambassadeur de ce monarque, avait 
élevé des doutes sur la légitimité de la 
jeune princesse. I n'hésite plus à at- 
tibuer la mort prématurée de ses 
deux fils à la malédiction du cel; td 
s’alarine enfin de voir le trôue sans 
héritier mâle, L'évêque de Lincoln, 
sou confesseur, excité par Wolsey, 
achève de semer l'inquiétude dans son 
ame. Henri lui-même consulte son ca- 

uiste de prédilection; et 1l trouve 
dans saint Thomas-d’Aquin, que le 
pape ne peut point donner de dispen- 
ses da le droit divin : or, le léviti- 
que dcfendant Îles mariages “tels que 
celui qu'il a contracté avec Catherine, 
il en conclut que les dispenses de Ju- 
les ÎE sont nulles. Il compose un mé- 
moire théologique, ctl “expédie proimp- 
tement à Cléme ut VIT. il eût été sin- 
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gu'ivr que [lenri VITE, s’armant con- 
ire le pape des lois de Moïse, et citant 
sans cesse le lévitique, qui interdit 
le mariage du beau-frère et de la belie- 
sœur (1), on ne luieñt pas objecté le 
deutéronume (2) qui ordonne d’épou- 
ser la veuve de son frère, lorsqu'il est 
mort sans enfants, ce qui était préci- 
sement le cas de Henri lu-même, à 
Févard de Catherine d'Aragon. Les 
partisans de la reine ne néghgërent 
pas un aigument qui leur fouruis- 
sait l’avantage de combattre , à armes 
égales, le théologien cuuronné, Clé- 
ment VII, pressé en deux sens op- 
posés, par le roi d'Angleterre qu'il ai- 
ait, et par Peinpereur qu'il crat- 
gnait, promettait, se réiraclait, tem- 
porisail, dans l'espoir que la passion 
du roi pour Anue Boleyn serait éteinte 
ayant la fin de cette longue et fatigante 
controverse, Un de ses arüfices avait 
été de nommer les cardinaux Wolsey 
et Campegpio, ses lécats à latere, ju- 
ges de ce grand procès, avec linsi- 
nuation secrète au dernier de trainer 
l'affaire en longueur; mais ce furent 
ces longueurs mêmes qui uritèrent 
J'impatience naturelle de Henri. H 
fixa le jour auquel il voulait que la 
reine et Jui comparusseni en personne 
devant les légats (21 juin 1529). 
Cette scène indécente était préparée 
pour perdre Catherine : elle tourna 
entièrement à sa gloire. Sa noble fer- 
ineté triompha de la malice de ses en— 
nemis, et réduisit son injuste époux 
lui-même au silence. (#’oyez Carne- 
RINE D'ARAGON.) 1 w'avait plus que la 
force à employer ; il y eut recours : la 
malheureuse reirle. fat relésuée dans 
un château près de Dunstable, Henri 
fit, de nouveau, solliciter le pape; 
mais Clément VIT venait de se té- 
concilier avec Charles-Quint ; et, sur 


SEE marne eg 
(a) Lévitig., xvux, 16. 
(a) Deuter, 3 AXV) à 
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ses instances, il évoqua laffaire à 
Kome. Le roi, furieux, et encore ai- 
er par Anpe Holy, rendit son fa- 
voté responsable de la falale issue 
d’une affaire dont il avait dû prendre 
la principale direction. Frappe d’une 
disgrâce soudaine et complète, Wol- 
sey fut dépouillé de ses imnienses r1- 
chesses, et mourut, peu de temps 
après, dans les remordsetle désespoir. 
Un théologien, dont le hasard avait 
Reese la connaissance au roi, et 
qui depuis joua un grand rôle dans 
l'histoire de la réformation, Cran- 
mer, commence à cette époq que à 
paraître sur Ja scène. Par son con- 
seil, Henri consulte, sur son ma- 
riage , les principales universités de 
l'Europe. La plupart, et nomimément 
toutes celles de France, sont favo- 
rables à ses vœux. Il transmet l'en 
semble de leurs décisions au parle- 
ment, et le charge d’instruire Paffaire 
de son divorce, que lon appclait à 
juste utre l’afjaire importante du roi. 
Craignant la résistance du clergé, il 
cherche à Pafablir. on plutôt à hu- 
uülicr, {l'avait solcnnellemeut reconnu 
dans le cardinal Woiïsey, et même 
sollicité pour lui, les pouvoirs de lé- 
gat; el il dut coupable iout eccle- 
Siastique qui s'y était soumis : c’était 
condamner le clérgé en masse. H ne 
Jaissa désarmer sa coitre que par le 
dou d’une scimme considérable, C’est 
de ce moment ue Hion VIE, tou-— 
jours de plus en Fi lus aigri' par je ré- 
ponses évasives de la cour de Lome, 
coumença réellement à porterla Hi 
à l’encensoir. Sans annoncer haute- 
ment le projet trop manifeste d’un 
schisme , li se fit décerner le titre de 
protecteur et chef SUPT EIRE de VE- 
glise d’ Angleierre. Ce ne fut qu'avec 
beaucoup de peine que Pon par vibt à 
insérer dans l'acte Ceite restriction : 
autant que la loi du Christ le per- 
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met. Le roi ne voulait pas cependant 
qu’on le soupçounât de chercher à 
toucher au dogme. Laä prenve de sou 
orthodoxie coûta la vie à trois luthé- 
riens, qui furent brûlés cette même 
année (1531). I ne faisait pas une 
tentative pour hâter la répudiation de 
Catherine, qu il ne sentit la nécessité 
de prévenir le ressentiment de Char- 
les-Quint, et de se rapprocher de 
François I", Les deux rois eurent à 
Calais et à Boulogne : 1532) plusieurs 
entrevues presque aussi brillantes que 
celles qui avaient eu lieu douze ans 
auparavant. Henri, à la demande de 
son royal ami, avait amenc Pobjet de sa 
passion sous le nouveau titre de mar- 
quise de Pembrcke. Le galant Fran- 
çois 1°”. fit présent à ia belle Anglaise 
dun superbe diamant , et lui promit 
d'accélérer, par ses instances à la cour 
de Rome, le moment où il pourrait Ja 
saluer cotame reine. Henri ne nég'i- 
gea rien pour exciter son allié à sui- 
vre son exemple, et à se déclarer 
chef suprême de l'Église gallicane. Il 
remit entre ses mains le jeune comte 
de Richemont, son fils naturel, en té- 
moignant le desir qu'il fût élevé à la 
cour de France. Henri, à son retour, 
épousa secrèlement sa maltresse; mais, 
quelques mois après, sa grossesse ne 
permit plus de tenir cette union ca- 
chée. Le roi se trouvait donc avoir 
deux femmes ; etRome faisait encore 
attendre sa décision. Cranmer , nou- 
vellement élevé à l’archevèché de Can- 
torbery, s’offrit à trancher la difi- 
culté. Le 23 mai 1535, il prononce, 
en qualité de primat d'Angleterre , la 
sentence qui déclarait nul et non ave- 
pu le mariage de Henri VIT avec 
Catherme d'Aragon. Cinq jours après, 
une autre sentence reconnait Anne Bo- 
leyn pour épouse et reine légitime. 
Henri la fait aussitot couronner avec 
uue pompe extraordinaire. Indigné 
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de l’audace avec laquelle l'archevêque 
de Cantorbéry avait empiété sur ses 
droits, le pape casse ses deux sen 
tences , et menace Henri de l’excom- 
munication, si,avant un terme fixé, 
il n’a point tout remis sur l’ancien 
pied. Pour toute réponse, Henri dé- 
clare princesse de Galles Eüsabeth, 
qu ’Anue Boleyn venait de mettre au 
monde. Marie , fille de Catherine d’A- 
ragon , était enveloppéc dans Ja con- 
nation de sa mère. François FD PA 
dans l'intervalle, s'était rendu à Mar- 
selle, auprès de Clément VI}, qui y 
avait accompagné sa nièce, bunne 
de Médicis. A la prière du Pa de Fran- 
ce, le souverain pontife se borna à 


demander que Henri VII comparüt à. 


Rome par procureur , et s’engageàt , 

par écrit, à se soumettre aux ct 
sions du $. Siége. De son côté, le pape 
promtttait de An juger de orand 
procès , à Cambrai, par une COMINIS- 
sion qui ne serait point suspecte au 
roi d'Angleterre. François expédie 
pro ptement à Londres Jean du Bel- 
lay, évêque de Paris , pour presser 
Henrid’accepter cette proposition. Jean 
du Bellay, avec la même célérité, 

passe de Londres à Rome ; mais ni 
n’est chargé que d’une promesse ver- 
bale. Clément insiste pour que le ro: 
produiseune promesse écrite; et 1l fixe 
le terme auquel cet acte authentique 
doit lui être remis. Ce terme expire, 
et rien ne paraît. Le bruit circule à 
Rome qu’on vient de publier à Lon- 
dres un libelle infame contre le Siége 
apostolique , et qu'on y a joué , en 
présence ke roi lui-même , une fre 
indécente dirigée contre le pape et les 
cardinaux, L’évêquede Paris demande 
uu délai de six jours, et il ue peut 
l'obtenir : la sentence est prononcée 
(23 mors 1534 ); l'union de Henra 
Vilfavec Catherine d'Aragon est dé- 
clarée 


valide ; il estsommé de la re- 
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prendre sons peine d’excommunica- 
tion:el, deux jours après, arrivent 
en bonne forme toutes les pièces que 
lon attendait ; le courier avait été 
retardé, par un accident. Combien de 
fois, à ce sujet, s’est-on récrié sur la fa- 
talité qui donne souvent aux causes les 
plus lévères les résultats les plus gra- 
ves! Mais l’exemple est-iibien choisi? 
D'après le caractère impétueux et obs- 
tiné de Henri VAL, pense-t-on que la 
permission tardive da pape de con- 
tenter des desirs déjà satisfaits, Peût 
touché au point de renoncer tout - à- 
coup à l'accroissement de puissance et 
de richesse, dont il est impossible de 
méconnaître le plan dans toute sa 
conduite antérieure? Déjà dans les 
sessions précédentes du parlement, 
non content du titre de chef suprème 
de l'Église anglicane, n'avait -il pas 
réellement établi sa suprématie et dé- 
truit celle du pape, en abolissant les 
annates et toute redevance quelcon- 
que payée jusqu'alors à la chambre 
apostolique; en soumettant les monas« 
ières à la seule inspection de ses com- 
missaires ; en déclarant enfin que l’on 
pouvait, sans hérésie, combatire et 
nier lautorité du S. Siége? Tandis 
même qu'il expediait à Rome ce cou- 
rier tant altendu , le parlement, à 
son instigation , w’avait-l point passé 
plusieurs actes directement contraires 
à l’accommodement que le roi sem- 
blait desirer ? Les faits et les dates suf- 
fisent pleinement pour révéler sa pen- 
sée. Le 50 mars, et conséquemment 
avant qu'il fût possible de savoir à 
Londres ce qui s'était passé à Rome le 
23 du même mois, la session du parle- 
ment était déjà close; les sentences du 
primat Cranmer contre Catherine d’A- 
ragon et en faveur d'Anne Boleyn so- 
lennellement confirmées, ctles enfants 
nés ou à naître de ce second mariage 
reconnus seuls héritiers légitimes “4 
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trône. Il restait donc peu de chose à 
faire pour consommer le schisme, 
jorsque Henri reçut la nouvelle de sa 
condamnation, La mort de Clément 
VIT, qui la suivit d'assez près, l’élec- 
tion du cardinal Farnèse ( Paul HT } 
qui luiavait toujours été favorable, lui 
offraient de nouvelles chances de suc- 
cès : il les dédaigna toutes , et convo- 
qua aussitôt le parlement, qui, se 
piquant d’allerau-devaut de ses vœux, 
s’empressa d’annexer à la couronne 
la plénitude des droits tant spirituets 
que temporels , jusqu'alors inhérents 
à Ja papauté. Une proclamation du 
roi défendit de donner désormais à 
l’évêque de Rome le nom de Pape, et 
ordonna de l’effacer de tous les livres, 
Devenu souverain pontife d’une nou- 
velle Église, Henri VIT ne voulait 
cependant pas être considéré comme 
fondateur d’une religion nouvelle. 
C’est de ce principe que dérivèrent 
les nombreuses contradictions que 
présente sa conduite depuis l'époque 
du schisme. Se croyant maître abso- 
la des esprits comme il l'était des per- 
sonnes , il changea la discipline et ne 
permit pas que l’on changeâtle dogme. 


À ses yeux , ce fut un crime capital de 


croire au pape ; c'en fat un de croire 
à Luther. Que lon se figure lincerti- 
tude cruelle où flottaient continuelle- 
ment ses sujets et ses ministres eux- 
mêmes! Le vénérable évêque Fisher, 
le célèbre chancelier Thomas More, 
tons deux invinciblement attachés à 
la religion de leurs pères, payent de 
leur tête le refus de prêter le ser- 
ment de suprématie, Dans le mêire 
temps , des protestants sont traînés 
au supplice pour s'être élevés contre 
les sacrements de l’Église romaine. 
Plein de la plus baute estime pour 
ses propres connaissances théologi 
ques, aveugié par les perpétuelles 
adulations de ses favoris , enharci 
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par la lâche souplesse da parlement, 
Henri prétendit être et fut en cet 
Punique arbitre de la foi , le régula- 
teur suprême des cousciences. L'his- 
toire n'offre pas un autre exemple 
d'un despotisme aussi absolu. Per- 
sonne, sans le braver, ny résista 
avec plus de courage et de dignité que 
Finfortunée Catherine d'Aragon ; elle 
mourut sans avoir voulu reconnaitre 
aucun des actes qui la dépouillaient 
de ses titres de reine et d’épouse Hé- 
gitime ( 1536 ). Les adieux touchants 
et la mort de cette vertucuse princesse 
parurent produire quelque impression 
sur le cœur de Henri; mais Anne Bo- 
leyn ne prit pas ol peine de dis- 
simuler sa joie d'un événement qui tui 
laissait le trôue sans partage. Pour 
mieux s’y affermir , et se ménager un 
apput au-dehors , elle avait conçu le 
projet de marier sa fille Bisabeth , à 
peine sortie du berceau , avecle duc 
d’Angoulèine, troisième fils du rot de 
France. Hour avait consenti à en faire 
la proposition à François [°°., dans 
l'espoir de lattacher plus fortement à 
sa cause. fl recevait, à la même épo- 
que, des avances de Charles - Quint. 


Ue monarque s'était persuadé que la. 


mort de la reine Gatherine , sa tante , 
devait écarter désormais tout obsta- 
ele à un rapprochemeut sincère entre 
lai et son aucien allié, le roi d’Au- 
gletcrre : 1 porta sa pensée plus loin; 
il lui offrit de le réconcilier avec le 
ape. Le moment n était point favo- 
rable : Hen:i négocait alors avec les 


RAS protestants de la ligue de 


Sina Ikalde; et il méditait accomplis - 
sement d’un projet qui, loin de le 
ramener sous les lois du S. Siége, 
dévait consommer à jamais [a rup- 
ture. Aux honneurs de chef Re 
de L'AGERe d'Angleterre , 11 voutut 
joindre les profits que ce ütre lui 
offrait, Les richesses du clergé ten- 
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tarent sa cupid dite : mais, par un réste 


de inménagement pour fes esprits, il 
résolut le procéder avcemesure. To at- 
taqua d’abord que les monasières d’une 
classe inférieure ; et, avant mêite de 
prononcer leur spolration, 1] essaya 
de la faire approaver par Popinion 
publique. Thomas Cromwell, secré- 
taire d'état, avait été nominé vice-ré- 

gent ou vicaire général du roi-pontife: 
il envoya des commissaires dans Îles 
couvents des deux sexes , et donna la 
plus grande publicité à leurs rapports, 
Les écrivains protestants eux-mêmes, 
et notamment Hume, ne dissimuient 
pas que ce fut envie de plane au 
roi, et non la vérité, qui dicta la plu- 
pat de ces tone monsirueuses, 

Hi ny a point d'infantes, point de 
forfaits sous le ciel, dout ne furent 
accusés les moines. el les religieuses : 
on prétendit que tous dent 
Jeux liberté; mais on employa |a vio- 
lence pour les arracher de leurs retrai- 
tes. Dodile aux lustructions qui lai fu- 
rent remises, le parlement se bocna 
d'abord à supprimer les monastères 
dont le revenu était au-dessous de 
200 livres steriing, et confisqua leurs 
biens au profit de la couronne, Il s’eu 
trouva vois cent soixante-seize: la 
totalité de jeurs rentes annuelles mon- 


tait à 32,000 liv. sterl. , et leur mo- 


‘ biicrà 100,000. L’étabhisse mentd’une 


iSsion , nominée , sans 
cour de l'augmenta- 
tion du revenu du roi, tit assez jres- 
sentir les desseins uitérieurs du mo- 
narque. Après avoir chteuu des deux 
chambres tout ce qu'il avait destré 
d'elles, il prononça( 14 avril 1536) 
la dissotution de ce parlement, non 
moins mémorable à cause des grandes 
innovations dont il fut l'instrument, 
qu'a raison de sa longue durée : il était 
formé depuis six ans ; ce qui n'avait 
point d'exemple encore dans les anna- 


nouvelle comm 
déguisement , 
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les de la monarchie. Quelquesjours de 
plus, ce corps dégradé aurait trouvé 
uue occasion éclatante de donner au 
roi un nouveau témoignage de son en- 
lier asservissement à toutes ses VO- 
lontés. Aune Boleyn, fille d’houneur 
de la reine Catherine, lui avait enlevé 
son époux el sa couronne: par un r'e- 
tour que les peuples regardèrent 
comme une vengeance céleste , Jeanne 
Seymour , file d'honneur de la nou- 
velle reine , occupe tout-à-coup sa pla- 
ce dans la couche royale et sur le trô- 
ne. Anne avait favorisé de toute son 
influence l'élévation d’une puissance 
ecclésiastique inconnue jusqu'alors ; 
et cest cette même puissance qui 
rompt tous ses nœuds avec le monar- 
que, qui poursuit sa mémoire jusque 
dans l’enfant né de cette union. Au 
milieu d'un tournoioù Henri présidait 
avec elle, il se lève et s'éloigne fu- 
ricux. Dès le lendemain, la reine est 
arrêtée, conduite à la Tour , accusée 
d’adulière , d'inceste, de complot con- 
tre la vie de son époux. Une commis- 
‘sion, présidée par son oncle , le duc 
de Norfolk, la condamne à être brü- 
lée vive’ ou décapitée, selon le bon 
plaisir du roi. Dix-sept jours la virent 
passer du trône à Péchafaud , où Elen- 
ri VEIT donna le premier exempie de 
cet attentat sacrilége contre la majesté 
royale. Rien ne put fléchir le despote 
impitoyable : on montre encore, dans 
le parc de Richemont, endroit où 1l 
attendit et reçut Paffreux signal qui 
Jui annonçait que la tête qu'il avait 
| couronnée de ses mains roulait aux 
pieds du bourreau ( 19 mai 1536). 
Aune saus doute avait éié coupable 
d'ambition , d'artifices, de légèreté ; 
mais son meurtrier se chargea lui- 
même de sa justification. Le len:le- 
main de sa mort, encore tout cou- 
vert, pour ainsi dire, de son sang, 
il épousa la jeune et belle Seymour, 
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(Foy. Anne de Bouren. } Comme 
s'il eût été dans son plan d'ajouter la 
dérision à la cruauté, il voulut revêtir 
des formes légales les actes les plus 
violents de sa tyrannie, Un nouveau 
parlement fut convoqué : Henri, dans 
le discours qu'il y pronouça , se fit 
un mérite aupres de ses peuples de ce 
qu'après deux mariages aussi ma’ heu- 
reux , ilavait daigné consentir à un 
troisième, L'orateur de la chambre 
des communes le compara, pour a 
justice et la prudence, à Salomon; 
pour Îa force et le courage, à Sam- 
son; pour la beauté etla grâce, à Ab- 
salon. L’archevêque Cranmner avait 
prononce le divorce d'Anne Boleyo, 
lorsque déjà elle n'existait plus ; ül 
avait déclaré bâtarde sa fille Elisabeth : 
le parlement donna à ces actes force 
de loi. La couronne fut dévolue aus 
eufants à naître de Jeanne Scyimour, 
ou de toute autre femme que Île roi 
pourrait épouser dans la suite. À dé- 
faut d'enfants , on lui conféra le pou- 
voir inoui de désigner son successeur 
par testament où par letires-pateñtes. 
En apprenant la mort tragique d’Aune 
Boleyn, le pape Paul IEf conçut l’es- 
poir de ramener Henri VIIL dans le 
giron de l'Église. Heuri ne répondit à 
ses avauces qu'en faisant mettre au 
rang des crimes de haute - trahison 
tout écrit, tout discours, tendaut à 
rétablir en Angleterre l'autorité de 
l’évêque de Rome. Ce fait vient encore 
à l'appui des conjectures qui pertent 
à penser que, séduit par tous les avan- 
tages altachés à sa suprématie reli- 
gieuse , Henri VIII avait médité à loi- 
sir sa rupture avec le pape : il dissi- 
mula jusqu’à ce qu'il en cût trouvé Le 
prétexte, le saisit avidement dès qu'il 
s'offrit, et, dès qu'il eut atteint le but, 
refusa sans détuur de revenir sur ses 
pas. En effet, comme pour mieux bra- 
ver le souverain ponufe, à linstant 
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même où celui-ci lui ouvrait les bras, 
Henri manifesta ouvertement l’inten- 
tion d’élever autel contre autel. Il sem- 
blait faire gloire, jusque-là, de sa vé- 
nération pour les dogmes fondamen- 
taux, ettout-à-coup il convoque le cler- 
gé ; il lui impose une nouvelle profes- 
sion de foi :il révolte les catholiques en 
réduisant les sept sacrements à trois ; 
il irrite les protestants en leur ordon- 
nant de croire à la présence réelle. Le 
mécontentement des premiers ne tarda 
pas à éclater. Le spectacle d’une muil- 
titude de religieux chassés de leurs 
cloîtres eterrants dans les campagnes 
pénétra les peuples de pitié et d'indi- 
gnation : de nombreux rassemble- 
ments , ou plutôt des armées d'in- 
surgés , marchèrent sur Londres pour 
demander vengeance des outrages faits 
à l'antique religion du pays. Henri sut 
employer à propos la fermeté pour ré- 
primer la révolte, et l'adresse pour 
calmer les esprits. Un événement 
longtemps attendu vint combler ses 
vœux : la reine lui donna un fils. Get 
enfant fut reçu par la nation comme 
le gage de la tranquillité publique, 
sans cesse compromise par l’incerti- 
tude de la succession au trône, depuis 
Ja loi qui en excluait comme illégiti- 
mes les princesses nées des deux pre- 
miers mariages. Mais un revers cruel 
troubla bientôt la joie de Henri : Jean- 
ne Seymour ne survécut que douze 
jours à la naissance de son fils ( 24 
octobre 1537 ). Devenu plus puis- 
sant que jamais par la soumission des 
catholiques, Henri VIT'prit une ré- 
solution qui satisfaisait à - la:- fois sa 
vengeance, sa politique et sa cupidité. 
L'’entière destruction des monastères 
Jui parut le moyen le plus sûr et le 
plus prompt d'enlever aux mécontents 
leurs dernières ressources , et d’aug- 
menter les siennes. fci, comme dans 
la première opération, la rapacité se 
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couvrit éncore d’un zèle spécieux pour 
l'intérêt des mœurs et de la religion 
même : on prit grand soin de diffamer 
d’abord ceux que l’on voulait ruiner ; 
on répandit avec profusion de nou- 
veaux tableaux des débordements et 
des turpitudes que lon prétendait 
avoir découverts dansles cloîtres. Par 
la séduction, on amena quelques riches 
prélats à renoncer à leurs abbayes ; 
par la menace, on en força d’autres 
à faire l’abandon volontaire de leurs 
revenus. En vain des voix couragcu- 
ses s’élevèrent pour obtenir , au nom 
de l’humanité et de la morale, la con- 
servation de quelques couvents de 
femmes : Henri futinflexible, et la 
spoliation totale. Pour prévenir les 
murmures du peuple , on imagina de 
lui faire un divertissement de ce qui 
aurait pu exciter sa compassion ou 
blesser sa piété. On exposa , sur la 
place publique, des images de saints, 
des crucifix à ressort qui avaient 
servi, disait-on , à opérer des mira- 
cles. Par une dérision barbare, une 
grande statue de Ja Vierge futemployée 
à brüler le père Forest, ancien con- 
fesseur de la reine Catherine d’Ara- 
gon , que l’on accusait d’avoir nié la 
suprématie du roi. Les reliques des 
saints, après avoir été dépouillées de 
leurs richesses , farent jetées au feu. 
La plus célèbre de toutes, la châsse 
de Saint - Thomas de Cantorbéry, 
qui était depuis près de quatre siècles 
l’objet de la vénération de l’Angle- 
terre, fut mise en pièces. Le roi en fit 
arracher un diamant d’une grande va- 
leur , qui était une offrande de Louis 
VII, roi de France, et il ne rougit 
pas de le porter au doigt: le saint lui- 
même fut cité devant le roi en son 
conseil, jugé ct condamné comme 
traître; son nom fut effacé du calen- 
drier , ses os brülés, ses cendres je- 
tées au vent. Les habitants des cam 
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pre ones dont un grand nombre tenait 

bai, et aux conditions les plus 
ue , les terres apparte- 
nant aux abbayes et aux monas- 
tères, firent éclater leurs plaintes. 
Pour les apaiser , on leur d- 
sait qu'au moyen de cet accroisse- 
ment de revenus, le roi se verrait 
en état, à l'avenir, deles exempter 
de toute espèce de taxe on d'impôt. 
Mais Henri ne tarda point à s’aper- 
cevoir qu ’on as avait singulièrement 
exagéré la valeur de ces Dieu, On les 
ont estimés au quart du revenu ter- 
ritorial du royaume entier , qui était, 
à cette époque , de quatre millions 
sterling : il fut prouvé qu'ils ne s'é- 
Jevaient pas an viugtième de cette 
somme, Henri crut que le meilleur 
moyen de.se faire pardonuer ses ra- 
pines , était d’intéresser au partage 
ceux-mêmes dont il redoutait la cen- 
sure. Ilconcéda en pur don des terres 
considérables ; il vendit à vil prix des 
églises et des bâtiments , dont la dé- 
molition scule rendait à l'acquéreur le 
double etle triple de la somme payée. 
41 poussa si loin la prodigalité en ce 
genre , de 7l donna le revenu enter 
d’une abbaye à une femme, pour la 
récompenser d’avoir fait un pudding 
à son goût. Charles-Quiat , politique 
bien plus profond , en apprenant cet 
_ acte de violence et di iniquité , s'écria : 
« Mon frère Henri a tué à poule 
> aux œufs d’or. » L'événement prou- 
| va bientôt la justesse de cette com- 
| paraison : l'état ne profita en rien des 
| dépouilles du clergé. Tombées dans 
| d'indignes mains , nées n’aboutirent 
| quan renversement de l’ordre et à 
| la corruption des mœurs. Enflés de 
| leurs fortunes soudaines, les indivi- 
| dus les plus abjects A irené de Ja 
| fange, et voulurent être révérés, sinon 
Leomme de grands seigneurs, du moins 
| comme Fes seigneurs oprients. Séduit 
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par Pappât du gain , l’homme faible 
etoufla le cri de sa conscience : il de- 
vint d’abord le complice , et, bientôt 
après , l’apologiste du crime. Henri 
avait déployé à” force pour boulever- 
ser le remporel de l'Église, dont il 
s'était déclaré le chef et Le protecteur : 
il crut que le moment était arrivé où 
le spirituel devait êire également ré- 
glé par sa toute-puissance. Gent fois 
il avait appelé du souverain pontife à 
un concile général ; ce concile est indi- 
qué à Mantoue: le roi décline son au- 
torité, parce que la convocation en est 
faite par le pape. Malheur cependant à 
Guiconque eût paru couter de son cr- 
thodoxie ! Un pauvre maître-d’école 
de Londres, nommé Lambert, en fit 
la cruelle expérience. Cet homme, im- 
bu des opinions de la réforme, ébnt 
accusé d’avoir nié la présence réelle, 
dogme auquel Henri VilI resta ton- 
jours invincihlement attaché. Cité de- 
vant l’archevé êque Cranmer , Lambert 
eu appelle au roi. Henri ÊTRE avi- 
dement l’occasion de déployer les 
profondes connaissances théologiques 
dont il était aussi vain que des attri— 
buts mèmes de la royauté. Il assemble, 
dans le plus grand appareil, les pré- 
lais ct les purs du royaume à West- 
muirster. {| monte sur son trône : 
Lambert est introduit svul et sans dé- 
fenseur : le roi evtre en lice avec ce 
malheureux. La controverse durait 
depuis cinq heures : Henri la termine 
brusquement, en demandant à son 
antagoniste s'il veut vivre ou mou- 
nr. Lambert a le courage de choisir 
la mont : il est envoyé au bûcher, 
Quelques jours après, cinq anabap- 
üstes hollandais sont exposés sur “12 
place publique avec des “Higots atta- 
chés sur le dos : on y met le feu, et 
ces malheureux périssent dans ce SL 
veau supplice (28 juin 1539). Le 
poilement, de plus en plus servile k 
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consacre cette cffroyable intolérance 
par le bill des six articles, que Phor- 
reur générale flétrit aussitôt du nom 
de Statut de sang( Bloody bill), 
sous lequel on le distingue encore. 
Les écrivains protestants avouent que 
jamais l’inquisition elle-même ne pous- 
sa si loin l'injustice et la barbarie. La 
loi condamnait au feu quiconque nierait 
latranssubstantiation ou la nécessité de 
la messe selle ne l’admettait pas même 
à se rétracter. Le même supplice at- 
tendait ceux qui proposeraient le ma- 
riage des prêtres. La confrssion au- 
riculaire, l'approche des sacrements 
à certaines époques de l’année , étaient 
ordonnées , sous peine de fortes 
amendes ct d'emprisonnement illimité. 
La puissance temporelle du roi futaug- 
mentée dans la même proportion que 
sa puissance spirituelle. Ses simples 
proclamations furent assimilées aux 
actes du parlement; et, par-là, le par- 
lement lui-même se reconnaissait dé- 
sormais tout - à « fait Imutile. N'ayant 
plusde vœux politiques à former, Hen- 
ri s’occupa de sonbonheur personnel. 
Depuis deux ans il était veuf: quelques 
regrets qu'il eût accordés à Jeanne 
Seymour, peu de jours après sa mort 
il avait songé à la remplacer. Il avait 
jeté les yeux, d’abord, sur la duchesse 
douairière de Mitan, niècede Cbarles- 
Quint. Cette union épronvait des dif 
ficultés : son amitié pour François Er. 
lui fit desirer une princesse française. 
1i demanda la duchesse douiirière de 
Longueville , fille du duc de Guise, 
que le rapport de ses émissaires lui 
avait dépeinte sous les couleurs, les 
plus séduisantes. François lui fit dire 
qu’elle était promise au rot d'Écosse, 
et lui offrit Marie de Bourbon , fille 
du duc de Vendôme , que ce même 
monarque avait déjà refusée. Ce fut, 
pour, Henri , un prétexte de la refu- 
ser aussi. LL pria enfin son bon, frère 
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de lui amener à Calais les deux jeunes 
princesses de Guise , avec l'élite des 
beautés de la cour de France , afus 
qu'il pôt faire un choix parmi elles, 
La galauterie de François [°, fut bles- 
sée de cette proposition : il répondit 
qu'il portait trop de respect aux dames 
pour les conduire au marché, à l’é- 
gal de palefrois et haguenées. Tho- 
mas Cromwell profi a de ces lenteurs 
pour tourner les pensées de son maître 
vers Anne de Clèves , dont la sœur 
avait épousé l'électeur de Saxe , chef 
dela ligue protestante. Henri se dé- 
termina sans peine à ce mariage , sur 
la vue d'un portrait extrêmement 
flatté , peint par le célèbre Holbein. 
Impatient d’en contempler le modèle, 
il alla incognito , au-devant de la 
princesse jusqu’à Rochester. I la trou- 
va grande et forte , telle qu'il le desi- 
tait, mais totalement dépourvue de 
beauté ct degrâces. Furieux de voir 
ses espérances déçues , il s’écria que 
c'était une grosse cavale flamande. 
Son dégoût pour elle augmenta, lors- 
qu'il s’aperçut qu’elle ne parlait que 
le bas-allemand (1), et qu’elle ne sa- 
vait pas la musique. fit discuter dans 
le conseil, s’il ne renverrait pas la 
princesse à sa famille. La crainte d'ir= 
riter les princes protestants le décida 
à conclure le mariage (6janvier 1540). 
Cromwell s'étant hasardé , le lende- 
main des noces, à lui demander S’' 
était plus content de sa nouvelleépouse, 
il lui répondit avec un regard sinistre 
qu’elle lui déplaisait mortellement. Il 
pe dissimula même pas qu'il se croyait 
trompé sur un point auquel il atta- 
chait une importance extrême. Henri 
fit néanmoins effort sur lui-même, 

pendant les premiers mois , pour ne 
pas laisser éclater son mécontente- 


(x) Plattdeutsche : ce dialecte est encore, dans 
toute la Basse-Allemagne, le langage usuel de. 
peuple et mème de la petite bourgeoisie. 
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#mént: son attention était d’ailleurs ab- 
sorbée par les affaires publiques. Au 
milieu de l’envahissement général des 
biens ecclésiastiques , un ordre reli- 
gieux et militaire était resté intact. 
L'ordre de St.-Jean de Jérusalem, 
que l’on commençait à nommer ordre 
de Maite, était souverain :1l avait ren- 
du et rendait chaque jour d’éminents 
“services à la chrétienté ; mais 1! était 
riche : la spoliation des biens qu’il pos- 
sédait en Angleterre fut résolue. Le 
parlement se prêta , sans résistance , 
à cette nouvelle iniquité. Mais il se 
montra beaucoup moius complaisant, 
lorsque le roi, dans la même session, 
vint lui faire la demande d’un sub- 
side considérable. Prodigues des plus 
basses adulations, prodigues même 
du sang des citoyens , les communes 
étaient fort avares d'argent. Elles 
osèrent manifester leur surprise d’en- 
tendre le roi se plaindre de la pénu- 
rie de son trésor , après de si riches 
pillages : mais , chez ce prince, ex- 
trême en tout , esprit de profusion 
égalait l'esprit de rapine. Son aversion 
pour la reine augmentait de jour en 
jour : secouant enfin toute retenue ;, 
il résolut de se défaire à-la-fois de 
cette épouse imporiune , ct du mi- 
nistre qui la lui avait donnée. Une 
cause secrète le poussait à ce parti 
violent, Il était devenu amoureux de 
Catherine Howard , nièce du duc de 
Norfolk, comme l'était [a malheureuse 
Anne Boleyn. Le duc haïssait Crom- 
well : d sut se faire donner l’ordre de 
l'arrêter. Peu de jours auparavant, la 
chambre des pairs avait déclaré ce 
ministre digne d’être le vwicaire-ge- 
néral de l’univers : tout-à-coup elle 
le déclara, sans mème l'avoir admis 
à se défendre , coupable d’hérésie et 
de haute-trahison. Le roi fut humble- 
ment supplhié de permettre au parle- 
ment de discuter la vahdité de son 
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mariage. On rappela, comme une dé- 
couverte importante , que lareine, 
dans son enfance , avait été promise 
au duc de Lorraine, encore enfant 
lui-même ; et , à cet argument , Henri 
en ajouta deux autres plus bizarres 
encore :il prétendit qu’en épousant 
Anne de Clèves, il n’y avait point 
consenti dans son for intérieur, et 
que , d’ailleurs , il w’avait pas jugé à 
propos de consommer le mariage. 
Consullée par san chef siprême, la 
nouvelle Eglise n’hésita pas à pronon- 
cer le divorce ; et le parlement s’em- 
pressa de ratifier cette décision ( 12 
juillet 1540). La reine, fort heureuse- 
ment pour elle, était du caractère le 
plus apathique : elle eût payé de sa 
vie la moindre résistance. Elle n’en 
fit aucune , et parut très satisfaite du 
titre de sœur adoptive du roi , et 
d’une pension de trois mille livres 
sterling. Loin de vouloir retourner 
dans son pays , où elle aurait eu trop 
à rougir de son affront , elle deman- 
da qu'il lui füt permis de terminer 
ses jours en Angleterre. Elle survé- 
cut dix ans à Henri VIII. Trois se- 
maines apres la sentence de divorce, 
Catherine Howard fat déclarée reine : 
le roi l'avait déja épousée en secret. 
Dirigée par les conseils du duc de 
Norfolk, son oncle, qui penchait in- 
téricurement pour l’ancienne religion 
de l'État elle anima son époux contre 
les réformateurs, Les six articles du 
Statut de sang leur furent appli- 
qués dans toute leur rigneur. Cette 
cruelle persécution des protestants fit 
dire avec justice que la potence atten- 
dait ceux qui étaient pour le pape, et 
le bûcher ceux qui étaient coûtre lui. 
Henri faisait parade de cette impar- 
tiahté tyrannique. Six malheureux 
furent traînés au supplice sur la claie, 
pour leurs opinions religieuses : sur 
chaque claie, on avait eu soin d’acs 
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coupler un catholique etun lathérien. 
La vieille comtesse de Salisbury , 1s- 
sue du sang royal et la dernière des 
Plantagenets, fut exécutée , ou plütôt 
massacrée sur l’échafaud , où elle re- 
fusa opiviâtrément de présenter sa 
tête au coup mortel. Son crime était 
d’êire la mère du célèbre cardinal 
Pole , qui s'était expatrié pour com- 
battre sans relâche la doctrine de la 
réforme et du schisme. Les aflaires 
politiques détournèrent , un instant , 
Vattention que , par goût, Henri eût 
voulu donner exclusivement aux af- 
faires ecclésiastiques. Le voyage de 
Charles - Quint en France lui avait 
inspiré beaucoup de jalousie. Des con- 
fidences indiscrètes de François 1°". 
à l'empereur , et dont ce prince abu- 
sa lâchement , aigrirent si vivement 
Henri , qu'il songea dès-lors à faire la 
euerre à son ancien allié. I était dans 
des dispositions non moins hostiles 


envers Jacques V, roi d'Écosse, son . 


neveu. À] lui avait proposé une entre- 
vue à York , et s'était déja transpor- 
té dans cette ville, lorsqu'il apprit que 
Jacques refusait de s’y rendre. Cet ou- 
trage fut suivi d’un second, qui lirrita 
plus violemment encore. Henri avait 
envoyé en présent, à son neveu , des 
livres magnifiquement reltés. Le roi 
d'Écosse reconnut que c'étaient des 
ouvrages hétérodoxes , et les jeta aus- 
sitôt au feu,en disant: « Il vaut mieux 
» que ces livres soient perdus que de 
» me perdre moi-même. » Au mo- 
ment où Henri VIIE s’apprétait à ti- 
rer vengeance de ces insultes , 1l en 
reçu! une, eu particulier , qui allu- 
ma dans sen ame une rage d’autant 
plus terrible qu'il était loin de sy 
attendre. 11 ctait si enchanté de sa 
nouvelle compagne, qu'il avait de- 
maudé à son aumônier une formule de 
rière expresse , pour rendre grâces 
‘au ciel de la félicité conjugale dont il 
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jouissait. À son retour d'York , le 
primat Cranmer lui remet un mé- 
moire contenant d'importantes révéla- 
tions que lui avait faites un nommé 
Lascelles, Get homme accusait la reine 
d’avoir mené une vie dissolue avant 
d’être devenue l'épouse du roi. Il s’ap- 
puyait du témoignage de sa sœur , 
qui avait servi la vieille duchesse de 
Norfolk, à Pépoque même où celle- 
cl s'était chargée de léducation de 
Catherine Howard. Il nommait deux 
des gens de la maison ( Derham et 
Mannoc ), que la jeune Catherine 
avait honorés de ses faveurs particu- 
lières. Gonfondu de surprise, le roi 
traita d’abord ce récit de fable absurde. 
11 ordonna toutefois au chancelier de 
faire d’exactes informations : non seu- 
lement elles confirmèrent les déposi- 
tions de Lascelles, mais autorisèrent 
même à croire que Catherine n’avait 
pas été plus réservée depuis son élé- 
vation au trône. Elle nia fortement ce 
dernier grief; mais elie confessa fran- 
chement les fautes de sa jeunesse, 
Derham et Mannoc avouerent, de leur 
côté , tout ce qui les concernait , et 
entrèrent dans des détails qui éta- 
blirent la complicité de lady Roche- 
fort, femime devenue exécrable à toute 
Ja nation , depuis qu’elle s’était por- 
tée eile-même pour accusatrice de son 
mari et de l'infortunée Anne Boleyn, 
sa belle-sœur. Henri VIIL, trans- 
porté de fureur , assemble le parle- 


ment , instrument ordinaire de ses 


vengeances. Un bill d’aitainder est 
lance contre la reine , contre toute sa 
famille, toutes ses connaissances. Le 
crime de ces personnes était de n’a- 
voir point averti le roi de la con- 
duite antérieure de Catherine , com- 
me si C'était à des parents à révéler 
de telles turpitudes! Mais les bornes 
de la justice et de la pudeur étaient 
franchies depuis loug-temps. Le pars 
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lement rendit nne loi, dont Pinfa- 
mie, la cruauté et le ridicule étaient 
sans exemple dans la législation d’au- 
can peuple civilisé. Cette loi déclarait 
coupable dehaute-trahisontouthomme 
qui, ayant connaissance d’une ga— 
lnterie de la réine , n’en avertirait 
pas immédiatement le roi, et toute 
fille qui épousant un roi d Angleterre, 
et n ’étant pl us vierge, n’en ferait pas 
une déclaration sincère. Le lendemain 
même , la reine et lady Rochefort 
eurent la tête tranchée à la Tour de 
Londres ( 19 février 1542). Le roi 
oülut bien fure grâce de la vie à la 
duchesse de Norfolk, dont le forfait se 
réduisait à être Ja grand’ -mère de Ca- 
therine ; et il se fit solennellemeut re- 
mercier A cet acte de clémence. Le 
parlement venait d'ajouter aux titres 
de Henri en érigeantl{rlandeenroyau- 
me; mais 1] s’était montré peu disposé 
à accueillir une demande de subsides, 
Henri, qui avait besein d’argent pour 
faire f guerre au roi d'Écosse, dont 
il Jui tardait de se venger , reprit le 
cours de ses extorsions. Les biens des 
évêchés , des chapitres, des colléges, 
des hôpitaux mème, en un mot Loutes 
les fondations pieuses qu’un reste de 
pudeur avait sauvées de ses premiers 
pillages , devinrent sa proie, ou plutôt 
celle de speculateurs avides qui profi- 
tèrent de l'embarras des finances pour 
se les faire acjuger à vil prix. D’al- 
leurs , la parte saine de la nation vit 
cetie ct d’acquisitions avec hor- 
reur , et se fit un devoir de cons- 
cieuce de ny prendre aucune part, 
Souillé de tant de rapines et du saug 
de deux reines , Henit VAT fit offrir 
à François Ie, de resserrer les nœuds 
de leur ancienne amitié. Ses avances 
furent reçues avec une extrême froi- 
François pénétra sans peine 
qu'elles étaient suggérées par la crainte 
qu'il ne secourût l'Écosse. Henri me- 
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naçait cette antique alliée de la France 
d’une invasion qui se réduisit à lin- 
cendie de quelques villages. La mort 
de Jacques V ramena bientôt la paix : 
il laissait ses états à une fille unique 
encore au berceau , qui fut depuis st 
célèbre sous le nom de Marie Stuart. 
Henri crut voir l’occasion de réunir 
les deux couronnes ; et il se hâta de 
conclure un traité, dont la premicre 
clause était Punion future du prince 
de Galles avec la jeune reine. Cette 
courte guerre terminée, Henri revint 
à ses occupations FR : Ja théo- . 
logie et la controverse. Il avait fait 
traduire la Bible en langue vulgaire : 
chaque église en possédait un exem- 
plaire enchaîné sur un pupitre, afin 
que tout individu eût la faculté d’en 
prendre lecture. Üne nouvelle loi ré- 
voqua cete permission , et défendit 
de plus , à tut sujet non noble , d’a- 
voir chez lui une Bible anglaise. Le 
roi se chargealui-même de fournir aux 
fidèles de son culte les lectures qui de- 
vaient guider leur croyance. I publia 
uu livre intitulé : L'Znstruction du 
chrétien ( Institution of a christian 
man ). Les points de doctrine ies 
plus délicats , tels que le libre-ar- 
bitre , les bonnes-œuvies , la grâce , 
étaient réglés dans cet ouvrage. Les 
sacrements qui, peu d'années aupa- 
ravant, avalent été réduits à trois, 

y étaient rétablis au nombre de 
sept. Henri, alors même qu'il fai- 
sait de ses opinions persunnelles 
autant d’aricles de foi pour sa na- 
tion , ne voulail pas se laisser lier 
les mains par ses propres décisions. 
Biutot ,en effei, mécontent de ce h- 
vre; qui devait être la pierre angulaire 
dei Éolise anglicane, iltraça un nou- 
veau modèie d’orthoduxie, sous letitre 
de Science du chrétien ( Erudition 
of a christian man). Ces deux tri- 
tés s'accurdaieut , du mois , sur ua 
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article : celui de obéissance passive ; 
et l’auteur prenait, lui - même, des 
mesures pour que la pratique en fût 
rigoureusement observée. Le roi se 
chargea aussi de revoir le Missel : 
mais il n’y fit guère d'autre change- 
ment que d'en effacer Île nom du 
pape, toutes les fois qu'il l'y rencon- 
tra. La haine qu'il portait au Saint- 
Siege s'était Lellement accrue, qu'il fit 


un crime au roi de France de ne pas 


s'enêtre encore séparé, conformément 
à la promesse qu'il prétendait avoir 
reçue de ce monarque, dans leur der- 
mère entrevue, Pour un prince du ca- 
ractère de Henri VITT, ce motif avait 
peut-être plus de poids encore que les 
avantages politiques dont le flattaient 
les astucieusesinsinuations de Charles- 
Quint. El entra donc, avec chaleur, 
dans tous les projets de l’implacable 
rival de François [°", Leur traité d’al- 
liance, conclu à Londres, le rr fé- 
vrier 1545, ne tendait à rien moins 
qu’à détrôner ce prince, et à démem- 
brer la France. Au moment où l’on 
supposait que Hevri allait passer la 
mer, pour se mettre à la tête de l’ar- 
mée qui devait, disait-il, le conduire 
à Paris, on fut fort étonné de lui voir 
prendre une sixième femme (12 juil- 

let 1545 }. Son choix était tombe sur 
Catherine Parr, veuve de lord Lati- 
mer. Ainsi se vérifia la prédiction qui 
avait été faite, par raïllerie, que le roi 
serait réduit à épouser une veuve, de- 
puis que ses propres lois l'avaient ren- 
du un galant trop dangereux pour les 
jeunes filles. Ce nouveau mariage lui 
parut exiger un nouvel acte du parle— 
micot pour réoler l'ordre d’hérédité. 
Les dispositions en étaient peu favora- 
bles à Catherine Parr : il fut aisé de 
voir qu ’ellen'était point POrEe autrône 


pee ube de ces passions violentes qui 


avaient causé lélévation et la chute de 
quelques-unes des reines qui Py avaient 
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précédée. Les princesses Marie et Eli- 
sabeth, plusieurs fois déja déclarées 
ilégtines, furent rappelées dans la 
ligne de succession. Mais cet acte de 
justice était encore empreint des ca- 
prices despotiques de Henri. Les prin- 
cesses ses filles n’étaient réintégrées 
qu’autant qu'elles se soumettraient 
sans réserve aux conditions qu'il lui 
plairait de leur imposer. Îl n'exerçait 
pas un empire moins absolu sur la ña- 
tion que sur sa propre famille. Tandis 
qu'il faisait déclarer nulles toutes les 
dettes résultant de ses divers em- 
prunts , il exigeait de nouveaux prêts. 
Ün vieil alderman de Londres ayant 
ose s’y refuser, le roi le fit enrôler 
comme fantassin, et lenvoya rejoindre 
l’armée en Écosse. Un autre fut ] jeté en 
prison, et n’obtint sa liberté qu’en 
payant une double taxe. Sous prétexte 
d'empêcher l'exportation du numé- 
raire, Henri éleva le pu de l’or, de 
45 schellings lonce à 48, et argent, 

de 3 schellings 9 enties à 4 schel- 
lings. H fit bastre une monnaie de bas- 
Are ct lui donna un cours force. 
Toutes ces exactions étaient colorées 
par la nécessité de faire face aux frais 
d’anedouble guerre. Uneflotte de deux 
cents voiles debarqua dix mille hom- 
mes à Leith, en Écosse, sous le com- 
mandement du comite d'Hertford. Il 
brüla Edimbourg , saccagea le plat- 
pays, et se rembarqua presque aussitôt. 
Cette expédition exaspéra la nation 
écossaise, et rompit l'union projetée 
entre la reine Marie Stuart et le prince 
de Gaäiles. Aussi disait-on que le roi 
d’Angieterre en avait trop fait, si 
c'était pour conclure une alliance, et 
trop peu si c'était pour opérer la con- 
quête. Le motif véritable du rappel 
subit de cette armée , était la résolu- 
tion de diriger la totalité de ses forces 
contre la France, affa de mettre à 
exécution, contre celte puissante MO» 
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narchie, le plan de démembrement 
arrêté entre Henri et Charles-Quint. 
Le premier, selon ce plan, devait se 
_ mettre en marche de Calais; le second, 
des frontières de la Belgique ; et, tous 
deux réunis, se porter droit sur Paris, 
avec centmille hommes, laissant toutes 
les places-fortes derrière eux. En con- 
séquence, après avoir déféré la ré- 
gence à la reine, Henri traversa la 
Manche dans un vaisseau dont les 
voiles étaient de drap d’or, et prit 
terre à Calais, avec l’élite de la no- 
blesse anglaise (1544). La plus grande 
parte des forces de François I°. était 
occupée contre les Impériaux, qui 
avaient envahi la Champagne. Rien 
ne semblait devoir s'opposer aux pro- 
grès de Henri : mais, au lieu de mar- 
cher en avant, il divisa son armée en 
deux corps, et investit à-la-fois Mon- 
treuil et Boulogne. I! commandait en 
personne ce dernier siége. On doit lui 
supposer une politique assez étendue 
pour avoir réfléchi, à temps, que la 
ruine de la France allait mettre la mo- 
narchie universelle entre les mains de 
V’ambitieux Charles-Quint. Ge prince, 
en effet , fit presser son allié de mar- 
cher sur Paris : Henri répondit qu'il 
ne pouvait abaudonner avec honneur 
les siéges commencés, Frrité de se voir 
dupe, Charles signe brusquement la 
paix à Crépy, ct rappelle le corps de 
troupes dont il avait renforcé l’armée 
anglaise. Henri renonce à prendre 
Montreuil, et réunit tous ses efforts 
contre Boulogne. Les habitants, qui 
formaient presque seuls la garnison de 
cette place, opposaient, depuis deux 
mois, une résistance héroïque. Mais ils 
aperçoivent, un matin, sur les hau- 
teurs qui dominent la ville, une baite- 
tie formidahle, quiles menaçait d’une 
entière destruction : ils acceptent une 
capilulation honorable. Gette artillerie 
n'était composée que de canons de 
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bois : on les conserve encore à la Tour 
de Londres, en mémoire du strata- 
gème de Henri VII. Tel fut, au res- 
te, tout le fruit qu'il recueillit de cette 
expédition gigantesque. François [°"., 
dans la campagne suivante , fit mena- 
cer, à son tour, les côtes d'Angleterre. 
Une flotte française de deux cents vais- 
seaux débarqua des troupes dans l’île 
de Wight, et même dans le comté 
de Sussex. Henri VIT témoiena , le 
premier , le desir de ierminer cette 
guerre. Sa corpulence, qui devenait 
énorme , ses forces qui déclinaient 
chaque jour, lui faisaient éprouver lé 
besoin du repos. Il conclut , le même 
jour ( 7 juin 1546), la paix avec la 
France et l'Écosse. [lurdonna une pro- 
cession solennelle , en actions de grâ- 
ces. Toutes les églises furent invi- 
tées à se parer de ce qu’elles possé- 
datent de plus précieux, en orne- 
ments et en argenterie, Le lendemain 
même, le roi fit saisir toutes ces ri- 
chesses, et ordonna qu’elles fussent 
déposées dans son trésor, sans er 
donner d’autre raison que sa volonté, 
H'n’en allégua pas non plus d’au- 
tre, pour les innovations quil conti: 
nuait à introduire dans la liturgie, 
sans daigner même consulter leclergé. 
1! décida que la messe serait toujours 
célébrée en latin, mais que les litanies 
seraient récitées en langue ‘vuleairé. 
Violant ses propres lois, qui défen- 
deient de rappeler le pontite romain à 


la mémoire des peuples, sous quelque 


prétexte que ce fût, il ajouta un vér- 
set à ces litanies anglaises, pour prier 
le ciel de préserver l'Angleterre de la 
tyrannie de l'évéque de Rome: et ty- 
rannisant [ur -mêine les consciences 
avec plus de violence que jamais, ül 
osa prétendre que ses ordonnances 
religieuses eussent non seulement la 
force des lois, mais l'autorité même 
de la révélation. Le primat Cranmes 
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Yexcitait sourdement à ces actes des- 
potiques : il se hâtait de profiter de 
l'absence de son rival, Gardiver, 
évêque de Winchester, qui était alors 
en mission auprès de l’empereur. Gar- 
diner conservait ur penchant secret 
pour le catholicisme ; et, souvent aus- 
si, ses avis influalent sur les décisions 
théologiques de Henri. Ilest donc peu 
étonnant de voir le roi-pontife si fré- 
quemment en contradiction avec lui- 
même. Dans le moment où il travail- 
lait à conschder les fondements de sa 
nouvelle église, il vengeait encore 
cruellement l'ancienne, des outrages 
faits au premier de ses mystères. I} li- 
vra aux flammes des individus de di- 
Vcrses CON tions , qui avaient nié la 
présence réelle dans l’eucharistie. De ce 
nombre état une jeune femme, nom- 


mée Anne Askew , que sa beauté ct ses 


qualités aimables ne purent sauver de 
la plus barbare torture (7. Asxkew ). 
Elle avait vécu dans l’intimité de la 
reine Catherine Parr; et elle pouvait la ja 

perdre par une ue déposition. Cette 
infortunée garda un silence héroïque: 

mais Catheiïine-ne tarda pas à courir 
un nouveau danger. Dans les conver- 
sations que le roi se plaisait à avoir 
jourpellement avec elle, et toujours 
sur des matières de controverse, elle 
s'était hasardée à manifester des senti- 
ments favorables à la doctrine de Lu- 
ther, Henri se courrouça d'autant plus 
vivement de ceite hardiesse , que , 
depuis quelque temps, les douleurs 
de l CSRURIés et d’un ulcère qui 
s'était ouvert à lune de ses jambes, 

rendaient son humeur plus trritable 
que jamais. Aigri encore par les con- 
seils du chancelier Wriothesley , au- 
quel il avait fait part de son mécon- 
tentement , il lui enjoignit de dresser 
un acte d'accusation çontre la reine. 
Le roi n’en donna aucune comnaïis- 
sance à la princesse ; mais elle eut le 
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bonhenr. d'être avertie secrètement. 
Elle se rendit sur-le- -champ auprès de 
son redoutable époux, qui dissimula 
au point de reprendre paisiblement 
Pentretien de la veille. Dès les premiers 
mots , elle se déclara incapable de sou- 
tebir une discussion contre un prince 
reconnu pour le plus grand théologien 
du siècle, ajoutant avec adresse que, 
si elle osait quelquefois le provoquer, 
c'était pour faire naître les occasions 
de s’instruire elle-même. Enchanté de 
cet aveu, Henri lembrasse tendre- 
ment, et lui promet de la defendre 
contre tous ses ennemis. En effet, le 
chancelier se présente avec des gar- 
des, pour exécuter-le warrant, et 
conduire la reine à la Tour. Le roi va 
au-devant de lui, et, dès qu'il laper- 
çoit, prodigue au premier magistrat 
du royaume les noms de fripon, 
d’imbecille et de bete (knave, fool, 
beast ). Ce dénoxement imprévu cou- 
fondit tout le parti opposé à la reine. 
Le duc de Norfolk S passait pour en être 
le chef. Il n’y avait point de seigneur 
plus puissant à la cour : Henri avait 
successivement épousé deux de ses 
nièces ; et le duc de Richemont, fils 
He du roi, était nouveli dent ma- 
rié avec l’une de ses filles. Tout-à- 
coup Norfolk est arrêté avec son fils, 
le comte de Surrey. Ge jeune homme, 
d’un mérite accompli, après un simu- 
lacre de jugement , est déclaré cou- 
pable d’avoir à son service des gens 
suspeclés d'entretenir nne correspon- 
dauce suspecte. On lui tranche aussitôt 
la tête. Celle du duc, son père, allait 
également tomber : déjà Henri avait 
fixé le jour de sa mort. Mais Norfolk 
devait lui survivre : la veille du jour 
marqué, ce fut le roi qui mourut (28 
janvier 1547}. Depuis quelque temps, 
toute sa cour observait le dépérisse- 
ment rapide de sa santé; mais pers 
sonne, pas même ses mélécins ) n'Qe 
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sait l’enavertir, de peur d’encourir la 
peine capitale portée contre ceux qui 
prédiraient la mort du roi. Un seul 
membre du conseil eut ce courage. 
Henri montra de la résignation, et 
demanda qu’on lui envoyat l’archevé- 
que Cranmer. Il avait perdu la parole 
avant l’arrivée de ce prélat. Cranmer 
l'exhorta à témoigner, par un signe, 
qu'il mourait dans la foi chrétienne : 
le roi lui serra la main , et il expira 
dans le même instant, Il était dans la 
56°. année de son âge, et la 38°. de 
son règne. Il fut enterré à Windsor, 
dans le tombeau qu'il s'était fait pré- 
parer. Conformément à sa volonté, on 
y déposa près de lui le corps de Jeanne 
Seymour, celle de toutes ses femmes 
qu'il avait le plus aimée. Il avait fait 
son testament, un mois avant sa mort. 
Quelques articles de cet acte sont re- 


marquables par ce caractère de con- 


tradiction et de bizarrerie , qui s’était 
toujours manifesté dans la conduite de 
ce prince. Par exemple, 1l fondait des 
messes perpétuelles pour racheter son 
ane du purgatoire, lui qui avait aboli 
toutes les fondations de ce genre faites 
parses propres ancêtres. François 1°. 
(ce qui est assez digne de remarque ) 
ordonna qu'il fût célébre, à Notre-Da- 
me de Paris, un service solennel pour 
Henri VIT, tandis que Marie, la propre 
fille de Henri, lorsqu'elle parvint au 
trône, défendit que l’on priât Dieu pour 
son père, parce qu'ilétait mort excom- 
munié, Henri VIRE, dans le cours de 
son règne, se montre sous tant d’aspects 
divers , que le seul moyen de se for- 
mer une idée de ce caractère indéfinis- 
sable est de récapituler ses principales 
acuons , € de les opposer les unesaux 
autres. Quelquefois on le trouvera sin- 
cère, généreux , désintéressé, magna- 
nine ; ; plus souventinjuste, opiniâtre , 

cruel avides implacable, Né avec dePes- 
pritaeturelilavait cherchéàle cultiver: 


-ciences. Chacun examinait, 
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il était aussi versé qu’on pouvait l'être 
à cette époque dans la littérature an- 
cienne ; il savait assez bien la musique 
pour composer des morceaux qui fu- 
rent exécutés dans sa chapelle. Il au- 
rait pu être aimable, et on ne lappro- 
chait qu’en DenbAne Daus la bizar- 
rerie de ses caprices, un de ses 
grands plaisirs était d’inquicter les per: 
sonnes mêmes qui jouissaient de ses 
bonnes grâces. Sous le prétexte le 
plus frivole, il les menaçait de toute 
sa colcre, et les mandait en sa pré- 
sence pour les accabler de reproches 
et de sarcasmes, Tout-à-coup, éclatant 
de rire, il leur remettait le brevet 
d’une place éminente ou un présent 
d’une grande valeur, Par une manie 
semblable, il écrivait des lettres fou- 
droyantes à des hommes qui se 
croyaient inconnus de leur souverain ; 
et, après les avoir tenus quelques 
jours dans de mortelles angoisses, rl 
leur dépêchait un cd courier 
avec la nouvelle d'une faveur qu ils 
n'avaient point sollicitée. Cette récréa- 
tion fantasque mériterait À peine d'é- 
tre : rappelée, si elle n’expliquait jus- 
qu’à un certain point le cruel plaisir 
que goûtait Henri VII à se jouer de 
la crédulité des esprits dans les ma- 
tières les plus graves. Après douze ans 
d'essais pour réformer et régler la 
croyance de ses sujets, dans quel dé- 
dale de lois contradictoires ne laissa- 
t-l pas flotter les opinions ! A sa mort 
les Anglais ignoraient encore à quel 
culteils devaientse vouer. L'antiquere- 
ligion de l’état, d’une part; de l’autre, 
toutesles sectes nées dela réformatien, 
partageaient et troublaient les côté 
chacun 
raisonnait; tous les partis n'étaient 
d'accord que sur un point : lintolé- 
rance envers les autres. Qui croirait, 
néanmoins, que l’auteur de tant de 
dissensions , de spoliations et de via- 
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lences , ne fut jamais pour ses peuples 
un objet de haine ou d'horreur ? Dans 
. sa jeuresse, les dehors brillants de 
Benri VITE avaient captivé la multi- 
tude: lorsqu'elle cessa de Paimer, la 
crainte la retint dans Je respect. On 
pourrait même supposer, si Pon s'en 
rapportait aux actes publics. de cette 
époque, que jamais li mort du meilleur 
x01 ne causa plus de larmes et de re- 
grets. La vénération servile des peu- 
ples de l'Asie n’empioie pas des ex- 
pressions plus emphatiques et des for- 
mes plus basses. A l'exemple de la mal- 
heureuse Anue Boleyn montant à l'é- 
chufaud, les premiers corps de Pétat, 
les plus hambles sujets, prodiguaient 
sans cesse les titres de doux et de 
clément (gentle and merciful) à 
un tyran fanatique, qui avait fait pé- 
rir soixante-douze mille hommes dans 
les supplices, pour les forcer à croire 
ou à ue point croire. Et il ne faut 
pas s'imaginer que son despotisme 
ne se déployät qu’en fait de matières 
religieuses : aucun homme, aucune 
profession , aucune opinion, ne pou- 
vaits’y soustraire. Il s’était élevé, dans 
Puniversité d'Oxford, deux partis di- 
visés de sentiment sur la prononcia- 
tion du grec. Henri se fait soumettre 
la question, et sc décide en faveur 
de l’un de ces partis. Les peines du 
fouet, de la dégradation et du ban- 
nissement furent portées contre les 
étudiants et les professeurs mêmes, qui 
auraient l'audace de prononcer le grec 
autrement que le roi. Lorsqu'il ren— 
dait une ordonnance de police , il ne 
s’en rapportait pas, pour lexécution, 
aux agents de son autorité, Au moyen 
d'un déguisement, il pénétrait lui- 
même daus les tavernes et les réduits 
les plus obscurs. On voitencore, à la 
Tour de Londres, la canue à dard qu’il 
portait, pour sa süreté, dans ces 
courses nocturnes : la hauteur et la 
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grosseur de cette arme donnent une 
grande idée de sa taille et de sa force: 
Henri VII eut pour successeur le fils 
que lui avait donné Jeanne Seymour 
(Foy. EpouarD VD. S—v—s. 

HENRI LE, roi de Castille (1), géné: 
ralement connu sous le nom de comte 
de Transtrmare, naquit à Séville en 
janvier 1333. il était fils naturel S'AI- 
phonse XI et de dona Eléonore de 
Guzman. Don Roderie Alvarez des 
Asturies, seigneur puissant, et parti- 
san de dona itléonore, l’adopta ; et lui 
communiquaune haineimplacabiecon- 
tre son frere l’infant don Pedro , le lui 
faisant envisager comme le seul obs- 
tacle qu’il eût à vaincre pour arri- 
ver jusqu’au trône, Par la mort d’Al- 
phonse XI (1550), don Pedro, fils 
et successeur de ce monarque, ayant 
été proclamé roi de Castille (Foy. 
PIERRE, dit le Cruel), don Henri ne 
songea qu’à se soustraire au ressenti- 
ment de son frère qu'il savait être 
très irrité contre dona Elconore de 
Guzman. Mais, contreson attente, don 


Pedro Pappela à la cour, le reçut avec 


bienveillance, et Jui permit de voir sa 
mère dona Eléonore, retenue dans lAI- 
caçar de Séville, La bonne intelligence 
qui régnait entre les deux frères ne 
fut inter rompue que par le mariage de 
don Henri avée dona Jeanne Emma 
nuelle , qu'il conclut à l’insu et contre 
l’aveu du roi. S’étant retiré en Ara- 
gon, il fut encore rappelé par don 
Pedro, qui lui rendit sa bienveillance, 
et le nomina comte de ‘Franstamare. 
Ce prince, dont la sévérité extrême 
Jui mérita le surnom de cruel, ne 
montra de clémence qu’en faveur de 


nana hortereon ones qerecrem bornes lee-merttpermreecrentee, 


(1) On n’a pas cru devoir donner d’artiele à 
Henri l, fils d'Alphonse [LS de Castille ({ où IX de 
Léon), ditle Noble ( Voy. ALPHONSE, [mn HART 
et pré té scrsseur du saint roi Ferdinand au 
jeune prince, né en 1204, mourut le 9 juin 5217, 
d'une tuile qui lui tomba sur la tête; et les trois 
années de son‘règne ne furent signalées que par 
les intrigues de la régegce, (Puy. BÉRENGERE ; 


© IV, 239.) 
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son frère don Henri. En effet il ne 
voulut jamais saisir aucune des nom- 
breuses occasions où il aurait pu se 
débarrasser d'un rival aussi dange- 
reux , et dont la haine contre lui ne 
faisait qu'augmenter., La mort violente 
de dona Eléonore, mère de don Henri, 
servait à ce dernier de raison ou de 
prétexte; mais son principal but était 
de se frayer un chemin au trône. Il 
excita pour cet effet plusieurs mécon- 
tents, répandit ses largesses , se joi- 
gnit au duc d’Albuquerque, ennemi 
du roi, et entra avec lui à main ar- 
mée dans les terres de Castille. Ha- 
bile à profiter de tous les avantages, 
il persuada qu’il ne commetlait ces 
hostilités que pour défendre la reine 
dona Marie, mère de don Pedro, que 
ce prince avait éloignée de la cour lors- 
qu'il avait pris les rênes dè l'Etat. 
Don Henri remporta une victoire si- 
gnalée sur les royalistes; mais, con- 
traint ensuite de se retirer, il se ré- 
fugia en Portugal. Alié tantôt avec 
le monarque portugais, tantôt avec 
le roi d'Aragon, les flattant tour-à- 
tour de l'espoir d’obtenir la couronne 
de Castille, 1l fit avec leur secours 
de fréquentes incursions dans ce 
pays, en gagnant toujours de nou- 
veaux partisans, en même temps qu'il 
feignait à plusieurs reprises de se rac- 
commoder avec le roi don Pedro. 
L'Aragon ayant déclaré formellement 
la guerre à la Castille, don Henri se 
rangea sous les drapeaux du mo- 
-parque aragonats. Il fut alors procla- 
mé traître à PEtat et à la patrie. Ses 
deux frères ( fils d’Aïphonse XE et 
de dona Eléonore de Guzman }) et plu- 
sieurs seigneurs castillans quittèrent 
son parti. Les troupes d'Aragon fu- 


rent battues ; et don Henri se sauva 


en France, où 1l prit à sa solde plu- 
sieurs de ces grandes compagnies 
qui désolaient ce royaume, Ayant ré- 
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clame le secours de Charles V dit le 
Sage, ce roi lui donna pour géné- 
raux le fameux Du Guesclin et Jean 
[°*., comte de la Marche , cousin de 
Ja reine dona Blanche, que le roi de 
Castille avait répudiée. Portant par- 
tout le fer et la flamme, don Henri 
parvint jusqu'à Burgos, où il se fit 
proclamer roi (1366). Pendant ce 
temps, le prince de Galles (surnommé 
le prince Voir), venu au secours 
de don Pedro, lui livre bataille, 
et le met en déroute. De retour en 
France , Henri sollicite de nouveaux 
secours, Le pape Urbain V lui ac- 
corde également des troupes et des 
subsides, I rentre en Espagne à la 
tête d’une puissante armée, avec le 
connctable Du Guesciin et le comte de 
la Marche. Piusieurs villes se ran- 
gent sous sou obéissance. [1 prend To- 
iède, entre triomphant dans Madrid, 
et défait l’armée de son frere don 
Pedro (1369), qu'il va assiéoer dans 
la ville de Montiel. De crainte qu'il ne 
lui échappe , il fait élever une haute 
muraille autour de la place assiégée. 
Dans ce conflit, le roi don Pedro fait 
offrir à Du Guesclin une forte somme 
d'argent et cinq grandes villes sil 
veut favoriser son évasion. Fidèle à 
don Henri, le connétable lui commu- 
nique ces propositions. Ce prince lui 
promit une double récompense, à con- 
dition qu’il attirerait don Pedro dans 
sa propre tente, sous prétexte de le 
sauver, ct qu'il len avertirait aussi- 
tôt. Du Guesclin voulait se refuser à 
un procédé si indigne de In; mais 
plusicurs seigneurs français lui per- 
suadant que c’était-là le seul moyen de 
terminer la guerre , Du Guesclin céda 
enfin à leurs soilicitations. A peine 
don Pedro fut dans ta tente du con- 
nétable , que don Henri y courut pour 
assouvir sa vengeance. Les deux frères 
s'élancèrent l’un contre l’autre comme 
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deux lions furieux. Tonus deux tonibe- 
rent-par terre. Don Pedro, plus adroit 
et plus vigoureux , allait-enfoncer sa 
dague dans le cœur de don Henri , 
lorsque (si lon en crcit le témoignage 
de plusieurs historiens ) un iilustre 
partisan de ce dernier fit changer don 
Pedro de position , en disant : « Quoi 
que je fasse 1l restera toujours un 
roi » (VE quito ni pongo rei). Don 
Henri alors , aidé de ses gens , porta 
‘plusieurs coups à son frère, qui ex- 
pira sur-le-champ (23 mars 1368). 
Henri récompensa libéralement Du 
Gueschn , les seigneurs et larmée 
française qui l'avaient placé sur de trô- 
ze, où il devintlidolede ses sujets. Il 
rendit à ses Etats le calme ct l'abon- 
dance, réforma les abus, établit de sa- 
ges Jois, Ôta aux Juifs administration 
des finances dont ils s'étaient en quel- 
que sorte emparés depuis long-temps, 
et se distirgua surtout par sa clé- 
mence. 11 remporta plusieurs victoires 
sur es rois de Portugal, d'Aragon et 
de Navarre, et fit sur eux d’impor- 
tantes conquêtes. Toujours recon- 
naissant envers la France ; il punit, 
par la voie des armes, Charles-le- 
Mauvais, roi de Navarre, de s’être 
détaché des intérêts de la première: 
il donna au duc d'Anjou de puissants 
secours, avec lesquels ce prince se 
trouva en état de vaincre les An- 
glais qui l'avaient attaqué, et 1] en- 
voya une flotie au roi Charles - le- 
Sage pour laider à se rendre mai- 
tre de la Rochelle. Après un règne de 
onze ans, il mourut le 29 mai 1350. 
Henri ne fut jamais si grand qu'au lit 
de la mort, 1! reconnut alors ses torts 
envers son frère et son roi. Parmi 
plusieurs conseils qu'il donna à son 
fils et successeur don Jean I£'., on 
cite ces paroles remarquables : « Mon 
»fils, soyez toujours fidèle à la 
» France ; nous lui devons tout, Ré- 
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» compensez généreusement ceux des 
» Castillans qui nous ont placés sur le 
» trône ; maïs attirez auprès de vous 
» par des présents et des emplois les 
» amis de mon frère don Pedro. Ce 
» sont là les sujets les plus fidèles ; 
» 1ls ont suivi le parti le plus juste. » 


—$5. 


HENRT ITT, roi de Castille, sur- 
nommé l{nfirme, naquit à Burgos en 
1359, et n'avait que onze ans lorsqu'il 
succéda à son père Jean [°., le 10 
octobre 1390. Sa minorité et les pre- 
mières annces de son règne furent 
très-orageuses. Il eut surtout beau- 
coup à souffrir de la part de larche- 
vêque de Tolède {son premier minis- 
tre), du duc de Beuaventeet du comte 
de Gijon ses deux grands oncles, et de 
sa tante linfante dona Leonor. Cette 
princesse avait quitté son époux 
(Charles FE, roi de Navarre) pour 
venir en Espagne, où elle possédait 
plusieurs villes et un revenu considé- 
rable. Tandis que l'archevêque de To- 
lède et les autres seigneurs s’enrichis- 
saient des trésors de létat, le roi 
manquait du nécessaire, au point 
qu'arrivant un soir de la chasse, et 
demandant qu’on lui servit son sou- 
per, on lui répondit qu’on n'avait rien 
à lui présenter. Un gentilhomme, qni 
lui était attaché, reprit alors : « Il 
» est bien cruel, Sire, lorsque lar- 
» chevêque de Tolède, vos oncles et 
» votre tante, vivent dans l'abondance 
»et le luxe, que vous n'ayez même 
» pas ce qui ne manque point an 
» dernier de vos sujets ; et que, de- 
» puis plusieurs mois, pour vous pro- 
» curer des vivres, on se soit vu con 
» traint de mettreen gage vos meubles 
» les plus précieux ! » Soit que le fait 
fût véritable, soit que par - là on cût 
voulu donner nne leçon au monarque, 
il sut en profiter, et, tirant de son 
doigt un anneau précieux il ordonna 
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qu'on le vendit, et que de l'argent 
qui en proviendrait on apprétàt le 
lendemain un somptuenx banquet , 
auquel seraient invités Parchevêque, 

ses deux oncles etles grands de sa 
cour. 11 fut ponctuellement ob&. Le 

lendemain, aussitôt que le ministre et 
les autres conviés se furent mis à 
table, ils se virent entourés par les 
gardes du monarque , qui leur dit, 
d’un ton sévère, qu'ils ailaient subir 
la prison et la mort, s’ils ne le décla- 
raient pas majeur eten état de régner, 
et s'ils ne rendaient compte à l'instant 
des trésors du royaume qui étaient 
dans leurs mains. Ne pouvant échap- 
per au juste courroux du roi, lar- 
chevêque et les princes du sang pro- 
clamèrent sa in: ajorilé, et lui remirent 
des sommes considérables : mais ils 
devinrent ses plus dangereux enne- 
mis. Cependant l'archevêque de To- 
lède fat le premier avec lequel le roi 
se réconcilia. Le duc de Benavente, 
et le comte de Gijon , ayant armé 
leurs nombreux vassaux , déployèe- 
rent pendant long -temps l’étendard 
de la révolte. Lu reine de Navarre 
était aussi dans leur parti. C’est en 
Vain que le roi, son neveu , à sa 
pension de 300 mille maravedis (près 
de 2200 livres, somme considérable 
dans ces temps-là), avait ajouté 10,000 
maravedis de plus. Le comte de Gi- 
jon ravageait la Castille, tandis que le 
duc la parcourait d’un autre côté, for- 
‘ çant les administrateurs à lui livrer les 
revenus de Pétat. Henri les vainquit, 
et leur pardonna deux fois ; mais, 

voyant que sa clémence . faisait 
que les rendre plus insolents, il les 

attaqua de nouveau , les fit prison- 
niers, et fit enfermer le duc de Bena- 
vente dans la tour de Ségovie : vou- 
lant néanmoins avoir égard , envers 
le comte Gijon , à sa qualité de pre— 
mier priuce du sang , il eut l'équité de 
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choisir (en 1395) Charles VE, roi de 
France, comme arbitre, pour décider 
entre fui et le comte. Charles VE, d’a- 
près l'avis de son conseil, condimna 
ce dernier à perdre ses états, comme 
rebelle à son souverain. Henri cepen- 
dant lui laissa un vaste doinaine, où 
lecomte se retira. La reine de Navarre, 
cernée dans une de ses places-fortes 
par les troupes de Castille, implora la 
clémence de son neveu : "elle l’obtint 
aisément, à condition qu’elle retour- 
nerait auprès du roi son mari. Pen- 
dant que fleuri IT s’uccupait à faire 
rentrer dans le devoir des parents et 
des sujets rebelles, d’autres chagrins 
vinrent encore le tourimenter. L'église 
était divisée par un schisme scandä- 
leux : Benoît XITI et Boniface IH] pré- 
tendaient également au siége de Sr. 
Pierre. En vain le roi de Casülle avait 
envoyé plusicurs fois des ambassadeurs 
pour engager Benoît à faire une ces- 
sion que desiraient la plupart des 
princes chrétiens. Ilcrut, en atten- 
dant, pouvoir régler dans ses états la 
forme à suivre dans le gouvernement 
ecclésiastique. Boniface, fort irrité de 
cette mesure, déclara Henri schisma- 
tique, déchu du trône, etc., etc, Une 
telle condamuation affecta beaucoup le 
roi, qui était très religieux : mais il 
en fut dédommagé par l’amour de ses 
sujets, qui n’eurent aucun égard à cet 
injuste anathème ; et Île légat qui la- 
vait apportée, fut contraint de partir 
aussitôt. Pour terminer le schisme, 
Henri, d'accord avec les autres sou- 
verains , reconnut Benoît XIII en 
1405. Malgré tous les troubles qui 
avaient agité son royaume , il avait su 
conserver la paix avec ses voisins. a 
trève que son père avait conclue avec 
les Portugais, ‘durait encore, lorsque 
ces derniers, sans aucune déclaration 
de guerre, attaquérent et prirent Ba- 
dajoz. Mais le roi de Castille tira ven. 
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seance de cette perfide agression ; il 
battit les Portugais par terre et par 
mer, et porta la terreur au-delà de leurs 
frontières ; ses galères détruisirent leur 
escadre, et 1l les força à demander 
la paix. À peine fut-elle signée, qu'un 
fleau non moins terrible que la guerre 
vint (en 1401) affiger l'Espagne. La 
peste désolait la plupart de ses pro- 
vinces ; et la Castille resta presque dé- 
peuplée. Ge fut à cette occasion que, 
contre les anciennes lois du royaume, 
il permit aux veuves de se remarier 
dans l’année même de la mort de leurs 
maris. Quelques années après, voyant 
ses états en paix avec toute l'Europe, 
et jouissant de la plus parfaite tran- 
guillité, Henri IL ne pensa plus qu'à 
réprimer les corsaires africains qui 
faisaient de fréquentes incursions sur 
les côtes de Andalousie. Sa flotte prit 
terre à Fetouan : les Castillans empor- 
tèrent la ville d'assaut, la démolirent 
presque entièrement , cts’en retournè- 
rent chargés de butin. Pendant ce 
temps , Henri TE se distingua surtout 
par le soin qu'il mit à faire exécuter 
la plus exacte justice; ses historiens en 
rapportent plusieurs exemples : nous 
n’en citerons qu’un seul. Un puissant 
seigueur castillan ( rico - hombre), 
après avoir fait enlever une fille noble, 
Vavait outragée et retenue dans son 
château. Les plaintes des parents par- 
vinrent aux oreilles du roi de Castille. 
F part aussitôt de Madrid, arrive 
dans le château du gentilhomme , in- 
terroge les partües, acquiert toutes 
les preuves du crime de ce dermicr, 
qui, déjà marié, ne pouvait être 
époux de la demoiselle qu'il avait 
déshonorée. Le roi, après Pavoir 
obligé d’assigner à celie-ei une ri- 
che dot, le condamna à perdre la 
tête par la main des bourreaux. Les 
Juifs, devenus insolents en propor- 
tion de leurs richesses , étaient acçu- 
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sés de troubler la tranquillité publi4 
que. Henri leur défendit l'usure, sous 
les peines les plus sévères , et les con- 
traiguit de porter sur leur habit un 
signe qui les distinguât des chrétiens. 
Il en agit de même à l'égard des con- 
cubines des ecclésiastiques : elles de- 
vaient avoir sur leur tête un morceau 
de drap de couleur d’écarlate, pour 
qu'on ne les confondit pas avec les 
femmes honnêtes, L'activité, le zèle 
de cet excellent monarque, ne lui lais- 
saient rien oublier, et il pourvoyait 
à tout. El fit rebâtir le palais de Ma- 
drid, que ses successeurs ont habité 
jusqu'à Ferdinand VI. Il fit cons- 
truire celui du Pardo, qui existe en- 
core de nos jours, et embellit sa ca- 
pitale par de nouvelles rues , de 
somptueux édifices et de belles fon- 
taincs. Son attachement à la religion 
lui fit concevoir l'espérance de par- 
venir à chasser les Mahométans des 
Espagnes ; et, à cet effet, il déclara la 
guerre au roi de Grenade: mais, sa 
faible santé dépérissant de plus en 


plus chaque jour, il tomba dans 


un épuisement total, et mourut le 25 
décembre 1406, à Fâge de vingt-sept 
ans , après en avoir regné dix, depuis 
sa majorité. El laissa, pour tuteurs de 
son fils don Jean , la reine son 
épouse, et son frère l’infant don Fer- 
dinand (depuis Ferdinand IV, dit le 
Juste, etFun des plus grands rois 
qu’ait eus Aragon). On crut assez gé- 
néralement que Henri EEE était mort 
d'un poison lent, qui lui avait été 
douné, dit-on, par un médecin juif, 
« La mélancolie que lui causaient ses 
» indispositions, dit Ferreras, alté- 
» raitun peu son humeur et son ca- 
»ractère; mais il montra toujours 
» beaucoup de piété : extrêmement 
» ami de la justice , tendre père de ses 
» sujets, il ne laissa jamais échapper 
» Foccasion de récompenser ceux qui 
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w le méritaient. Il affermit la tranquil- 


» lité dans son royaume ; el sans ac- 
» cabler ses sujets d'impôis, il amassa 
» un trésor considérable , unique- 
» ment dans la vue de déracimer, 
» dans ses états, la secte de Maho- 
» met. Sa mort causa un deuil général 
» dans toute l'Espagne. » Lopes de 
Ayala, contemporain de Heuri ILE, 
écrivit la Chronique de ce roi; his 
“elle ne s’étend que jusqu’à Pan 1396. 
Barrantes Maldonado la continua; et 
Gilles Gonzales en donna une com- 
plète vers 1525. B—<s. 
HENRI IV, roi de Castille, né à 
Valladolid en 1423, eut une jeunesse 
très dissipée, et se signala par ses 
mauvais procédés envers son père 
Jean IL C'est en vain que ce bon roi 
chercha plusieurs fois à détacher son 
fils de ses vices, et à lui inspirer le 
goût des sciences et des lettres, dont il 
fut en quelque sorte le restaurateur en 
Espagne. ( 7. Jean 11.) Ennemi de 
toute instruction, entouré de favoris 
et de maîtresses, le prince Henri , tou- 
jours uni avec les mécontents et les re- 
belles, ne soupirait qu'après le moment 
où 1l pourrait monter sur un trône 
qu’il était indigue d'occuper, et où il 
n'apporla, laide! de son père, arrivée 
en 1454,qu'une incapacité presque ab- 
solue, une indolence insurmontab'e, 
ses habitudes vicieuses, et une prodi- 
galité inconsidérée qui ruinait Pétat en 
accablantses sujets. Quelques brillantes 
qualités, un courage chevaleresque, 
des talents militaires, ne pouvaient 
racheter de tels défauts. Tant que vé- 
eurent quelques anciens amis de son 
père, que son incapacité même le 
forçait de garder auprès de lui, il put 
se faire respecter, et conserver la paix 
dans l'intérieur de son royaume, C’est 
parleurs conseils qu'aussitôt après 
son couronnement, 1l s’empressa de 
senouveler le traité d'alliance avec la 
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France ; qu'il prolongea avec le roi de 
Navarre la tève signée du vivant de 
son père, ct qu il se procura aussi 
l'alliance du roi d'Aragon, Mais, dans 
cette même occasion, Fil eut l'impru- 
dence d’indisposer contre lui un des 
plus puissants s'igncurs , le célebre 
marquis de Villena, en conférant à lun 
deses favoris, Michel Lac, homme 
de basse naissance, la grande-maitrise 
de St. Jacques , qui, de droit, reve- 
nait au marquis. Ce furent ces extra- 
vagances qui, dans la suite, doune- 
rent lieu à ses altercations avec les 
grands , ct furent cause de tous les 
troubles qui désolèrent son règne. La 
trève avec la Navarre allait expirer : le 
même souverain , Jean IT, régnait 
alors dans ce royaume et dans PAra- 
gon. Henri EV lui déclara la guerre, 
sous prétexte de faire rendre Le liberté 
au prince don Carlos, fiancé avec lin- 
fante dona Isabelle, “sa au , el qui 
était retenu prisonnier par sou père, 
le roi d'Aragon, contre lequel if s’était 
révolté. Le roi ‘de Castille entre avec 
une forte armée dans la Navarre 
s'empare de plusieurs places, et en- 
voie en même temps des troupes aux 
Catalans qui s'étaient aussi soulevés 
en faveur de don Carlos. La mort de 
ce maiheureux prince, en 1461, au- 
rait aû mettre un terme à la guerre ; 
maïs elle ne continua qu'avec plus de 
fureur. Les Catalans ayant perdu le 
prince qu’ils avaient tant aimé, ct 


voulant se soustraire à la domination 


des Aragonais , proclimèrent Henri 
souverain de la Catalogne, Il n’osa 
cependant pas prendre le titre de rot 
d'Aragon et de Valence, que les me 
contents de ces deux royaumes le 
pressaient d'accepter , parce qu’en 
même temps la PU tout en désap- 
prouvant ce projet, offrait sa métlias 
tion pour terminer les différends qua 
régnaient entre les deux rois. Henri 
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accepta la médiation de la France, et fit 
sa paix avec le roi d'Aragon. Mais une 
guerre bien pluscruelle fat était réser: 
vée dans ses propres états. Ses mau- 
vais procédés , la faveur dont il hono- 
rait ses favoris , avaient éloigne de sa 
cour presque tous les grands de son 
royaume. Îls n’attendaient qu'une uc- 
casion pour éclater : elle se présenta. 
Le roi de Castille, après avoir répu- 
dié Blanche de Navarre (en 1454) 
sous des prétextes spécieux, avait 
épousé, cn secondes noces, Jeanne 
de Portugal, sœur du souverain de ce 
royaume, princesse dont la galanterie 
scandalense ne: cédait en Fu aux 
mœurs dépravées de son époux. Quel- 
que temps après son mariage, clle 
acceucha d’une fille, lPinfante dona 
Jeanne, qu'il déclara son héritière : 
mais les principaux seigneurs refusè- 
rent toujours de la reconnaître pour 
telle, persuadés , comme üls le. di- 
saient, que le roi était impuissant ; et 
ils répandaient au sujet de la nats- 
sance de noie ris bruits dénués 
peut-être de fondement. On disait, en- 
tre autres choses ) que le roi, désirant 
avoir un successeur à quelque prix 
que ce fût, avait lui-même introduit, 
dans le lit de sa femme, Bertrand de 
Ja Cueva, jeune seigneur, qui était à- 
la-fois son favori et l’amant de la reine, 
et que, de ce commerce, était née 
V'infante dona Jeanne, Henri insista 
pour que cette princesse fût reconnue 
comine héritière immédiate de sa cou- 
ronne , en même temps qu'il la fiança 
au duc de Guienne, frere de Louis XI. 
Pour dissiper les bruits injuricux ou 
ridicules répandus contre fui, 1l se 
soumit à lexamen des médecins : 
imais leur rapport , bien que confor- 
me à ses desirs, ne satisfit point les es 
grands , tous disposés à la révoite. 
Bientôt, nl à leur tête | ‘archevêque 
de Tolède ( depuis long-temps énnemi 
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du roi), cés mêmes seigneurs se lie 
guèrent contre leur monarque , mirent 
fa Castille en insurrection, ct procé- 
dèrent aussitôt à la déposition de Hen- 


_riiV, qui eut lieu en 1465. On dressa, 


à cet Pre t, un vaste théâtre dans les 
plaines d Avil ila : une statue colossale, 

ässise sur un trône couvert de longs 
voiles de deuil et avec tous les atiri- 
buts de la royauté, fut élevée sur ce 
théâtre. La sentence de déposition fut 
prononcée à la statue. F’archevêque 
de Tolède lui Ota la couronne, un au- 
tre prélat l'épée, un autre le Sceptre; 
et un jeune frère de Henri, nonimé 
Alphonse , fat proclamé roi. pates 
vèque et ceux.de son parti déclarèrent 
Henri impuissant, dans le temps qu'il 
était cuvironné de maîtrésses , et pro- 
noncèrent que [a princesse Jeanne 
était bâtarde et née d’adaltère. Le roi 
n'eut pas platôt appris, à Salamanque, 
la nouvelle de sa déchéance , qu'il ras- 
sembla à la hâte une armée, et marcha 
contre les conjurés. C’est alors que Îa 
guerre civile devint plus acharnce. 
Pendant trois ans, les conjurés eurent 
l'avantage. Ge fut en vain que le roi 
chercha, artous les moyens possibles, 

à les ramener à {eur devoir: ttrélens 
répuguance àreconualtre l’infantedona 
Jeanne, ils protestaient qu'ils n'étaient 
armés que pour le bien du royaume, où 
les lois étaient sans vigueur, le mérite 
sans récompense, et les malfaiteurs 
impunis. L’infant don Alphonse, qu'ils 
avaient voulu élever au trône, étant 
mort dans ces entrefaites , les conjurés 
jetèrent les yeux sur Pinfante dona 
isabelle, sœur du roi > qui, à l’âge de 
dix-sept. ans, faisait paraître les grati- 
des qualités qui devaient la mettre,un 
jour , au raug des plus grandes prin- 
cesses, Ils la dibaeent éritière du 
royaume de Castille : mais, quelques 
instances qu’on lui fit, elle ne voulut 
pas accepter la couronne du vivant de 


\ 
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son frère. Celui-ci, harcelé de toutes 
parts, se vit enfin contraint d'en ve- 
nir à un accommodement avec les re= 
belles. Les principaux articles furent, 
qu'il reconnaitrait Isabelle pour son 
héritière, se réservant le pouvoir de 
Jui choisir un époux, et qu'il éloigne- 
rait de la cour, la reine et sa fille 
dona Jeanne : ies seigneurs jurèrent, 
de lenr côté, de rentrer dans l’obéis- 
sance. Le roi promit tout ce qu'on vou- 
ut, mais ne sanctionna rien par au- 
cune formalité publique. Le calme pa- 
raissant rétabli, Henri se décida à ima- 
rier sa sœur, dona Isabelle, avec le duc 
de Berri; mais cette princesse le refu- 
sa. Les seigneurs, d’après son consen- 
tement, avaient déjà négocié en secret 
son mariage avec linfont d'Aragon, 
don Ferdiuand (7. Ferpinanp le Ca- 
tholique) : ils leur avaient même pro- 
curé une entrevue où les parties étaient 
demeurées entièrement d’accord sur 
toutes les conditions. Ce mariage eut 
enfin lieu en 1463. Le roi Henri en fut 
extrêmement irrité : il Vouiait en pu- 
nir sa sœur; mais elle était déjà dans 
les états de son époux. Quelque temps 
après il se réconcilia avec elle et son 
beau-frère ; mais il ne consentit ja- 
mais à reconpaîlre, publiquement , 


_dona Isabelle, pour héritière de sa 


couronne. Henri {V aimait naturelle— 
ment la guerre, où il allait teujours as- 
compagné de ses favoris et deses mai- 
tresses. Il avait demande à Calixte Lil 
(en 1435), contre les Maures de Gre- 
nade, une croisade, que ce pape lui 
avait accordée, Cette guerre, qui dura 
près de dix ans, n'avait produit aucun 
avantage remarquable pour les armées 


.castillanes. Cependant, résolu de la 


continuer , il avait réuni une puissante 
armée, lorsque, se trouvant à Ségovie, 
il fut saisi d’une violente maladie, qui, 
au bout de quelques mois, le condui- 
‘sit au tombeau, le 20 décembre 1474, 
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après un régne orageux de vingt ans. 
Avant de mourir, il déclara qu'il lais- 
sait, pour son héritière, l’infante do- 
na Jeanne; mais, par le vœu de la na- 
tion , ce fut [sabelle qui monta sur le 
trône. ( #”. Isaeezce de Castille. ) Mal- 
gré les vices auxquels il était livré, 
Henri IV douna, parfois, des exem- 
ples de piété : 1l fonda des églises, et 
dota des établissements religieux. On 
louerait en lui quelques actes de jus- 
tice, s'il n’eüt plus souventencure exer- 
cédes actes de vengeance et de rigueur. 
Parmi les premiers , on raconte que se 
trouvant à Léon, un gentilhomme ga- 
licien vint se plaindre d'un seigneur. 
quis’était emparé, par violence, de son 
château, Le monarque, ayant constaté 
le fait, fit arrêter lusurpateur , et lui 


_ fit trancher la tête. On cite, en même 


temps, le fait suivant, comme un de 
ses actes de vengeance. Dona Cathe- 
rine de Saudoval, sa maîtresse , s’é- 
tant abandonnée à un jeune homme, 
le roi fit , publiquement, couper la tête 
à ce dernier , dans la ville de Medina- 


. dei-Campo. Ne voulant pas répandre 


le sang de la comtesse, il résolut de 
Venfermer pour toujours , en la nom- 
mant abbesse du monastère de Ste.— 
Marie de las Dueñas. À cet effec, il fit 
enlever de force l’ancicuine abbesse de 
ce monastère, femmed’une vertuexem- 
plaire, et mut à sa place la comtesse 
de Sandoval, L’archevêque de Tolède 
tenta vainementde s'opposer à cet acte 
de violence : le roi fut sourd à toutes 
ses remontrances ; aussi le prélat, com- 
me on l’a vu, figura le premier à la tête 
‘des rebelles. Henriquez del Castillo, 
le P. de la Groix , et Alphonse de Pa- 
Ierme, ont écrit la Chronique de 
Henri IV ; mais leurs ouvrages n’ont 
jamais été imprimés. Les flatteries des 
deux premiers auteurs, etles invectives 
dutroisième, semblent également éloi- 
gnées de la sévère impartialité qui con- 
12 
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vient à l’histoire. On doit à Ferreras 
ce que l'on sait de plus exact sur la 
vie de ce monarque. 
HENRI de Bourgogne, tige de la 
première branche des rois de Portu- 
_gal, était petit-Gls de Robert [°*., duc 
de Bourgogne (1), et neveu de Henri 
1°, roi de France. Il naquit vers 1035, 
ct passa, vers 1060, en Espagne, atti- 
ré, dit-on, par la renommée du Cid, 
le plus grand capitaine de son siècle. Il 
signala sa valeur dans plusieurs com- 
bats, et, après la mort de Ferdinand, 
roi de Castille, resta attaché à son fils 
Alphonse VI, qui le récompensa de ses 
services, en lui accordant, en 1072, 
Ja main de D. Thérèse, sa fille natu- 
relle. I'obtint, parce mariage, le gou- 
: vernement de Porto, et du paysentre 
Doüro et Minho, qu'il avait conquis 
sur les Maures, et dont 1l fut faitcomte 
souverain, en 1005. Henri mit tous ses 
soins à faire refleurir la religion dans 
ses états ; il replaça les évêques dans 
les sicges dont ils avaient été chassés 
par les Musulmans, reconstruisit plu- 
sieurs églises, et les pourvut de tous les 


———,$, 


objets nécessaires à la majesté du culte. - 


Après avoir pris des mesures contreles 
nouvelles tentatives des Maures , il 
s’embarqua, vers 1103, pour aller re- 
joindre, dans la Palestine , son cousin 
Renaud, comte de Bourgogne; et 1l 
“apporta, des lieux saints, de précieuses 


(1) Un manuscritde l’abbaye de Fleury-sur-Loire, 
publié pour la première fois dans les Histor. fran- 
corum de P. Pithou, établit d'une manière incon- 
téstable l’origine du comte Henri, et prouve qu'il 

, descendait, par son père, des ducs , et par sa mère 
des comtes de Bourgogne. Gollut (HMém. hirt. de La 
rép. séquan. , p: 305 ) s'appuyant de l'autorité de 
plusieurs historiens espagnols , lui donne pour 
pére Guillaume Il, comte de Bourgogne ; etle P. 
Dunand a cherché à faire prévaloir cette opi- 
nion dans une lettre insérée au Mercure d'avril 

1738. ( Voy. Dunaxo. ) L'examen impartial des 
différentes raisons alléguées par le P. Dunand, 

: fe nous a nuilement convaincus de la solidité de 
ses assertions; mais comme l'anonyme de Eleury 
donne pour mère à Henri, Sibille, fille de Guil- 
Jaume [L, comte de Bourgogne, il est possible 
qu’il soit né,a Besancon, et que dans sa jeunesse 
ij ait porté le titre dé comte de cette ville 
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reliques, dont il enrichit la cathédrale 
de Braga. Il eut constamment les armes 
à la main pour attaquer les infidèles, 
ou pour repousser leurs agressions ; 
et 3] mourut au siége d’Astorga , en 
1112, vivement regretté de ses sujets. 
Henri était brave, religieux et hu- 
main. Il récompensa magnifiquement 
tous les services qui lui furent rendus, 
et s’attacha , par-là , un grand nombre 
de chevaliers , qui laidèrent dans ses 
entreprises. L avait gagné dix-sept ba- 
tailles rangées sur les Maures , avait 
envahi plusieurs" de leurs provinces 
importantes , et contribua ainsi à leur 
expulsion de toute l'Espagne. On dit 
qu'il avait la taille haute et le corps 
bien fait ; qu'il avait des manières 
agréables, et savait concilier avec la 
bravoure les droits de la justice et 
del'humanité. Lesexploits de ce prince 
forment le sujet de l'Aenriqueida, du 
comte d’'Ériceira. Son portrait a été 
gravé par Corn. Galle, d’après une 
ancienne peinture sur verre. Son fils 
Alphonse a été le premier roi de Por- 

tugal, W—s. 
HENRI (Le cardinal), troisième 
fils d'Emanuel, roi de Portugal, 
naquit à Lisbonnele 31 janvier 1512. 
Destiné à l’état ecclésiastique, 11 s'ap- 
pliqua avec ardeur à l'étude de la théo- 
Jogie et des langues, dans lesquelles 
il fit de grands progrès. Nommé, avant 
’âge de quatorze ans, prieur-com- 
mendataire du couveut de Sainte— 
Croix à Coimbre, 1l fat pourvu, en 
1532, de l’'archevèché de Braga, et 
succéda, en 1540 , au cardinal Al- 
phonse, son frère, dans le siége 
d'Evora , érigé pour lui en archevé- 
ché. Plein de zèle pour le maintien 
des mœurs et de la discipline, il crut 
devoir consentir à l'établissement de 
l’inquisition dans son diocèse; et ce 
redoutable tribunal étendit bientôt 
son pouvoir sur tout le royaume. Le 
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roi Jean, son frère , tenta de le faire 
élire pape; mais il ne put y réussir, 
et Henri n’obtint en dédommagement 
de la thiare que quelques hénéfices et 
le titre de légat pour le Portugal. Les 
Etats lui décernèrent la régence pen- 
dant la minorité de dom Sébastien, 

son neveu: il parut n “accepter le pou- 
voir qu'avec une extrême répugnance, 

en usa prudemment, et s'empressa de 
le remettre entre les mains du } jeune 
roi; mais il regretta la cour, dès qu'il 


Veut quitiée, et chercha par ses in- 


trigues à y conserver son crédit. Ce- 
pendant il refusa la régence que lui 
offrit Sébastien avant son départ pour 
la fatale expédition d'Afrique ( Foy. 
SÉBASTIEN , roi de Portugal) ; mais, à 
Ja nouvelle de sa mort, il se hâta de 
retourner à Lisbonne, et S'y fit poor 
clamer roi le 28 août 1576. Son âge 
avancé donnant lieu de présumer qu'il 
ue garderait pas long-temps le trône, 
tous les princes qui y prétendent, 
s'empresserent de faire valoir leurs 
droits. Henri indifférent sur les trou- 
bles qui menaçaientle royaume, sembla 
n'avoir ressaisi le pouvoir que pour 
exercer des vengeances. Il écarta des 
emplois, et baanit de Lisboune les 
conseillers de Sébastien , sous le pré- 
texte qu'ils auraient dù s'opposer à 
ses projets, et ne leur. permit pas 
d’allégner un seul mot pour leur dé- 
fense. Cependant les Etats le sup- 
phèrent de désigner son successeur ; 
il leur répondit qu'auparavant il vou- 
lait examiner les droits des préten- 
dants : mais il resta dans la même 
indécision , penchant tantôt pour la 
dochesse de Bragance , tantôt pour 
Phiippe IT, et cherchant ensuite à 
les écarter l’un et l'autre , en sollici- 
tant de la cour de Rome la permis- 
sion de se marier. Sur ces entre- 
faites 11 tomba malade, et mourut dans 
sou palais d’Almeyren le 51 jan- 
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(2 59 L] . à Li d 
vier 1580, jour anniversaire de sa 
naissance, à l’âge de soixaute- huit 
ans. Philppe 11 lui succéda, contre 


le vœu des Portugais, qui auraient 


‘préféré dom Antoine , prieur de Cra- 


to, neveu de Henri. (7’oy. ANTOINE 
de Crato, tom. IT, pag. 279.) Henri, 
qui à laissé l'idée d’un prince faible 
et capricieux, avait montré les ver- 
tus et les qualités d’un grand prélat, 
Ii réforma les mœurs trop relächées 
des ecclésiastiques, établit des écoles 
et des hospices pour les pauvres, pre- 
tégea les lettres, fonda l’université 
d'Evora, et des colléges à Coimbre et 
à Lisbonne. Il engagea le jésuite Maf- 
fei à écrire l'histoire des conquêtes 
des Portugais dans les Indes, et en- 
couragea les utiles travaux de plu- 
sieurs savants. [1 composa lui-même 
plusieurs ouvrages, la plupart ascé- 
tiques, parmi lesquels on se conteu- 
tera de citer des Médilations (en 
portugais) sur les mystères de la 
Vie du Sauveur, Evora, s. d., in- 
8°. Cette première édition est très 
rare. Le célèbre P. Louis de Gre- 
nade en a donné une nouvelle, pré- 
cédée de l'éloge du royal auteur: Lis- 
bonne, 1574, in-0°,3; et ces Médi- 
talions ont été traduites en latin par 
le P. Ant. de Serra, dominicain, Lou- 
vain, 1595,1in-12, et plus élégam- 
ment par les jésuites du collége d’Evo- 
ra, Lisbonne, 1576 , in-8°. On 
trouvera les titres des autres produc- 
üons du cardinal Henri dans la Bi- 
bliothèque curieuse de David Clé- 
ment, tom. 1X, pag. 401 et suiv. 
—$. 
HENRI pe PORTUGAL, duc de 
Viseo, né en 1394, était Le 4°. fils de 
Jean {°r., roi de Portugal, qui l'avait 
eu de Philippine de Lancastre, sœur de 
Henri IV , roi d'Angleterre. A l'esprit 
guerrier ce prince joignait la culture 
de arts et des sciences , alors mépri- 
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bientôt 
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sés des personnes de son rang; il 
s’appliqua , avecun goût particulier , à 
l'étude de la géographie. Les leçons 
des plus habiles maîtres et les rela- 
tions des voyageurs lui procurèrent 
assez de connaissance du 
globe pour apercevoir la probabi'ité 
de découvrir de nouvelles contrées en 
naviguant le long de la côte d’afrique. 
Au retouf de Pexpédition de Tanger, 
où il s'était signalé sous les yeux de 
son père, ilse rétira de Fa cour, fixa 
sa résidence à Sagres, près da cap 
St.-Vincent, où la vue de l'Océan 
portait continuellement ses pensées 
vers sou projet favori. Quelques-uns 
des plus savants hommes de son pays 
l'avaient accompagné dans sa retraite, 
et l’aidaieut dans ses recherches. Il 
cousulta les Maures de Barbarie et 
les Juifs de Portugal; il attira à son 
service d’habiles navigateurs : sa pro- 
bité, son affabilité, son respect pour la 
region et sonzèle pour la gloire de 
son pays, donnaient un nouvel éclat à 
ses talents. Gonsalez Zarco et Tristan 
Vas s’élevèrent, par ses instructions , 
au large du cap Bojador, qui était re- 
gardé comme une barrière impossible 
à franchir, ét découvrirent l'Le ap- 
pelée aujourd’hui Porto-Santo. L’an- 


née suivante, 1419, les mêmes of- 


ficiers découvrirent Madère, où le 
prince, outre les semences, les plan- 
tes et les animaux domestiques com- 
muos en Europe, fit transporter des 
plants de vigne de Cypre , et des can- 
nes de sucre de Sicile. Ces deux objets 
y prospérèrent rapidement, et devin- 
rent bientôt des articles considérables 
de commerce. Le cap Bojador fut don- 
blé en 1434 (7. Giuianez), et denou- 
velles tentatives conduisirent les navi- 
gateurs du prince Henri davs la rivière 
du Senégal et dans plusieurs autres 
contrées , les Açores, les îles du cap 
Ve: d : maïs la mort de dom Henri , ar- 


HEN 


rivée en 1465, fit éprouver un revers 
funeste à la passion pour les grandes 
découvertes. On conjecture que son 
vaste génie lui avait fait concevoir 


l’idée de pénétrer jusqu'aux Indes” 


orientales. On attribue à ce prince l’in- 


vention des cartes plates, qui est le 


premier pas qu’on ait fait vers la cons- 
truction des cartes m:rines.  T—n. 
HENRI DE CHAMPAGNE, roi 
de Jérusalem, naquit en 1180 ou 
1181. Après avoir institué son frère 
Thibaut son héritier universel au com- 
té de Champagne , il se rendit dans 
la Palestine pendant la troisième croi- 
sade ,et se distingua au siége de Pto- 
lémaïs ou de St.-Jean d’Acre. Richard 
Cœur-de-lion, qui était son oncle, 
lui fit épouser fsabelle, veuve de 
Conrad , marquis de Tyr: son maria- 
ge et le consentement des seigneurs et 
des barons lélevèrent au trône de Jé- 
rusalermn. [liwourut dans la quatrieme 
croisade ( lan 1197) ;il s'était placé à 
une fenêtre de son palais pour voir 
défiler les troupes qui marchaient au 
secours de Jaffa: la fenêtre s’écroula 
tout-à-coup, et l’entraina danssa chu- 
te. Isabelle sa veuve épousa Amaury, 
roi de Chypre, qui fut après lui roi 
de Jérusalem. M—2. 
HENRI. 77. Bavière, BRAsanT, 
Coxpé, Guise, Harcourr, Lorraï- 
NE, et Nemours. , 
HENRI pe BOURGOGNE, sur- 
nommé le Grand , fut le premier duc 
propriétaire de cette province. L’en- 
trée des Bourgtignons dans la Gaule 
remonte à l'an 413 ; ces peuples , d’o- 
rigine germanique , formerent alors , 
entre le Rhin et la Saone, le premier 
royaume de Bourgogne ( Foy. Gon- 
DIGAIRE } : Clovis le rendittributaire. 
Les fils de ce conquérant, aprèss’être 


partagé ses états, s’étendirent dansla : 


Gaule par l'entière réduction du royau- 
me des Bourguignons, qui fut de- 


ee” 


SUCREUN 
puis divise en duché de Bourgogne 
proplement dit, et en comté de Bour- 
gogne, ou Bourgogne supérieure : lun 
et l’autre furent réunis à l'empire de 
Charlemagne. La Bourgogne eut des 
ducs, d’abord bénéficiaires ou amo- 
vibles , ensuite propriétaires. Henri-le- 
Grand , fils de Hugnes-le-Blanc dit 
le Grand, et frère de Hugues Capet, 
après avoir été 22 ans duc de Bour- 
gogne révocable à volonté , comme 
Vavaicut étéson père et Othon son pro- 
pre frère, eut enfin en propriété ce 
qu'il m'avait eu que par commission. 
Son frère, Hugues Capet, devenu roi 
de France en 987 , lui donna le duché 
de Bourgogne en propre héritage, le 
jugcant digne des plus grauds hon- 
neurs, ainsi qu'il s'exprime dans une 
charte qui nous a été conservée. Plu- 
sieurs anciens monuments nous ap- 
prennent que le duché de Bourgogne 
avait alors à-peu-près la mème éten- 
due qu’à la chute de la monarchie. 
Les auteurs contemporains , qui par- 
lent de Henri le-Grand, ne rapportent 
de ce prince aucune de ces actions 
éclatantes, ni de ces exploits qui jus- 
üfient le titre de Grand qu'ils lui 
donnent, et qu'on explique par le 
ütre de grand - duc que lui conféra 
Hugues Capet. Du reste, on représen- 
te ce Henri-le-Grand, où grand-duc, 
comme un prince occupé à maintenir 
le bon ordre, à corriger les abus , à 
fre le bonheur de ses sujets. La 
Chronique de Saint Benigne fait l'é- 
loge de ses mœurs, de son caractère 
et de sa piété, Il mourut, en 1002, 
dans son château de Pouillé-sur-Sao- 
ne, ne laissant qu’un fils naturel, et 
un fils adoptif, né du premier maria- 
ge de sai femme Gerberge, veuve 
d'Adalbert , roi des Lombards , nom- 
mé Otto-Guiliaume, et auquel le roi 
Robert disputa et enleva la Bourgo- 


gne, après une guerre de dix-huit 
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ans. Otto-Guiilaume ayant fait depuis 
son accommodement avec Robert, 
eut le comté de Dijon pour sa vie, et 
fut le premier comte propriétiire de 
la Bourgogne supéricure. B—», 

HENRI, où plutôt Frépémc- 
Henni-Louis , prince de Prusse, né 
à Berlin , le 18 janvier 1926, était le 
troisieme fils de Frédéric-Guillaume 
Je", , et fut élevé, jusqu’à la mort de 
son père qu'il perdit à l’âge de quinze 
ans, selon les goûts et le caractère de 
ce prince grossier et bizarre, dont il 
était tendrement aimé. Toutclaffection 
de Frédéric-Guillaume I°", , en s’éloi- 
gnant de l'aîné deses fils, s’était portée 
sur les deux autres ; et l’on sait qu'il 
voulut plusieurs fois le priver, en 
leur faveur, de ses droits à la cou- 
ronne. (Ÿoy. Frépéric, XV, 568.) 
Cette préférence sema dans la famille 
de funestes germes de division ; et, 
lorsque Frédéric fut monté sur le tr6- 
ne, il parut se souveuir quelquefois 
d’une injustice dont il aurait eu tort 
d’accuser ses frères. Le prince Hen- 
ri se livra dès sa plus tendre jeunesse 
à l'étude de la guerre ; et il était déjà 
très versé dans la théorie de cet art 
difficile, à l’âge où son frere aîné n’a- 
vait encore montré que de l’éloigne- 
ment pour teut ce qui tient aux ar- 
mes. fl fit sa première campagne , 
comme colonel , en 1742, etse trou- 
va à la bataille de Gzaslau. La paix 
qui fat conclue bientôt après, ne lus 
permit pas d'acquérir beaucoup d’ex- 
périence ; mais elle le rendit à ses 
ctudes théoriques. La guerre s'étant 
rallumée eu 1744, 4 s’efforça de se 
montrer digne de marcher sur les tra- 
ces de son frère, et servit à ses côtés 
comme l'un de ses aides - de - camp. 
Chargé de la défense de Tabor , il y 
repoussa les attaques de Nadasty, ct 
se distingua d’une manière encore plus 
remarquable à la bataille de Hohen« 
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quel lui adressait à son tour son plan 
de. défense, On ne peut dontér que 


tant de supériorité, Cette guerre ne  detelles occupations n'aient fortement 


fut encore, pour le prince Henri, 
de une occasion d' appliquer à Ja pra- 
tique les résultats de ses études ; et 
la paix de Dresde lui ayant bientôt 
permis de les reprendre, il se prépa- 
rait à devenir un des plus profonds 
iacticiens de son siècle. Frédéric IT 
ayant exigé , à cetle époque, qu'il 
vint demeurer à Potzilam , ce fut dans 
la société des savants et dés gens de 
lettres réunis par le roi dans ce sé- 
jour, que le j jeune prince forma son 
août, et acquit toutes les connaissan- 
es qui Pont pRtnene, La sévérité 
ou Frédéric usait alors envers lui, 
contribua même à son instruction, 
en l’éloignant de toutes les occasions 
de dissipation , et en le forçant à 
ne s'occuper que de choses uules, Le 
prince Henri resta pendant six ans 
dans cette situation: et 1l ne jouit de 
quelque indépendance qUApreS Pu-- 
Hion qu'il contracta, en 1752, avec 
une princesse de Het Cassel : 1l 
obtint alors le château de Reinsberg, 
d 1cjà illustré par la résidence de Fré- 
déric ; et ce LE lui fit bâtir un 
palais à Berlin. Comme son frere , 
et peut- être par les mêmes motifs, le 
pence Henri avait peu de penchant 
pour le mariage ; inals 1l saisit avec 
empressement cette occasion de se 
soustraire au joug du rqi. Son exis- 
tence prit une: nouvelle face ; libre de 
suivre ses goûts, 11 se livra sans relà- 
che à l'étude de Part militaire : uni de 


chntribué à donner au prince Henri 
cette connaissance. profonde de la stra- 
tégie qu'il déploya ensuite avec tant 
d'éblat. Dès la première année de la 
gùerre de sept ans (1756), il com- 
mandà une brigade sous les ordres du 
roi son frère. Placé à Paile droite de 
l’armée prussienne, à la bataille de 
Prague, il y détermina Ja victoire, en 
chargeant à la tête de ses troupes ave 


Ja plus grande valeur. Après la perte 


de {a bataille de Kollin, il dirigea la re- 
traite d’un corps d'anuée, et fat plus 
heureux ou peut-être plus habile que : 
son frère le prince royal. La dis- 
grâce de celui-ci l’affligea vivement ; 
et il n’est que trop vrai qu'il n’a ja- 
mais pu pardonner au roi la cruelle 
sévérité montrée par lui dans cctte 
arconstance, (7. FRÉDERIQ K1, tom. 
XV, page 577. ) Trop franc et trop 
fier pour dissimuler, le prince Henri 
donna un libre essor à son mécouten- 
tement; et de là vinrent la mésintel- 
higence et laigreur qui se mélèrent 
si souvent aux relations des deux 
frères. Cependant le roi, qui avait per- 
du ses meilleurs généraux, et dont les 
affaires devénareht de jour en jour plus 
embarrassées, continua d'employer 
le prince Hobrt et lui confia même 
les postes les plus importants. A Ros- 
bach, celui - ci commandait un corps 
d’infantcrie, quicut une grande part à 
la victoires et il y reçut une blessure 
grave. Les égards qu’il eut daus cette 


la plus tendre amitié avec son fière occasion pour les officiers français 
le prince royal, 1l faisait la guerre tombés au pouvoir des Prussiens , 
“avec lui par correspondance. Suppo-  touchèrent vivement cette nation ; et 


sant deux armées en présence, cha- 
cun des deux princes se chargeait de 
régler les mouvements de l’une d’el- 
#0 et les in diquait par des plans 
qu'il envoyait à son adversare, le- 


la renommée , en s'empressant de lui 
en faire honneur, prépara l'accueil 
que le prince Henri reçut dans la 
suite à Paris. Après la bataille de 
Xosbach, ce prince commanda à Leip= 


À 
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zig le peu de troupes que son frere 
y laissa en partant pour la Silésie.Gette 
petite armée, que Von porta Vannée 
suivante ( 1758 )à vingt - cinq mile 
hommes, fut chargée de couvrir foule 
fa partie méridionale des états prus- 
siens ; et c’est de cette epoque difficile 
que date véritablement la gloire de 
son général. Employant tour à tour 
l'attaque et la défense, il n’essuya pas 
un seul échec, ct remporta plusieurs 
avantages ; il contint pendant quatre 
mois les efforts de trois armées, ct, 
par l’ensemble de ses marches et de 
ses campements, parvint à garantir de 
toute invasion un [pays ouvert, et d’où 
les armées prussicnnes HAN: toutes 
leurs ressources. Après la défaite de 
Hochkirchen, le prince Henri se trou- 
va même en étitde porter des secours 
au roi, et lui amena fort à propos 
un corps de sept mille hommes :il 
commanda ensuite son arrière - garde 
dans l'une de ses plus belles retraites, 
et fut presque aussitôt obligé de re- 
venir en Saxe pour délivrer Dresde 
que meuagçait Île maréchal Daun. 
Mais la campagne de l'année suivante 
(1759) devait être encore plus glo- 
rieuse pour le prince Henri. Après 
avoir enlevé dans une expédition ra- 
pide tous les magasins que Pennemi 
avait en Bohème, il poursuivit jus- 
qu'en Franconie larmee d'empire que 
commandait le duc de Deux-Ponts, et 
revint en Lusace pour conteuir les 
Autrichiens, et se trouver à portée de 
sccourir le roi , Qui, au moment de k 
vrer la batail fe de Kunnersderf, 
voyaitdans une situation sidésespéré ne 
qu’il avait fait un testament et nom- 


mé le prince Henri régent du royaume. 
La perte de cette bataille devait ache- 


ver sa ruine : néanmoins elle n'eut pas 
des suites aussi funestes ; et l’habileté 
avec laquelle le prince Henri sut con- 
tenir les armées qu'il avait en tête, 
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n’y contribua pas moins.que la mésin- 
telligence des alliés : cependant il ne 
pui empêcher que la place de Dresde 
ne tombât en leur pouvoir. Séparé 
alors de toute communication avec le 
roi, et forcé de combattre plus de 
quatre-vingt mille hommes avec un 
corps de vingt-cinq mille , il réus- 
sit à porter” le théâtre de ju guerre 
enSaxe. Déjà, par les marches les plus 
habiles , il avait forcé le maréchal 
Daun à se retirer en Bohème, lors- 
que latcapitulation du général Finck 
changea la face des aftures, et vint 
réveiller dans l'esprit du prince Henri 
un mécontentement excité des long- 
temps par plusieurs circonstances, et 
surtout par Les malheurs du prince 
de Prusse. Ce mécontentement eclata 
alors avec trop de violence sans doute ; 
et Von ne doit pas dissimuler que, de- 


puis cette époque, le frère de Frédéric 


laissa trop souvent apercevoir un es- 
prit d’improbation et d'humeur, que la 
gloire et les succès du grand roi ont 
rendu encore plus injusie. Cependant 
la campagne de 1760, où les armées 
prussiennes se hate pressées par de 
si nombreux ennemis, où le génie de 
Frédéric semontra avec tant d’éclat, ft 
aussi le plus graud honneur au prince 
Heuri. en cette fois, de couvrir 
le. nord de. la. Prusse avecune arinee, 
de moitié moius nombreuse que celle 
des ennemis, ii vint à bout, par des. 
marches habiles, de contenir ies Rus-, 
ses, d'empécher leur junction avec les 
Autrichiens, et il délivra Breslau, que 
ceux-ci tenaient assiéoé ; puis. 1l porta 
au roi des secours, que l'état fâcheux 
de ses affaires rendit bien précieux. 
I! éprouva cependant encore, à cette 
époque, de la pari de son frère, des 
sujets de mécontentement si vifs À 
qu'il se retira à Glogau , sous prétexte 
de maladie , et qu'il y vécut, pendant 
plusieurs mois , dans un éloignement 
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absolu, Ce ne fut qu’au eommence- 
ment de la campagne suivante (1761 ), 
que le besoin de sauver la monar- 
chic, rapprocha les deux freres. Es 
eurent alors de longues conférences 
à Leipzig ; et ce fut là qu'ils convin- 
rent de partager larmée en deux 
corps, dont l’un, sous les ordres du 
roi, dut occuper la rive droite de 
V'Elbe, et couvrir la Silésie; et l’autre, 
sous les ordres du prince Henri, con- 
tenir le maréchal Daun sur la rivegau- 
che du même fleuve. Ge fut dans cette 
position, que ce prince mit le sceau 
à sa gloire militaire. Avec quarante 
mille hommes de nouvelles levées, 

non seulement il empêcha Daun, qui 
en avail soixante mille, &e pénétr er en 
Saxe, mais il le mit encore dans l’im- 
possibilité de se réunir à Laudhon; il 
éloïgna , en mêmetemps , les Français 
du cœur de la Prusse, et fit de telles 
dispositions, que nulle part ses enne- 
mis ne purent le prendreau dépourvu. 
Les affures de Frédéric I s'étant amé- 
- Horces, au commencement de 1762, 
l'armée du prince Heeri fut portée à 
trente-cimq mille hommes, et 1l put re- 


prendre l'offensive. Ce fut alors qu'il 


acheva d’éloigner les Autrichiens de la 
Saxe, et qu'il poussa des partis en 
Bohème et jusqu'en Francomie. Cepen- 
dant, presséensuite lui-même par leurs 
différents corps , qui S’étaicnt réunis, il 
éprouva quelques échecs, et fut obligé 
d’évacuer le camp de Freyberg. Mais, 
ainsique Frédéric, tirant de ses revers 
une nouvelle évergie, 11 prit une re- 
vatche éclatante à Freyberg, le 29 oc- 
tobre 1762. Ses dispositions furent st 
bicm prises, que le prince | de Stolberg, 

qui lui était opposé, n'eut conbais 
sance de ses projets qu’en les voyant 
exécuter. Les Impériaux, 
Fimproviste, dans une forte position, 
avec un ordre et une précision admi- 


rables , perdisent huit mile hommes, 


atiaqués à: 
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et trente pièces de canon; et ils ne se 
rallièrent que le lendemain, lorsque le 
prince Albert de Saxe leur eut amené 
un renfort considérable, dans te mo- 


. ment où Île prince Henri recevait aussi 


uu secours que le rui venait de lui en- 
voycr. Cette circonstance a été, pour 
quelques personnes, une occasion de 
blâmer Pempressement avec lequel il 
avait attaque, avant d'avoir reçu ce 
renfort; et on lui a reproché de n'a- 
voir pas voulu partager la gloire de 
cette entreprise avec lé prince d’An- 


. halt, aide-de- -camp du roi, que celui- 


ct ji envoyait pour le diriger. Après 
tant de preuves de valeur et de pru- 
dence, le prince Hesri ne devait sans 
doute pas s’attendre à un pareil af- 
front; mais s’il fut anime, dans cette 
circonstance, par un sentiment d’a- 
mour - propre et de inécontentement 
fort excusabie, ii est bien sûr aussi 
qu'il ne fitrien qu’avecla conviction la 
plus entière de vaincre, et de termimer 
laguerre paruncoupd'eclat. La paix fut 


“en effet signée, quatre mois après, à 


Hubertsbourg. Frédéric traita, dès- 
lors, le prince Heuri avec beaucoup 
d'égards, et lui donna une garde de 
vingt- quatre hussards , qui est tou- 
jours restée attachée à sa personne. 
Si ce monarque a fait éprouver à son 
frère quelques morufications un peu 
dures, personne au fond ne lai ren- 
dait plus de justice. Li le plaça tou- 
jours, à la guerre, dans les postes les 
plus mnportants, et il lemploya dans 
les circonstances les plus cifficiles, 
Voici comment il en parke, dans son 
Histoire de la guerre de sept ans, 


après avoir raconté la victoire de Frey- 


berg : « Il serait superflu de füre ici 
» Je panceyrique de S. A. R. Le plus 

» bel éloge qu'on puisse en faire, est 
» de rapporter ses actions. Les ais 
» NAISSCUrS rerarqueront aisément 
» ceméanscheureux de prudence ct de 
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» hardiesse si rare, qui réunit le plus 
» deperfections quelanature puisse ac- 
» corder pour former un grandhom- 
» me de guerre. » Ces témoignages 
d'estime ne sont pas les seuls que Fré- 
déric ait donnés à son frère : il eut tou- 
jours pour ce prince, en public, beau- 
coup d'égards et de prévenances. Il 
entretint avec lui, pendant tout son 
rèsne, une correspondance suivie, et 
lui demanda, dans toutes les occasions 
importantes , des avis qu'il eut quel- 
quefois le tort de ne pas suivre. Cha- 
que année, on le vit sortir de sa re- 
traite, pour célébrer, avec beaucoup 
d'appareil, le jour de la naissance du 
prince Henri. Cette solennité était a 
plas grande de sa cour; et c'était le 
seul jour où le roi se montrât dans le 
cérémonial de la royauté. 11 faisait à 
son frère un cadeau de 60,000 francs; 
et l’on voyait au banquet un service 
d’or massif, qui ne sortait du trésor 
royal que cette seute fois dans l’année. 
Du reste, les deux princes se voyaient 
rarement : tandis que Frédéric était re- 
tiré dans son palais de Sans-Souci, 
Henri vivait, à Reinsberg, à peu-près 
de lamême manière. La princesse son 
épouse n'habita que peu de temps ce 
séjour. Des torts vrais ou supposés, et 
qui furent exagérés par de perfides 
courlisans ,amenèrent une séparation, 
qui fut irrévocable, La culture des let- 
tresiet des arts remplissait touslesmo- 
ments du prince. Les lecons de Vol- 
taire et de quelques autres avaient for- 
üfié son goût pour la langue et la lit- 
tcrature française ; et les répétitions 
qu'il avait faites , dans sa jeunesse , 
avec ce grand poète, de ses chefs-d’œu- 
vre dramatiques , lui avaient inspiré 
une véritable passion pour le théâtre 
français. Îl fit construire à Reinsberg 
une salle de spectacle; et tonte sa mai- 
son fut employée à y jouer des espèces 
d'opéras, dont il composait quelque- 
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fois lui-même les paroles. C’est pen- 
dant qu'il vécut ainsi, loin de tout 
projet d’ambition, que les Polonais 
peusèrent à lélever sur le trône, et 
qu'ils en firent deux fois la demande 
à son frere : mais celui-ci ne reçut 
qu'avec indifférence une telle proposi- 
üon ; et les intrigues de la Russie obli- 
oerent bientôt les Polonais à recon- 
naître un autre souverain. Les affaires 
de ce royaume furent alors très-près 
d’occasionner une guerre sanglanteen- 
tre Autriche, la Prusse et la Russie; et 
Frédéric, qui, dans ce moment, vou- 
lait, par-dessus tout, épargner à ses 
peuples une telle calamité, envoya son 
frère à Pétersbourg , afin de la préve- 
nir, Le succès de sa mission fut encore 
plus complet que Frédéric ne lavait 
espéré : non seulement le prince Henri 
éloigna de Catherine IT toute idée de 
guerre ;il détermina encore, avec cette 
princesse, les bases du premier par- 
tage de la Pologne; et Frédéric, qui 
n'avait pu croire à un tel résultat, lui 
dit à son retour : « Ah! monfrère, 
» vous aviez raison ; un dieu vous Ins- 
» pirait. » Les sentiments d’estime et 
de confiance que le prince Henri avait 
fait naître dans l'esprit de la Gzarine 
pendant son séjour auprès d’elle , éta- 
blirent entre eux des relations, qu'ils 
entretinrent constamment depuis; et 
elles out beaucoup contribué à l'union 
qui n’a pas cessé d'exister entre les 
deux puissances. Cette union fut alors 
habilement cimentée par le mariage da 
fils de Catherine avec une princesse de 
Wurtemberg, nièce du prince Henri. 
Le jeune grand-duc vint avec lui à 
Berlin ; et ce fut dans cette capitale que 
se firent les fiançailles , d’une manière 
très solennelle. Le repos dont le prince 
Henri jouit , après ce succès de négo- 
cations, fut interrompu par-la guerre 
de la succession de Bavière, où ilse vit 
opposé au maréchal de Laudhon, Le 
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général prussien , réuni aux Saxons, 
pénétra en Bohème, et, trompant son 
adversaire par des manœuvres habiles, 
parvint à faire vivre son armée, pen- 
dant toute cette guerre , aUX dépens de 
Vennemi. A pee avait-il repris ses 
loisirs pacifiques à Reinsberg, que les 
justes alarmes causées à la cour de 
Berlin par Fambition de Joseph AT, 
obligèrent le prince Henri à se rendre 
à Versailles, où son fière lenvoya 
pour déjouer les projets de lPAutri- 
che. Ce voyage cut un grand éclat : la 
gloire du prince Henri, et le souvenir 
des égards qu'il avait eus pour les 
militaires français, lui avaient valu 
l'accueil le plus ilatteur; et l’on se rap- 
pelle encore, dans ce pays, les fêtes 
qui lui furent données, autant que 
la politesse et laffabilité qu'il montra 
dans toutes les occasions. Louis XVI, 
qui sentait tous les avantages que 
devait trouver la France dans une 
alliance de la Prusse, lui témoïgna 
beaucoup d'intérêt; et les ministres 
Galonne et Vergennes, qui semblaient 
pénétrés des mêmes sentiments, as- 
surèrent le prince prussien que le roi 
allait, lui-même, écrire à Joseph 11, 
pour se plaindre de ses prétentions sur 
la Hollande; et que, si ces représenta- 
tions n'étaient pas écoutées, il pren- 
dfait un parti décisif. La lettre fut 
même communiquée au prince Henri : 
mais on différa de l'envoyer ; et l’in- 
fluence de la reine fit, dit-on, bientôt 
renoncer à des projets évidemment 
utiles aux deux puissances, et qui, en 
fixant à propos l'attention des Fran- 
cais, leur eussent, peut-être, épargné 
ls horribles malheurs qui les ont ac- 
cablés depuis. Le prince prussien 
quitta la France, comblé de nom- 
breux témoignages d’estime et d'admi- 
yauon ,-mais sans autres résultats que 
des promesses sur lesquelles Pindéci- 
sic trop connue de Louis XVI ne 


HEN 


permettait guere de compter. Peu de 
temps après son retour en Prusse, 1l 
vit expirer son frère ; et il ne put ca- 
cher son impatience d'obtenir, dans’le 
gouvérnement, plus de part que Fré- 
déric ne lui en avait donné : mais cet 
espoir fat bientôt déçu. Le nouveau 


roi prit de Pombrage pour les hommes 


les plus faits pour le diriger; et la fa- 
veur dont il entoura le comte de Hertz- 
berg, ennemi particulier du prince 
Henri, dut bientôt faire voir à celui- 
ci, qu'il devait renoncer à l’espèce de 
tutelle sur laquelle il avait compté si 
long - temps. Son neveu lui fi même 
éprouver d’autres chagrins , en sou- 
mettant au conseil-d’état une question 
de succession qui pouvait lui ôter 
une grande partie de son revenu, 
mais qui fut jugée en sa faveur : 1l le 
priva, dans le même temps. par une 
ordonnance , des droïts que Frédéric 
IL lui avait assurés sur le margraviat 
de Schwedt; enfin, pour mettre le 
comble à ses offenses, le nouveau roi 
rappela à la cour, et traïta avec une 
disünction particulière, le comte de 
Kalkreuth , que Frédéric 11 avait te- 
nu éloigné à cause de ses torts envers 
le prince Henri. Ce dernier n’eut bien- 
tôt plus d'autre parti à prendre que de 
se retirer à Reimsberg; et ce fut de cette 
retraite , qu'observant la tournure des 
affaires, il dut s’applaudir, de plus en 
plus , de n’y avoir aucune part. Crai- 


onant bientôt de se voir en butte à - 


des mortifications encore plus graves, 
il songea à quitter entièrement la 
Prusse : conduit par le souvenir de 
Paccueil qu'il avait reçu en France, il 
concut l’idée de se fixer dans ce royau- 
me, et se rendit une deuxième fois à 
Paris vers la fin de 1788. Il y fut té- 


moin delouverturedes états-généraux, 


et des premiers symptômes de la ré- 


volution. Venu dans cette contrée pour 
ÿ chercher Le repos, il se vit, aiust, 
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bien cruellement trompé dans son at- 
tente; mais 1] ÿ éprouva an chagrin 
encore plus cuisant : ce fut la publica- 
tion d’un libelie qui parut alors, sous 
le titre d’Aistoire secrète de la cour 
de-Berlin. Cetouvrage , dans lequel le 
portrait du prince Henri est présenté 
sous des traits fort exagérés , ent 
beaucoup de succès; et, ce qui dut 
encore plus aflliger le prince, c’est que 
le comte de Mirabeau , qu'il avait 
comblé de ses bontés, en était l’au- 
teur. Toutes ces circonstances le dé- 
terminèrent à retourner en Prusse; et 
il y était à peine revenu, que la ré- 
volution française éclata avec toutes 
ses fureurs. Comme on devait s’y at- 
tendre, la politique que suivit dans 
de telles circonstances la cour de Ber- 
lin , ne fut pas approuvée par ce prin- 
ce : il s’en expliqua hautement dans 
toutes les occasions ; et des opinions, 
que lon devait attribuer à sa situation 
personnelle, furent taxées de démo- 
cratisme. Une lettre qu'il écrivit en 
France, en 17093, au comte de Gri- 
inoard , et qui fut interceptée et pu- 
blice par les chefs du partirépublicain, 
ne permit plus de douter de sa façon 
de penser à cet égard : on l’exagéra 
beaucoup, et lon donna des motifs 
coupables à un fait qui eût paru tout 
naturel, si lon eût mieux connu le 
caractère et la position du prince Hen- 
ri. Cependant les armées françaises 
avaient obtenu des succès importants. 
Déjà elles menaçaient la Prusse , et la 
Situation de cetie puissance devenait 
de jour en jour plus critique, Aussi 
abattu dans la mauvaise fortüne qu'il 
avait été présomptueux lorsqu'il s’était 
cru assuré de triompher , le roi pensa 
alors que son oncle pouvait le tirer 
d’embarras ; et connaissant, à l’évard 
de celui-ci, les bonnes dispositions des 
chefs de la révolution française, il 
surmonta son éloignement pour sa 
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personne, le traita ‘avec respect et 
amitié, et le chargea de diriger une 
négociation , dont la paix de ! Bâle 
fut le résultat. Frédéric - Guillaume 
1 ne vécut que deux ans après cet 
événement. Le prince Henri ne pou- 
vait regretiér son neveu; mais 1l était 
trop avancé en âge ,.et trop accontumé 
aux douces habitudes de la retraite, 
pour vouloir jouer, sous le nouveau 
règne, le rôle qu'il avait tant ambition- 
né au commencement de l’autre. Gette 
fois 1l fut assez sage pour se contenter 
du respect et de la déférence que Fré- 
déric-Guillaume ITT lui témoigna. Il 
passa ainsi, au milieu de la considéra- 
tion publique et des resp sou- 
verain , les cinq dernières années de 
sa vie, et mourut, le 5 août 1802, à 
Reinsberg, âgé de soixante-seize ans. H 
fut inhumé au-dessous de la pyramide 
que, quelques années auparavant, 1l 
avau élevée à lagloire des armées prus- 
siennes, Ce prince élait d'une pelite 
taille, et très mal proportionné ; sa fi- 
gureétaitrepoussante; de grands yeux 
bleus , très animés , mais durs et de 
travers, lui donnaient un air effrayant 
au premier aspect : mais, dès qu'on 
l'avait entendu, l'esprit et la grâce de 
sa conversation faisaient oublier les 
défauts extérieurs de sa personne. Il 
était d’une complexion délicate; mais 
son extrême sobriété lavait fortifié 
et mis en état de résister à toutes 
les fatigues. La Vie de ce prince a 
été écrite par plusieurs auteurs alle- 
mands, et il en a paru une en fran- 
çais , sous le titre de fie privée, po- 
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. litique et militaire, du prince Henri 


de Prusse, etc., Paris, 1809, in-6”. 
Onattribue cet écrit à M. de Bouillé. 
({ Por, cenom dans la Biographie des 
hommes vivants. ) Le colonel Schmet- 
tau , géographe prussien, a publié une 
carte, en quatre feuilles, des campa- 
gnes du prince Henrien Bohème: Hem- 
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mert les à données en vingt feuilles. 
avec un très grand détail, son échelle 
étant double de celle de la carte de 
France de Cassini. M. Guyton, frère 
du chimiste, a publié la Pie privee 
d'un homme célèbre , ou Détails des 
loisirs du prince Henri de Prusse 
dans sa retraite de Reinsberg , à Vé- 
ropolis, 1984, in-5°. et in-18. On a 
attribué cet ouvrage à Mirabeau. Le 
comte de la Roche-Aimon, adjudant 
du prince Henri, a publié : Introduc- 
tion-à l'étude de l’art de la guerre, 
Weunar, 1802, quatre vol. in-8°. Le 
Magasin encyclopédique, vi. an- 
née, tome 1°., page 211, dit que cet 
ouvrageggst presque entièrement de la 
plume du prince Henri; mais, dans le 
vol. nr, p. 201, on réctifie cette er- 
reur. M—p. 5. 
HENRI pe LIVONIE, premier 
bistorien de ce pays , vivait au com- 
mencement du treizième siècle , et ac- 
compagna Philippe, évêque de Ratze- 
bourg , dans son voyage en Italie. On 
croit qu’il était prêtre, ou religieux. 
On a de lui des Ænnales, de 1184 à 
1225, dont l’original doit existerdans 
les archives de Suède. Jean-Daniel 
Gruber, en ayant eu une copie, les fit 
imprimer sous ce titre : Origines Li- 
voniæ sacræ et civiles, Fraicf. 1740, 
im-fol. ; et Jean-Godefr. Arndt en pu- 
blia une traduction allemande , Halle, 
1747 , in-fol. C— au. 
HENRI. Voy. Azxmar, BuCRE, 
Gap, Hunrincpon , KALKAR , SET- 
TIMELLO , SUSON et DUZE. 
HENRIET (IsrAEL), dessinateur, 
graveur et marchand d’estampes, na- 
quit à Nanci en 1608. Claude Hen- 
riet, son père , né à Châlons, était 
peintre sur verre. Ce fut lui qui pei- 
gnit les vitraux de la cathédrale de 
- cette ville, qu’on estimait assez, au- 
tant pour le dessin que pour le colo- 
ais. Le jcune Kenrict, ayant reçu de 
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son pere, établi alors à Naneï, les 
premiers éléments du dessin et de la 
peinture, et desirant voir l'Italie, par- 
tit pour Kome, où il se mit sous la di- 
rection d'Antoine Tempeste, peintre 
alors en réputation. Ayant quitté cette 
contrée pour venir à Paris, et ayant 
essayé de graver, la facilité qu'il se re- 
connut pour cet art le détermina a s’y 
consacrer entièrement, Lié , depuis 
long-temps, d'amitié avec Callot , il se 
chargea du debit de ses estampes. Hen- 


riet fut choisi pour enseigner le dessin 


au roi Louis XIV, alors jeune; cechoix 
décida beaucoup de seigneurs dela cour 
à suivre l'exemple du prince, et con- 
tribua ainsi à propager en France le 
goût des arts. Henurict a gravé plu- 
sieurs sujets d’après ses dessins, dans 
lesquels on voit qu'il a cherché à imi- 
ter le genre de Callot ; il en a même 
copié différents ouvrages, de manière 
qu’on ne peut distinguer la copie de 
loriginal. On doit citer, entre autres, 
les sujets de l'histoire de l'Enfant pro— 
digue , que plusieurs personnes attri- 
buent à Callot. Henriet mourut à Pa- 
ris, en 1661; il eut pour héritier 
Israë! Sylvestre, son neveu , auquel il 
laissa ses dessins et ses planches gra- 
vées, ainsi que ce qu’il possédait des 
ouvrages de Callot et de Labelle : les 
enfants d'Israël Sylvestre furent suc- 
cessivement maîtres à dessiner des en- 
fants de France. | P—x. 
HENRIETTE-MARIE DE 
FRANCE, reine d'Angleterre, fiile 
de Henri IV et de Marie de Médias, 
naquit à Paris en 1609. L’enchaine- 
ment des catastrophes qui signale- 
rent la durée presque entière de son 
existence , justifie le nom qu’elle s’é- 
tait douné elle-mêuie de reme malbeu- 
reuse. En 1625, elle épousa Charles 
Stuart, alors prince de Gailes, si 
connu par les attentats, inouisjusqu’a- 
lors en Europe, qui lui firent perdre 
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la couronne et la vie. Louis XIII, 
frère aîné de la princesse, n’avalt cOn- 
senti à ce mariage qu’à condition que 
le pape accorderait une dispense pour 
Ja différence de religion. La jeune reme 
n'avait pas encore seize ans ; douée de 
beaucoup de grâces extérieures , cette 
fille de Heuri-lc-Grand avait un cœur 
qui surpassait sa naissance (dit Bos- 
suet }: « Douce, familière, agréable au- 
» lantque ferme etvigoureuse... jamais 
» on n’a douté de sa parole ,ni désespé- 
.» réde sa clémence. » Elle était surtout 
remplie d'amour pour la religion de 
ses ancêtres. Aux termes des conven- 
tions matrimoniales, Henriette devait 
jouir d’une liberté complète, relative- 
ment à l'exercice du culte catholique. 
Elle avait emmené avec elle le Père 


Bérulle nommé son confesseur , et: 


douze prêtres de la congrésation de 
l’Oratoire , dont il était le fondateur : 
mais bientôt les favoris du rot, enne- 
mis de la religion que celte princesse 
professait, et craignant lascendant 
qu'elle pouvait prendre sur l'esprit de 
son époux, persiadèrent au monarque 
d’éloigner les ecclésiastiques français 
et “ns les officiers catholiques de la 
reine. Elle-même éprouva plus d’un 
autre genre de contradictions et de 
peines (Voyez Bucxincxam), quoi- 
qu elle possédât, autant qu’elle le mé- 
ritait, l'affection de son époux. La 
peste qui afiligea Londres en ce temps- 
là, donna occasion à Henriette d’exer- 
cer de grandes charités, qu'elle ré- 
paudit indistinctement sur les pro- 
testants comme sur les catholiques : 
mais ce fléau ne fit que suspendre les 
effets de l’animosité à laquelle elle 
était en butte. On emprisonna un 
grand nombre de catholiques sous ses 
yeux, malgré ses ordres ct malgré les 
instances que Louis XTIT fit faire à ce 
sujet par son ambassadeur. La reine 


dans le même temps fut soumise à 
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une épreuve noñ moins pénible, puis- 
qu’elle vit l'Angleterre armée contre 
sa patrie et sa religion ,à la sollicitation 
des protestants de France, rebelles en- 
vers leur souverain, qui appelèrent à 
leur aide les Anglais: mais ceux-ci fu- 
rent défaits dans une descente qu'ils 
tentérent à l’île de Rhé. Bientôt elle eut 
la satisfaction de pouvoir contribuer à 
termivercettesuerre, Louis XIIT ayant 
envoyé à sa sœur les prisonniers et 
l’artilerie dont son armée s’était ren- 
due maîtresse. La paix , avec la Fran- 
fat conclue à Suze par l’entre- 
mise des Vénitiens. Eufin , après 
dix-huit mois de souffrances, sup- 
portées avec patience et courage , 
Heuriette trouva le moyen de décas 
buser le roi son époux des préven- 
tions qu’on lui avait inspirées contre 
elle, et de le rendre sensible aux 
mauvais traitements qu’avaient reçus 
les officiers de sa maison qu’elle con- 
servait encore. Elle profita de quel- 
ques années de tranquillité, et de la 
confiance de Charles 1*"., pour proté- 
ger et étendre la foi catholique. Elle 
fut bien secondée dans ce dessein 
par des religieux de Saint - François 
qu'elle avait fait veuir de France à la 
place des prêtres de l’Oratoire. Elle 
ordonna pour eux la construction d’un 
hospice auprès de son palais de Som- 
merset; et la chapelle de cet hospice, 
monument de sa munificence royale, 
fut desservie avec autant de solennité 
qu'elle aurait pu l’être dans un état 
catholique. Mais bientôt le feu des dis- 
cordes civiles et religieuses se rallu- 
ma avec fureur ; on se révolta en 
Ecosse et dans la Grande - Bretagne; 
et le roi eut à combattre ses propres 
sujets. On rejetait sur la reine tout ce 
qui se passait: on l’accusait d’avoir 
abusé de la tendresse et de l’estimie de 
son époux, pour le faire changer de 
croyance et détruire celle de l’état. Elle 
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ne répondit aux outrages que par des 
bienfaits, fit constamment preuve de 
bonté, en même temps que de sagesse 
etde fermeté, Danstoutle cours decette 
guerre malheureuse , il y eut quelques 
intervalles de calme et de soumission ; 
mais. les esprits s’aigrissaient de plus 
en plus contre le roi et la reine. Enfin 
les rebelles, augmentant chaque jour 
d’audace et de puissance , Charles [°r, 
fut obligé de quitter Londres, et de se 
® séparer de sa femme. Il fut convenu 
que, Sous ‘prétexte de conduire en 
Hollande la princesse royale sa fille 
aînée, mariée depuis peu à Guillaume 
prince d'Orange, Henriette irait cher- 
cher des secours d’arines ct d’argent, 
Une furieuse tempête l’assaillit à son 
retour, et la mit dans un périlextrême, 
pendantla durée duquel elle montra la 
plus grande intrépidité, se tenant sur 
le tillac deson vaisseau, pour encoura- 
ger l'équipage, et disant avec un air de 
sérénité, que ies reines ne se noÿaient 
pas. Après avoir perdu deux vaisseaux 
et une partie de ce qwelle apportait, 
elle se trouva rejetec"sur les côtes de 
Hollande, d’où, au bout de quinze 
jours, elle se commit encore aux ha- 
sards de la mer et à la rigueur de Phi- 
ver. Elle arriva enfin en Angleterre ; 
mais ses ennemis ayant étc avertis de 
son débarquement, elle fut canonnée 
dans la maison où elle était retirée: 
échappée, comme par miracle, à la 
mort elle défendit de poursuivre l'au- 
teur de cet attentat. Dans cette occa- 
sion , comme dans toutes celles qui 
suivirent pendant une’ année presque 
entière, elle montra un courage sù- 
péricur à son sexe et à sa fortune, un 
zèle ardent pour fa cause du roi son 
époux, enfin une générosité et une 
clémence qui plusieurs fois enleve- 
rent des partisans à la cause des re- 
belles. Devenue grosse depuis son re- 
tour de Hollande, elle sentit, en voyant 
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son Lerme approcher, qu'il y avait ne- 
cessiié absolue pour elle de quitter le 
roi, qu’elle accompagnait partout, et 
qu'elle secondait de tous ses moyens. 
lis se dirent un tendre adieu , qu'ils 
ne croyaient nm Pun nt l’autre devoir 
être le dernier. Henriette chercha un 
réfuge à Exeter, et s’y trouva réduite 
à une telle extrémité, que, pour faire 
ses couches, elle eut besoin qu'Anve 
d'Autriche lai envoyât sa sage-femme, 
et jusqu'aux moindres choses qui lui 
étaient indispensables. Elle en reçut 
vingt mille pistoles ; mais elle fit aus- 
sitôt passer cette somme au roi son 
époux. Cependant la reine accoucha, 
le 16 juin 1644, de sa fille Hen- 
riette, depuis duchesse d'Orléans. Se 
voyant l’objet particulier de la haine 
des parlementaires, et menacée par 
Papproche de l’armée révoltée que 
commandait le comte d’Essex, elle eut 
à peine le temps de se rétablir; et, au 
bout de dix-sept jours, elle entreprit 
de passer secrètement en Fr ce, lais- 
sant la jeune princesse entre les ains 
de la comtesse de Morton sa gouver- 
napte. {lle ne faisait que changer de 
péril; car s'étant dérobée , non sans 
peine, aux recherches des soldats qui 
en voulaient à sa vie, il lui fallut, pour 
regagner sa terre natale, se confier de 
nouveau à une mer qrageusc, qui 
même ne la mit pas à l'abri de la fu- 
reur de ses ennemis. Poursuivie à 
coups de canon jusque sur les côtes 
de France , après avoir perdu un vais- 
seaû pendant la tempête qui cette fois 
encore lavait surprise , elle aborda 
enfin dans sa patrie ; et là d’autres 
calamités l’attendaient. Elle y fut ac- 
cucillie avec les honneurs dus à une 
grande reine du sang de France ; et de 


_plus elle éprouva d’abord laffecuon 


qu'on ne pouvait refuser à la fille de 
Henri IV: mais elle n’était occupée 
que du déplorable état du roi son 
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époux, de ses enfants, et du royaume 
d'Angleterre. Elle ne songeait qu'a les 
secourir, et clle y intéressa tous les 
princes de l'Europe: son zèle et ses 
efforts, les envois de vaisseaux, d’hom- 
mes et d'argent, rien ne devait avoir le 
succès qu’elle avait espéré, Entière- 
ment épuisée par des sacrifices si mul- 
üpliés , elle w’éprouva que des cha- 
grins et des privations au milieu de 
Paris. Les frondeurs, 
l'autorité royale, y étaient assiégés 
par l’armée du roi: elle fut souvent 
insultée par eux jusque dans le Lou- 
vre, où elle demeuraits et elle sy 
trouva tellement dépourvue, qu'il lui 
arriva plusieurs fois de manquer du 
nécessaire, au point que cette inalheu- 
reuse reine se vit reduite à demander, 
comme elle le disait elle - même , une 
aumôûne au parlement , afin de pou- 
voir subsister. Klle était dans cette 
triste position , lorsqu'elle. reçut la 
nouvelle de l'assassinat de Charles 1°. 
(1649), de ce roi « clément, jusqu’à 
être obligé de s’en repentir », a dit 
Bossuet. Madame de Motteville vint la 
visiter, et rend très bon compte dans 
ses Mémoires de l'impression produite 
sur la reine par un coup si terrible, 

ainsi que des paroles remarquables 
qu’elle fut chargée par Henriette de 
transmettre à Anne d'Autriche , au 
sujet de la sanglante catastrophe du 
9 février 1649. Dès - lors la veuve 
de Charles [°*, dut s’assurer une re- 


traite pour cacher ses douleurs et son: 


infortune. Elle se retira six mois 
après dans une maison de Chaillot, 
où, en vertu de lettres-patentes, un 
couvent de la Visitation fut fondé sous 
son nom , et où elle donna lexemple 
de toutes les vertus. Un de ses prin- 
cipaux soins fut de faire instruire 
ses enfants, et principalement le roi 
son fils, dans la foi catholique: mais 
les troubles civils et la guerre de la 
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fronde n'étaient pas encore finis. Le 
roi de France et toute la famille 
royale, retirés à Saint-Germain , res- 
sentaient eux-mêmes'les effets de la 
détresse générale. La reine d’Angle- 
terre était donc, dans sa pénible r'E- . 
traite, encore en | buttons fureur du 
peuple, mutiné contre Louis XIV et sa 
mère, auxquels elle se montrait tou- 
jours fidèle: souvent aussi elle était 
exposée à toutes les extrémités de 
Pindigence. La nécessité de se sous- 
traire avec ses religieuses aux émeutes 
populaires, lui fit prendre le parti de 
retourner au Louvre; et ce fut alors 
qu'elle eut plus que jamais, elleetson 
fils (Charles 1L ), à supporter tous les 
genres d’outrages de la part des sédi- 
tieux. La disette que la guerre civile 
entrainait avec elle, jointe à l'absence 
du roi et de sa mère, eut une telle in- 
fluence sur la position d’'Henriette, que 
le cardinal de Retz, étant allé la voir 
cinq ou six jours avant le départ du 
roi, la trouva dans la chambre de sa 
fille, depuis duchesse d'Orléans; et 
elle lui dit: « Vous voyez, je viens 
» tenir compagnie à Henriette; la pau- 

» vre enfant n’a pu se lever aujour- 
» d’hui faute de feu. » La ‘postérité 
aura peine à croire ( observe le cardi- 
nal) que la petite-fille de Henri IV ait 
manqué d’un fagot pour se lever, au 
mois de janvier, dans le Louvre! 
Enfin la guerre étant terminée, la 
reine d'Angleterre revint de Saint- 
Germain, où elle s'était décidée à sui- 
vre la cour, et se réunit à ses reli- 
gieuses, qui avaient beaucoup sout- 
fert de son absence. Ses affaires se ré- 
tablirent successivement par le calme 
dont jouissait alors le royaume de 
France; et elle donna de grands exem- 
ples de charité, s'imposant elle-même. 
des mortilications secrètes, quoique 
sa santé fût très affaiblie par des souf- 
frances presque habitnelles. Elle sem- 


Fa 


192 HEN 

blait destinée à passer par toutes sor- 
tes de peines; car Dieu permit encore, 
en 1657, qu'elle éprouvât, de la part 
de Cromwell, une humiliation ‘bien 
pénible. La France avait été con- 
trainte de conclure un traité avec cet 
usurpateur, devenu maître de PAn- 
gleterre, sous le titre de protecteur. 
La reine, pour tirer parti de ses pro- 
pres malheurs, et décharger, autant 
qu'elle le pouvait, la France, des se- 
cours pécuniaires qu’elle en recevait, 
pria le cardinal Mazarin qui négligeait 
de lui faire payer sa pension (lui à 
qui quatre millions suffisaient à peine 
pour sa dépense personnelle), d'é- 
crire, au nom de son maître, à celui 
qui gouvernait alors le royaume de 
Charles 1°*., afin d’en obtenir, du 
moins, le paiement de son douaire : 
mais cet odieux tyran répondit sans 
ménagement, qu’il n’accorderait pas ce 
qu'Heurictte demandait, parce qu’elle 
m'avait jamais été reconnue comme 
reine d'Angleterre. Ainsi elle resta 
dans sa pauvreté, et avec la honte 
d’avoir été, toute fille de France 
qu’elle était, traitée de concubine par 
Vassassin de son mari. Lorsqu’entin, 
tout étant rentré dans l’ordre à Paris, 
Ja famiile royale y fut de retour, l'An- 
gleterre se vit délivrée de la tyrannie 


© de Cromwell, par sa mort, arrivée en 


3658. « Dieu, qui avait rendu inu- 
» tiles tant d'entreprises et tant d’ef- 
» forts, parce qu'il attendait l’heure 
» qu'il avait marquée, aila, quand elle 
» fut arrivée, preudre, comme par 
» la main, le roi, fils de Henriette, 
» pour le conduire à son trône... A 
» la fin, Charles IT est reconnu, et 
» Pinjure des rois est vengée. » Nous 
n'avons cru pouvoir mieux faire que 
de citer ici Dossuet. La reine parvint 
donc, après tant de revers, à jouir 
de quelques jours sereins. Le desir de 
voir son fils tranquille possesseur de 
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sa couronne, la détermina , en 1660 ; 
à entreprendrele voyage d’Angleterre, 
où elle reçut à son passage tous les té- 
moignages de la joie et de affection 
d’un peuple qui, douze ans aupara— 
vant, demandait la tête de sa souve- 
raine: mais es honneurs qu’on lui 
rendait à Londres ne lui faisaient pas 
oublier la mort tragique du roi son 
époux. Ses souvenirs, de nouveaux 
chagrins , ct surtout celui de trouver 
ses enfants moins disposés que jamais 
à embrasser la religion catholique, la 
décidèrent à retourner en France. A 
l’époque du mariage de Charles 1E 
avec l’infante de Portugal, elle revit 
encore une fois les états de son fils ; 
mais des raisons de santé et de piété 
tout-à-la-fois lui firent desirer de finir 
ses jours dans cette même retraite de 
Chaillot, qu’elle chérissait tant: elle 
y vécut paisiblement pendant quatre 
aunées , ct allait seulement passer les 
beaux jours de l’antomne dans uné 
maison de campagne à Colombe, 
près Paris. Ce fut là qu’elle mourut 
presque subitement le 10 septembre 
1669, à Päâge de près de soixante ans. 
Elle avait demandé à être enterrée 
dans l’église du couvent de la Visita- 
üon de Chaillot; mais Louis XIV 


voulut que son corps fût transporté = 


à Saint - Denis: son cœur seul resta 
au monastère dont elle était regardée 
corne la fondatrice. Quarante jours 
après cette translation, Bossuet pro- 
nonça, eu présence de Mousieur et 
de Madame, lornison funèbre qu’on 
trouve en tête de la collection qui ho- 
nore a-la-fois notre littérature et notre 
religion. Indépendamment de FAHis- 
toire de Henriette- Marie de Fran- 
ce, reine d'Angleterre , avec un 
journal de sa vie, par le sieur Q, 
C., Paris, Querout, 1690, et Bru- 
net, 1603, in-8°., il existe une crai- 
son funèbre de cette princesse par 
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François Faure, évêque d'Amiens, 
 Päris, 1650, in-4°. Celle de Bossuet 
(alors évêque de Condom), Paris, 
1670, in-4°., a été souvent réimpri- 
mée avec des notices sur Henriette de 
France , dans le Recueil des oraisons 
fanèbres de ce grand orateur. Enfin ii 
s’en trouve une par Jean - François 
‘Senault, de l'Oratoire, Paris, 1670, 

in-4°. L—r—E#, 
HENRIETTE - ANNE d’Angle- 
terre ,.duchesse d'Orléans , fille de 
Charles [°"., naquit au milieu des 
troubles et des guerres civiles , le 16 
juin 1644, à Exeter , où Henriette de 
France sa mère s'était réfugiée. Elle 
avait à peine dix-sept jours, quand 
la reine fut obligée de chercher un 
asile en France. La jeune princesse 
resta entre les mains de la comtesse 
de Morton , sa gouvernante , qui par- 
vint , deux ans après , à la sous- 
traire aux factieux , et la ramena au- 
près de sa mère. Gette reine infortu- 
née se renferma dans le monastère de 
la Visitation de Chaillot , aussitôt 
qu’elle connut la mort tragique du roi 
son époux ; et là , dépouillée de toutes 
les grandeurs de la terre, elle ne s’oc- 
cupa plus que de l'éducation de sa 
fille. Celle-ci, mstruite parlemalheur, 
conservait au fond de son ame les 
nobles sentiments de sa naissance, 
tandis qu’elle puisait dans une édu- 
cation plus rapprochée des rangs or- 
dinaires , une douceur et une amé- 
nité qui l'ont rendue lune des prin- 
cesses les plus aimables dont la cour 
de France conserve le souvenir. Sa 
mère exigeait même qu'elle apprit à 
pratiquer lhumilité chrétienne, en 
servant à table , aux jours de fêtes 
solennelles , les dames de la Visita- 
ton. Anne d'Autriche et la reine 
d'Angleterre parurent ds pen- 
dant quelque temps, que Louis XIV 
choisit Henriette pour épouse ; mais 
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le roi la trouvait trop jeune ; et il 
rejeta cette idée. Peu de mois après 


Ale traité des Pyrénées , la reine-mère 


fit la demande d’'Henriette pour Phi- 
lippe € France , son second fils. La 
reine d'Angleterre ÿ consentit: mais 
avant de former cette union , elle vou- 
lut passer la mer avec sa fille, et se 
rendre auprès de Charles IT, pour le 
féliciter de son rétablissement sur le 
trône de ses pères. Au bout de quel- 
ques semaines, pressée par les instan- 
ces réitérées de Monsieur , la reine 
s’embarqua pour revenir en France : 
ungros temps l’obligea de rentrer dans 
le port. La jeune Henriette, déjà souf- 
frante, avait à peine remis le pied 
sur le vaisseau, que la rougeole se dé- 
clara. On mit à la voile aussitôt que 
son état le permit ; et les princesses 
vinrent aborder au Havre , d’où elles 
se rendirent à Paris. Mousieur alla 
au-devant de sa future épouse avec 
empressement , et continua , jusqu’à 
son mariage , à lui rendre des devoirs 
« auxquels, dit M”°. de la Fayette, 
» il ne manquait que de lamour 5 
» mais, continue-t-elie,le miracle d’en- 
» flammer le cœur de ce prince n’é- 
» tait réservé à aucune femme du 
» monde. » Les époux furent unis, 
le 51 mars 1661, dans la chapelle 
du Palais-royal , sans aucun appa- 
rail , parce qu’on était en carême, 
Henriette, qui était toujours restée 
auprès de la reine sa mère , et s’était 
peu livrée à la société, étonna tout 
le monde par l’igrément d’un esprit 
cultivé et le charme inexprimable de 
sa conversation. Une extrême affabi= 
lité, les grâces de la premièrejeunesse, 
animées par l’enjouement , en faisaient 
le plus bel ornement de la jeune cour 
de Louis XIV, et y rappelaient le sou- 
venir de l’intéressante Marie Stuart, 
bisaïeule d’'Henriette, Mais si ces qua- 
Lités brillantes lui gagnèrent les cœurs, 
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cle éprouva aussi tout le danger qui 
les accompagne, quand elles ne sont 
pas dirigées par le jugement et lex- 
périence. Alors régnait dans la haute 
société cette mode d’une froide galan- 
trie , dont tous les romans et les 
poésies médiocres de ce temps sont 
empreints , et qui était devenue telle- 
ment usuelle, qu’elle avait pris la 
place de la simple politesse. C'est 
principalement à cette cause qu'il faut 
attribuer la liaison de Madame avec 
Je comte de Guiche.Ce jeune seigneur, 
Fun des mieux faits et des plus re- 
cherchés de la cour, dont le style 
comme le langage étaient calqués sur 
ceux des héros de la Calprenède et de 
Scudéri , était alors dans les bonnes 
grâces de Monsieur. Le prince le pré- 
senta à sa nouvelle épouse, en la 
priant de lui accorder sa bienveillance, 
et de l’admettre dans sa société par- 
ticulière. Le comte ne put voir froide- 


ment tant (’agréments réunis: de lad- 


miration, de ce profond dévouement 
qu’inspire la vue d’une princesse que 
Von sert encore plus par affection 
que par devoir , il passa bientôt à un 
sebtiment plus tendre, mais moins 
respectueux. M°"%. de Montalais, l’une 
des filles d'honneur de Madame, ne 
tarda pas à pénétrer ce qui se passait 
dans l'ame de M. de Guüiche : loin de 
le désabuser, elle prit intérêt à sa 
passion ; elle alla même jusqu'à se 
charger dé mettre sous les yeux de la 
duchesse les lettres qu'il Fui confiait. 
Madame refusa d’abord de les lire; 
mais, vaincue par les supplications de 
Montalais , elle lui permit d’y répon- 
dre, écrivit bientôt elle- même, et, 
entraînée par un desir Immodéré de 
plaire, elle eut l’imprudence d’accor- 
der au comte plusieurs entrevues, 
Monsieur , en ayant des soupçons , 
pria le roi d’éloigner M. de Guiche : 
celui-ci reeut aussitet l’ordre de se 
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rendre en Pologne, et M°!e. de Mon 
talais fut renvoyée. Voilà tout ce que 
l'historien peut recueillir de certain 
sur celle intrigue ; et tout porle à 
croire que Madame n’eut à se repro- 
cher que beaucoup de légercté et d’in- 
couséquence. Peu de temps après leur 


mariage , Monsieur et Madame aliè- 


rent à Fontainchleau rejoindre Îa 
cour. Ce fat là que le mérite singu- 
lier d’'Henriette fut apprécié par le 
roi, et que, peut-être, il se repentit 
de ne lavoir pas étevée à la première 
place de son royaume, S'il parut épris 
de la société de sa belle-sœur , celle- 
ci ne fut pas insensible à un retour 
qui flattait son amour-propre. Bien- 
tôt ce changement fut remarqué, et di- 
versementinterprété, Anne d'Autriche 
craignit que la reine n’en prit de Pom- 
brage, et fit des représentations à son 


fils : le duc d'Orléans, naturellement 


jaloux, se. plaignit avec amertume. 
Quelques personnes ont pensé qu'il 
fut alors convenu entre la duchesse 
et le roi, que celui-ci feiudrait de s’at- 
tacher à M°1, de Ja Vallière, l’une des 
filles d'honneur de Madame. Mais, soit 
que cette passion ne füt en effet que 
simulée dans ses commencements , 
soit qu'elle füt la suite d’uue véritable 
inclination , elle eut bientôt remplacé 
toutes les autres dansle cœur de Louis 
XIV. Ou a répété, d’après le témoigna- 
ge de Voltaire, que l'intelligence se- 
crète qui régnait entre le roi et Mada- 
me, avait donne lieu à un cominerce 
de galanterie, dont le marquis de Dan- 
geau était lame et le confident, sans 
qu'aucune des deux parties intéressées 
s’en doutât. Ce fait manque d’exacti- 
tude. Dangeau était absent de France 
pendant le peu de temps que dura 
cette liaison : il passa au service d’Es- 
pague, aussitôt après le traité des Py- 
rénces ( 7’oy. Dancrau ). L’abbé de 
Choisi , dans une partie encore inédite 


HEN 
‘de ses Mémoires, dit positivement 
que c’est entre le roi et M'%. de la 
Valliére , que cette singulière corres- 
pondance a eu lieu. Plus tendre que 
spirituelle , là Valiière ne savait pas 
toujours exprimer tout ce qu’elle sen- 
tait ; elle priait Dangeau de venir à 
son secours , et était luin de soupçon- 
ner qu'il fût l’auteur de la lettre à la- 
quelleelleétaitsiembarrasséederépon- 
dre. Une commune ambition, et l’en- 
traînement des mêmes goûts, avaient 
établi de grands rapports entre Mada- 
me et la comtesse de Soissons. Elles 
s’étaient flatiées toutes les deux d’obte- 
nir, par M°lle, de la Vallière , beau- 
coup d'influence sur le roi; mais cette 
jeune personne, toute entière à son 
amour , était restée étrangère aux 


calculs de lintrigue : aussi sa perte” 


fut - elle résolue , et tous les eflorts 
se réunirent pour lui faire préférer 
Melle, de la Mothe-Houdancour, fille 
du maréchal de ce nom , en qui lon 
espérait trouver plus de soumission, 
quand on l'aurait élevée au rang de 
favorite. Le comte de Guiche por- 
tait Madame à cette demarche , et 
Vardes y excitait la comtesse de Sois- 
sons. Tous deux supposèrent une 
etre espagnole, écrite à la reine de 
France par le roi son père, pour lin- 
former de la liaison de Louis XIV 
avec mademoiselle de la Valère. 
Cette lettre fut remise au roi; et 
comme il s’en était ouvert à quel- 
ques uns de’ceux qui lapprochaient 
de plus près, Vardes , consulté à son 
tour , dirigea les soupçons de son 
maître sur la duchesse de Navailles, 
-insinuation que la vertu austère de 
“cette dame rendait vraisemblable ; et 
elle ne put se soustraire à sa disgrace. 
: La véridique M®°. de Motteville pensa 
même s’y trouver enveloppée. Ge ne 
fut qu’en 1664 , qu'une nouvellein - 
trigue fit connaître au roiles vrais 
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auteurs de la lettre. Le comte de 
Guiche , obligé de S’expatrier, avait 
chargé Vardes d’entretentr Madame 
dans les sentiments favorables qu’elle 
Jui portait. Celui-ci , honoré des bon- 
tés de la princesse , admis même 
dans sa confidence , conçut le projet 
de perdre son ami dans lesprit d'Hen- 
riette, et de la tenir dans sa dépen- 
dance, en se constituant le dépositaire 


obligé des lettres du comte. Cette dan- 


gereuse correspondance avait été con- 
fiée à M‘. de Montalais. Vardes re- 
présenta à Madame limportance dont 
il était pour elle de retirer un tel dé- 
pôt, et de lanéantir ; puis , quandil 
s’en vit possesseur, 1l refusa de s’en 
dessaisir. Les entretiens particuliers 
qu’entraînaient ces négociations, exci- 
tèrent la jalousie de la comtesse de 
Soissons : elle crut que Madame cher- 
chait à lui enlever son amant , et elle 
ne mit plus de bornes à son res- 
sentiment. Les choses en étaient là, 
quand Vardes rencontra le chevalier 
de Lorraine, et eut avec lui une con- 
versation queses suites ont rendue im- 
portante. Après qu'ils se furent loués 
réciproquement , et, entre autres., 
sur Je bon goût de leurs ajustemeuts, 
Vardes fit les honneurs de sa per- 
sonne ; 1 reconput qu'il ne lui ap- 
partenait plus de prétendre aux suc- 
cès de la premitre jeunesse : « Mais 
» pour vous , ditil au chevalier , 
» vous êtes d'âge et d’état à tout en- 
» treprendre ; jelez le mouchoir Let 
» il n'y à point de dame à la cour 
» qui ne le reiève, » Le chevalier de 
Lorraine répéta cette conversation au 
marquis de Villeroy , l'ennemi de 
Vardes, qui courut aussitôt chez Ma- 
dame , et Jui rapporta que Vardes 
avait Git au chevalier, « qu'il avait 
» tort de s'amuser aux soubrettes , et : 
» que , fat comme il était , 1l devait 
» s'adresser à la maitresse ; que même 
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» il y aurait plus de facilités. » Hen- 
riette , indignée , en instruisit aussitôt 
le roi, et Vardes fut mis à la Bas- 
tille. Outrée de la disgrâce de son 
amant, la comtesse de Soissons se ré- 
pandit en discours injurieux contre 
Madame ; et elle poussa l’animosité 
jusqu’à faire connaître à Louis XIV le 
secret de la correspondance de la du- 
chesse d'Orléans avec le comte de 
Guiche. Réduite à cette extrémité , 
Henriette avoua franchement ses torts 
à son beau-frère ; mais elle lui révéla, 
en même temps, le dangereux mys- 
tère de la lettre espagnole. Le rot, in- 
digné d’avoir été joué par un homme 
qu'il admettait dans sa familiarité , fit 
conduire Vardes à la citadelle . de 
Montpellier ; et le comte de Soissons 
fut renvoyé , ainsi que sa femme , 
dans son gouvernement de Cham- 
pagre. Si Madame était sans cesse agi- 
téeau-dehors par ces intrigues de cour, 
elle ne trouvait pas plus de calme 
dans l’intérieur de sa maison. Cette 
princesse , douée de toutes les qualités 
qui peuvent le plus attacher un mari, 
n'avait pu réussir à se faire aimer de 
Monsieur. Le chevalier de Lorraine, 
successeur du comte de Guiche dans 
la faveur du prince , le gouvernait des- 
potiquement. Madame se plaignait sou- 
vent : lasse enfin de l’inutihté cons- 
tante de ses plaintes , elle eut recours 
au roi, etle chevalier reçut l’ordre de 
se rendre en exil. Monsieur en con- 
çut un chagrin mortel ; 1l se jeta aux 
pieds du roi, et voyant qu’il ne pou- 
vait rien obtenir, 1l se résigna en ap- 

arence : mais ce fut pour s’en venger 
sur Madame , en l’abreuvant d’amer- 
tumès. Daniel de Cosnac, évêque de 
Valence, premier aumônier de Mon- 
‘sieur , s’était montré attaché aux inte- 
rêts de la princesse ; 1! avait même eu 
le courage de faire des représenta- 
tions, qui avaient déplu. Monsieur 


HEN 
lui fit éprouver des désagréments si 
réitérés , que le prélat fut obligé de 
se retirer de la cour. Il continua néan- 
moins d'entretenir une correspon- 
dance avec Madame: la conduite qu'il 
tint envers cette princesse , fut noblé 
et généreuse ; son dévouement alla 
jusqu’à s’exposer pour elle à une dis- 
grace assurée.( 7. Cosnac.) L’aveu 
que Madame avait fait au roi lui-même, 
de la part qu’elle avait prise à lalettre 
espagnole, avait singulièrement refroi- 
di celui-ci pour elle ; et cette disgrâce 
durait encore, lorsqu'un grand intérêt 
politique rapprocha: Louis XIV de sa 
belle-sœur. Il méditait , en 1670 , la 
ruine de la Hollande , et ne pouvait y 
parvenir qu’en détachant Charles IE 
de la triple alliance qui unissait à cette 
puissance l’Angleterre et la Suède. Le 
marquis de Croissy avait été envoyé 
à Londres; on l’y avait bien accueilli ; 
mais rien ne se terminait, Le roi, 
connaissant l’intimité qui existaitentre 
Madame et son frère, crut que, par 
son entremise , il obtiendrait plus fa- 
cilement ce qu'il desirait. [l rendit 
donc ses bonnes grâces à la princesse, 
et lui communiqua son dessein. Flat- 
tée de l'importance de la mission, 
Madame consentit à s’en charger ; 
mais elle refusa positivement d’avoir 
aucun rapport avec Louvois, dont les 
manières dures l'avaient révoltée. Il 
fut convenu que ce ministre serait 
suppléé par le maréchal de Turenne : 
mais l'exclusion de Louvois n’était 
qu’apparente ; consulté en secret , il 
dirigeait tout sans être vu. Le roi avait 
exigé que le secret de la nésociation 
füt caché à son frère : Madame n'avait 
pas eu de peine à le promettre, et ce- 
pendant Monsieur connut une partie 
du secret. ( Foy. Turenne.) Tout 
étant préparé , le voyage de Flandre 
fut annoncé: son mouf apparent était 
de faire voir à la reine les villes pro- 
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venant de l’héritagede cette princesse, 
que Louis XIV venait de réunir à la 


* France, Quand la cour fut à Calais, 


Madame passa à Douvres , sous le 


prétexte de rendre visite à son frère, 
qui s’y était transporté de son côté. 
Voltaire place cette entrevue à Can- 
torbéry ; c'est une erreur démentie 
par tous Îles autres historiens. On 
avait pris le soin de faire accompagner 
Madame par M°!!e, de Kéroual, jolie 
Bretonne, qui plut à Charles , devint 
par la suite duchesse de Porstmouth, 
et contribua , dit-on , à la conclusion 
du traité. Au bout de dix jours , Ma- 
dame revint en France , comblée 
d'honneurs , apportant un traité sur 
léquel reposait le sort de plusieurs 
états. « La confiance de deux si grands 
» rois , disait Bossuet , l’élevait au 
» comble de la grandeur et de la 
» gloire » , lorsque , le dimanche 29 
juin 1670 , retentit tout-a-coup dans 
Saint-Cloud ce cri : Madame se meurt, 
Madame est morte ; cri que nos ne- 
veux répéteront tant que nos chefs- 
d'œuvre seront admirés. La princesse 
se plaignait d’un mal de côté et d’une 
douleur dans l'estomac. À sept heures 
du soir , elle demanda un verre d’eau 
de chicorée , qu’elle prenait depuis 
quelques jours. À peine leut-celle bu, 
qu’elle ressentit dans le coté une dou- 
leur violente qui lui arracha des cris 
perçants. Le mal, loin de se calmer 
par les remèdes, devenait d’instant en 
instant plus alarmant. Madame ne ces- 
sait de s’écrier qu’elle était plus ma- 
lade que l’on ne pensait ; qu’elle allait 
mourir , et qu'il fallait lui aller cher- 
cher son confesseur. Elle embrassa 
Monsieur , qui était devant son lit, et 
Jui dit avec douceur : « Hélas ! Mon- 
-» sieur , vous ne m’aimez plus , il y 
» a long-temps ; mais cela estinjuste, 
» je ne vous ai jamais manqué, » Elle 


ordonna de faire l'examen de l’eau 
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de chicorée, assurant qu’elle était em- 
poisonnée; et elle rétracta cet ordre 
quelques instants après. Des contre- 
poisons lui furent administrés. Bien- 
tôt le curé de St.-Cloud survint : Ma- 
dame se confessa, sans permetire à 
l'ane de ses femmes-de. chambre, qui 
soutenait ses oreillers, de se retirer. 
Le roi, averti , arriva de Versailles à 
onze heures du soir ; il conféra avec 
les medecins, dit adieu à sa belle- 
sœur en pleurant , ét Se retira Cons- 
terné. M. de la Fayette fit appeler 


- M. Feuillet , chanoine de St.-Cloud, 


quiexhorta la princesse à la mort avec 
une énergie austère qui, pour les lec- 
teurs attendris, semble de la dureté. 
Bossuet ROUTE de Paris, et parle de 
Dieu et de l'éternité , avec ce profond 
sentiment qui anime tous ses discours. 
Le zèle de ces deux hommes apostos 
liques ne fut pas perdu. Madame vit 
la mort en chrétienne ; elle accepta ses 
souffrances avec résignation, et expira 
à trois heures du matin : elle avait à 
peine vingt-six ans, On lui vit conser- 
ver, jusque dans les bras dela mort, 
son caractère de grâce et d’amabilité: : 
aussi n’oublia-t-elle pas M. de Con- 
dom dans ce dernier moment ; et elle 
donna l’ordre de lui remettre , quand 
elle ne serait plus, une bague d’émé- 
raude. Bossuet fait allusion à ce der- 
nier souveur de Madame , dans son 
oraison funèbre , l’un des plus beaux 
modeles de l’éloquence de la chaire. 
Cette mort pr oduisit une surprise que 
l’on v’essaiera pas de peindre ; ct, 
encore aujourd'hui, l’on se demande 
quelle a pu en être la cause. Il y au- 
rait de la témérité à prétendre ré- 
soudre ce problème historique : on se 
contentera d'exposer ici des doutgs. 
Les médecins qui firent ouverture 
du corps, en présence de Pambassa- 
deur d'Angleterre, déclarèrent que 
la mort avait été naturelle. Vallot ; 
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premier médecin du roi, donna, par 
écrit, un avis qui a été conservé : 1} dit 
que, depuis long-temps , 1l avait une 
Wès mauvaise opinion de la santé 
de Madame ; qu'a l'ouverture de son 
corps, 1l avait reconnu que le foie et 
le poumon étaient entièrement cor- 
rompus , tandis que le cœur et l’esto- 
mac avaieut conservé toute leur inté- 
grité. Les historiens français et anglais 
ont, pour la plupart, adopté lopi- 
nion de ce médecin. D’un autre côté, 
Ja France avait un grand intérêt à 
établir qu'il n’y avait pas eu de poi- 
son: on redoutait, à Versailles ; une 
rupture avec Charles 11; et il scrait 
possible que de grandes vues politi- 
ques eussent eu de lPinfluence sur 
les rapports des médecins, On voit 
dans la correspondance de M. de 
Montaigu, ambassadeur d'Angleterre, 
avec sa cour , qu'il demanda à Ma- 
dame , au lit de la mort, si elle se 


croyait empoisonnée, et que M. Feuil- 


let prévint la réponse de la princesse, 
en fui disant de n’accuser personne , 
gt d'offrir à Dieu sa mort en sacrifice. 
Te. de la Fayette, témoin de celte 
horrible scène, penche pour le poi- 
son. La princesse palatine de Bavie- 
re , seconde femme de Monsieur , qui 
avait recueilh tout ce que lon savait à 
la cour sur cette mort , forufie singu- 
hièrement ces doutes: elle affirme qu’il 
west que trop vraique Madame Hen- 
viette a été empoisonnée; ‘e le assure 
même que cette princesse avait L'o1s 
trous dans lestomac. Son récit s’ac- 
corde presque en tout avec celui du duc 

e Saint-Simon. Mais, si ce crime pa- 
raît trop certain, qui doit-on en accu- 
ser? On éprouve un soulag:ment, en 
voyant Saint-Stinon et tous es con- 
temporains écarter el démentir Îles 
bruits qui avaient circulé dans le peu- 
ple, à l'égard d’une personne auguste; 
et l’on s'accorde généralement à n'aç- 
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cuser de ce forfait. que le chevalier 
dé Lorraine. Retiré à Rome, ce favori 
supportail impatiemment sa disgrace. 
Deux officiers de la maison de Mon- 
sieur , ses amis où plutôt ses com- 
pagnons de débauche , souhaitaient 
ardemment son retour , auquel Ma- 
dame était le seul obstacle. Il paraît 
que le chevalier leur envoya un poi- 
son subul , par le nommé Morelli, 
et que lun de ces hommes jeta le poi- 
son dans l’eau de chicorée, ou bien en 
frotta le gobelet qui devait servir à 
la princesse. Madame de Bavière as- 
sure, dans ses lettres, que, pour ré- 
compenser Morelli, on le placa dans 
la maison en qualité de premier maitre 
d'hôtel, etque, peu de temps après , 
on lui fit vendre sa charge. « Il avait, 
» dit cette princesse , de l'esprit com- 
» me uu démon: mais il était sans 
» foi ni loi; et il mourut comme un 
» athée. » Le marquis d’Argenson ra- 
conte cette anecilote un peu différem- 
ment, mais ilne rapporte qu'un oui- 
dire ; et la princesse palatine, seconde 
femme de Monsieur, dit ce qu’elle a vu. 
Une lettre de M. de Montaigu , écrite à 
sa cour , dans le temps du rappel du 
chevalier de Lorraine, accuse encore 
ce chevalier. « Si Madame a été em- 
» poisonnée, dit-il, toute la France 
» le regarde comme son empoison- 
» neur. » (#7. OEuvres dela Fayette, 
Paris, 1809 , tome x, page 202.) 
Voltaire traite de fable populaire le 
bruit qui s’etait répandu que le che- 
valier de Lorraine était l’auteur du 
crime ; mais 1l ne faut pas oublier que 
les Mémoires de Saint-Simon et ceux 
de la princesse de Bavière n’ont été 
imprimés que long-temps' après leur 
mort. M. Craufura, dans ses ÆEssuis 
sur la littérature francaise , a donné 
quelques considérations sur les causes 
de la mort d'Henriette, Il pense aussi 
que celle princesse a élé empoison- 
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née; mais il disculpe le chevalier de 
Lorraine. Voici l’analyse de son sys- 
téme. On voit dans Saint - Simon , 
que le roi, la nuit qui suivit la mort 
de Madame , fit amener devant lui 
Surnon, premier maitre-d’hôtel de la 
princesse, et lui promit le pardon, 
en lui ordonnant , sous peine de mort, 
de lui dire la vérité. Cet homme avoua 
l'empoisonnement , ajoutant que c'é- 
tait le chevalier de Lorraine qui avait 
envoyé le poison à Beuvron et à d'Ef- 
fiat. Louis XIV, redoublant les pro- 
messes et les menaces , demanda si 
Monsieur en avait été ao Sur 
l'assurance négative que cet homme lui 
en donna, ic roi parut soulagé d’un 
grand poids, et le fit eue en li- 
berté, Or, dit-on , si Louis XIV a con- 
nu le crime du chevalier de Lorraine, 
comment lui aurait-il permis, au mois 
de février 1672, de revenir à la cour, 
eu le faisant maréchal-de-camp, ainsi 
qu’on le voit dans une letire de M°. 
de Sévigué, du 12 février 1652 ? Cette 
objection west pas sans rép nse, Ceux 
qui projetaicnl le crime n'auront dit 
à Surnon que ce qu'il était nécessalie 
qu'il sût, pour aider à sou exécution : 
n’a dû en connaître que les auteurs 
immédiats. Saint-Simon dit d’ailleurs 
que cest cet homme lui-même qui, 
long - lemps après, a raconté cette 
anecdote à M. Joly de Fleury, pro- 
curcur-général au parlement de Paris. 
M’est-1] pas possible qu’en la révélant, 
Surnon al: confondu , et ce qu il sa- 
_vait dès l’origine , et ce que des con- 
versations particulières [ui avaient ap- 
pus depuis ? Êt en supposant que 
Louis XIV ait su que le chevalier de 
Lorraine {üt le coupable, nous dirons 
avec Laplace, que le rat ne devait 
poiut laisser pénétrer qu'il en eût au- 
cune Conpalssance, et qu'il étaitindis- 
pensable qu'il traitât ext: rieurement le 
chevalier de Lorraine, d’Eflat et de 
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Beuvron , comme sil avait ignoré cet 
affreux secret. Autrement, il aurait 
semblé participer au crime en ne le 
punissant pas. Le roi avait besoin du 
SAR de Lorraine pour contenir 
i gouverner Monsieur ; et c’est à 
se seule cause que le retour du chce 
valier doit être attribué. M€, de la 
Fayette nous a laissé une histoire 
d'Henniette d'Angleterre ; il ne faut y 
chercher l'exactitude de lhistorien , 
que dans les détails de la dernière ma- 
ladie : elle ne quitta pas Madame, 
un seul instant ; et elle rend compte 
de tout ce qui se passa. Bossuet pro- 
nonça , à St.- Denis, l’oraison funèbre 
de Madame, le 21 août 1670. M. 
Feuillet, chanoine de St.-Cloud , qui 
assista Le princesse , à aussi Composé 
pour cile une ni fanèbre : 11 Pa 
fait précéder de la relation de sa 
mort. Ge discours a été imprimé à 
Paris en 1686. M—£#. 
HENRION (Nicozas), né à Troyes 
leG décembre 1663 , entra d’abord 
dans la congrégation de la Doctrine 
chrétienne par déférence pour le 
Gauthereau , son oncle , qui en était 
général: 1l professa quelque temps ; 
et ayant.perdu , par la mort de son 
oncle, le peu de vocation qu'il pou- 


.Yait avoir pour l’état religieux, il se fit 


relever de ses engagements , et s'em- 
pressa de se marier , afin de s’attacher 
irrévocablement pour celle fois au 
monde , qu'on avait voulu lui faire 


quitter. 1l'embrassa quelque temps la 


profession d'avocat, et l’abandonna 
pour se livrer au goût où plutôt à la 
passion qu'il avait conçue pour les 
médail'es et les pierres gravées. F/ex- 
avocat comme l’ex-docirinaire ne fut 
gucre plus fidèle à ses médailles qu'il 
pe l'avait été à sa chaire et à ses cau- 
ses : il acquérait avec ardeur ces. piè- 
ces curieuses, et s’en défaisait avec 
empressement. Cependant, tout ense 
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séparant de ses médailles , 1l ne s’at- 
‘ tacha que plus fortement à la numis- 
matique : C’élait le moyen de préve- 
nir le dégoût de la possession, auquel 
il paraissait disposé. Sa réputation 
d'homme savant dans cette partie si 
importante pour l’histoire , lui ouvrit 
les portes de l'académie des inscrip- 


tions , en 1701. Il y fit lecture d’une 


foule de dissertations , dout on trouve 
seulement des extraits dans la collec- 
tion de cette savante socicté , tels que 
lébauche d’un Nouveau système sur 
les médailles samaritaines, qui pré- 
sente des vues neuves. etc. L'auteur 
de son Éloge, dans l’histoire de laca- 
démie des inscriptions, s'exprime 
ainsi dans un passage que se sont ap- 

roprié, sans en indiquer la source, 
M. Chaudon, dans son Nouveau Dic- 
tionnaire historique, et Desessarts, 
dansses Siècles littéraires: « M.Hen- 
»rion avait entrepris un immense 
» travail sur les poids ct les mesures 
» des anciens... Pour en donner à 
» l’académie un avant-goût précieux , 
»il yapporta, en 1718, une espè- 
» ce de table ou d’échelle chronolo- 
» gique de la différence des tailles hu- 
» maines , depuis la création du mon- 
» de jusqu’à Jésus-Christ; il y assigne 
» à Adam cent vingt-trois pieds neuf 
» pouces de haut, et à Eve, cent dix- 
» huit pieds neuf pouces trois quarts : 
» d’où il établit une règle de propor- 
»tion entre les tailles masculines et 
» les tailles féminines, en raison de 
» vingt-cinq à vingt + quatre: maisil 
» ravit bientôt à la nature cette ma- 
» jestueuse grandeur. Selon lui, Noë 
» avait déjà vingt pieds de moins qu’A- 
» dam ; Abraham n’en avait plus que 
» vingt-sept à vingt-huit; Moïse fut ré- 
» duit à treize; Hercule à dix; Alexan- 
» dre n’en avait guère que six ; Jules- 
» César n’en avait pas cinq; et quoi- 
» qu'il y ait loug-temps que les hom- 


juin 1720. 
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» mes ne se mesurent plus à la taille, 
» si la Providence n’avait daigné sus- 
» pendre les suites d’un si prodigicux 
» abaissement , à peine oserions-nous 
» aujourd’hui nous compter, au moins 
» à cet égard, entre les plus considé- 
» rables insectes de la terre. La géo- 
» graphie tient essentiellement à la 
» taille des hommes; leurs pas ont 
» toujours été, comme ils sont et se- 
» ront toujours , la première mesure 
» des espaces de longueur qui se trou- 
» ventsous leurs pieds, Ainsi M. Hen- 


» rion joignit une nouvelle table des 


» dimensions géographiques des pre- 
» miers arpenteurs de lunivers à celle 
» des tailles humaines dont nous ve- 
» nous de parler; et ces deux tables, 
» qui ont un merveilleux rapport en- 
»tre cles, sont probablement tout 
»cequon verra jamais des trois ou 
» quatre volumes in-folio dont il nous 
» flattait. » Henrion connaissait les 
langues orientales ; il fut nommé, en 
1705, professeur de syriaque au col- 
lége de France. 11 paraît qu'il n'avait 
pas tout-à-fait perdu de vue ce qu'il 
avait acquis en jurisprudence; car il 
fut, en 1710, agrégé à la faculté de 
droit. Il eut une dispute très vive 
avec Genebricr , au sujet de Pempe- 
reur à qui l'on pouvait donner pour 
épouse la Magnia Urbica, dont le 
hasard lui avait procuré une médaille 
qui entrait dans la suite du bas-em- 
pire. ( Foy. Genremier. ) Les pièces 
de ce procès ont été recueillies par 
Bernard, dans ses Vouvelles de la. 
république des lettres, 1705, jan- 
vier et août. Les rêveries d'Henrion 
sur les poids et les mesures des an- 
ciens, paraissent lui avoir coûté la 
vie : il se livraït à ce travail avec une 
telle ardeur, qu'il y épuisa ses forces, 
et mourut à l’âge de 57 ans, le 24 
 D—r—s. 


HENRIOT ( Françors ), né, en 
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1761, à Nanterre près Paris, de 
parents inconnus , fut un de ces 
hommes qui, sortis de la fange par 
une sorte de prodige monstruenx , 
devinrent tout-a-coup, et sans s’en 
apercevoir eux-mêmes, les domina- 
teurs de la nation la plus puissante et 
la plus civilisée de l'Europe. Henriot, 
domestique au sortir de son village, eut 
pour dernier maître ‘un procureur 
au parlement de Paris, qui le chassa 
bientôt pour ses méfaits. Échappé à 
la corde qu'il avait méritée, 1l de- 
vint commis aux barrières de la ca- 
pitale. Lorsque, dans la nuit du 12 
au 13 juillet 1789, les révolution- 
naires mirent le feu à ces barriè- 
res, Henriot imagina qu'il était plus 
prudent, et surtout qu'il serait plus 
utile pour lui, de se joimdre aux brü- 
leurs que de les combatire, et il se 
mit à dévaster avec eux le poste qu'il 
était chargé de défendre; ce quefirent 
aussi plusieurs de ses camarades. On 
sait que cette première opération ré- 
volutionnaire , qu’on peut considérer 
comme le prélude de toutes celles qui 
devaient suivre, s’exécuta sans résis- 
tance. Ce fut ainsi que ce brigand , 
car c’est le nom qui doit rester à sa 
mémoire , commença sa Carrière po- 
litique. Jusqu'au 10 août 1592, il fut 
confondu dans la foule anarchique 
employée aux émeutes et aux insur- 
rections , et vécut des bénéfices que 
lui procuraient ses exploits en ce 
genre; mais lorsqu'après l'entière des- 
truction du trône, les chefs en sous- 
ordre de la populace se trouvèrent 
portés au premier rang par laffreux 
mouvement qui venait de sopérer , 
Henriot se mit à la tête des hordes 
féroces qui, dans les journées des 2 
et 3 septembre, épouvanterent l’hu- 
mauité par leurs hurribles assassinats, 
Les écrits du temps Pont accusé d’a- 
voir particulièrement dirigé ceux qui 
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eurent lieu dansla maison des Carmes, 
que les révolutionnaires venaient de 
transformer en prison. Ce qu'il y a 
de certain, c’est que dans la section 
du Jardin du Roi, nommée depuis 
section du Jardin des Plantes, et bien- 
tôt des Sans-culottes , 1l fit délivrer, 
sur la caisse de la commune, plu- 
sieurs mandats aux bourreaux qui 
avaient éporgé les prêtres qu’on avait 
réunis au séminaire de Saint - Fir- 
min, Il se servit , en cette occasion, 
d’une formule qui mérite d’être re- 
marquée : « Je demande, dit-il, qu'il 
» soit délivré des mandats pour les 
» sommes de. aux citoyens NN., 
» qui, dans la journée du 2 septem- 
» bre, ont travaillé au décès des pré- 
» ires de Saint - Firmin. » Après de 
tels exploits, la terreur plaça maturcl- 
lement Henriot à la tête des rassem- 
blements tumultueux des pétitionnai- 
res dont on avait besoin pour comple- 
ter la révolution, et travailler la 
marchandise, suivant Ie langage hor- 
riblement dérisoire de ce temps - là. 
Ce fut Henriot qui parvint à faire ac- 
corder les honneurs funèbres au Po- 
lonais Lazouski, l’un des héros du 
Jo août, et l’un des chefs assassins 
des prisonniers d'Orléans massacrés 
à Versailles. Henriot était tellement 
sanguipaire, que le fameux Carrier, 
dont les habitants des rives de la 
Loire ne prononceront jamais le nom 
qu'avec effroi , fut traité par lui com- 
me un modéré, Le procureur au- 
vergnat ( Joy. CARRIER ) qui faisait 
en même temps la guerre aux Ven- 
déens comme révoltés , et aux Giron- 
dins , sous la dénomination de fédé- 
ralistes, avait envoyé à Paris quatre- 
vingl-quatorze Nantais censés appar- 
tenir à celte faction : mais c’étaient eux 
qui avaient défendu Nantes avec le 
plus d'énergie et de succès contre les 


royalistes ; et Carrier n'avait pas osé 
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les précipiter dans le fleuve avec leurs 
adversaies: seulement en donnant 
VPordre officiel et public de les con- 
duire dans la capitale , il avait char- 
gé secrétement ses collègues, Hentz 
et Francastel > qui setrouvalent à An- 
gers, s. d’ cut opération que la po- 
É tique l'avait empêché de faire à Nan- 
tes ; mais ceux-ci refusèrent d’obéir, 


et les prisonniers partirent. En arri- 


vant à Paris , ils fürent jetés dans les 
cachots de la conciergerie. Henriot, 
qui Ctait alors chef de Al mée, 
et l’un des hommes les plus ar fluents 


de la capitale, trouva que Carrier né 


tait pas à la Hauteur des circonstan- 
ces. « Ce Carrier estun B...., dit-il ; 
» je les aurais tous fait fusilier. » Et 
les sisns ét lui résolurent de réparer 
la faute du PARU ils firent 
répandre dans le public que les qua- 
tre-vingt-quatorze ctiontdes brigands 
de la Vendée , qui allaient être fusil- 
Jés au Champ- Mine Mars. Informés, par 
les sardieus de la prison , de ce qu’ou 
disait d’ eux, les préte Ra Vendéens, 
Qui avaient tr les véritables , 
demanderent aux prisonviers de Pa- 
115, qui partageaient leurs cachots, 
s’il my avait pas moyen d'instruire 
le public de ce qu'ils étaient et de leur 
conduite à Nantes. [L'un de ces pri- 
sonnicrs leur indiqua entrepreneur 
d'un journal très répandu ,avec lequel 
il avait des relations. Gelui-ci pubia 
une notice qu'is lui adressèrent; et la 
faction d'Henriot, ou plutôt celle de 
Robes} EPTE dont il n'était que lPé- 
cho, n’o$sa Fe fire assassiner , com- 
ne des Ve ndcens, ceux qui s’en 
cisient montrés jet ennemis les plus 
redoutables. Au lieu d’être fusillés, ils 
furent retirés de la conciergeric, h en- 
voyés dans une maison de santé. T'his- 
toire de ces quatre-vi ingt-quitorze Nan- 
tas rappelle une des époques les } Jus 


xemarquab} es de la révolution. Re- 
il 
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venons à Henriot : on a beaucoup 
dissérté sur les cyénements du 51 
mal 1799 , catastrophe qui précipita 
cette CObventor , déjà si crimimeile, 
dans un chaos d’anarchie dont les an- 
nalcs d'aucun peuple wont jamais 
fourni d'exemples. Eh bien! cest sur- 
tout à Henriot qu appartient Phonneur 
de ceïte journée : sans les mésures 
qu'il prit et l'audace qu'il montra , il 
est à croire que ceux qui avaient pro- 
jeté ce bouleversement n'auraient pas 
réussi, La Cornmune, qui était le cen- 
tre des opérations, le nomma com- 
mandant provisoire de la garde na- 
tionale, ou plutôt des Fes ents 
popula Fi auxquels on donnait ce 
nom ; car il n’y avait point de garde 
nationale , chacun ayant pris pubki- 
quement ‘son poste : les conspira- 
teurs de ce temps agissaient sans mys- 
ière ; ils disaient à qui voulait l’en- 
tendre, quels étaient leurs projets , et 
ne cachaicit même pas Île jour, 
l'heure » qw is avaient choisis pour 
les tres à exécution, Le 51 mai, 
au jour naissant, Henriot, accom= 
pagné des bandits qui formaient 
son état - major, se rendit sur le 
terre - plain du Pont - Neuf, où est 
aujourd” bui la statue d He IN 
et fit lirer , en signe d'alarme, L 
grosse pièce d’artil'erie qu’on y avait 
placée. À ce formidabie appel, les ras- 
semblements en armes s'étant formés 
sur la place de Grève, Henriot se mit 
à leur tête, et fit entourer le lieu des 
séances de la Convestion. Forts de 
cetappui, ceux deses membres qu un 
appetait les montagnards, bien qi 'é- 
tant en minorité, commencèrent à 
invectiver , à menacer, à faireinjurier, 
jar les habitnés des tribunes, les chefs 
de la Gironde qu'ils voulaient pros- 
crire. Il serait difficile d'imaginer um 
tumulte plis épouvantable que celui 
qui cut lieu dans celte circonstance. 
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L'assemblée, ignorant ou feignant d’i- 
gnorer la véritable cause du rassem- 
blement qui l’assiégeut , sortit de la 


Salle, précédée de son président, es- 


pérant que sa présence inspircrait 
quelque reipect à ce peuple dont elle 
avait Caressé les passions et semblé 
prendre les interêts avec tant de cha- 
leur. I! n’en fut rien. À peine le pré- 
sident put-il faire entendre quelques 
phrases: Henriot, par ses regards, 
par ses gestes, sut maintenir Îes in- 
surgés dans une immobilité parfaite. 
« Le peuple west pas levé, dit-il, 
» pour entendre des phrases ; ce sont 
» des victimes qu'il lui faut... Allons, 
» canonniers , ajoula-t-1l; à vos piè- 
».ces/!.....» Les canonniers obéirent; 
et la Convention épouvantée se vit 
forcée derentrer et de proscrire vingt- 
deux de ses membres. Ce ne futce- 
pendant que le troisième jour de l’in- 
surrection , que la lutte se termina. 
(Foy. Guaper.) Dans cette circons- 
tance, Henriot était l'agent le plus 
zélé de Robespierre, dont il servit la 
faction jusqu’a ses derniers moments ; 
il l’aida à proscrire Danton , Hébert 
et les autres révolutionnaires qu'il en- 
voya au supplice. Après le 51 mai, 
Henriot fut définitivement nominé 
commandant de Ja garde nationale, 
par voie d'élection , dans les différen- 
tes sections, mais au milieu du tumulte 
et d’une opposition assez violente de 
la part du petit nombre d’honnêtes 
gens quifréquentaient encore ces dan- 
gereuses. assemblées : 1} avait pour 
concurrent tin homme cstimabie , 
nommé faffet, que la terreur empé- 
cha de nommer. Jusqu'au o thermi- 
dor(27 juillet 1594), Hewriot fut le 
souteneur de tous les assassinats soi- 
disant juridiques, commis par le tri- 
bunal révolutionnaire de Paris. Le 
Q thermidor , lorsqu'une révolution 
nouvelle qui s'opérait, allait enfin y 
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mettre un terme, Henriot faisait con- 
duire à Péchafaud quarante à cin- 
quante infortonés , la plupart babi- 
tants de la capitale : malgré les ré- 
clamations qui sur le chemin du sup- 
p'ice s’élevaient hautement en leur 
faveur , 1l força le passage, et le sa- 
crifice fut consommé. De retour de 
cette expédition sanglante , il cou- 
rut au secours de Robespierre , déjà 
proscrit, mais que ses partisans 
avaient enleve et conduit à la com- 
mune. L’atroce commandant, furieux 
et déjà hors de lui-même, criait, du 
armes ! Vive Robespierre! et épui- 
sait tous ses <fforts pour entraîner les 
gens armés qu'il rencontrait : il ne 
put y parvenir. Cinq gendarmes l'ar- 
rêtérent, et le conduisirent garotté aux 
comités de la Convention. Au milieu 
du désordre inséparable d’une pareille 
scène, Cofünhal, lPun des prési- 
dents du tribunal révolutionnaire, 
arriva jusqu'à lui, coupa les cordes 
qui le liaient, et le fit évader, Henriot, 
bre, sauta sur le premier cheval qui 
se trouva sous sa main , cl rencon- 
trant une compagnie de canonmiers , 
leur ordonna de pointer leurs-pièces 
contre la Convention, et ils obéi- 
rent. Cependant il n’osa point ordon- 
ner le commandement de feu: quel- 
que violents que fussent ces canon- 
niers, il crut voir qu'ils n'étaient point 
disposés à tirer. Un parti plus puis- 
sant que le sien se formait rapide- 
ment : la terreur le saisit à son tour ; 
et il s'enfuit, avec ses canonniers , à 
la maison commune où était Robes- 
pierre: mais alors il avait perdu la 
tête ; 1! chancelait sur son cheval, et 
paraissait dans un état d'ivresse : ïl 
ne prit aucune des mesures qui pou- 
vaient sauver son parti, dans cette dif- 
ficile circonstance. Coflinhal, voyant 
qu’il n’était bon à rien, le saisit au 
milieu du corps, et le jeta dans lV’é- 
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goût de lhôtel-de-viile , où il fut ra- 
massé, et on le conduisit le lendemain 
à l'échafaud avec son patron Robes- 
pierre. Ainsi périt, à 33 ans, un des 
hommes les plus vils etles plus atroces 
de la révolution. B—v. 
HENRIQUES pr ABREU 
(Pierre), curé de St.-Pierre de Fa- 
rinhapodre, dans le diocèse de Coïm- 
bre, naquit à Evora de Alcobaça, 
V'Eburobritium des Romains. Il était 
très verse dans l’érudition sacrée et 
profane. On a delui: Z vida, eic., 
c’est-à-dire, La vie et le martyre de 
Ste. Quiterie et de ses huit sœurs, 
proto-martyres de l'Espagne , Coim- 
bre, 1651, in-4°. Barbosa, dans sa 
Bibliothèque dit que cet ouvrage est 
écrit avec critique. Henriques y a 
joint une Dissertation sur l’ancienne 
ville de Cinania. Nous savons qu'il a 
laissé manuscriteune Histoire de Coïm- 
bre, et nous ne croyons pas qu’elle 
ait encore été publiée. B—-ss. 
HE NRIQUEZ. Le nombre de 
ceux qui, par-delà les Pyrénées, ont 
attaché quelque illustration au nom 
de Henriquez, est très considérable. 
Comme la renommée de la plupart 
n’est guère sortie de la péninsule, 
nous avons cru devoir faire un choix 
parmi ces homonymes , et ne pré- 
senter au lecteur que les person- 
nages suivants. — François Henri- 
QUEZ, Portugais, a publié un voyage en 
Ce , rempli de détails intéressants. 
— Hour HENRIQUEz , jésuite portu- 
gais, l’un des preuiers compagnons de 
$. Tenace, fut envoyé aux Indes pour 
y travailler à la conversion des infi- 
deles; il consacra quarante-trois ans 
à ces pieux travaux. Pendant cette 
Jongue mission, il acquit une grande 
connaissance des langues ou dialectes 
des différentes contrées où le porta 
son zèle apostolique; et il en a pu- 
blé des grammaires et des vocabu- 
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laires , qui sont bons à consulter. Ses 
autres ouvrages sont du genre ascé- 
tique ; il a donné des Vies des saints, 
et particulièrement une Vie de la Ste. 
Vierge. On conserve précieusement 
un exemplaire de ce dernier ouvrage 
dans la bibliothèque du Vatican, Hen- 
riquez a laissé aussi beaucoup de No- 
tices sur ce qu'il avait vu de curieux 
dans les Indes. Son livre le plus re- 
marquable est celui qu'il composa au 
milicu de ses courses, sans matériaux , 
sans secours d'aucune espèce , isolé 
au milieu de contrées peu fréquen- 
iées, peu civilisées ; il est intitulé : 
Contra fabulas ethnicorum (Contre 
les fables des païens). On est étonné 
de l’érudition que sa seule mémoire 
lui a donné les moyens d’y déployer. 
Henri Henriquez mourut en 1600, à 
âge de quatre-vingts ans. — Un au- 
tre Henri HENRIQUEZ, aussi jésuite 
portugais, et contemporain du pré- 
cédent, quitta la société de Jésus 
pour l’ordre de S. Dominique ; il re- 
passa ensuite de cet ordre dans ce- 
lui qu'il avait abandonné, et mourut 
en Italie en 1608, âgé de soixante- 
douze ans. Il se signala parmi les ad- 
versaires de Molina , dont il com- 
battit la doctrine dans un grand nom- 
bre d’écrits ; il a laissé aussi une 
Somme de Théologie morale en 
3 vol. in-fol., et d’autres Traités de . 
scolastique écrits en latin. — Doña 
Feliciana HENRIQUEZ DE GUSMAN na- 
quit à Séville en 1600, et se distin- 
gua par son rare savoir. Les poésies 
de cette dame se composent de Ma- 
drigaux, d’Eglogues, d'Elégies , etc. 
Son ouvrage le plus estimé est une 
tragi-comédie en vers, intitulée: Los 
jardines J campos sabeos ; ; elle fut 
d’abord imprimée in-4°. à os 
en 1621, chez Jacques Carvalho, 

ensuite à Lisbonne en 1627. — fie. 
ques HENRIQUEZ DE SALAS naquit à 
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Tolède, embrassa l'état ecclésiasti- 
que, et fut élevé à la dignité de car 
dinal, 11 a publié un grand nombre 


d'ouvrages de théologie, parmi les- 


quels on cite avec éloge une Znstruc- 
truclion pour les prétres, et une 
Somme de cas de conscience, avec 
des additions et annotations. par 
André Victorello. Ces deux ou- 
vrages parürent en 1619. Du temps 
où florissait Henriquez de Salas , di- 
vers écrits anonymes sur les affaires 
politiques firent beaucoup de bruit 
en Espagne : o2 les lui attribue assez 
énéralement. G— D. 
HENRIQUEZ (Henri), né en 
1701, dans le territoire d’Otrante, 
d’une famille napolitaine distinguée ; 
après avoir fait à Lecce des études qui 


- le préparaient à entrer dans la carrière 


ecclésiastique, fut chargé de plusieurs 
fonctions importantes dans l’état de 
VEglise, et reçut, entre autres, la mis- 
sion de paafier les troubles qui aoi- 
taient la république de Saint- Mona, 
Sa conduite conciliante lui mérita Pap- 
probation des cardinaux, réunis en 
conclave après la mort de Clément 
XII. Envoyé en Espagne à la soilici- 
tation de Philippe V, il y exerça la 
nounciature pendant de années, et fut 
élevé ensuite au cardinalat par Benoit 
XIV. Une légation le fixa dans la Ro- 
magne, Où il protépea les lettres et les 
Ati Il étabhit une chaire d’his- 
toire ancienne, et une autre de philo- 


; sophie morale, a Ravenne. Les jésuites 
se mirent Sous Sa protection ; et lun 


d'eux publia un drame à sa louan- 
ge. Le P. Carrara, théatin, composa 
l'oraisou funèbre de ce Ar A A mort 
en 1790. Outre une Elégie à la mé- 
moire de Clément XII ,etun Discours 
pour la restauration e l'académie de 
Lecce, on a du cardinal Henriquez une 
Traduction italienne estimée, de PZ- 


milation de Jésus - Christ, avec le 
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latin en regard , des citations en notes, 
des réflexions sommaires traduites du 
français, et une Préface qui donne 
l'indication d’une trentaine de ver- 
sions eu itaiien , et contient une notice 
de Ja Contestation sur l’auteur de ce 
livre, dans laquelle le sage traducteur 
ne prend point de parti, Rome, 1 754 
et 1795, 5 vol. in-8°. sous y même 
pagination ; réimprimée, sans le texte, 
à Venise, 1775, 1782, in-12. On a 
prétendu que cette traduction était d’un | 
jésuite , et que les pères de la société 
eu avaient fait hommage au cardinal 
Henriquez, en le priant d'y attacher 
son nom, soit pour mieux la recom- 
mauder , soit plutôt pour se recom- 
en eux-mêmes : mais c’est-là une 
assertion sans preuve ; et le ton noble 
et impartial de la préface ne permet 
pas de douter que la traduction qu’elle 
annonce ne soit le fruit des veilles de 
ce docte et studieux prélat. G—ce. 
HENRY-LE-MÉNESTREL, 


ou l'AVEUGLE Harry, ancien poète 


_ écossais, qu’on suppose né vers 1350, 


et qui perdit la vue de très bonne 
heure, a composé un poème intitulé, 
Actis et deidis of shyr William 
Wallace, où il céiébre ce héros qui 
avait été mis à morten 1305. Comme 
ouvrage historique, on y trouve beau- 
coup d'erreurs; mais la poésie en est 
riche et brillante d'images. On le re- 
sarde néanmoins comme fort inférieur 
au Bruce, de Barbour. Le seul ma- 
nuscrit connu du Wallace, daté de 
1488, et sur lequel il a été imprimé 
un grand nombre de fois, est conser- 
vé à la bibliothèque des avocats à 
Edinbourg. La première édition est 
celle d'Edinbourg, 1550; la meilleure 
est celle de Perth ; donñce par les Mo- 
r1S0nS, 1700, trois volumes in-r2, 
ASE 
HENRY (François) naquit à 
Lyon en 1615:ùl plaida pendant plu- 
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sieurs années au parlement de Paris, 
avec un succés qui lui acquit la ré- 
putation d’un avocat distingué; mais 
la faiblesse de sa santé l'ayant forcé 
de renoncer à cette carrière, 1l se 
livra entièrement à son goût pour les 
seiences, et avec tant d’ardeur, qu'il 
fut bientôt connu , parmi les sa- 
vants, comme physicien , naturalis- 
te, géomètre, astronome et philo- 
logue. Le moment où Hen:y parut 
dans le monde savant, fut c'tte épo- 
que si remarquable dans la marche de 
l'esprit humain oùDestartes, s'élevant, 
par la force et la hardiesse de son gé- 
nie , au-dessus de la sphère des idées 
consacrées par un respect universel et 
- l'autorité de tant de siècles, osa com- 
battre la doctrine d’Aristote. Déjà les 
ouvrages de Descartes commençatent 
à opérer, dans les sciences et les idées 
métaphysiques, cette grande révolu- 
tion qui entraina la chute du règne 
du prince des philosophes ; et celte 
lutte mémorable, souvent animée par 
la chaleur de l'esprit de parti, ayant 
donné l'essor aux talents, et fait naître 
us grand nombre d'hommes et d’écri- 
vains d’un mérite supérieur, c’est par- 
mi eux que Henry se montra, comme 
ami, commecouseil, etsurtout comme 
collaborateur et éditeur d’un grand 
nombre d'ouvrages: aïmant la gloire 
des sciences saus en rechercher la re- 
nommée, 1l coutribua à leur progrès 
en communiquant ses idées, ses re- 
cherches, et en donnant même ses 
ouvrages à d’autres écrivains. Il en- 
treprit, avec le savant hollandais 
Boot, une histoire naturelle, qui fut 
interrompue par la mort prématurée 
de ce dernier ; il travailla beaucoup, 
avec Montmor, à l’édition des œu- 
vres de Gassendi, en six volumes in- 
fol., imprimée à Lyon en 1655, dans 
laquelle il recueillit et classa tous les 
ouvrages imprimés où manuscrits de 
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ce philosophe, et mit en ordre ses let: 
tres, si précieuses pour l’histoire des 
sciences ; 1l fit le même travail sur les 
ouvrages chimiques de Paracelse , et 
c’est par ses soins que l’on en publia 
unenouvelleédition à Genève en 1658. 
Ii refondit en entier les ouvrages de 
Jean-Baptiste Morin, sur lastrono- 
mie, et en fit un traité absolument 
nouveau : le manuscrit de cet ouvrage, 
connu de plusieurs savants, était es- 
üimé; et, Suivaut le témoignage de 
Moréri, on doit regretter qu'il ait été 
perdu pour Le pub'ic. Henry fournit à 
l'historien Varillas plusieurs mémoires 
intéressants. Il était simple et austère 
dans ses mœurs, et tellement estimé 
pour sa piété, qu'il fut souvent con- 
sulté par des théologiens sur des ques- 
tions de morale les plus délicates: il 
mourut à Paris en 1656.  F—<. 

HENRY (Maraïeu), théologien 
anglais non-conformisle, né en 1662, 
joignait la connaissance des langues 
savantes, et surtout de lhébreu, à 
celle de la théologie et de la jurispru- 
dence. Frappé d’apoplexie pendant 
un voyage, il mourut à Nautwich, en 
1714. On a de lui, outre des Ser- 
mons : [. Discours concernant la 
nature du schisme, 1680. Il. Fie de 
M. Philippe Henry (père de Pauteur, 
l’un des premiers non-conformistes , 
eu 1696, et appelé par ses admira- 


teurs le bon, le céleste M. Henry ). 


Cette vie, publiée d’abord en 1609, 
a reparu avec des notes dans l’'Éc- 
lesiastical Biography du docteur 
Wordsworth. IIL Catechisme de 
l'Ecriture, 1702. IV. Hymnes de 
famile, v702. V. Le compagnon 
du communiant, 1704. VI. Quatre 
discours contre Le vice et l’immora- 
lité, 1705. VIN. Méthode de prière, 
1710. VITE. Directions pour la com- 
munication journalière avec Dieu , 


1712. IX. Expositions de la Bible, 
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cinq volumes in-folio. Sa Pie a été 
écrite par W. Tong, 1916. X—<, 
HENRY (Roperr), historien écos- 
sais, fils d'un fermier, né en 1718 
dans le comté de Surling, acheya sés 
études à luniversité d'Edinbourg , 
devint maître de l’école de gramnaire 
d’Annan , et entra dans Pézlise presby- 
térienne d’'Ecosse, où il fut choist, 
en 1774, comme modérateur de l’as- 
semblée générale. Il mourut en »o- 
vembre 1790 , sans laisser d'enfants ; 
et il Iégua sa bibliothèque aux magis- 
trats de Linlithsow, avec les clauses 
les plus propres à remplir sou but : 
celui de répaudre l'instruction dans les 
campagnes. On lui doit une Aistoire 
. d'Angleterre, composée sur un plaa 
cutiérement neuf, en six volumes in- 
4°., publiés successivement en 1 nos 
f » 
1774; 1777; 1701, 1785 et 1703; 
mais elle ne va que jusqu’à la mort 
d'Henri VIEIL Dès que cet Ouvrage pa- 
rut, 1l fut attaqué en Ecosse, particu- 


lièrement par son compatriote Gil- 


bert Stuart (or. STUART ) : mais les 
‘critiques anolais se montrèrent plus 
généreux ou plutôt plus justes; car 
- Son merite est aujourd’hui universel- 
* lement reconnu , et l'auteur eut l’a- 
vantage de jouir lui-même de son suc- 
cès. Voici une idée de son plan : à 
chaque période , il traite, dans sept 
chapitres distincts, 1°. l’histoire civile 
ét militaire de la Grande-Bretagne; — 
2°. l’histoire de la religion; —3°. l’his- 
toire de la constitution, du gouverne- 
ment, des lois , et des cours de justice 
anglaises; — 4°, l’histoire des scien- 
ces, des savants, et des principaux 
établissements d'instruction publique ; 
— 5°. l’histoire des arts; — 6. 
l'histoire du commerce, de la ma- 
rine, des monnaies, etc.; — et me. 
l’histoire des mœurs, des coutu- 
mes, etc. Un pareil plan étend la t- 
che de l’historien, et le force néces- 
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sairement à plus de régularité et de 
recherches. L'ouvrage à été continué 
en 1790, par James Petit Andrews, 
qui la poussé jusqu’au règne de Jac- 
ques L%.; ct on la réimprimé avec 
cette continuation, en quatorze volu- 
mes in-8°”., Londres, 1599. Le tra- 
vail d'Andrews (qui ne comprend que 
deux volumes de cette édition}, est 
moins estimé que celui du docteur 
Henry; mais les anecdotes dont il est 
semé, en rendent la lecture plus 
amusante, La traduction française, 
par MM. Boulard et Cantwell, Paris, 
1799-96, six volumes in-4°., fie., 
ne comprend pas la continuation, 
mais renferme quelques pièces addi- 
tionnelles, notamment (tone y) un 
Mémorial delhistoire d’ Angleterre, 
jusqu'à George [*., par P.-F. Ma- 
lingre, employé à la bibliothèque na- 
tionale : cette pelite pièce, de trois 
cent soixante Vers, n’est pas sans 
merite. X—Ss, 
HENRY (Davin), Écossais, né 
prés d’Aberdeen en 37910, viut à 
Londres à l’âge de quatorze ans, im- 
prima des journaux de province à 
Reading et à Winchester, et, ayant 
épousé la fille d'Edw. Cave {lentre- 
preneur du Gentleman’s Magazine), 
eut, pendant plus de cinquante ane, 
part à la direction de cet Ouvrage pe- 
riodique, très précieux pour j’histoire 
de la littérature anglaise, et surtout 
pour la biographie, Outre les articles 
qu'il y a insérés , on a de lui les ou- 
vrages suivants: I. Vingt discours 
abrégés de Tillotson, imprimés pour 


la quatrième fois en à 779.1. Le par 


Jait fermier anglais, ou Système 
pratique d'agriculture, 1972. Get 
ouvrage n était pas une pure compi-. 
ation, l’auteur s'étant occupé de la- 
griculture dans une ferme qui lui ap- 
partenait. [11. Tableau historique de 


tous les voyages autour du monde, 
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5774, quatre volumes in-4°. Il y 
ajouta, depuis , deux volumes, com- 
prenant les voyages du capitaine 
Gook. David Henry mourut à Levis- 
bam, le 5 juin r792. X—<. 
HENRYS ({ CLAUDE), jurisconsulte, 
naquit à Montbrison, en 1615 : après 
avoirmontré d’heureuses dispositions, 
et beaucoup d’ardeur et d'application 
dans ses études, qu'il fit à Lyon, il 
développa au barreau un talent qui an- 
nonçait d'avance la célébrité à laquelle 
il s’éleva. Appelé à la place d'avocat 
du roi au présidial de Montbrison, il 
l'exerça pendant près de dix années; 
et s’y étant distingué par les talents et 
les vertus qui recommandent un ma- 
gistrat, il reçut un témoignage parti- 
culier de considération du roi, qui, eu 
supprimant le présidial , lui conserva 
néanmoins la même place au bailliage, 
quoiqu’elle fût occupée: il dut sans 
doute cette faveur au chancelier Se- 
guier , qui l’honorait de son estime. À 
cette époque, l’on voyait naitre les 
idées dont le développement produi- 
sit dans la suite de si grandes vues , et 
ouvrit la voie aux sciences et aux let- 
tres, dont les progrès imprimèrent un 
caractère de grandeur à ce beau siècle 
denotrehistoire. Le chancelier Seguier, 
frappé des graves inconvénients de la 
diversité et de la contrariété dans laju- 
risprudence des parlements, conçut le 
projet de la rendre uniforme. Îl ap- 
pela auprès de lui les plus célèbres 


qurisconsultes ; et Hénrÿs fut un de. 


ceux qui coopérèrent à l'exécution de 
cette vaste entreprise. La disgrâce 
du chancelier fit abandonner ce tra- 
vail, qui occupa successivement deux 
o 
consultes. Le président de Eamoiïgnon 
en présenta les bases dans les arrêtés 
qui portent son. nom ; l’avocat Auzan- 
met, qui les donna au public, déve- 
Joppa le projet de cette réforme dans 


seands magistrats et plusicurs juris- 
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. la préface de son commentaire sur la 


coutume de Paris. Fourcroy, et en- 
suite Bretonnier , lun des commenta- 
teurs de Henrys, y travaillèrent par 
lcs conseils et sous la direction du 
chancelier d’Aguesseau. Get illustre 
magistrat, dont le but était de perfec- 
tionver la lésislation du royaume, et 
d’en rendre l’exécution uniforme, eut 
la gloire d'exécuter une partie de son 
projet dans les ordonnances sur les 
donations, les iestaments et les subs- 


titutions: et c’était sans doute faire 


beaucoup ; car aucun de ceux qui s’oc- 
cupèrent de ce projet n’eut même la 
pensée de l'unité d’uue législation en 
France, que leur ont attribuée plu- 
sieurs auteurs , sur la foiles uns des 
autres. Les écrits de ces magistrats, 
ceux de Henrys et de tous les juris- 
consulles qui se sont voués à ce tra- 
vail, prouvent au contraire jusqu’à 
quel point ils étaient pénétrés de l’idée 
que la législation, étant un acte de sa- 


esse. de justice et de raison, plutôt que 
gesse , ae] >| que. 


de puissance, sa marche vers la per- 
fection devait être le résultat de Pac- 
tion lente et mesurée du temps, des lu- 
mieresetdel'autorité. Henrys était pro- 
fondément versé dans la connaissance 
de l’histoire et de la diplomatie ; et il 
fut souvent consulté par les ministres 
de France et des pays étrangers sur 
des questions de la plus haute impor- 
tance. Le droit romain, qui était la 
loi de la province de Forez, avait été 
objet principal de ses études ; et c’est 
sans doute ce qui lui fit adopter lopt- 
nion erronée que les lois romaines for- 
maient le droit commun de la France ; 
opinion qui fut développée par Bre- 
tonnier son cominentateur. Henrys fit 
un recueil d’arrêts, dans lequel on 
remarque de savantes dissertations 
sur les questions de droit les plus con- 
troversées de son temps. La première 
édition de ses œuvres, en 2 vol., 
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an-fol., publiée en 1658, fut bientôt 
suivie d’une seconde, qui fut épuisée 
en fort peu de temps, et d’une troi- 
sième après la mort de l’auteur. En 
1693, M. Boucherat chargea l’un des 
petits - neveux de l’auteur d’en don- 
ner une quatrième édition ; elle ne 
parut qu'en 1708 , avec les obser- 
vations de Bretonier , en quatre vo- 
lumes in-folio. Terrasson , avocat 
de Lyon, travailla à une nouvelle 
édition, qui parut en 1738; on en fit 
une sixième en 1772 : ces deux der- 
hières sont peu différentes , et ont 
fait oublier et tomber les premières, 
Les ouvrages de Henrys sont remar- 
quables par la profondeur et la soli- 
dité du raisonnement, la méthede 
dans la discussion, et l'application ju- 
dicieuse des autorités. Henryscomposa 
encore un autre ouvrage, intitulé : 
l'Homme Dieu, ou Parallèle des ac- 
tions divines et humaines de Jésus- 
Christ. Il était simple et austère dans 
ses mœurs, d’une piété édifiante, et 
d’un si grand désintéressement , que, 
malgré le nombre prodigieux de ses 
travaux dans sa profession , il ne laissa 
qu’un très modique patrimoine à ses 
enfants. 11 mourut en 1662. Le sou- 
venir de ses vertus subsiste encore 
parmi les habitants de sa province; il 
a élé l’objet de plusieurs oraisons fu- 

ntbres et épitaphes. F—<. 
HENSCHENIUS (Gongrror), cé- 
Jèbre hagiographe, naquit à Venrad, 
dans le duché de Gueldre, le 21 jan- 
_vier 1600. Après avoir terminé ses 
études au collége de Bois-le-Duc, il 
entra chez les jésuites, et professa les 
humanités à Courtrai, et dans d’autres 
villes de Flandre, avec beaucoup de 
succes, Il était très habile dans la lan- 
gue grecque; et l’on assure qu'il lais- 
sait passer peu de jours sans traduire 
quelques pièces de grec en latin. Le 
P. Bollandus, son ancien maître, le 
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choisit, en 1635, pour l'aider dans la 
rédaction des Acta sanctorum ; etils 
publièrent ensembie lescinq premiers 
volumes de cette importante collection, 
comprenant les mois de janvier et de 
février, Henschenius se rendit ensuite 
à Rome, sur l'invitation du pape 
Alexandre VIL; et il y passa près de 
trois années, uniquement occupé de 
fouiller les bibliothèques , et d’en ex- 
traire les pièces utiles à son entre- 
prise. De retour à Anvers, en 1661 3 
il disposa les matériaux qu'il avait 
rapportés de son voyage ; et il venait 
de mettre sous presse le premier vo- 
lume du mois de mars, lorsque Bol- 
landus mourut ( Joy. BorLanpus ds 
Alors on lui donna pour collaborateur 
le P. Papebroch, homme laborieux 
et érudit, mais que ses querelles avec 
les carmes et d’autres ordres religieux 
ont fait plus connaître que ses utiles 
travaux (Por. PareBrocx. ) Ils ter- 
minèrent les trois volumes de mars et 
les trois d'avril; mais ün incendie 
ayant détruit l'atelier de J. Blaen , à 
Amsterdam, dans la nuit du 23 fé- 
vrier 1071 , les trois volumes d’avril 
ne parurent qu'en 1675, à Anvers, 
chez Michel Knobaërt. Les matériaux 
se multipliant par les recherches des 
deux infatisables collaborateurs , ils 
divisèrent le mois de mai en six vo- 
lumes, dont les trois premiers furent 
publiés en 1680. Le grand âge d'Hens- 
chénius ne ralentissait point son ar- 
deur ; et il continuait de se livrer avec 
tout le zèle dont il était capable à l’exa- 
men des pièces qui devaient entrer 
dans le volume suivant, lorsqu'il mou- 
rul, presque subitement, à Anvers, le 
22 septembre 1681, dans sa 89% an- 
née. Le P. Papebroch a fait précéder 
de l’Éloge d’Henschenius le septième 
volume des Acta sanctorum du mois 
de mai. Outre la part qu'il a eue aux 
quatorze premiers volumes de ce pré- 
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cieux Recueil, on a encore d’Hens- 
chenius : 1°. Exegesis historica seu 
Diatriba de episcopatu Tungrensi 
et Trajectensi. Anvers, 1653, in- 
4°.; et réimprimé par Papebroch, 
dans le septième volume des Æcta 
sanctorum, du mois de mai;—2°. De 
tribus PMagobertis Francorum regi- 
bus Diatriba, ibid. 1655 , in - 4°.; 
et: dans le même recueil, 1°, vol. 
d'avril ; — 3°. Différentes Disserta- 
tions , dont on trouvera les titres dans 
la Bibl. Beloica de Foppens, et dans 
Ja Table de la Bibl, historique de 
France. Henschenius est de plus l’un 
. deséditeurs durecueil intitulé: Zmago 
primi Sæculi Soc. Jesu , Anvers, 
1640, in-fol, W—s. 
HENSLER(Purzipre-GABRiEL), mé- 
decin distingué , sur-tout pour ses re- 
cherches savantes sur les maladies de 
la peau, naquit à Oldenswort, dans 
le duché de Sleswig, le 11 décembre 
17953. Après avoir exercé la médecine 
à Altona et à Pinnebere, il fut nommé 
premier médecin duroi de Danemark, 
“enx779;etil enseigna, depuis 1389, 
la médecine à l’université de Kiel, 
où il mourut le 35r décembre 1805, 
Hensler contribua beaucoup à propa- 
ger l'inoculation de la petite vérole, 
et prouva aux antagonistes de cette 
nouvelle découverte , que la petite 
vérole enlevait le dixième, quelque- 
fois même le quart des sujets qu’elle 
atteignaitstandis que par linoculation 
äl n’en mourait que le quatre-centième. 
Nous indiquerons de ses ouvrages : L. 
Tentaminum et observationum de 
morbo varioloso satura, Geœttingue, 
1762, in-4°. AL. Lettres sur l'inocu- 
lation, dédiées au parlement de Pa. 
ris, Altona, 1765-1566, vol. in-8°. 
Sprengel , dans son Histoire de la mé. 
decine, fait beaucoup d’éloses de ce 
livre. LT. Zndication des principaux 
secours dans les cas de mort appa- 
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rente, Altona 1770, in -8°; ibid.; 
1780, in-8°. IV. Histoire de l’ori- 
gine de la maladie venérienne er 
Europe , vers la fin du xr°. siècle. 
Altona, 1585, in-8°.V. Avis salutaire 
sur l'emploi des blés qui n’ontpasat- 
teint leur maturité ,ou quine sont pas 
assez séchés ; ibid., 1584. VE. Sur 
des établissements pour les malades, 
Hambourg, 1585, in-4°. VIF. De 


_ l’origine de ba maladie venerienne 


dans les Îndes occidentales, ibid., 
1789, in-80.; ibid., 1794, in-8°. 
VI. De la lèpre qui, dans le moyen 
âge, régnait dans l Occident , ibid., 
1700, in-9”.; 1bid., 1794, in-6°, 
Cet ouvrage est fort estimé. L'auteur 
y décrit différentes maladies de la 
peau, qui ont de laffinité avec celle 
de la lèpre, comme le spedals-khed , 
qui aflige fréquemment la Norvé- 
ge; et l’elephantiasis, commune dans 
jes régions du tropique. IX. Quel- 
ques mots sur la Pharmacopea de 
Londres et d'autres ouvrages sur la 
pharmacie, Hambourg, 1790. X. De 
herpete seu formicé veterum labis 
venereæ non prorsus experte. Kiel, 
1801 , in-6°. On attribue encore à ce 
savant médecin un ouvrage fort cu- 
ricux : L’Anaxagore de l'Occident, 
sur la génération de l’homme, Smyr- 
ne,.1709, in-8°. : mais quelques bi- 
bliographes allemands lattribuent à 
Justi. La viede Hensiler a été écrite en 
lan par le professeur Heinrich, et 
publiée à Kiel; 1606, in-4°. On voit 
son portrait, à la tête du tome 11 de 
la Bibliothèque allemande univer- 
selle.  B—x—2. 
HENZI ou HENTZY ( Samuez ), 

de Berne, fut capitaine au régiment 
des gardes du due de Modène : de 
retour dans sa patrie, il s'occupa de 
mathématiques et de poésie. Conjoin- 
tement avec d’autres bourgeois de la 
ville, il demanda, en 1744, au gou- 
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vernement de Berne, quelques chan- 
_gements dans les élections, sous le 
rapport du régime représentatif, Les 
vingt-quatre signataires de cette péti- 


 tuon furent tous bannis pour un temps . 


plus où moins long. Le bannissement 
de Henzi fut de cinq ans; il les passa 
à Nenfelintel, où, fidèle aux muses , 
il publia trois numéros de la Messa- 
gerie du Pinde, composa des cou- 
plets, des odes , etc. Revenu à Berne, 
il voulut emporter de vive force ce 

qu'il avait pu obtenir par les remon- 

trances. Une conjuration eut lieu , dans 

le but de reconquérir d'anciennes li- 


bcrtés , de mettre fin à l'aristocratie 


du gouvernement , et de changer sa 

Composition. Le complot fut décou- 
vert; plusieurs des chefs furent arré- 
tés et condamnés à la mort. Quelques 
voix dans le conseil se prononcèrent 

pour la clémence, ei ne furent point 

écoutées. Henzi se trouva parmi les 
condamnés. Il fut décapité le 16 juil 

let 1569. Jusqu'à son dernier moment 

il montra un grand courage. Lessing 

eu a fait le héros d’une de ses tragc- 

dies. Klogei, dans son Histoire du 
_ burlesque , pages 216 et suiv., re- 
garde Henzi comme le premier des 
_ poètes allemands dans ce genre de 
_ poésie. — Son fils, Rodolphe Hewzr, 
naquit à Berne en 175 , et mourut à 
la Haye, en 1803, gouverneur des 
_ pages du dernier prince d'Orange. I 
avait entrepris, avec son compatriote 
Waguer, l'édition d’un grand et bel 
Ouvrage, sous le titre de Vues remar- 
 quables des montagnes de la Suisse, 
| dessinéeset coloriées d'après nature, 
avec leur description , grand iu-fol., 
Amstcrd, 1709, qui consiste en qua- 
 rante, feuilies, dessinées par Woif ct 
quelques autres peintres, gravées à 
| Biris par Janutiet et Descourtis ; et 
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 Rodvlphe, en quittant la Suisse, après 


( 


imprimées en couleur. — La mère de 
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la mort de son mari, conjura son fils 
d’en verger la mémoire. If la venoca , 
eu rendant des services à un grand 
nombre deses compatriotes. Ur. 
HENZNER ( Pau ), jurisconsulte 
el. voyageur allemand, naquit, em 
1958, à Crossen, en Silésie, et mou- 
rut à Oels, le 1°7, janvier 16253. II 
avait accompagné un jeune comte 
Rhediger à l'université de Strasbourg, 
Ti lui servit ensuite de Mentor, dans 
ses Voyages en Europe; et, de retour 
en Silésie, il en publia la relation sons 
ce titre : Jtinerarium Germanie , 
Gällie, Italie (annis 1996-1600), 
Nuremberg, 1619, in-4°. On voit, 
par la préface, que l'intention d’Henz- 
ner était que son livre püt servir de 
guide à ceux qui voudraient faire le. 
même voyage que lui, JL est un peu 
minutieux ; on ÿ trouve beaucoup de 
choses empruntées d’ailleurs: mais il 
est écrit purement et avec une élé- 
gance remarquable ; et l’on y ren- 
contre des particularités curieuses : 
c’est ce qui Lui a valu l'avantage d’être 
Souvent réimprimé, L'édition de Nu- 
remberg de 1629 contient, de plus, 
en alim, trois pièces relatives aux 
voyages en général, et à la manière 
de les faire avec fruit. La partie de 
l'ouvrage d'Henzner la mieux traitée, 
est celle qui concerne l'Angleterre. 
Les littérateurs de ce pays en ont 
été si contents-qu’ils lont plusieurs 
fois fait réimprimer séparéinent, et tra- 
duire dans leur langue. On trouve 
un de ces’extraits dans un recueil in- 
üitulé: Fugitive pièces, 1 761, 2 vol. 
in - 12, publié par Dodsley ; et le 
portrait de la reine Elisabeth, tiré de 
cet ouvrage, a été inséré dans le tome 
xvui du Monthly review, année 1 757. 
Hiuzver avait vu à Paris l’homme 
ayant une corne de bélier au front, 
dont il est fait mention dans les Mé-” 
moires du temps. Es, 
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HEPBURN ( Jacques-Bonavex- 


TURE ), phiologue écossais, né en 
1575, à Hamstocks, dans le comté 
de Haddingion, fut élevé à l’univer- 
site de St.-André. Ayant embrassé la 
religion catholique romaine , il visita la 
France et lftaie, et voyagea ensuite 
dans diverses contrées de l'Orient. A 
son retouren Europe, ilentra dans an 
couvent de minimes près d'Avignon, 
qu'il quitta pour passer dans le mo- 
nastère de la Ste.-Trinité, du même 
ordre, à Rome. Le pape Paul V le 
nomma gardien des livres et manus- 
crits orientaux du Vatican; emploi 
qu'il conserva six ans. On croit quil 
mourut à Venise, en 1621. Il savait, 
à ce qu'on a prétendu, soixantc-douze 
lançues différentes ; ce qui paraît 
diflicile à croire. On cite de lui : Dic- 
üionnaire hébreu et chaldéen, et 
Grammaire arabe, Rome, 1591, 
in 4°., et des traductions inédites de 
manuscrits hébreux. Z: 
HÉPHESTION, que l'amitié d’A- 
lexandre a rendu si célébre, était 
fils d'Amyntor , de la ville de Pella, 
et sans doute de l’une des principales 
familles de la Macédoine ; car 1l fut 
un des sept officiers attachés à Alexan- 
dre sousle nom de gardes-du-corps, 
et dont les fonctions répondaient à 
celles d'aides - de- camp. 11 était en 
outre le favori d'Alexandre; ce prince 
le regardait comme un autre lui- 
même , ainsi qu'il le dit à la mère de 
Darius, qui craignait de avoir offen- 
sé en prenant Héphestion pour le roi. 
L'amitié avait cependant point aven- 
glé Alexandre sur les talents d'Héphes- 
Uon ; et 1l ne lui confia aucun com- 
mandement dlmporfant avaul que 
l'empire perse cût été entièrement 
abaïtu : mais la victoire d’Arbèle et 
la mort de Darius Payant rendu maî- 
tre de PAsie, il envoya Héphestion 
dans la Sogdiane pour y fonder quet- 
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ques villes. Bientôt après , il le mit 
avec Perdiccas, à la tête d’un corps 
de troupes qui devait se rendre vers 
Pindus , et faire les préparatifs né- 
cessaires pour le passage de ce fleuve. 
Après la bataille contre Porus , et la 
paix conclue avec ce prince, Héphes- 
tion resta dans le pays avec une ar- 
mée, pour soumettre un autre ro, 
nommé également Porus , et quelques 


peuples situés entre l’'Hydaspe et l’'Hy- 


dräote. Au retour de lexpédition 
de l’Inde , Alexandre s'étant embar- 
qué sur l’Hydaspe avec une partie de 
ses troupes, pour gagner lindus et 
ensuite la mer, Héphestion et Cratère 
eurent le commandement de la partie 
de l’armée qui devait suivre l’escadre 
par terre. Après une marche pénible 
depuis lndus jusqu’à la Carmanie, 
Alexandre, ayantgagnélesdevants avec 
quelques troupes légères, chargea Hé- 
phestion de ramener le reste de l’ar- 
mée en Perse, Lorsque ce prince vou- 
lat amalgamer les vaincus avecles vain- 
queurs, par le mariage des principaux 
Macédoniens avec des femmes perses, 
il leur donna lexemple en épousant 


Jui-même Roxane, fille de Darius ; et 


il Gt épouser à Héphestion Drypétis, 
sœur de cette princesse. Héphestion 
mourut pen de temps après { lan 325 
avant Jésus - Christ )}, à la suite des 
fêtes et des sacrifices qui furent célé- 
brés à Ecbatane, pour rendre grâces 
aux dieux de la protection qu'ils 
avaient accordée aux armes macédo- 
nicnnes. Alexandre, inconsoiable de 
cette mort, demeura huit jours en- 
tiers sans vouloir prendre de nourri- 
ture, ui parler à personne, Quelques 
historiens prétendent même que la 
douleur l'avait porté à des actions in- 
dignes de lui : mais Arrien le révoque 
en doute. Alexandre fit transporter à 
Babylone le corps de son ami , et or- 
donna d'employer dix mille talents (en. 
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Niron cinquante-quatre millions) à la 
construction d’un bûcher : mais quoi- 
que Diodore de Sicile donne la des- 
cription de cebücher, et que plusieurs 
savants ajent cherche à l'expliquer , 
nous croyons qu'il n’a jamais été éri- 
gé. Alexandre fut en effet surpris par 
la mort, avant d’avoir pu célébrer 
les funérailles d'Héphestion ; car les 
athletes et les musiciens qu'il avait 
fait venir de toutes parts , pour les 
jeux qu'il voulait célébrer à cette oc- 
casion , furent employés pour ses pro- 
pres funérailles. | —R. 
HÉPHESTION, grammairien d’A- 
Jexandrie , vivait vers l'an 150 après 
J.-C. 1! fut, à ce que l’on croit, un des 
précepteurs d'Ælius - Verus , qui fut 
empereur avce Marc-Aurele. Il nous 
reste de lui un traitéintitulé, Enchi- 
ridion de metris , qui est à-peu-près 
ce que nous avons de plus complet 
sur cette matière. Ce traité a été im- 
primé plusieurs fois avec des Scholies 
grecques, qui pourraient encore être 
augmentées d’après les manuscrits.L’é- 
dition de Turntbe, Paris, 1555, in- 
4°. , est remarquable par sa beauté. 
On fait peu de cas de celle qu’a don- 
pée Cornelius de Pauw, Utrecht, 
1726 , in- 4°. La meilleure est celle 
d'Oxford, 1810, in-S8°., avec les 
remarques de M. Gaislord, qui y a 
joint les extraits qui nous restent de 
la Chresiomathie de Proclus. C—r. 
HÉRACLÉONAS , néen626, était 
fils de lempcrenr Héraclius et de Mar- 
tine sa nièce. Son père , en mourant, 
Jassocia à Constantin, qu'il avait eu 
d’un premier mariage, et les désigna 
ses successeurs à l’empire.L’ambitieuse 
Martine, irritée du peu d’égards que 
lui montièrent les grands de l’état, 
empoisonna Constantin, dans l'espoir 
de gouverner plus facilement sous le 
nom de son fils. Héracléonas , par ce 
crime , devint seul empereur d'Orient 
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en 641, quatre mois après la wort 
de son père. Trop jeune ou trop fai- 
ble pour retenir le pouvoir, il en fit 
abandon à sa mére , qui s’en servit 
pour satisfaire son desir de ven- 
gcance, Elle écarta des emplois tous 
ceux dont elle redoutait les lumières 
ou la probité, et fit exiler le grand 
trésorier Philagre, chéri de toute Far- 
mée. À ceîte nouveile, les gardes du 
palais se révoltèrent, et contraignirent 
Héracléonas à s'associer Constans, 
fils du malheureux Constantin. Quel- 
ques jours après, une nouvelle émente 
éclata ; Héracléonas fut arrêté avec sa 
mère: les soldats furieux se portè- 
rent , envers les deux prisonniers, à 
toute sorte d’excès : Martine eut la 
langue arrachée ; on coupa le nez à 
son fils; et un décret du sénat les 
condamna tous deux à un bannisse- 
ment perpétuel. L'histoire ne nous ap- 
prend plus rien d'Héracléonas, dont 
on plaindra le sort, si l’on réfléchit 
qu'il n'avait alors que quinze ans; 
qu’il était innocent des excès odieux 
reprochés à sa mère , et qu'il n'avait 
occupé le trône seul que deux mois. 
Constans Il, son neveu, lui succéda. 

W—s. 

HÉRACLIDE pe PONT, d’une 
fanulle riche d'Héraclée, étant venu 
en Grèce pour se livrer à l'étude de la 
philosophie, fut l’un des auditeurs de 
Speusippe ; suivaut Suidas, ce fut de 
Platon lui-même. Il s’attacha ensuite 
à Aristote ; ct Diogène Laërce le 
range parmi les philosophes péripaté- 
ticiens. À l’exemple de ces derniers, 
il se piquait d’une grande variété de 
connaissances ; il écrivit sur toute 
sorte de matières, et composa même 
des tragédies qu'il publia sous le nom 
de Thespis. Il était toujours vêtu avec 
beaucoup d'élégance; ce qui fit que 
les Athéniens changèrent son sur- 
nom de Hovruwos, le Pontique, en 
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celui dé Hourer6s , le Pompeux. Dio- 
gène Laërce dit qu'il avait élevé un 
serpent domestique à insu de tout le 
monde, et que, lorsqu'il se vit près 
de mourir, 1] pria ses amis de cacher 
son corps , et de laisser paraître ce 
serpent à la place , pour qu'on crût 
qu'il était devenu immortel ; mais la 
ruse fut découverte. Suivant d’antres, 
ajoute le même auteur , les Héra- 
cléotes, pressés par la famine, en- 
voyèrent consulter loracle de Del- 
phes : Héraclide corrompit la Pythie ; 
et elle répondit, d’après sesordres, 
que, pour faire cesser la famine, il 
fallait décerner une couronne d’or à 
Héraclide, et lui rendre, lorsqu'il se- 
rait mort, les honneurs héroïques. On 
Yinvita en conséquence à venir sur le 
théâtre pour être couronné; mais à 

eine y eut -1 paru, quil fut frap- 
pé d’apoplexie. La Pythie , qui s’était 
laissé corrompre , fut mordue par un 
des serpents qu’on nourrissait dans 
Y'antre où était le trépied , et elle ex- 
pira sur-le-champ: mais il y a peu de 
foi à ajouter à ces deux contes qui se 
contredisent. Il nous reste quelques 
extraits de Son Traité des constitu- 
tions dé divers états, qui était, à ce 
que croit M. Coray, uu abrégé du 
grandouvrage d’Aristote sur cette ma- 
_üère. Ces extraits , plusieurs fois im- 
primés à la suite des Hfstoires diver- 
ses d'Élien, et dans d’autres collec- 
tions , ont été donnés séparément , 
avec une traduction latine, une tra- 
duction allemande et des notes, par 
M. Kochler, Halle, 1804, in 8°. La 
meilleure édiuon est celle qui se trou- 
ve à la suite d'Élien, dans le Pro- 
drome ou le premier volume de la 
Bibliothèque grecque de M. Coray, 
Paris, 1805, in-8°. Nous avons aussi, 
sous le nom d’'Héraclide, un traité des 
Allésories d Homère. I n’est point 
du précédent; c'est un extrait de la 
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doctrine des Stuiciens sur cette ma- 
ère. La dernière édition de ce traité 
est celle de Gœttingue, 1782, in- 
8°., avec une traduction latine et les 
notes de M. Schow. On en attend une 
meilleure de M. Hase , savant attaché 
à la bibliothèque du Roi, qui a tronvé 
un manuscrit de cet ouvrage plus com- 
plet que les imprimés. C—R. 
HÉRACLIDES, architecte grec, né 
à Tarente, vivait sous le règne de Phi- 
lippe, roi de Macédoine, père de 
Persée. Lorsque ce prince était en 
guerre avec les Rhodiens , Heraclides 
lui promit de détruire leur flotte. Pour 
y réussir , il feignit d’être mécontent 
du roi et de se réfugier à Rhodes. Ar- 
rivé dans cette ville , il trouva en effet 
le moyen d’incendiertousles vaisseaux 
qui étaient dans le port. Pline cité un 
autre Héraclides, peintremacédomien, 
qui vivait sous le règne de Persée , et 
qui commença par peindre les orne- 
ments des vaisseaux. Après la défaite 
de Persée, il se retira dans Athènes, 
où il continua d’exercer son art. Peut- 
être cet Héraclides est-il le même que 
le premier ; mais il y eut un autre 
Héraclides, né dans la Phocide, qui 
fut sculpteur, et dont parle Diogène- 
Laerce, L—S—E#. 
HÉRACLITE d'Éphèse , florissait 
dans iasoixante-neuvième olympiade: 
il était fils de Blyson , que d’autres 
nomment Bloson, Bauson , Beuton, 
et même Héracion. Le nom de cephi- 
losophe est devenu , depuis long- 
temps , le prototype de ces esprits 
chagrins qui, trop vivement émus 
par le tableau des misères humaines, 
expriment leur sensibilité par leurs 
larmes, de même que lon a peint Dé- 
mocrite riant sans cesse de nos folies. 
Cependant rien n’est moins constaté 
que le caractère qu'on s'est plu à 
donner à Héraclite. On prétend qu'il 
n'eut point de maître particulier , && 


HER 
qu'il ne dut qu’à lui-même ses pro- 
fondes connaissances. Il paraît cer- 
tain éanmoins qu'il suivit les leçons 
d'Hippasest de Xenophane , et qu'il 


fit une étude particulière des dogmes . 


secrets de Pythagore. Le père d'Hé: 


rachite élait,un des premiers citoyens 


d'Éphèse. À sa mort, Héraclite se de- 
mit de la suprême magistrature en fa- 
veur de son frère, pour se livrer ex- 
clusivement aux spéculations philoso- 
phiques. Il avait une humeur caus- 
tique et peu sociable. On le surprit 
un jour jouaut aux osselets avec des 
enfants. « Éphésiens, dit-il à ceux 
» qui le regardaient, je préfère ce fri- 
» vole amusement au soin pénible de 
» gouvernerdes ingrats tels que vous.» 
Il ne pouvait leur pardonner d’avoir 
exilé son ami Hermodote. Du reste , 
| pour w’êlre point à la portée du vul- 
gaire , il affecta toujours beaucoup 
d’obscurité dans ses écrits; ce qui lui 
fit donner le surnom de Ténébreux 
( Zxovewos ). Son ouvrage le plus es- 
umé futun Traité de la nature. Eu- 
ripide ayant envoyé ce livre à Socrate, 
pour. lPexaminer , celui-ci répondit 
que ce qu'il en avait pu comprendre 
était bon ; mais que, le plus souvent, 
Héraclite était inintelligible. La ré- 
putation du philosophe d’Ephèse en- 
gagea Darius, fils d'Hystaspe, à lap- 
peler à sa cour ; mais Héraclite re- 
jeta durement cette invitation. Son 
humeur sauvage le porta même à 
Juir le commerce des hommes, et à 
se retirer dans les montagnes , où il 
ne vivait que d'herbes et de racines 
cuites à l’eau. Si l’on en croït cepen- 
dant les lettres publiées sousson nom, 
une accusation d'impiété lobligea 
d'abandonner Éphèse. La mauvaise 
nourriture altéra bientôt sa constitu- 
tion : il devint bydropique. Sentant 
ses maux s’aggraver , il redescendit 


dans la ville, et consulta énigmatique 
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ment les médecins, en leur deman- 
dant $ls pouvaient rendre serein un 
temps pluvieux. N'ayant reçu d'eux 
aucune réponse salisfaisante , il prit 
le parti de s’ensevelir dans du fu- 
mier, et périt ainsi dans sa soixan- 
tième année. D’autres disent qu'il: y 
fut dévoré par des chiens. Ariston; et 
Hippobote le font guérir de son:hy- 
dropisie, et croient sa mort posté- 
rieure, Héraclite , quoique placé quel- 
quefois parmi les philosophes de Pé- 
cole d'Élée , fut le créateur de son 
système , et le fondateur d’une école 
particulière | qui ne lui survécut pas 
long-temps , et dont le disciple Le plus 
célebre hi Hippocrate. Héraclite re- 
gardait le feu comme principe et fin 
de toutes choses ; et ce feu , suivant 
lui , était une matière subtile , éter- 
nelle , inaltérable , agitée d’un mou- 
vement continuel : car , suivant Hé- 
raclite , le repos n’est qu'apparent et 
relatif dans la nature. Les parties les 
moins subtiles du feu produisirent 
Pair, celui-ci Peau, celle-ci la terre, 
Le philosophe d'Éphèse admettait 
également la conversion alternaiive- 
ment desceudante et ascendante des 
éléments. La rarcfaction occasionne 
celle-ci ; la condensation donne nais- 
sance à l’autre ( od0ç xirw ). L’ame 
est une substance ignée, une exha- 
laison (Gva Quuiacic ). En général, 
Héraclite était matérialiste, et n’ad- 
mettait que des corps. Rien ne se 
produit de rien , disait-il ; et rien 
n'existe réellement que ce qui tombe 
sous les sens. Le mouvement est es- 
sentiel à la matière. C'est du choc des 
contraires , de l'attraction et dela ré- 
pulsion , que toutes choses prennent 
naissance , conformément à l’expres 
sion des poètes qui font la Discorde 
mére de tous les êtres. Ces deuxforces,,, 
en effet, produisent l'agrégation et 
la disgrégation ou dissolution. Tout 


216 HER 


est changement dans la nature ; la 
mort n’est qu'une mutation de forme. 
L'univers présente l’image d’un tor- 
rent rapide, dans lequel chaque goutte 
d’eau coule , se presse , se confond 
avec les autres , et passe sans que le 
torrent paraisse chauger. Gependant 
il n’est pas exactement le même pen. 
dant deux instants consécutifs, Si le 
feu est le principe unique , univer- 
sel, si toutes choses naissent de lui 
etse résolvent en lui , il s’ensuit qu’il 
est Dieu. Sa plus pure émanation est 
la raison divine, ivtelligente , dissé- 
minée partout. Nous la recevons par 
aspiration, La continuité ou Ja cessa- 
tion de son influence produisent Ja 
mémoire ou Poubli. De même que le 
philosophe de Genève, Hérachite , mi- 
santrope comme lai, comme lui for- 
tement atfecté des misères humaines, 
ne devant , ainsi que lui, ses médita- 
tions qu’à ses propres efforts , faisait 
peu de cas du savoir, et surtout de 
ces connaissances multipliées dont 
nous sommes si vains. Qu'est-ce que 
Yhomme, s’écriait-1l ? Son savoir n’est 
qu'ignorance ; sa grandeur , que bas- 
sesse ; sa force , qu'infirmités ; son 
plaisir que douleur. L’anique con- 
naissance qui nous soit utile est celle 
de nous-mêmes. La sagesse est la plus 
importante des vérités : le premier des 
preceptes est la modération. On doit 
courir au-devant d’une injure comme 
on court au feu , parce qu’elle allume 
inopinément un incendie. Le but de 
Fhomme est d’être heureux ; et la 
science importe peu à son bonheur. 
Le Traité d'Héraclite sur la nature, 
était divise en trois parties : physique, 
politique , théologie. Ii fut écrit en 
prose ïionienne, et déposé par son au- 
teur dans le temple de Diane. Ce fut 
Cratès qui le publia : Antisthène d'Hé- 
raclée , Cléanthe du Pont , Héractide 
de la même contrée , Sphoerus le 
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Stoïque, Pausanias d’Héraclée, et Dio- 
dore le grammairien, le commentérent. 
I] fut mis en vers grecs par Scythinus. 
Il ne nous reste de cet ouvrage que 
des fragments, qui ont été publiés par 
Henri - Étienne avec d’autres pièces , 
dans le recucil intitulé : Poësis phi- 
losophica , Paris , 1573 , in-8°. On 
trouve en outre, dansîce recueil , 
six Lettres attribuées à Héraclite, 
deux à Darius. Eichard Lubin a don- 
né une édition græco - latina des 
fragmenis et des lettres, Rostock , 
16071 ,in-8°. La version est de lui. 
Outre les biographes des philoso- 
phes, que lon peut consulter sur 
Héraclite , tels que Stanley, Bruc- 
ker , nous avons : I. De principio 
rerum naturalium ex mente Hera- 
clii physici exercitatio , Leipzig , 
1697. 11. Dererum naturalium ge- 
nesi ex mente Heracliti physici dis- 
sertalio, Leipzig, 1702.—On compte 
dans l’antiquité douze autres HÉRA- 
GuiTEs : Jun , natif d'Halicarnasse et 
poète élegiaque, cité par Strabon ; 
un autre, philosophe péripatéticien , 
dont parle Plutarque ; un , poëte ly- 
rique; un autre, père de Théophraste 
d’Acharnes ; un , natif de Lesbos, 
qui écrivit l’histoire de la Macédoine; 
Héraczrré de Tyr , philosophe aca- 
démicien, favori d’Antiochus et cité 
par Cicéron ; Héracurre deSicyone, 
qui composa un T'raité des pierres, 
dont parle Platarque ; un, Citha- 
rède ; un autre , conducteur de 
chars, natif de Périnée , célébré par 
Suidas ; un, philosophe cynique ; 
un , natif de Mitylène , dont parle 
Eustathe ; enfin, un écrivain chré- 
tien de ce nom , cité par Eusebe. 
D. L. 

HÉRACLIUS , empereur d'Orient, 
fils du patrice Héraclhius, exarque ou 
gouverneur d'Afrique, était originaire 
de la Cappadoce, et naquit vers l'an 
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555. Quoique d’une valeur éprouvée 
dans plusieurs combats , il n'avait ja- 
mais commandé une armée avant de 
parvenir au trône. Tout lempire 
avait les yeux fixés sur son père, au- 
trefois la terreur des Perses, et at- 
tendait en lui un vengeur ; mais dé- 
goûté, par la vicillesse, des grandeurs 
humaines , il résolut de laisser à son 
fils , âgé de trente-cinq ans, la gloire 
die ven. les armes à la ss Ja 
puissance suprême dont le tyran Pho- 
cas faisait un si affreux usage. Les 
Romains, pleurant la perte de leur 
liberté, gémissaient des malheurs de 
la guerre, des horribles débauches 
et des cruautés d’un monstre aussi là- 
che que sanguinaire (F. Procas). Dc- 
puis deux années, Crispe, gendre du 
tyran, sollicitait Hérachus de venir 
délivrer sa patrie d’un joug insuppor- 
table. L'an 6Gro, le gouverneur d’A- 
frique, cédant à Fe instances reitérées, 
envoya, sous le commandement de 
son fils , une flotte dont tous les bâäti- 
ments arborèrent pour enseigne lima- 
ge de la Sainte-Vierge. Nicétas , cou- 
sin-germain d'Héraclius-le-jeune, prit 
avec des troupes la route de terre. 
La convention faite, au rapport de 
certains écrivains peu judicieux, que 
celui des deux généraux qui le pre- 
mier arriverait, recevrait la cou- 
ronne impériale, est donc nn conte 
ridicule , puisqu'il fallait douze jours 
au plus” de navigation à Héraclius 
pour se rendre au Bosphore, etqu’il 
fallait plus de deux mois à Nicétas 
pour atteindre les bords de ce canal. 
Le 3 octobre , fa flotte parut devant 
Constantinople; et à l'instant Grispe se 
déclara contre Phocas. Après une ac- 

tion des plus sanglantes où périt l'élite 
des soldats et des rardés du tyran, ce- 
lui-ci se cacha dans la ville: il fut 
découvert, saisi, dépouillé de la pour- 
pre, couvert d’une méchante casaque 
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notre, présenté en spectacle à toute 
Varmée , chargé d’imprécauons , et 
conduit devant Héraclius qui lui dit : 
» Malheureux ! est-ce donc ainsi 
» que tu as gouverné l’empire ? —= 
» Gouverne-le mieux », répondit Pas- 
sassin de Maurice. Le vainqueur cour- 
roucé #emporta au point de frapper, 
de terrasser lui - même l'esurpateur, 
auquel on coupa les pe les mains, 
et qu'on décapita (le 5 ÿ octobre 610), 
à la vue d'un peuple immense. La 
multitude, extrême dans ses passions , 
promena dans les rues, comme autant 
de trophées, les membres de Phocas, 
brüla son cadavre, se jeta sur les créa- 
tures, sur les parents de l’usurpateur , 
ei les égorgea sans miséricorde. Le 7 
octobre (ou suivant le plas grand nom- 
bre desécrivains le 5 ), Héracliusse fit 
couronner empereur, et, le jour mê- 
me, épousa Eudoxie. Le nouveau mo- 
narque récompensa magnifiquement 
Nicétas, pour lequel il eut toujours 
de l'estime ‘et de la tendresse , aussi 
bien que Crispe, auquelilne conserva 
pas long-temps des sentiments de re- 
connaissance : 1} les investit tous les 

deux des plus éminentes dignités. Le 
tyran n'existait plus; mais a Provi- 
dence n’était pas apaisée : elle pour- 


‘suivait ces soldals parjures et rebelles 


qui avaient trahi linfortuné Maurice, 
et qui, au mépris de leurs sermenis, 
avaient livré l'empire au brigandage. 
Xs tombèrent presque tous sous le fer 
des Perses ; et l’histoire nous fait ob- 
server que deux seulement échappè- 
rent à la vengeance céleste. Les évé- 
nements les plus désastreux com- 
posent le fugubre tableau des onze 
premières années du règne d’'Héra- 
clius. La peste, la famine, des trem- 
blements de terre, dépeuplérent les 
plus belles provinces de l'Asie. Les 
Perses en Orient , les Abares, les 
Bulgares , les Esclavons en Occident, 
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couvrirent de cendres et de ruines les 
pays de la domination romaine. A 
toutes cés calamités se joignirent les 
ravages d’unc lèpreinconnue jusqu'a- 
lors (1). Ge fléan étendit au !cin sa dé- 
sastreuse influence. Héiaclius, en- 
chaîné par la douleur, étourdi de ce 
spectacie de défolation, resta d’abord 
immobile , sans porter remède à tant 
de maux réunis. À son ayénement au 
trône, le gouvernement était dans la 
désorganisation la plus complète. Il 
s'agissait de recréer une armée , de la 
discipliner , de rétiblir la morale, de 
ranimer la confiance des peuples dé- 
sespérés : ces heureux changements 
ne pouvaient être l'ouvrage d’une ou 
de deux années. Les Perses continuant 
leurs courses meurtrières, inondont 
VAsie de leurs troupes, saccagèrent 
Damas , et désolèrent la Syrie, ainsi 
que la Palestine : une de leurs armées 
vint camper sous les murs de Chal- 
cédoine en face de Constantinople. 
Héraclius , toujours irrésolu , tou- 
jours engourdi, ne savait comment 
conjurer cet épouvantable orage. Les 
rigueurs de la famine se firent si vive- 
ment sentir dans la capitale , que 
l'empereur se vit contraint d’abobir 
les distributions gratuites de pain, 
fondées parle grand Constantin; abo- 
htion qui faillit exciter une révolte 
générale : mais les habitants finirent 
par se résigner à leur misérable sort, 


(rx) Nous empruntons Les expressions de Lebeau. 
Elle n'étaitpourtantpas inconnue. Il s’agit ici de la 
petite-vérole. Ceite espèce de lèpre, née entre les 
deux tropiques, avait été apportée, deux siècles au- 
paravant, en Arabie par les Abyssins, et de proche 
eñ proche s'était répandue jusqu’en Occident. Les 
Lombards, dans leurs incursions, portèrent cette 
contagion en Bourgogne, l’année même de la nais- 
sance de Mahomet, Des médecins arabes, Atron 
d’Alexaudrie , contemporain d'Héraclius, et Rha- 
zès, mort l'an 923 ( Woy. Aaron et Raazes), sont 
les premiers hommes de l’art qui aient décrit les 
symptômes et les progrès de eette maladie, et 
qui yaient cherché des moyens curatifse. Les ma- 
Jades , jusqu'alors, s'étaient soumis aveuglément 
à une sorte de fatalité; et les médecins n'avaient 
combatiu Le mal qu'avec des pratiques de supersti- 
tion. 
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Ils chérissaient un souverain presque 


aussi à plaindre qu'eux - mêmes , et 
subirent religiceusement une destinée, 
si cruelle pour toutes les nations 
de l'Orient que les histonens arabes 
appelérent ce siècle Ze siecle des pro- 
diges et des fléaux. Héraclius se dis- 
posait néanmoins à se retirer en Afri- 


. que, lorsque , touché des larmes de 


ses sujets , 1 abandonna ce projet fu- 
neste. Les Perses , détertninés à ren- 
verser l'empire, lui portaient chaque 
jour des coups mortels. Vainement 
Hcraclius descendit aux supplications 
les plus honteuses pour obtenir la 
paix. Le fier Cosroës voulait que les 
Romains ,abiurant Jésus-Christ, ado- 
rassent le soleil. L’excès de la honte 
et du malheur éleva inopinément le 
prince au-dessus de lui-même: la nou- 
velle de la prise de Jérusalem, du 
massacre ou de la dispersion des ha- 
bitants , et surtout l'enlèvement de la 
sainte - croix , lui rendirent de l'é- 
neroie, et le métamorphoserent en un 
autre homme. Tous les corps de l'état 
firent les plus généreux SAcrifices : le 
clergé permit au souverain de dispo- 
ser de Por et de l'argent des éghses, 
puisqu'ils devaient êtreemployés à re- 
conquérir les lieux saints. Afin d’aug- 
menter le nombre des troupes néces- 
saires à cette expédition , Héraclius 
enrôla sous ses étendards les Serves , 
les Croates , une foule de Kozars ct 
de Huns , habitués aux armes, et qui 
se faisaient un jeu de la guerre. Il 
part de Constantinople le 4 avril 
622, s'arrêta quelques mois dans 
l'Asie - mineure, fortifiant le courage 
du soldat par des simulacres de ba- 
taille, par de fréquentes évolutions 
propres à le tenir en haleine, à main- 
tenir dans les rangs une exacte disci- 
pline ; et il réussit en ce dessein. Son 
armée s’ébranla le même mois, à-peu- 
près , de l’année à jamais mémorable 
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par la retraite de Mahomet à Yatreb (un 
vendredi) 16 juillet: (la ville, depuis 
cette époque, prit le nom de Médina 
IVabi , c'est-à-dire, ville du prophe- 
te.) Durant six campagnes consécuti- 
ves , l'actif, linfatigable Héraclius se 
montra constsmment le premier à 
Vattaque , le dernier dans la retraite, 
et déconcerta la valeur naturelle des 
Perses par de hardies et de savantes 
manœuvres, par la rapidité de ses. 
marches et de ses contre-marches, se 
mulüpliant au besoin et bravant les 
intempéries du climat. Plus d’unefois 
il perça de sa lance les champions en- 
-nemis qui osérent le défier , et ne se 
fit pas moins admirer par son huma- 
nité envers les vaincus que par son 
impétueuse valeur : 1l defit complète- 
ment Cosroës en personne , à Gan- 
zac , aujourd'hui Tauris, entra dans 
cette ville, éteignit le feu perpétuel, 
déiruisit le Pyrée où brûlait ce feu 
sacré, et de là pénétra dans le centre 
de la Perse, tandis que les Abares, 
profitant de son absence, assiégeaient 
Constantinople par terre et par mer. 
L’héroisme du prince s'était heureu- 
sement communiqué aux sujets, qui 
repoussérent les barbares, et les con- 
traisnirent de lever le siége. Saibar, 
général de Cosroës, pour obliger Pem- 
pereur de revenir défendre cette gran- 
de cité, traversa l'Asie, campa une 
seconde fois devant Chalcédoine, bien 
décidé à faire une diversion capable de 
ravir à Héraclius tout le fruit de ses 
victoires. Ce souverain n’en poursui- 
vit pas moins sa marche tromphante: 
il gagna une nouvelle bataille sur les 
bords du Zab, où il reçut plusieurs 
blessures, s’empara des trésors du 
monarque ennemi, et s’approcha de 
Ctésiphon, capitale de toute la Perse. 
Sarbar aurait peut - être réussi dans 
Fexécution du projet qu'il méditait, 
si le capricieux, le farouche Cosroës 
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n’eut pas cruellement offensé ce géné- 
ral, qui se vengea de son maître 
par une révolution concertée avec les 
grands du royaume. Le monarque des 
Perses , ayant été précipité du trône, 
fat mis à mort par son fils et son hor- 
rible successeur Siroës. Aussitôt le 
parricide conclut la paix avec Pem- 
pereur, lui rendit les prisonniers , 
les provinces conquises sous le règne 
précédent, et lui remit la croix sainte. 
Héraclius retourne à Constantinople au 
mois d'octobre 628 : monté dans un 
char attelé dequatre éléphants, tenant 
eutre ses mains Île signe vénérable de 
la rédemption des hommes, le succes- 
seur de Phocas triomphe avec le même 
faste que les généraux de lancienne 
Rome. Après avoir satisfait son or- 
eueil, il repasse en Asie, va droit à 
Jérusalem , y fait une entrée solen- 
nelle , et porte lui - même, sur ses 
épaules, la croix du Sauveur jusqu’au 
sommet du Calvaire : pieux évene- 
ment , dont cet empereur voulut 
transmettre le souvenir, en instituant, 
le 14 septembre , la fête dite de 
VExaitation de la Sainte - Croix. Ce 
fut la dernière action remarquable 
d'Héraclius, qui, des ce moment, s’éva- 
nouit à nos yeux, avec tous les pres- 
tiges de sa gloire militaire. Jamais 
prince ne justifia davantage la vérité 
de cette pensée de Tite-Live, que la 
prospérité fatigue lame même des sa- 
ges. Il resta cinq années en Orient, 
plongé dans la mollesse., Son héroïs— 
me cttoutes ses qualités s’éteignirent 
entierement , au milieu des subtiles 
erreurs du monothelisme , qui con- 
sistait à n'admettre en Jésus - Christ 
qu’une seule volonté en deux natures ; 
hérésie que le pape Jean IV condam- 
na, dans un concile tenu à Rome. L’an 
632, le victorieux Héraclius, devenu 
chef de secte, publia le fameux édit, 
appelé ecthèse (ou exposition de ‘oi ), 
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rédigé par Sergius, patriarche de Cons- 
tantinople ; édit qui favorisait les mo- 
nothélites, et qui pourtant déplut aux 
deux partis , de même que dans la 
suite des âges , l’interim de Charles- 
Quint ne put concilier entre eux les 
catholiques et les protestants, ni les 
réduire au silence, but que s’était pro- 
-posé cet empereur d'Allemagne. Au 
licu d’entasser arguments sur argu- 
ments, de tenir des synodes; au lieu 
de semer de nouveaux germes de dis- 
corde parmi ses sujets, Héraclius au- 
rait dü s'occuper du soin beaucoup 
plus important d'arrêter un torrent 
qui meniçait d’engloutir l'univers. Les 
Musulmans subjuguaient des provin- 
ces entières, pendant qu'il discutait 
la question abstruse des deux na- 
tures, De toutes parts, le croissant 
était substitué à la croix ; et lon 
voyait des généraux eux-mêmes em- 
brasser l'islamisme. Les infideles , 
commandés par Caled, surnommé 
l'épée de Dieu, dispersaient devant 
eux les chrétiens comme un vil trou- 
peau. Aux cris de frappez, frappez , 
Paradis, Paradis, proférés dans les 
batailies par cet habile et vaillant chef 
de fanatiques, les troupes romaines, 
saisies d’épouvante, tombaient , pres- 
que sans opposer de résistance, sous 
lecimeterre des Arabes, ou cherchaient 
leur salut dansla fuite. Ce fut ainsi que 
les Musulmans vainquirent leurs enne- 
mis , aux journées d’Aïnadin, de Da- 
mas, de Césarée et d'Yarmouck, qui 
coûtèrent cent mille hommes à l’armée 
impériale , tant tués que blessés. Les 
vainqueurs eurent l’insolence de som- 
mer Héraclius et tout son peuple de 
reconnaître Dieu et Mahomet son 
prophète. Le faible empereur fuyait de 
ville en ville, à Papproche des con- 
quérants , et redoutait de se mesurer 
contre de tels adversaires. Il se con- 
tenta d'aller enlever la sainte-croix de 
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Jérusalem; et, malgré les représenta- 
üons , les prières des principaux offi- 
ciers , il reprit lächement le chemin 
de Constantinople. Au rapport de 
Théophanes et de Suidas , ce vain- 
queur des Perses ne pouvait, sans 
trembler , envisager les flots de la 
mer : 1} repassa dans la ville impériale, 
au moyen d’un pont debateaux, cons- 
iruit à grands frais sur le Bosphore, 
et que l’on garnit de hautes branches 
et d’un épais feuillage, afin de lui dé- 
rober ce spectacle : pusillanimitéinouie 
dans les annales des peuples. Quelles 
inégalités et quelle faiblesse dans le 
caractère de cet empereur ? La Mé- 
sopotamie, la Syrie, la Palestine, 
tombées au pouvoir des Musulmans ; 
Bosra , Damas, Palmyre, Antioche, 
Emèése , ete., enlevées d'assaut, rien 
ne fut capable d’émouvoir Héraclius. 
Il sortit néanmoins un moment de sa 
léthargie : apprenant la perte dure 
partie de l'Egypte, il imagina de 
gagner Amron , lieutenant du calfe 


Omar, et chargea Cyrus, patriarche 


d'Alexandrie , de engager à s’éloigner 
de ce fertile pays. Le général musul- 
man, pour toute réponse, dit au né- 
gociateur , en Jui montrant une co- 
lonne : « Vois - tu cette enorme co- 
» lonne? nous sortirons de l'Egypte 
» quand tu lauras avalée. » Amrou 
y resta effectivement; et, après avoir 
dévoré cette injurieuse hyperbole , 
Héraclius retomba dans ses langueurs 
accoutumées, En Occident, empire 
ne conservait plus qu’une ombre de 
sa grandeur : les Romains venaient 
d’être expulsés de leurs possessions 
en Espagne par Sisebut et par Suin- 
tilla, rois des Visigoths. L'Espagne 
était la première contrée que les Ro- 
mains avaient conquise au - delà de 
V'Italie : ce fut aussi la contrée qu'ils 
retinrent le plus iong-temps sous leur 
domination. Les provinces de Pltalie 
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elles-mêmes , soumises à lempire, 
sous la dénomination d’exarchat de 
Ravenne, furent le théâtre des scènes 
les plus tragiques. L’exarque Lémi- 
gius et son successeur Éleuthère, en= 
treprirent de se rendre indépendants, 
et furent massacrés. Ariovald , roi lom- 
bard , s'agrandit , aux dépens des Ro- 
mains, et suttirer parti de tous ces 
troubles , en bornant à d’étroites limi- 
tes ce petit état, faible reste de la 
puissance de leurs ancêtres. Héraclins, 
succombant enfin sous le poids des 
revers, des chagrins domestiques, at- 
taqué d’une hydropisie qui le rendit 
d’une corpulence monstrueusce, expira 
le rr février 641, après un règne 
de trente ans, Jamais homme ne dif- 
féra plus de lui - même que cet em- 
pereur : vaillant capitaine à son avéne- 
nement au trône; timide, incertain, 
durant les onze premières années de 
son règne; héros au milieu ; le plus 
indolentet le pluslâchedes souverains, 
les treize dernières années de sa vie. 
Les exploits d'Héraclius en Perse, ne 
furent, à proprement parler, profi- 
tables qu’aux Musulmans, en ce qu'il 
affablit ce royaume , dont les forces 
uuies à celles de l’empire romain au- 
raient pu arrêter les progrès du ma- 
hométisme. S'ileût paru à la tête des 
armées romaines , sa présence eût dou- 
blé leur énergie. De pauvres mon- 
tagnards , attachés au christianisme 
(les Maronites }, prouvèrent, en op- 
posant le courage au courage, que les 
Musulmans n'étaient pas invincibies. 

| J—D—T. 

HÉRACLIUS II (ConsranTINUS) , 
empereur d'Orient, indiqué mal-i-pro- 
pos par quelques historiens , sous le 
nom de Constantin IT, était fils d'Hé- 
raclins et d’Eudocie , sa première 
femme , et naquit a Constantinople en 
612. Héraclius, en mourant, lui lais- 
sa l'empire , ainsi qu'a son frère Hé- 
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raciéonas ; mais l’impératrice Martine, 
femme ambitieuse , mère de ce der: 
nier, voulut s'emparer de l'autorité, et 
retenir les deux jeunes princes sous 
sa tutelle. Le peuple et les sénateurs 
refusèrent de reconnaître Martine 
pour eur souveraine, et finirent même 
par proclamer seul auguste Héraclius- 
Constantin , dont la valeur s'était si- 
gnalée contre les Sarrasins, pendant 
le règne de son père , et dont les 
belles qualités promettaient à l'empire 
des jours heureux : mais ce prince, 
au milieu d’une cour livrée aux erreurs. 
du monothélisme , se montra sans 
ménagement opposé à cette hérésie, et 
s’attira la haine des hommes les plus 
puissants. De ce nombre était le pa- 
triarche Pyrrus , lié secrètement avec 
limpératrice Martine, Héraclius-Cons- 
tautin ne réguait que depuis trois 
mois , lorsqu'une maladie lente et in- 
connue le consuma et le conduisit au 
tombeau. Il mourut , le 22 juin 64r, 
cent trois jours après être monté sur 
le trône. On crut que le poison avait 
hâté sa fin, et les soupcons tomhèrent 
sur Martine et sur le patriarche : la 
joie que montra l’impératrice et les 
mouvements qu'elle se donna pour 
faire couronner Héracléonas , forti- 
fièrent peu à peu ces bruits. Le sénat 
et le peuple parlèrent de venger Hé- 
raclius-Constantin. Valentin, homme 
rusé <t entreprenant , sous prétexte 
de servir les jeunes enfants de ce 
prince, souleva une partie de l’armée, 
et s'empara de Chalcédoine. Pyrrus , 
cffrayé, abaudonna la tiare, et se 
sauva en Afrique. Martine se flatta 
que le sceptre de sou fils la mettrait à 
Pabri de l'orage; mais le sénat fit cou- 
per le nez à ce prince , et la langue 
à sa mère , et Les exila tous deux. {ls 
moururent dans lobscurité : Héra- 
cléonas n’avait que seize ans lorsqu'it 
fat détrôné. Depuis le grand Cons- | 
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tantin, il est rarement fait mention , | 


sur les médailles , de la dignité de 
consul ; ct Hérachius Constantinus est 
le dernier empereur qui prenne ce 
ütre sur les siennes,  L—S—+#, 
HERAULT (René), d'une an- 
cieune famille de Normandie, naquit 
à houen en 16971. Il fut successi- 
vement avocat du roi au Ghâtelet, pro- 
cureurgénéral du grand-conseil, mai- 
tre des requêtes, intendant de Tours, 
lieutenant-général de police, enfin in- 
tendant de Paris et conseiller d’état. 
C'était un homme d’un mérite distin- 
gué, qui se signala par son esprit de 
justice et son intégrité dans chacun 
des emplois qu'il remplit. {la été sur- 
tout connu comme lieutenant de po- 
lice, montrant dans cette place uue 
utile sévérité pour l'exécution des lois 
et de tout ce qui tient à l’ordre pu- 
blic. El fut dans le cas d’user, envers 
les jansénistes, d’une rigueur quel- 
quefois peut-être excessive; mais il 
ne faisait qu'obéir à des ordres su- 
périeurs. 11 s’était trouvé en opposi- 
tion avec ce parti dès le temps de 
san intendance de Tours, et d’autant 
plus qu'il avait un frère jésuite. En 
conséquence, il ne fut pas ménagé 
dans les Vouvelles ecclésiastiques, 
espèce de journal qui paraissait chaque 
semaine depuis 1725, et qui fut la- 
céré et brûlé par la main du bourreau, 


| en vertu d’un arrêt du parlement ren- 


du au mois de février 1531 (Voyez 
Guenin ). M. Hérault était souvent, 
par les devoirs de sa place, obligé de 
faire lui-même ou d’ordonner des per- 
quisitions dans Paris et les environs, 
pour découvrir les auteurs, impri- 
meurs et distributeurs de ces feuilies , 
protépées sous main, dit-on, par un 
assez grand nombre de membres du 


‘parlement eux-mêmes. Elles sortaient 


d’une presse porlative que l’on em- 


ployait, tantôt dans une cave, et tan- 


c 
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tôt dans une autre (1), quelquefois-daus 
la propre maison du lieutenant de po- 
lice. On introduisait de ces feuilles jus- 
que dans son appartement; et, de 
temps en temps, lorsqu'il venait de 
faire uue visite pour connaître le lieu 
du délit et les coupables, 1l aperce- 
vaitles Nouvelles ecclésiastiques tout 
fraicherient imprimées, qu'on avait 
jetées dans son carrosse, sans qu'il pût 
attendre les auteurs de cette espiégle- 
rie. [l signala encore son adrmimistra- 
tion par les mesures qu'il prit relau- 
vement aux folies ou impostures dont 
les miracles, réels ou prétendus, opé- 
rés sur Îa tombe du diacre Pâris, 
étaient l’occasion. Marié, en secondes : 
poces, à mademoiselle Moreau de Sé- 
chelles, fille du contrôleur-général des 
finances, il en eut un fils, colonel du 
régiment de Rouergue, tué à la bataille 
de Minden, et qui fut père du trop 
fameux Hérault de Sechelles, René 
Hérault mourut à l’âge de quarante- 
neuf aus, le 2 août 1740; et l'esprit 
de parti ne manqua pas de répandre 
qu'il avait passé les derniers moments 
de sa maladie dans des angoisses ter- 
ribles, parlant sans cesse de la main 
de Dieu qui le frappait, mais pourtant 
sans se reprocher ses poursuites con- 
tre les jansenistes. L—p—5. 

HÉRAU LT pe SECHELLES 
(Mamr-JEean), peut-fils du précé- 
dent, naquit à Paris en 1760. Il se 
présenta dans la carrière de la robe : 
avec ies avantages réunis de la nais- 
sance, de la fortune , d’un extérieur 
heureux , et de quelques dons de 
l'esprit. 11 débuta , comme àl arri- 
vait à ses pareils, par être avocat 
du Roi au Châtelet, et se créa une 
réputation, dans une place où l’on 
ne faisait ordiuairement que la pré- 
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(x) L'invention de ces imprimeries secrètes fu € 
due à une madame Théodon , femme du directeur-\ 
général des académies royales de peinture et 
sculpture à Rome, morte en 1739. 
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parer. Les gens du monde accouru- 
rent, pour la première fois, à ce tri- 
bunal , pour entendre le jeune magis- 
trat, défendant un précepteur contre 
lingratitude de son élève, une mère 
délaissée contre l'abandon d’une fille 
opulente, etc. , etc. On trouvait pi- 
quant le contraste des principes aus- 
tères de la justice, dans la bouche 
d’un homme de vingt ans, doué d’un 
organe touchant, et paré de toutes les 
grâces de son âge. Le bruit s’en répan- 
dit jusqu'a la cour; M. de Séchelles 
était proche parent de la duchesse de 
Polignac, chez laquelle il eut occasion 
d’être présenté à la reine: cette prin- 
cesse, naturellement bienveïllante, le 
prit sous sa protection ; 1l en ressen- 
üt promptement les effets, par sa no- 
mination à la première place d’avocat- 
général au parlement, qui vint à va- 
quer. Placé sur un théâtre plus élevé, 
il ne soutint pas léclat de son début; 
et déjà l’on soupçonnait qu'il avait dû à 
quelques secours étrangers la supério- 
rité de ses plaidoyers au Châtelet : il 
défendait péniblement sa renommée, 
lorsqu'elle fat attaquée par une con- 
currence redoutable, Du parquet de la 
cour des aides, était monté à celui du 
parlement un homme de l'âge de Hé- 
rault de Séchelles, mais qui semblait 


avoir reçu en partage le don des ancien- 


nes mœurs, austère, picux, modeste, 
et portant à ses fonctions d’avocat-gé- 
néral une assiduité sans distraction, 
et une facilité désespérante. ( Voyez 
Damsray, dans la Biogr. des Hom- 
mes vivants.) M. Hérault sembla se 
réveiller à arrivée de M. Dambray, 
pour lutter avec lui : mais la partie n’é- 
tait pas égale, et il fallut céder au nou- 
veau-venu les admirations du barreau, 
et, ce qui valait mieux encore, l'estime 
générale, Ge moment décida de la car- 
rière des deux rivaux. Hérault selan- 
ça dans celle de la révolution, où il 
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espérait trouver des succes plus fa- 
ciles , et qui n’en étaient que plus 
dangereux. Nommé d'abord commis- 
saire du Roi près le tribunal de cas- 
sation , il en remplit les fonctions avec 
négligence , et seulement comme un 
moyen d'arriver à Fassemblée léois- 
lave, où il fut, en effet, nominé par 
le département de Paris (1). Il s’y pré- 
senta avec d’assez bonnes dispositions, 
mais avec le préjugé qu'il devait 
être le premier, partout où il avait 
le bonheur de ne pas renconirer 
M. Dambray. Celie vanité, quoique 
contrariée à chaque pas, ne cessait de 
léserer , et lui fit abandonner, tour-à- 
tour, dans lPassemblée législative , le 
part des Feuillants et celui de la Gi- 
ronde, pour devenir, sans oser se 
Pavouer à lui-même ou aux autres, 
sinou le chef, au moins le plus mar- 
quant des jacobins du bas étage. C'est 
de cette place qu’on l’entendit harceler 
sans reiäche les ministres; poursuivre 
les prêtres , les émigrés ; demander la 
guerre à grands cris : c’est à lui qu’on 
doit le premier décret organique de la 
terreur , la loi qui attribue aux muni- 
cipalités la police de sûreté, et confie 
le pouvoir de juger les personnes à 
des corps qui n’avaient été institués 
que pour administrer les choses. Ii 
n'était pas resté étranger aux mou- 
vements qui avaient amené le ro 
août, si lon en juge par son rap- 
port sur la nécessité de déclarer à 
ceite époque la patrie en danger, et 
par sa déclamation contre le juge de 
paix Larivière, qui avait courageuse- 
ment poursuivi Chabot et Bazire, pre- 
miers auteurs du mouvement. Par une 
conséquence de la bonne foi de son 
parti, Hérault ne manqua pas d’attri- 
buer les désastres du ro août aux 
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(1) Hérault de Séchelles avait pris Les armes le 


14 juillet 1789, etil eut dans cette journée deux 
hommes tués à ses edtés. 
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royalistes , et de réclamer l’établisse- 
ment d’un tribunal spécial pour en 


faire justice. C’est sur son rapport 


que le tribunal extraordinaire du 17 
août, précurseur de tous les autres, 
fut établi. Vainement il avait jusque 
là sollicité la présidence de l’assem- 
blée. T1 l’obtint enfin le 1°*. septem- 
bre : il occupait le fauteuil dans la nuit 
du 2; et il put entendre le récit des 
massacres, et presque les cris des vic- 
times sans en être troublé, et sans 
songer à interrompre > pour y mettre 
ordre , quelques discussions insigni- 
fiantes, dont l’assemblée, glacée de 
frayeur , avait l'air de s'occuper. Hé- 
rault de Séchelles fut réélu à la Con- 
vention, et obtint même les suffrages 


des jacobins les plus ardents pour la : 


place de maire de Paris. Nommé pré- 
sident de cette assemblée le 2 no- 
vembre, il céda le fauteuil à M. Gré- 

oire, et partit, le 16, pour une mis- 
sion dans le Mont-Blanc, dont le pré- 
texte était de travailler à quelque or- 
ganisation , et le but d’entamer des né- 
gociations de paix qu’on croyait pos- 
sibles avec les puissances étrangères. 
Sa mission durait encore à l’époque 
du procès du Roi: il ne vota donc pas 
dans cet étrange procès; mais il y 
prit la part la plus dépiorable qu'on 
pût y prendre de loin : il écrivit, 
avec Jagot et Simond, ses collègues , 
une lettre à la Convention, où 1ls 
déclaraient que Louis , qu’ils quali- 
fisient de parjure , devait étre con- 
damné. ( Joy. l'article GrÉGomRE , 
dans la Biographie des hommes vi- 
vants.)De retour àla Convention, après 
une mission dont l'issue était facile à 
prévoir, Hérault de Séchelles se trou- 
va nécessairement au milieu du parti 
exagéré coutre lequel celui de la Gi- 
ronde ne luttait déjà plus qu'avec son 
é'oquence, pour toujours impuissañle. 
Lorsque les Vergniaud, les Génsonné, 
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les Condorcet, trop tard convertis, 
s’épuisaient pour rappeler à l’ordre et 
aux lois une populace rendue furieuse 
par l'impunité de ses premiers excès, 
Hérault répondait froidement : « La 
» force du peuple et la raison , c’est la 
» même chose, » 1] appuya de tout son 
pouvoir la catastrophe du 31 mai; et 
toujours prêt pour les plus tristes 
fonctions, 1l se chargea de présider la 
Convention , lorsqu’à travers des scè- 
nes, moitié ridicules et moitié atro- 
ces , elle prononça l’arrestation de ses 
membres les plus distingués, de ceux 
qui expièrent bientôt après, sur lé- 
chafaud , le malheur de leurs doctri- 
nes et l'abus de leurs rares talents. 
Les services qu'Hérault de Séchelles 
avait rendus au 31 mai, lui donnèrent 
enfin du relief: en même tenps que 
la Convention proscrivait une partie 
de ses membres qu’elle accusait d’a- 
voir entravé Je travail de la constitu- 
tion, elle annonçait qu’elle allait s’y 
dévouer de toutes ses forces. Hérault 
fut adjoint au comité de salut public 
pour présenter les bases de cette 
constitution, et fit à ce sujet diffé- 
rents rapports qui- contiennent tous 
les genres de délire dont la matière 
était susceptible : c’est lui qui rédi- 
gea ce code de nivellement et d’anar- 
chie , qu'on appelait la constitution 
de 1793, et qui cependant ne fit 
que passer de ses mains dans l’ar- 
che; tant on redoutait alors que le dé- 
sordre cédàt le moins du monde à 
l'apparence de la règle. Toutefois on 
réunit des députés de tous les dépar- 
tements pour accepter celte constitu- 
tion , déja sous la clef: une fête solen- 
nelle fut indiquée pour le 10 août 
2903 ; et Hérault de Séchelles fut nom- 
me, pour cette époque, président de la 
Convention , et par conséquent de la 
fête. Elle devait commencer au lever 
de l'aurore: sa première scène consis- 
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tait dans la réunion du président de la 
Convention, et du doyen des députés 
des départements, pour boire dans la 
même coupe de Peau qui s'épanchait 
des mamelles de ia Nature, représen- 
iée par une figure colossale, élevée 
sur les débris. de la Bastille. Cette 
réunion offrait le FPÉPOPRORGRL d’un 
ex-avocat général d du parlement de 
Paris , le plus jeune et Le plus élégant 
des san gistrats de son A d du 
moine je plus vieux et le plus sale du 
couvent des Jacobins de la rue Saint- 
Jacques. Hérault s’écriait, en tenant 
le moine embrassé, et la coupe en sa 
main: « O Nature, reçois l'expression 
» de l'attachement éternel des Fran- 
» çais pour tes lois, et que cetie eau 
» féconde qui jaillit de tes mamelles, 
» que celte boisson pure qui abreuva 
» les. premiers humains, consacre 
» dans cette coupe de la Loue et 
» de l'égalité, Les serments que te fait 
» la France, en ce jour le plus beau 
» qu'ait éclairé le soleil, depuis qu'il 
» est suspendu dans nanas de 
» l'espace. » Le président de la fête 
trouva, à cinq ou six stations différen- 
tes, fe occasions de placer des mor- 
ceaux de cette force, qu’il faut rclire, 
pour avoir quelque ace du vertige, 
tour-à-tour furieux ou bouffon, qui éga- 
rait alorsles hommesrevêtus dela puis- 
sance, Robespierre frémit de ces hon- 
“neurs oratoires, auxquelsilétait étran- 
ger, et ne pardonna ni au moine, ni 
au président, Cependant, et pour sg 
nir lieu de la constitution, si solennel- 
lement acceptée , on créa de gouverne- 
meut qu'on à appelé révolutionnaire, 
le plus atroce et le pius puissant 
qui ait jamais effrayé la terre. Hérault 
de Séchelles y prit une place dans le 
comité de salut public ; et précurseur 
d’un auire orateur d’affreuse célébrité, 
il parut pendant Jes premiers mois à 
la tribune, pour y annoncer des vic- 
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dans le ab ie 
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tôires ou des défaites , et toujours pour 
proposer des mesures acerbes. La 
plus signalée fut Le désarmement des 
suspects , Vannelation de leurs passe- 
ports ,la faculié donnée au comité de 
surveillance de lesarrèter, et la défense 
de les mettreets liberté. Hérault quitta 
le comité de salut public au mois de 
septembre 1705, pour une mission 
où l’on redoutait 

les progrès des ennemis ; il y organisa 
la terreur qui seule, selon lui, pouvait 
consolider la république. Il y créa un 
tribunal spécial révolutionnaire, pour 
mettre le pays à la raison. « J'ai semé, 
» écrivait-1l, quelques guillotines sur 
» ma roule; et je vois que cela pro- 
» duit déjà un excellent effet. » C'était 
là le terme des succès d'Hérault de 
Séchelles : depuis , il ne fit que dé- 
cheoir, Au mois de novembre suivant, 
il fut dénoncé comme ex-noble, com- 
me entretenant des liaisons suspectes 
avec ses pareils, comme enfin conser= 
vant, dans son costume et ses ma- 
guières, quelque chose qui contrastait 
avec ja nudité du sans-culotisme. Ro- 
bespierre permit qu'il fût défendu par 
Couthon : le moment de le perdre 
n’était pas encore arrivé. De retour à 
la Convention, il se présenta à la tri- 
bune, défiguré de son mieux ; il se 
jusüfia des accusations précédentes, 
et ajouta : « Si, avoir été jeté par le ha- 
» sard de la naissance dans une caste 
» que Fepelletier et moi nous n'avons 
» cessé de combattre et de mépriser x 
» est un crime qui me reste à expier , 
» je prié l'assemblée d’accepter ma 
» démission de membre du comite de 
‘» salut public. » L’assemblée ordonna 
l'impression de son discours, et re— 
fusa sa démission. Mais, tandis qu'il 
parlait, Robespierre lui avait lancé des 
regards faronches; et, dépris lors, 
Pinfortuné , qui se sentait saisi, ne se 
débatiait plus que faiblement sous Les 
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serres du vautour. Robespierre eut la 
cruauté de se jouer de lui pendant deux 
mois ; enfin , le 10 mars 1704, il le fit 
jeter dans la maison d’arrêt du Luxem- 
bourg sous quelques misérables pré- 
textes , comme d’avoir caché un émi- 
gré, et entretenu des relations avec un 
nommé Proly, espèce d’aventurier, 
dont il n’était plus dès long-temps 
question. Conduit à la prison, et dé- 
Sormais dispensé de cruautés qui n’é- 
taient pas apparemment dans son ca- 
ractère , il reprit son humeur enjoute 
et ses manières aimables (1). El revint 
à ses goûts littéraires , et prépara l’édi- 
tion d’un ouvrage intitule: Théorie de 
l'ambition. 1| supportait ainsi sa cap- 
tivité mieux sans doute qu'il n’avait 
soutenu ses périllenses dignités , lors- 
que Robespierre l'enveloppa, comme 
par hasard, dans la conjuration dé 
Danton et de Camille Desmoulins, etc. 
Traduit avec eux devant letribunal ré- 
volutionnaire, Hérault partagea leur 
jactance et cette basse ironie, déplacée 


partout, mais quisemble monstrueuse } 


dans ces solennités du malheur. On 
avait demandé à Camille Desmoulins 
son âge ; il avait répondu: trente-trois 
ans, l’âge du sans-culotte Jésus. On 
demandait à Hérault de Séchelles ses 
noms de baptême ; ilrépondit, pour ne 
pas rester en arrière de son compa- 
gnon: « Je m'appelle Marie-Jean, 
» noms peu saillants même parmi les 
> saints. » Mais l'ironie, la raison, la 
sagesse ou l'audace, étaient également 
impuissantes pour les sauver de la 
mort. Hérault entendit son jugement 
sans émotion, et montra le même cou- 
rage que ses compagnons d’infortune, 
Il conserva son sang-froid jusqu'aux 


l 


(x) Au milieu du sang et des pleurs qui inon- 
dèrent la France en 1793, Hérault de Séchelles 
s’occupait encore de galanterie et de vers, aux- 
quels la jeune et belle épouse de Camille-Des- 
moulins ne fut pas insensible. ( Biograph, mod. 
Leipzig , 1807 , 4 vol. iur8°., L, 431.) 
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pieds de léchafaud; on le vit, sur Ja 
route, parler affectueusement à ses 
collègues, et s’interrompre pour sa- 
luer des personnes qu’il reconnaissait. 
Descendu de la charrette, et lorsque 
son tour de monter à l’échafaud fut 
arrivé, 1} s’approcha de Danton pour 
lui donner un dernier adieu. « Mon- 
» tez donc, lui dit cet homme encore 
» farouche , nos têtes auront le temps 
» de se baiser dans le panier. » Telle 
fut la fin de Hérault de Séchelles; if 
dut ses fautes et ses malheurs à une 
célébrité précoce, On lui avait fait une 
réputation fort au-dessus de son mé- 
rite, et même de celui qu'il aurait pu ac- 
quérir ; car il avait peu d’etendue dans 
lesprit, et manquait entièrement dé 
sensibilité: i n’eut ni la force de sou- 
tenir cette réputation, ni le courage 
d'y renoncer. Placé ainsi entre l’im- 
puissance et la prétention , il descen- 
dit de degré en degré pour trouver des 
admirateurs, et jusqu'aux derniers 
rangs des jacobins, où lattendait une 
fin misérable. Moins favorisé du côté 
des qualités extérieures, moins prôné 
dans le grand monde, il n’eût pas 
connu les tourments de l'envie, ni le 
ressentiment des prétentions trom- 
pées; il eut pu devenir un homme de 
bien et un sage magistrat. Peut être 
n’eût-il pas échappé davantage à la 
faux de la révolution ; mais du moins 
il eut trouvé le martyre sur la place où 
il a subi le supplice. On connait de lui 
les ouvrages suivants : 1, Æloge de 
Suger , abbé de Saint-Denis, 1770, 
in-0°. IT. Visite à Buffon, 1765, in- 
8°. Cette production a été réimprimée 
en l'an 1x (1802), sous le titre de 
Voyage à Montbar, avec des notes 
assez curieuses ( 7’oyez Burron, VI, 
241). L’éditcur (M. Solvet} y a joint 
divers écrits du même auteur, dont la 
plupart avaient été recueillis depuis sa 
mort, dans des feuilles périodiques, 
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notamment dans le premier volume du 
Magasin encyclopédique, x 799. En 
voici la liste : 1°. Réflexions sur la 


declamation et sur Thomas (1). —: 


2°. ÎVotes sur la conversation, trou- 
pées dans le portefeuille d’un homme 
du monde, qui a vecu avec plusieurs 
hommes célèbres du siècle. — 3°. 
Eloge d’Athanase Auger, lu à la 
séance publique de la société des 
Neuf-Sœurs, le 25 mars 1790. — 
4°. Eufin, Pensées et anecdotes. Ces 
divers écrits n’offrent rien de remar- 
quable; on y reconnaît l'espèce d'esprit 
à-la-fois superficielet maniéré qui était 
propre à lauteur. Ici Hérault de )Sé- 
chelles ne fait que gâter les jugements 
qui couraient dans la société sur Îles 
personnages contemporains dont il 
parle. LL. Détails sur lu société d'Ol- 
ten, in-8°., 17090. IV. Théorie de 
l'ambition. Oct ouvrage, le plus im- 
portant de tous ceux qui sont sortis de 
sa plume, est une espèce de recueil 
de maximes ou absurdes, ou criminel- 
les, exprimées dans un style obscur 
et néologique. L'auteur abjure toute 
idée de morale, pour ne voir dans la 
société qu'un mouvement de machi- 
nes qui s’entrechoquent, se dépla- 
cent ou se détruisent : on sent aisé- 
ment que cette production n’estencore 
qu’une froide jactance; et l’auteur, qui 
ne s’est pas fait illusion à lui-même, 
ne peut la faire à personne. La Theéo- 
rie de l’ambition a été publiée pour la 
première fois, en 1802, In-8°., par 
M. Jean-Barthélemi Salgues, qui y a 
joint quelques notes de sa façon (2). 


(r) Dans ses Réflexions sur la déclamation, Hé- 
rault de Séchelies rapporte qu'il avait pris des le- 
gons de déclamation dé Mlle. Clairon. Il raconte 
ainsi leur première entrevue : « Avez-vous de la 
» voix, me dit-elle 13 première fois que je la vis? 
» Un peu surpris de la question, et d'ailleurs ne 
» sachant trop que dire, je répondis : J'en ai 
» comme tout le monde, mademoiselle, —- Eh 
» bien, il faut vous en faire une. » 

(2) Dans quelques-uns des écrits précédents, 
soit dans la Z'héorie de l’ambilion, soit dans les 
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V. Enfin le Rapport sur la constitu- 
tion de 1595 a été publié la mêmé 
année dans un livre in-24 , qui a pour 
titre: Constitution du peuple fran- 
cais ; précédée du rapport de Hérault 
de Séchelles, et d'idées préliminaires 
attribuées à Alexandre Tournon, au 
teur des Révoiutions de Paris, guillo- 
tiné le 22 messidor an 11. U—o. 
HERBELOT ( BarraEcemi D’), 
né à Paris le 14 décembre 165. eut 
à peine achevé scs études qu'ii s'a- 
donna à la littérature orientale, et ac- 
quit successivement Ja connaissance 
de l'arabe, de l’hébreu, des dialectes 
qui s’y rattachent, et du persan. Poussé 
par le desir de se perfectionner dans 
les langues orientales , il parcourut 
VItalie, vint à Rome, où il mérita 
l'estime et Pamitié des cardinaux Bar- 
berini et Grimaldi, d’'Hoïstenius et 
d’Allatius ; et, à son retour à Paris, il 


reçut une pension de la munificence 


du surintendant Fouquet. Après la 
disgrâce de ce ministre, il obtint la 
charge de secrétaire-interprète du rot 
pour les langues orientales. Au bout 
de quelques années, il fit un second 
voyage en ltahe, et recueillit partout 
sur son passage les témoignages les 
plus flatteurs de l'estime que jui por- 
taient les personnages les plus distine 
gués par leur rang ou par leur savoir. 
Ferdinand if, grand-duc de Toscane, 
qu'il rencontra à Livourne, lui fit 
promettre de venir à Florence, Lors 
de l'arrivée de D’Herbelot dans cette 


Notes sur la conversation , l'on reconnaît les 
idées, le style , le tour d'esprit de l’auteur de la 
Balance naturelle (Antoine Lasalle). Cet écri- 
vain , aussi singulier que peu connu, était lié aveæ 
Hérauit de Séchelles, alors avocat-général , au 
quel il lut sa Balance naturelle, et qui fit les 
frais de l'édition. L'auteur la lui dédia, et lai con: 
fia , depuis, divers cahiers de ses Pensées, restés 
entre les mains et parmi les papiers de Hérault de 
Séchelles. Pour juger si ces écrits posthumes peu 
vent être attribués à ce dernier, 11 suffit de lire 
les chapitres de la Conversation active et la 
Théorie du charlatanisme, dans la Mécanique 
morale du même Lasalle, G--cua. 
10 
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ville, un secretaire d’éfat vint aude- 
vant de lui, et le conduisit dans le palais 
du prince, où un appartement riche- 
ment décoré, une table servie avec 
délicatesse, et un carrosse à la hivrée 
du grand-duc lui étaient destinés. Vers 
ce même temps, on vendit à Florence 
une bibliothèque où se trouvaient plu- 
sieurs manuscrits en langnes orien- 
tales : Ferdinand chargea D'Herbelot 
de l’examiner, de mettre à part les 
meilleurs articles, et d’en indiquer 
la valeur. Le choix ayant été fait, le 
grand-duc acheta les livres indiqués, 
eten fit présent à D’Ferbelot, com- 
me à la personne qui pouvait en 
faire le meilleur usage. Malgré ce 
générenx traitement, ce savant orien- 
taliste revint en France, où l’appe- 
laient les vives instances de Colbert. 
Le roi lentrelint plusieurs fois , le 
gratifia d’une pension, et, à la mort 
de Pierre d'Auvergne , le nomma 
pour remplir la chaire de langue sy- 
riaque au Collége-royal. D’Herbelot 
mourut à Paris le 8 décembre 1695, 
succombant à une courte maladie. On 
lui doit la Bibliothèque orientale, 
ou Dictionnaire universel, contenant 
généralement tout ce qui regarde 
la connaissance des peuples de l'O- 
rient, Paris, 1697, in-fol. D'Herbe- 
lot consacra une grande partie de sa 
vie à rassembler les matériaux de ce 
grand ouvrage , mais L’eut point la 
satisfaction de le publier. Ge fut Gal- 
Jand qui le mit en orûre, et en soïgna 
l'impression. La Bibliothèque orien- 
tale, considérée dans ses détails, est, 
pour le xvrr°. siècle, ce que fut, pour 
le xvur°., l'Histoire des Huns, avec 
celte différence que D’Herbelot fraya 
la route, et fut souvent copié par de 
Guignes. L’unet l'autre de ces célèbres 
orientalistes eurent une érudition pro- 
digieuse; et Pon a peine à se persuader 
que la vie de l’homme le plus laborieux 
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ait suffi pour rassembler les richesses 
contenues dans ce recueil. Que l’on 
réfléchisse au nombre de chroniques 
arabes , turques ou persanes dont la 
Bibliothèque orientale offre les ex- 
traits ; à l'immense étendue de la Bio- 
graphie de H4djy Khalfa ( Voyez ce 
nom ) dont elle offre la traduction 
abrégée; aux connaissances accessoi- 
res nécessaires dans une semblable 
entreprise, et Pon se formera une idée 
de l’érudition , de a persévérance, de 
l'activité de D’Herbelot. A la vérité, 
on peut lui reprocher le défaut de 
critique, et absence de harmonie ou 
de La concordance qui devrait régner, 
dans cet ouvrage, entre les diverses 
parties dont il se compose. Mais la 
mort surprit l’auteur avant la fin de 
son travail ; et, d’ailleurs , il avait 
adopté un plan trop vaste pour le per- 
fectionner dans tous ses détails. Cette 
tâche eût dû être celle de ses derniers 
éditeurs (1); mais ils se sont bornés 
à l'addition ou bien an développement 
de quelques articles , sans corriger au- 
cune erreur de fait ou de date : ainsi 
la littérature orientale attend encore 
qu’un homme habile, examinant avec 
critique tous les articles de cette Bi- 
blivthèque, les meite en accord les 
uns avec les autres , et fasse dispa- 
raître les fautes que le temps y'a 
signalées. D'Herbelot avait composé 
divers autres ouvrages, dont aucun 
n’a vu le jour, tels qu’une Antholo- 


(1) L'édition de la Haye, 1777-79-82, en 4 vol. 
in-4°., est enrichie des corrections et additions 
de Schultens et de Reiske et d'un Supplément 
par le P. Visrielou et A. Galland. Les pièces les 
plus remarquables de ce supplément sontune His 
toire de la grande Tartarie, et la traduction du 
monument de Si-gän-fon, avec une paraphrase, 
etc. ( Voyez Kinomer. ) Ge supplémént avait été 
imprimé in-fol en 1780 . pour faire suite à l'édition 
de M:éstricht, 1770 , qui n'est guère qu'ure reim- 
p'ession de l'ancienne On a aussi tiré, in-folio, un 
petitnombre d'exemplaires des additions de Schuls 
tens. L'édition que Desessaris a donnée en 1782, 
6 vol, in 8°., offre seulement un abrégé à l'usage 
des gens du monde qui cherchent les anecdotes 
plutôt que l'érudition, 
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- gie, et un Dictionnaire arabe, persan 
et ture, en 3 vol. in-fol. Perdant sa 
résidence à Florence , il avait écrit, 
en italien, un catalogue des manuscrits 
orientaux de la Bibliothèque palatine. 
Ce catalogue , qui ne contient que la 
tnatriène partie des manuscrits de 
celte Bibliothèque , a été traduit en 
latin ct augmenté par Renaudot, et on 
le trouve dans le tome des RIRE 
litterarie de Schelhorn. J—x. 
BERBERAY (Nicocas DE }, sci- 
gneur des Essars, geniüihomme pi- 
card , vivait au xvi°, siècle, 1! prend 
les qualités de commissaire ordinaire 
de Paruillerie du roi, « et lieutenant en 
icelle , ès pays nent Pi- 
on de M. de Brissac, grand-m:ître 
et capitaine-général d’ DE artillerie.» 
Ge sont toutes les particularités que 
Von connaisse de sa vie. On croit qu'il 
mourut en 1552, On a de lui : HE Le 
premier livre d’Amadis de Gaule, 
traduit nouvellement d'espagnol en 
français, 1540, in- fol. 1} traduisit les 
sept livres suivants : ce fut, en 1348, 
que le huitième vit le jour. On doit à 
Boileau. de Builion la traduction du 
neuvième ( f’oy.G. BoicEau, V, 2). 
Les cinq suivants furent Ms par 
Gohorry ( Foyez Gonorry , XVII, 
602 et Go3, et G. Auserr de Due 
tiers , tome {ui À page 3); Gohorry 
ne fat qu'éditeur du 15 , dont la 
traduction est d'Antoine Tyron. Les 
livres 16°, à 22°. furent twaduits par 
Gabr. Ghapuis (7. G. Cuapuis, VIE, 
no ). Cest là que finit ouvrage es- 
pagnol. [l existe de ces vingt-un livres 
une rélmpression dans le format in- 
16. Un anonyme a composé des li- 
yres 22, 25 et 24, imprimés in-8°., 
et annoncés comme traduits de les- 
pagnol. Un extrait des vingt-un livres 
a été fait sous le titre de Trésor de 
tous les livres d'Amadis de Gaule, 
1992, 2 vol. in-16; 1605, 2 vol. in- 
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16. IT. Le premier livre de la Chro- 
nique du trés vaillant et redouté 
dom Florès de Grèce, 1552, in- 
fol, Il annonce avoir mis cetouvrage 
en français, d’après un vieux manus- 
crit; la mort lPempècha de publier 
un second livre qu'il avait promis. 
INT. Les sept livres de Flavius Jo- 
sephe , traduits en français. Niceron 
pe cite qu'une édition quil date de 
1557, iu-folio : ce serait donc un 
ouvrage posthume. IV. 1” Orloge des 
princes, traduit de l'espagnol. ( Foy. 
Ant. de Guevara , tom. XIX 
pag. 39.) Niceron , d’après Lacroix 
du Maine et Duverdier, parle de trois 
autres opuscules d'Herberay , qui ne 
méiitent pas d’être mentionnés, 
Z. 
HERBERSTEIN(Sieismonn , ba- 
ron DE ), diplomate et historien alle- 
mand ,naquit , en 1486 , à Vippach 
en Styric. I étudia d’abord la juris- 
prudence, embrassa ensuite l’état mi 
htaire , el se distingua dans la guerre 
contreles Turcs. L’impereur le nom- 
ma commandant de toute la cavalerie 
de la Styrie., le créa chevalier , et lui 
conféra la dignité de conseiller au— 
lique. Herberstein fut honoré de di- 
verses missions : en 1516, on len- 
voya en Danemark pour essayer de 
détourner Christian LL de sa folle pas- 
sion pour Dyveke: en 1516 et en 
1926 , 1l alla comme ambassadeur en 
Russie ,et plus tard à Constantinople; 
enfin 5 parcourut la plus grande par- 
te de l'Europe. Ses travaux furent 
récompensés par la dignité de con- 
sciiier privéet celle de président de la 
chambre des finances d'Autriche, IE 
renonça à la vie publique eu 1553, 
et mourut en 1566. On a de lui » 
Rerum Moscoviticarum commentarii 
quibus Russiæ ac metropolis ejus 
Moscoviæ descriptio, chorographicæ 
tabulæ , religionis indicatio, modus 
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excipiendi ef tractandi oratores , 
iineraria in Moscoviam duo et alia 
quædam continentur, Bâle, 1556, 
in-fol, avec des figures en bois et des 
cartes grossièrement dessinées ; ibid. , 
2971 ; Anvers, 1557 , in-8°.Celivre 
a été traduit en allemand sous diffé- 
rentstitres, Vienne, 1557 ;ibid., 
1618 , in-fol. avec figures ; Bâle, 
3563 , in-fol. avec fig. ; Francfort, 
1579 , in-fol. avec fig. ; et en italien, 
Venise, 1558 , in-4°. Tous les au- 
teurs qui ont écrit sur la Russie, con- 
viennent que l’ouvrage d'Herberstein 
est le meilleur sur les temps anciens 
decet Etat. On reconnait que ce diplo- 
mate etait un observateur judicieux , 


et qu'il ne négligeait rien pour s’ins- 


truire , de sorte que l’ou peut encore 
le consulter avec fruit. On irouve des 
extraits de son livre dans le Poloniæ 
historiæ corpus de J. Pistcrius , dans 
le tome 11 du recueil d'Alexandre Ga- 
guin , intitulé, Rerum Polonicarum , 
et dans le tome xx de Ramusio. Il cest 
tout entier dans le Rerum Moscovi- 
ticarum autores varit, Francfort, 
1600, 1 volume in-folio. Camns a 
commisunesingulière méprise dans la 
table de ses Mémoires sur les Grands 
et Petits Voyages , en faisant deux 
personnages de S. Herberstan et de 
S. Herberstein. Il a été induit en er- 
reur par la manière dout le nom de 
cet auteur est ccrit dans le recueil de 
Ramusio. Ce savant bibliographe ob- 
serve d’ailleurs, avec raison , que l’on 
ne peutpas dire que les extraits qui 
se trouvent dans la dixième partie 
des Petits Voyages soient réellement 
Ja copie de ce que le baron de Her- 
berstein avait écrit. Es. 
HERBERSTIN(CRARLES, comte 
pE ), évêque de Laybach en Carniole, 
naquit en 1722, et fut nominé évêque 
à la fin de 5572. Le commencement 
de son épiscopat n'offrit rien de re- 
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marquable ; et il fut peu question de 
lui jusqu'à l’avènement de Joseph f£ 
au trône. Mais alors 1l se fit connaître 
par sa complaisance à seconder les 
vues de ce prince pour les réformes 
ecclésiastiques , soit qu’en cela il obeît 
à d'anciens préjugés, soit qu'il fût 
excité par le desir de faire sa cour. 
Ce qui est certain, d'est qu’il se mon- 
tra des plus ardents à se prêter à 
toutes les innovations. Il prit sous 
sa protection les livres et la doctrine 
des nouveaux canonistes qui s’appli- 
quaient alors avec tant de zèle à chan- 
ger l’enseignement en Aliemagne, Des 
plaintes ayant été portées contre lui à 
ce sujet , l’empereur rendit, le 27 no- 
vembre 1981, un décret qui le louait 
au contraire de son zèle, et le pro- 
posait aux autres évêques comme un 
modèle, M. de Herberstein se mit en 
devoir de mériter de plus en plus ces 
éloges. Dans une lettre pastorale qu'il 
adressa, en 1782, au clergé et aux 
fidèles de son diocèse, il prétendit 
exposer, d’après la tradition, lesdroits 
des princes, ceux des évêques etceux 
du pape ; car c'était dans cet ordre 
qu'il les plaçait. La part du pape, 
dans cette distribution de pouvoirs, 
est fort mince ; mais en revanche, 
celle du prince est très étendue. M. 
de Herberstein , enire autres, y 
exalte les décrets de Joseph IT sur 
les matières ecclésiastiques. Non seule- 
ment il approuve que ce prince eût 
supprimé plusieurs ordres religieux 3 
il fait mêmele procès à cette profes- 
sion en général, et il s'étonne qu’on 
ait prétendu ajouter une nouvelle per 
fection à celle de l'Évangile, comme 
si la profession religieuse m’était pas 
la pratique des conseils évangéliques, 
et comme si un état qui avait donné 
à l'Église depuis quinze siècles tant de 
grands exemples de vertus et de sain- 
teté , eût dû être peint par un évêque 
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instruisant son peuple , des mêmes 
couleurs sous lesquelles lereprésentent 
les protestants et les incrédules. Aussi 
le ton de mépris et d’ironie avec le- 
quel le prélat parlait des ordres re- 
ligieux , parut-1l doublement déplacé 
dans sa bouche. La lettre pastofale 
mécontenta donc à-la-fois , et ses col- 
légues , et tous ceux qui s'intéres- 
saient à la religion, et surtout Pie VI, 
qui le fit sentir à l'évêque, dans son 
voyage à Vienne, en 1782. Ce fut 
peut-être une raison de plus pour 
l'empereur de protéger un prélat qui 
le servait si bien par ses actions ct 
ses écrits. Ayant résolu de joindre à 
ses autres changements une nouvelle 
circonscription des évêchés de ses 
états , il imagina de fairede Laybach 
une métropole, dans l'intention assez 
claire de récompenser le dévouement 
de M. de Herberstein. Le pape ne se 
refusait point à la mesure en elle- 
même ; mais il desirait qu’elle fût dif- 
férée jusqu’à la mort de cet évêque, 
qui ne méritait pas à ses yeux une 
telle faveur, Pie VIs’en expliqua ainsi 
dans uu bref du 7 janvier 1786 à 
Joseph If, et y spécifia quelques- uns 
des principaux griefs qu'il avait à re- 
procher à l’évêque de Laybach. Celui- 
ci répondit par un mémoire apolo- 
gélique , où il cherchait à se discul- 
per sur trois points. Ce mémoire fut 
envoyé à Rome avec une lettre de 
empereur , qui renfermait de nou- 
velles instances. Il s’ensuivit une né- 
gociation à laquelle la mort de lé- 
vêque mit fin. Ce prélat était attaqué, 
depuis quelque temps , d’une bydro- 
pisie de poitrine ; il s’y joignit une 
apoplexie qui l’enleva le 7 octobre 
3787. La gazette de la cour fit un 
grand éloge de ses vertus et de son 
zèle. Nous n’attribuons pas à ce pré- 
Jat un Nouveau-Testament en langue 


vulgaire, qu'il publia en 1786, et qu'il 
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se contenta d'adopter pour son dio- 
cèse. Cette traduction ne fut pas gé- 
péralement approuvée ; et lon repro- 
cha aussi à l’évêque d’avoir répandu 
dans ces pays les écrits des appelants 
français. 11 fit les pauvres ses léga- 
taires, concurremment avec l’école 
normale de Laybach. P—c—r. 
HERBERT , prieur de l’abbaye de 
Fécamp , né en Normandie aux en- 
virons de la petite ville d’'Exmes, que 
l’on appelle quelquefois mais impro- 
prement Hièmes , fut un des prélats 
quela Nor mandiedonna àl Angleterre, 
depuis que Guillaume-le-Conquérant 
eut soumis cette ile à la puissance 
des armesnormandes. Ce futen 1087, 
qu'appelé en Angleterre , il fut nom- 
mé abbé de Ramsai , puis, en 1097, 
évêque de Tethford. On a prétendu 
que ce fut à prix d'argent qu'il acheta 
ce siége, dont, par pénitence , il vou- 
lut se démettre entre les mains du 
pape , qui le confirma dans sa place. 
Herbert transféra, depuis, son siége à 
Norwich, et y fonda un monastère 
d'hommes. Il assista, en 1102 , au 
concile de Londres. L'Histoire litté- 
raire de France lui attribue +: EL Un 
livre Contre les mauvais prétres. 
IL. Dix-huit Serpmons. HI, Un Traité 
de la durée destemps. XV. Un Traité 
de la fin du monde. V. Plusieurs 
Lettres écrites en latin , comme ses 
autres ouvrages, Herbert mourut vers. 
1110. D—z—s. 
HERBERT ( Wizuram ) , comte 
de Pembroke , né, en 1580, à Wil- 
ton dans le Wiltshire , d’une famiile 
ancienne et illustre, fut également dis- 
tingué par son caractère aimabie et gé- 
néreux , et par ses talents en plusieurs 
genres. st encouragea les lettres et ré- 
compensa les savants. [1 futdécoré de 
l’ordre de la Jarretière en 1604, et fut 
successivement gouverneur de Ports— 
mouth , chancelier de luniversité 
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d'Oxford, et intendant de la maison 
du roi. 1 mourut subitement le 10 
avril 1655. Clarendon aïfait de lui un 
portrait très favorable , et ne lui re- 
proche qu'un goût excessif pour le 
plaisir. On a de lui des Poésies, im- 
primées en 1660 , in-8°. La Biblio- 
thèque Boldéienne d'Oxford lui a dû 
le don Ge deux cent quarante-deux 
manuscrits grecs, qu'il avait achetés 
en Jtalie. Cest de lui que le collége 
de Pembroke a pris son nom. HF. 
HERBERT pe CHERBURY (Lord 
Énouan» }, célèbre déiste anglais , 
naquit, en 1587, au château de Mont- 
gommery , dans le pays de Galles. 
Après avoir fait, à l’université d’Ox- 
ford , d'aussi bonnes études qu’elles 
pouvaient l'être dans ce temps-là, il 
parcourut plusieurs contrées de l’'Eu- 
rope , et acquit dans ses voyages des 
connaissances très étendues ct très va- 
rices. De retour dans sa patrie , 4 s’y 
fit remarquer par sa bravoure autant 
que par ses fumicres. Doué de beau- 
coup d'avantages extérieurs, 1! était 
chéri des belles , comme des savants 
et des braves: il fut présenté à la 
reine Élisabeth, en 1600 , ct reçu 
chevalicr du Bain à l’avenement de 
Jacques [°*., quile combla de faveurs 
ct lui confia divers emploisimportants. 
En 1608 , il entreprit un voyage.en 
France, où 1l apporta les idées deche- 
valerie dont il s'était pénétré en An- 
gleterre, mais surtout cette excessive 
délicatesse sur de point d'honneur, 
qui, dans un siècle où les duels étaient 
si fort à la mode, devait ouvrir un 
vaste champ à son courage. Sa répu- 
tation sous ce rapport, et ses ma- 
nières distinguées , lui méritèrent plu- 
sieurs amis, parmi lesquels Henri de 
Montmorenci, connétable de France 
et père du duc de ce nom, décapité à 
J'oulouse : ce qui valait mieux enco- 
xe, fut bien traité par Henri LV , et 
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fit sa cour à la reine Marguerite, qui 
peut-être , ainsi qu'il le donne à en- 
tendre dans ses Mémoires, lui fut 
toute bonne, comme à bien d’autres. 
Revenu dans ses foyers au bout d’une 
année , il les quitta de nouveau, en 
1610, pour aller servir dans les trou- 
pes chargées du siége de Juliers, sous 
Maurice, prince d'Orange; et il y 
montra une valeur, poussée quelque- 
fois jusqu’à la témérité : il vint dépo- 
ser ses lauriers aupres 'de la reine An- 
ne , qui lui donna de nouveaux mo- 
fs d'émulation guerrière ; et, en 
1614, il repartit pour faire, sous les 
ordres du même prince d'Orange , 
une seconde campagne contre Îcs Es- 
pagnols, qui étaient commandés par 
le marquis de Spinola. Il entreprit en- 
suite un voyage en Îtalie. Comme il 
passait, à son retour, par les états 
du duc de Savoie, ce prince le char- 
gea d’une missiontde confiance. Il s’a- 
gissait de conduire en Piémont quatre 
mille hommes que devaient lui four- 
nir les protestants de Languedoc ; 
mais la reine-mère , Marie de Médi- 
eis, avait défendu, par un édit, toute 
levée de troupes en France. Son am- 
bassadeur à Turin , le marquis de 


Rambouillet ( père de Julie d’Angen- 


pes }, ayant donné avis des tentatives 
d'Herbert, celui-ci fut arrêté à Lyon, 
mais on le mit bientôt après en liberté. 
Kegardant cet emprisonnement com- 
me une insulte personnelle , il appela 
en duel le gouverneur de la ville ; et 
il fallut que le duc de Montmorenct , 
gouverneur du Languedoc , ‘s’entre- 
mit pour accommoder le différend. 
Ne pouvant remplir ses engagements 
avec le ducde Savoie, Herbert alla re- 
joindre Maurice de Nassau ; puis, re- 
passant en Angleterre , il se préparait 
à de nouveaux exploits, lorsqu'il fut 
nommé , par le roi Jacques 1°'., am- 
bassadeur extraordinaire en Frame 
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ce , avec la mission apparente de 
renouveler alliance entre les deux 
puissances voisines : 1l fit à Paris 
Fentréela plus magnifique, et par- 
tit pour la Touraine, où était Ja cour. 
On doit regretter que, dans sa vie 
écrite par lui - même, il parle aussi 
succinctement de ses travaux diplo- 
matiques; mais il s'explique d'une 
manière piquante, et même avec 
beaucoup de sagacité politique, sur le 
compte de Louis XFIT et de Luynes, 
son favori. Le tableau qu'il trace de 
la cour de France et de ses mœurs à 
cette époque, s'accorde avec tout ce 
que nous en apprennent Phistoire et 
les mémoires du temps: il présente 
d'autant plus d'intérêt, qu'Edouard 
Herbert avait vécu avec Les personna- 
ges français les plus marquants, hom- 
mes en place, savants ou guerriers. 
La cérémonie du renouvellement de 
Valliance ayant eu lieu , il ne résida 
plus à Paris que comme ambassadeur 
ordinaire ; et son occupation prin- 
cipale fut de déjouer les menées de 
l'Espagne , qui visait à la monarchie 
continentale. Tant qu'il ne fut ques- 
tion que de maintenir le bon accord 
entre les deux nations , sa tâche lui 
parut facile à remplir ; mais lorsqu'il 
reçut l’ordre d'intervenir comme mé- 
diateur entrele roi de France et ses 
sujets protestants, il éprouva , de la 
part du duc de Luynes, des diflicul- 
tés , une hauteur, une rudesse mê- 
me, qu'il n’était pas dans son caractère, 
naturellement peu flexible, de sup- 
porter. Il se rendit auprès de Louis 
XL, qui était occupé en ce moment 
du siége de St.-Jean-d'Angely ; et il 
Jui dec que, si l’on refusait les bons 
offices du roi d'Angleterre, ce souve- 
xain était décidé à prendre tous les 
moyens d'empêcher la ruine et Pex- 
tinction totale du parti protestant. Le 

gèle d'Herbert déplut au connétable de 
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Luynes, qui parvint à rendre sa mis- 
sion inutile, Il avait offensé ce favori. 
de manière à ne pouvoir se le faire par- 
donner: il se rendit à Cognac auprès 
du roi, dont il reçut un accueil plus 
favorable, Commele maréchal de St.- 
Géran lui représentait que Luynes ne 
le laisserait pas tranquille dans cette 
ville : « Je me crois en sûreté, répon- 
» dit Herbert, partout où j'ai mon 
» épée à mon côté. » Mais le conné- 
table envoya son propre frère, comme 
ambassadeur en Angleterre , pour se 
P indrodelbrdHerberts ét CGEte fut 
rappelé. Le roi Jacques ne fit repartir 
pour la France, après la mort de Luy- 
nes, en fui dsandardes pouvoirs plus 
dues et beaucoup de preuves de 
la FO e qu’il avait dans ses talents 
et sa fidélité : cependant, lorsqu'il 
fut question de terminer fes négocia- 
tions entamées pour le mariage du 
prince de Galles avec Henrictte de 
France, sœur de Louis XII, Her- 
bert ai obligé d’en laisser la cobdtite 
au comte de Carkisl et à lord Holland, 
nommés ambassadeurs a 
res. 11 fut , en 1625 , créé pair d’Ir- 
lande, sousle nom de baron de Castle- 
Island; et, en 3651, baron d’An- 
alcterré, avec le titré de! lord Herbert 
de Cherbury. IL paraît qu'après la 
mort du due de Buckingham son 
ami, il quitta la cour. Il est impos- 
sible de douter qu’au commencement 
des guerres civiles, il ne se soit rangé 
du parti opposé à Charles L°., maleré 
les faveurs qu'il avait reçues de Jac- 
ques F°*.; puisque le château de Mont- 
gommery ayant été démoli par les 
troupes du roi, le parlement crut lui 
devoir une pension pour le äedom- 
mager comme propriétaire. Nous ne 
voyons pourtant pas, dans les Mé- 
moires d'Herbert, qu'il ait pris une 
part active à ces guerres. ÏJl mourut, 
à Londres le 20 août 1648 : son 
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de ss qu'on voit dans l’église de 
- Gile - des - Champs le dési- 
so principalement, ainai qu'il l’a- 
vait demandé, come auteur du li- 
vre De la vérité, dont nous allons 
parler. On a de lui: I. De verita- 
te, prout distinguitur à revelatione, 
à verisimils, à falso , cui operi ad- 
diti sunt duo alit tractatus, primus 
de causis errorum , alter de reli- 
gione laici, imprimé, pour la pre- 
mière fois, à Paris, en 1624; reim- 
primé à Londres, en 1633 ct 1645, 
et répandu ensuite dans toute l'Eu- 
rope. Le but de ce livre, auquel 1l mit 
la dermère main pendant sa seconde 
ambassade en France, et qu’il se crut 
autorisé à publier, ayant | jour lui les 
suffrages de Grotius et de Tilenus (Da- 
niel iencrs), est de prouver la suf- 
fisance , l ineiéiet le perfection 
absolue de la religion naturelle, en 
rejetant toute révélation comme inu- 
tile. Herbert semble être un des pre- 
aiers qui aient réduit le déisme en 
système ; ce qui lui a valu la première 
place dans l'ouvrage de Leland, inti- 
tulé : Vie des écrivains déistes. 
Christian Kortholt la mis sur une 
même ligne avec Hobbes et Spmosa , 
dans sa issertat ie De tribus impos- 
toribus magnis, Edvardo Herbert, 
'homa {obbes, et Benedicto Spi- 
nosd, liber., Kiel. 1680. Le systè- 
me d'Herbert fut refuté par divers 
théologiens anglais; mais l'ouvrage le 
plus complet, en ce genre , est le 
traité posthume d’'Halyburton sur l’In- 
suffisance de la religion naturelle. 
Locke a également attaqué plusieurs 
parties de ce même système, dans 
VEssai sur l’entendement humain et 
dans le Christianisme raisonnable. 
En France, il trouva un redoutable 
adversaire dans le célèbre Gassendi. 
On peut voir encore l'analyse et la ré- 
futation de ce système dans lAÆistoire 
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critique du philosophisme anglais, 
par M. Tabaraud, qui a fourni plu- 
sieurs des jugements énoncés dans cet 
article sur les productions philosophi- 
ques d'Herbert. Le déisme qu’il pro- 
fessait est, au fond, moins deraison- 
nable que celui de beaucoup d’autres 
venus après lui. Hreconnaît positive- 
ment un Etre suprême, créateur et 
conservateur, doutla providence pré- 
side au gouvernement moral de ce 
monde; car, quoique HerbertdeCher- 
bury ait été placé par Kortholt au 
rang des athées, à côté de Hobbes et 
de Spinosa , il admet la nécessité de 
la prière sde Paction de grâces , et de 
diverses autres pratiques de culte, par 
lesquelles la créature entretient avec le 
créateur des relations qui attestent sa 
dépendance de la Divinité. H recom- 
mande l’accompiissement des précep- 
tes du Décalogue, qui contiennent les 
grands priucipes de la morale univer- 
selle. {l veut qu’on ait recours à la mt- 
séricorde divine, par une douleur sin- 
cère des fautes commises. Enfin Île 
dogme important de Pimmortalité de 
ame, lié essentiellement avec celui 
des peines ct des récompenses d’un 
état futur , est établi de la maniere la 
plus formelle dans les ouvrages de 
lord Herbert. Sous tous ces rapports, 
son système philosophique a plus d’en- 
semble, est mieux lié et moins irréli- 
gieux que la plupart de ceux de Pécole 
moderne. Quand 1i eut composé son 
livre De Verilate , 1 hésita quelque 
temps, même après avoir consulté 
Grotius et ileners, à le meitre au 
jour ; tant les principes lui en parais- 
sajent à lui-même nouveaux et extraor- 
dinaires, Dans un récit digne des Lé- 
gendes , où l'on a rapporté tant de ve 
sions mtiraculenses , il raconte qu'un 
jour il invoqua Dieu, pour savoir s il 
ponvait faire 1 hnprimer son livre, et 
qu’à la fin de sa prière il entendit un 
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bruit éclatant, parti du côté même où 
le ciel était le plus serein :il le prit 
aussitôt pour le signe de l'approbation 
divine, Etait-ce un phénomène naturel 
arrivé en cet instant , ou bien une de 
ces 1Îlusions auxquelles se livrent quel- 
quefois les hommes mêmes qui, pour 
s'être soustraits au joug des vérités les 
plus incontestables ,se vantent d’avoir 
secoué celui des préjugés ? Les im- 
menses lectures d’'Herbert avaient pro- 
bablement fatigué sa tête, et mis un 
grand désordre dans ses idées, quand 
il crut entendre la voix de Dieu qui 
lui permettait de publier ouvrage en 
question. 11. De religione Genti- 
lium, errorumque apud eas causis, 
Amsterdam, 1633 , in-4°., et 1700, 
in-8°. , traduit en anglais et publié en 
1705. Il y remonte aux canses qui 
avaient pu et dù égarer les prêtres ct 
les sages du paganisme dans leurs no- 
tous sur Etre suprême. LT. De re- 
ligione laïci, dissertation qui se trouve 
dans lédition in-4°. du livre de La 
Vérité, Londres, 1645, et dont le 
butest de démontrer que les laïcs sont 
hors d'état d'acquérir une connais- 
sance satisfaisante de la vraie révéla- 
tion , au milieu des différentes sectes 
qui se vantent de la posséder , et dont 
chacune interprète ce don céleste à sa 
manière, IV. De expeditione Buc- 
kinghami ducis in Rhean insulam, 
Londres, 1658. Cc dernier ouvrage 
fat, comme on voit, publié après la 
mort d'Herbert, qui eut lieu en 1648. 
V. Histoire de la vie et du règne de 
Henri VII, in-folio, Sous le rapport 
de la composition, elie est regardée 
comme un des bons morceaux d’his- 
‘toire écrits en anglais ; on en estime 
surtout la partie militaire et politique: 
mais On y remarque une extrême par= 
tialité pour ce monarque ; et c’est plu- 
tt une apologie qu'un tableau tracé 
| judicieusement, Le style de cet auteur 
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est nerveux , et exempt de la recher- 
che et de la pédanterie qui dominaient 
dans la littérature à Pépoque où il a 
écrit. Une collection de ses poèmes, 

a sn. x 
publiée par son fils en 1665, parait 
n'avoir produit que peu de sensation. 
VI. Life of lord Herbert, by himself: 
ces Mémoires ne vont pas plus loin que 
son retour définitif de l'ambassade de 
France. Outre l'avantage dont nous 
avons parlé d'offrir une peinture fidèle 
des mœurs du temps , et de bien faire 
connaître surtout l’intérieur de l'An-. 
gleterre sous plusieurs règnes, en 
fonrvissant un témoignage souvent 
très singulier du peu de police qu'il y 
avaitalorsdans cepays, la ie d’Her- 
bert écrite par lui méme donne l'idée 
d’un caractère peu commun : celui de 
son auteur. Sa franchise, sa droiture, 
Vexaltation de ses principes d'hon- 
peur, sa conduite pendantles missions 
dont il fut honoré, jettent un intérêt 
très vif sur ses récits; on le voit réunir 
tous les contrastes, selon qu'il se laisse 
entraîner par son imagination ou par 
son tempérament , ou bien que la rai- 
son reprend lempire sur lu. [se 
montre vain, pointilleux, querelleur , 
mais généreux, brave et désintéressé : 
enfin, quoiqu’on puisse le soupçonner 
de partialité dans le portrait qu'il a 
tracé de lui-même, on ne peut dou- 
ter qu'il n'ait joui d’une grande esli- 
me parmi ses contemporains. Le ma- 
nuscrit de ses Mémoires, oublié pen- 
dant plus de cent ans , au château de 
Lymore, dans le comté de Montgom- 
mery, devenu Je chef-lieu de la famille 
Herbert, fut découvert vers 1750, ct 
revit le jour par les soins d’Horace 
Walpole , qui en fut l'éditeur. 

L—p—#. 
HERBERT (Sir Taomas), voya- 
geur et écrivain anglais , était né à 
York vers le commencement duxvu. 
siècle. Son parent, William Her- 
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bert, comte de Pembroke, l'accueil- 
ht au sortir de Puniversité, et, dans le 
dessein de lui procurer de l’avance- 
ment, le plaça auprès de Dormer Cot- 


ton, que Charles [‘", envoyait comme 


ambassadeur en Perse, On partit de 
Douvres le 10 avril 1626, et lon at- 
térit à Ormus leo janvier 1627. Schah- 
Abbas se trouvant alors dans le voisi- 
nage de la mer Caspienne , il fallut 
traverser tout le royaume pour l'aller 
rejoindre. L'ambassade anglaise lui 
fut présentée le 25 mai à Asharaff. 
Elle fut d’abord assez bien accucillie; 
et les arrangements de commerce 
qu'elle proposa furent écoutés fayora- 
blément : mais cetic bonne volonté du 
monarque persan ne larda pas à s’éva- 
nouir ; les Anglais furent négligés : ils 
suivirent la cour d’un lieu à un autre. 
Cotton, se voyant peu considéré, fit 
ses dispositions pour son départ. La 
mort le préviut le 23 juillet ; il fut 
enterré à Casbin, Quelques jours au- 
paravant , Robert Shirley, qui était 
venu en Angleterre comme amboassa- 
deur persan, et que Cotton avait ra- 
mené en Asie, était mort aussi ( 7. 
SmRLEY). Les Anglais quittèrent Cas- 
bin en août, retournèrent à Ispahan, 
gagnèrent Bagdad , descendirent le 
Tigre, et arrivèrent à Soually, sur 
la côte de l'Inde, près de Surate. Her- 
bert alla jasqu’aux Moluques, et re- 
vint en. Angleterre après une ab- 
sence de quatre ans. La mort de son 
patron l'ayant frustré des espérances 
qu'il avait fondées sur sa protection, 


. 3} quitta Angleterre une seconde fois, 


et visita plusieurs parties de lEu- 
rope. À son retour il se maria, et con- 
sacra tout sontemps à l'étude. Lors- 
que la guerre civile éclata, il prit parti 
pour le parlement. L'influence de Phi- 
lippe, comte de Pembroke, fit confier 
à sir Thomas des commissions par 
le parlement en différentes occasions. 
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En 1646 il accompagna le comte et 
> d’autres commissaires envoyés au roi 
pour traiter de la paix ct pour ame- 
ner ce prince à Londres. Charlesayant 
été vbligé de renvoyer ceux qui étaient 
habituellement avec lui, le choisit, 
ainsi qu'Harrington (#7. tomc XIX, 
pag. 4b1), pour rester auprès de sa 
personne; ce qui fut approuvé par 
les commissaires. Herbert trouva le 
roi bien différent du portrait que ses 
ennemis en avaiepi fait: aussi s’atta- 
cha-t-il sincèrement à lui; il ne quitta 
ce prince infortuné qu’au dernier mo- 
ment, et, pendant dcux ans, partagea 
ses souffrances et ses angoisses. Char- 
les , touché de la vive affection d'Her- 
bert, lui accorda sa confiance, et lui 
en donna des preuves. À l’époque de 
la restauration, Charles IE créa Her- 
bert baronet, « pour le récompenser», 
disent les lettres-patentes, « des bons 
»et loyaux services rendus par lui 
» au roi notre père durant les deux 
» dernières années de sa vie. » Her- 
bert se retira dans sa patrie, et y 
mourut le 1°7, mars 1681. On a de 
lui en anolais : I. Foyage de plu- 
sieurs années en Afrique ct dans 
la grande Asie, notamment dans 
les possessions de la monarchie 
persane, ainsi que dans quelques 
parties des Indes orientales et dans 
les îles adjacentes, Londres, 1054, 
un vol. in-fol., fig.; 2°. édition, re- 
vue et augmentée, ibid., 1638, in- 
fol.s 3°., 1665; 4%, 1677. Le titre 
de chacune de ces éditions offre des 
changements. Herbert était un homme 
instruit, comme on le voit par ses 
conjectures sur les noms que les pays 
et les lieux qu'il a parcourus portaient 
chez les écrivains de l'antiquité. Il est 
au fait de l’histoire de tous ces pays; 
mais il se livre trop au desir d'étaier 
son érudition , et il l'étend même aux 
contrées qu'il n’a pas visitées. Ces dé- 
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fauts étant plus sensibles dans les der 


nières éditions, il est probable que ces 
hors-d’œuvres sont l'ouvrage des per- 
sonnes qui se chargèrent de réimpri- 
mer ce livre. Les observations d'Her- 
bert sont en quelque sorte noyées au 
milieu de ces additions. Il paraît d’ail- 
leurs très véridique : on a toujours 
regardé sa relation comme une des 
meilleures; et avant que celle de Char- 
din parût, elle passait pour la plus 
exacte sur ce qui concernait la Perse. 
Elle à été traduite en hollandais 
Dordrecht, 1658, in - 4°., fig; e 
du flamand en français sous ce “he 
Relation du Voyage de Perse et 
des Indes orientales, avec les ré- 
volutions arrivées au royaume de 
Siam l’an 1647, traduites du fla- 
ge de Jérémie Van Fliet, Pa- 
s, 1663, in-4°. Wicquefort, au- 
LA de cette version, reproche avec 
raison au traducteur flamand d’avoir 
mal compris et souvent mutilé son 
original : on s'aperçoit que lui-même 
a commis des erreurs de date. Peut— 
être ces erreurs sont-elles dans l’ori- 
ginal, qui doit être rare ; car c’est 
toujours la traduction française qui 
est citée, même par les auteurs étran- 
gers. [l. Threnodia Carolina, con- 
tenant une Relation historique des 
deux dernières années de la vie et 
du règne de Charles I°*., Londres, 
in-16. On y trouve dans le plus grand 
détail tous les faits et discours du rot 
depuis son premier emprisonnement 
jusqu'à sa mort. Ce livre a été réim- 
primé avec beaucoup de soin par Ni- 
coll, à Londres, en 18:13. Get éditeur 
l'a fait précéder d’une préface, et y a 
ajouté un morceau intitulé: Relation 
particulière des funérailles du roi, 
contenue dans une letire de sir T. 
Herbert à Dugdule. Herbert donna 
aussi une Relation séparée des der- 
xiers moments de Charles 1°, Wood 
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Va insérée dans le 2°, volume de son 
Athenæ Oxonienses. Herbert, pour 
complaire à son ami J. de Lact, tra- 
duisit en anglais plusieurs livres de 
son histoire des Indes: Il aida Dug- 
dale a recueillir les matériaux du 3°. vo- 
lame de son Monasticon Anslicum. 
Peu de temps avant sa mort, il fit don 
de plusieurs manuscrits à la biblio- 
thèque publique d'Oxford et à celle 
de la cathédrale d’'York. Le Muséum 
Ashmolianum conserve plusieurs re- 
cucils faits par Herbert. Es. 
HERBERT ( Wizzram), Anglais 
particulièrement instruit sur les anti- 
quités typographiques , naquit, et1 
1715, à Hichin, dans le cointé de 
Hertford. Aprèsavoir exercé, sans suc- 
cès , l’état de marchand bonnetier, et 
formé quelques entreprises infruc- 
tueuses , il partit, en qualité de com- 
is-caissier, sur un bâtiment de la 
compagnie des Indes; mais, arrivé à 
Teilichery , quelques circonstances de 
la guerre qui se poursuivait alors avec 
les Frauçais, le détachèrent du bâti- 
ment, et l’obligèrent à faire à pied un 
long voyage :ce ne fut qu'au bout d’un 
an qu'il rejoignit le navire, au fort 
St-David. Herbert ayant eu par-là oc- 
casion de voir beaucoup de pays, exé- 
cuta des plans des divers établisse- 
ments; ce qui lui valut une gratifica- 
tion de la compagnie des Indes. Il 
s'établit ensuite à Londres, comme 
graveur de cartes géographiques, et 
marchand d’estampes; ct il acquit de 
Vaisance dans cette nouvelle situation. 
Son goût dominant le portait vers l’é- 
tude des antiquités typographiques ; 
et il commença à rassembler des ma- 
tériaux pour une nouvelle édition qu'il 
projetait, des Antiquités typographi- 
ques par Ames, dont il avait acheté 
le manuscrit autographe, eurichi de 
notes. Retiré à Cheshunt dans sa pro- 
vince natale, il ne S’occupa plus guère 
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que de cet objet. Le premier volume 
de la nouvelle édition d’Ames, consi- 
dérablement augmentée, parut, en 
1985, in-4°., et fut suivi de deux 
autres en 1796 et 1790. L'accueil que 
ce travail précieux reçut du publie, 
n'empêcha pas l’auteur de reconnaître 
qu'il pouvait encore être perfectionné; 
et il en préparait une édition ulté- 
rieure , lorsqu'il mourut, le 18 mars 
1705. Son caractère était estimable, 
quoiqu'un peu singulier. Il eut beau- 
coup de part à un manuel intitulé : 
New Directory for the east Indies, 
in-4°.; et on lui doit une édition de 
VAistoire du comté de Gloucester, 
par Atkins, 1769, ouvrage qui était 
devenu très rare. 1. 
HERBERT (N.baron pe), diplomate 
distingué qui, par son mérite seul, fut 
élevé aux fonctions d’inter-nonce au- 
‘trichien auprès de la Porte-Ottomane, 
. était fils d'un officier supérieur qui 
avait servi dans l’armée autrichienne, 
lors de la guerre de Bosnie, en 1737. 
Ce dernier eut le malheur d’être fait 


prisonnier, à la suite de la bataille 


près Banjaluka, perdue par le prince 
de Hildburghausen, et d’être retenu 
. dans les faubourgs de Constantinople 
ainsi que sa femme et beaucoup d’au- 
tres officiers autrichiens, pris comme 
ui avec leurs femmes et leurs en- 
fants. Les prisonniers furent alors as- 
sez mal traités par les Turcs. Quel- 
ques années après la conclusion de 
Ja paix entre l'Autriche ct la Porte, 
le père François, jésuite, homme fort 
instruit, fut envoyé, par la cour de 
Vienne, comme chapelain de la léga- 
tion autrichienne , à Constantinople. 
Ses talents, et surtout ses connais- 
sances en physique, gagnèrent à ce 
religieux Pestime des Musulmans : le 
grand-seigneur lui-même lui témotgena 
beaucoup de considération. 11 solli- 
cita de ce prince, dans un moment 
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favorable, l’affranchissement de quel- 
ques enfants chrétiens : sa demande 
Jui fat accordée ; quatre garçons fu— 
rent mis à sa disposition ; l’an d'eux 
était Herbert. Le père François prit ces 
quatre enfants chez lui, en eut soin 
comme un père, les instruisit, et leur 
enscigna sur-tout les languëes orien- 
tales : il avait l'intention de les élever 
pour son ordre. Le noviciat étant ter- 
ininé, deux de ces enfants prirent ef- 
fectivement lhabit religieux ; mais 


les deux autres, parmi lesquels se 


trouva Herbert , témoignèrent plas de 
goût pour les emplois civils. Le prince 
de Kaunitz, chancelier d'état , le nom- 
ma son lecteur; mais, peu de temps 
après, le jeune Herbert fut attaché à la 
légation autrichienne à Constantino- 
pie, en qualité de secrétaire-interprète, 
Il fut élevé, par son souverain , au 
rang de secrétaire de légation , et, 
quelques années plus tard, aux fonc- 
tions éminentes de ministre et d’inter- 
nonce auprès de la Porte. [l remplit, 
pendant un grand nombre d'années , 
cet emploi à la satisfaction de sa cour, 
et mourut en 1802.  B—x—p. 
HERBIN ( Aucusre - FrANçois- 
JuLiEN ), orientaliste, naquit à Paris 
le 15 mars 1985, et fut un des pre- 
miers élèves qui s’attachèrent à Pé- 
cole des langues orientales. Il y fit 
des progrès rapides ; en sorte qu'à 
l'âge de seize ans, il entreprit une 
grammaire arabe, qui parüt sous ce 
titre : Développements des principes 
de la langue arabe moderne , suivis 
d’un Recueil de phrases, de traduc- 


“tions interlinéaires, de proverbes ara- 


bes, et d'un essai de calligraphie 
orientale, avec ouze planches, 1 vol: 
in-4°., Paris, 1805. Ce volume devait 
être suivi de fragments des Milleetune 
Nuits, et d’un Dictionnaire arabe-fran- 
çais et français - arabe. Si la critique 
peut trouver quelques erreurs à rele- 
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ver dans cette grammaire, fruit trop 
précoce d’un jeune élève plein de zèle 
_et de facilité, la justice veut aussi 
qu'on dise les difficultés qu'Herbin eut 
à vaincre, H avait acquis une rare ha- 
bileté dans la calligraphie orientale; 
et tout le mérite de cette partie de sa 
Grammaire doit lui êtreattribué. « J'ai 
» Clé témoin, dit un de ses condis- 
» ciples, qu'il a dessiné les modèles 
» des planches ; qu’ilen a dirige entie- 
» rement Île travail ; etque, souvent, 
» il a été obligé de graver des cirac- 
» tères pour prévenir l'irrégularité de 
» leur exécutian. » Outre cet ouvrage, 
Herbin en avait composé plusieurs 
autres. À l’aide d’une presse portative, 
il avait impriméune Votice sur Hafiz, 
suivie d’uneimitation en vers de quel- 
ques odes de ce poète célèbre : cette 
petite brochure (in-12, 39 pages, fé- 
vrier 1806) est extrêmement rare, 
ayant été distribuéesculement par l’au- 
teur à ses amis. Voici indication de 
ses travaux manuscrits, telle qu’elle 
se lit dansle Journal de Paris: 1°. Dic- 
‘tionnaire arabe-francais et francais- 
arabe ; 2°. Blanche de Rossi, ou la 
Fidélité conjugale, trad. du tos- 
Can ; 5°. Bedr-eddin, roman orien- 
tal, pour faire suite aux Mille et une 
Nuits; 4°. La Journée villageoise , 
poème en trois chants eten vers, trad. 
de l'italien; 5°, Essai sur les syno- 
nymes arabes, contenant deux cent 
dix-huit mots; 6°. Fragments sur 
l'Indosian ; n°. Dissertation sur la 
manière de simplifier les caractères 
chinois; S°. Hisioire des Poëtes 
persans ; 0°. Traité sur la musique 
des Arabes. À une grande variété de 


connaissances, età un extérieur agréa- 


ble, cet orientaliste ; joiguait une amé- 
nité de caractère qui le srendaitcher: à 
tous ceux qui le fréquentaient. Il a été 
moissonné à la fleur de son âge, le 30 
décembre 1806, dan 
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 HERBINIUS (Jxaw), savant luthé- 


rien, naquit en 1653, à Pictschen, 
dans la province de Brieg en Silcsie. 
Lagucrre força, peu apres, ses parents 
à se retirer en us ; et il y com- 
mença scs études ‘AW il acheva à Wit- 
temberg. H suivit d l'abord la carriere 
de l’ensciguement, et fut nommé rec- 
teur des écoles de Pietschen, puis de 
Wolau; maisles luthériens de Pologne 
Payant ‘désigné en 1664, pour aller 
solliciter des secours de leurs co-reli- 
gionnaires, il résigna son emploi, par- 
courut l” Allemagne, la Suisse, les fron- 
tières de France et de Hollande, le Das 
nemark , où il s'arrêta quelque temps, 
ettermina enfin sa course par la Suède 
et les frontières de la Norvége. Les 
voyages développèrent sou goùt pour 
Vhistoire naturelle, et lui faciliterent 
les moyens de recueillir un grand nom» 
bre d'observations intéressantes , par- 
ticuliérement sur les lacs et les fleu- 
ves du nord de l’Europe, Il fut retenu 
à Stockolm, par André Lillichoeck , 
qui le nomma son prédicateur, et jus 
procura ensuite la place de recteur des 
écoles allemandes. [l quitta cette ville 
en 1672, pour aller rempür les fonc- 
tions du saint ministère à Wilna, d’où 
il passa à Graudentz en Prusse. H y 
tomba malade au bout de quelques 
mois, et mourut le 14 février 1656, 
dans sa quarante-quatrième année. On 
trouvera la liste des ouvrages d'Her- 
binius, dans les Mémoires de Nice- 
ron, tome xxv ; ct lon se contentera 
de citer les plus importants : : L Exa- 
men controversiæ famosæ de solis 
vel telluris motu, theologico-philo- 
sophicum , Utrecht, 1695, in-192. 
Ji. Disputationes duæ de fœrmina- 
rum illustrium eruditione. Witiemb., 
1057, i in-4°. : Niceron n’en a connt 
qu une. I. Tragico-comædiaet ludi 
innocui de Juliano à imperalorg , eC= 
clesiarum et scholarum ceversore. 
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Copenhague, 1668 ,in-4°. IV. Disser- 
lationes duæ de admirandis mundi 
cataractis Suprà et sublerraneis , 
earum que principio, elementorum 
circulatione, ubi eddem occasione 
æstis maris reflui vera ac genuina 
causa asseritur ; necnon terrestri ac 
primigenio paradiso locus situsque 
verus in Palestindrestituitur, intabu- 
lé chorographicé ostenditur, et con- 
tra Utopios,Indianos, Mesopotamios, 
aliosque asseriiur, Copenb., 1670 ; 
Amsterdam, 1678, in-4°. Ce utre est 
si détaille qu il suflit pour donner une 
idée de toutes les choses curieuses que 
renferme cet ouvrage; c’est celui qui 
fait le plus d'honneur à Herbiuius , et 
qui a le plus contribué à étendre sa 
réputation hors de son pays. V. Re- 
lisiosæ Kijovienses crypte, sive K1- 
jovia subierranea , Téna, 1675 ,in-8°. 
Ce sont des Recherches sur la religion 
des anciens habitants de la Moscovie; 
elles sont extraites de la Chronique 
sclavonne de Létopis Nestor ou Nes- 
terova. (’oy. Nestor.) . W—s. 
HERBST ( Jean-FRréDERIG-Guiz- 
LAUME }), naturaliste allemand, et en- 
tomologiste distingué, né le 1%. no- 
vembre 1743, à Pétershagen , dans 
la principauté de Minden, fut d'abord 
instituteur à Berlin, et devint, quel- 
ques années après, umo nier Un rés 
giment d'infanterie prussienne. Herbst 
fut nommé successivement et avec dis- 
tinction au ministère de la chaire dans 
différentes églises de Berlin. Il ne se 
fit pas moins remarquer comme na- 
turaliste. Il fat membre de la direc- 
tion de la Société des amis de l’his- 
toire naturelle à Berlin, de l’acadé- 
mie royale de Bavière à Burghausen, 


et dela Société économique à Post- 


dam. Il entretint une correspondance 
très suivie dans les différentes parties 
du monde, et entreprit fréquemment 


des voyages eu Allemagne, en Fran- 
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ce, dans les Pays - Bas , en Suisse 
et en Danemark , pour étendre ses 
connaissances en histoire naturelle. IL 
avait aussi formé une collection nom- 
breuse d'insectes et de crustacés. Les 
protestants Je placent, comte ora- 
ieur, au même rang que le prédica- 
teur Spalding, Il mourut le 5 novem- 
bre 1807. Nous ne citerons pas ici les 
différents Recueils de ses sermons qui 
ont été publiés. Nous nous contente- 
rons d'indiquer ses ouvrages sur l’his- 
toire naturelle, qui outssent tous d’une 
réputation méritée : L Essai d’une 
histoire naturelle des écrevisses et 


des crabes, à Zurich et ensuite à Ber- 


lin, 17982- 1804 , à vol. in-fol, avec 
gravures coloriées. IL. Introduction 
succincte à laconnaissance des insec- 
tes, Berün et Stralsund, 1 794-1 787; 
3 vol. in-8°. avec 144 gravures color, 
Cet ouvrage forme aussi les tomes vr, 


vix et var de l’Æistoire naturelle du 


règne animal, par Borowsky. III. 
Caracières des zoophytes, par P.S, 
Pallas, traduits du latin par G. F. Wil- 
kens, et publiés par Herbst, Nurem- 
berg ; 1787, 2 vok in-4°. IV. Intro- 
duction succincte à la connaissance 
des vers, Berlin , 1987-1799, 2 vol. 

in-8°. avec 81 fig. color. V. Système 
naturel des scarabés , ibid., 1785- 
17999, 6 vol. in-8°. avec 100 grav. en 
couleur : le premier volume est de 
G. G. Jablonsky; Herbst est Fauteur 
des cinq derniers, VI. Système natu- 
reldes papillons ,ibid., 1983-1705 , 
sept vol.in-8°., avec 180 gravures en- 
Juminées. VIL Système naturel des 
insecles aptères, 197-1800, qualre 
cahiers in-4°., avec figures en couleur. 
Tous ces ouvrages ont été réunis sous 
le ütre de Système naturel de tous 
les insectes connus, tant indigènes 
qu'exotiques. Berlin ; 1793-1804, 
in-8°., avec figures. VIH. De la 
harpe , ayec une instruçtion pour 
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bien jouer de cet instrument, Berlin, 


1702, in-8°. Ce savant naturaliste est 
aussi le traducteur du xviuf. et du 
xixe, volume du Magasin des Poya- 
ges remarquables , traduit des lan- 
gues étrangères, Berlin, 1799-1000, 
iu-8°. Les Mémoires de différentes 
sociétés savantes, dont Herbst était 
membre , et d’autres ouvrages pério- 
diques, ont été également eurichis par 
Jui de plusieurs dissertations d’un 
grand intérêt. Nous indiquerons seu- 
lement ici celle Sur quelques espèces 
ele sauterellestrèsrares: elle setrouve 
dans les Mémoires de la société des 
amis de lhist. natur. (1865), vol. 1v, 
P. 111-120. On voit le portrait de cet 
auteur à la tête du r°”, vol. de son His- 
toire des scarabes. B—x -p. 
HERCULE. Voyez ESTE. 
HERDEGEN (Jean), littérateur 
allemand, naquit à Nuremberg en 
1692, étudia la théologie aux univer- 
sités d’Altorf et de Icna, et fut, de- 
puis 1718, chargé successivement du 
soin de différentes paroisses dons sa 
patrie, où il enseigna aussi l’hébreu 
depuis 1742. Herdegen était déjà, en 
1720, sous le nom d’'ÆAmarante, 
membre dune société littéraire qu’on 
appelait l'Ordre des bergers et des 
fleurs. Cette sociétéle nomma son con- 
- seiller et son secrétaire en 1732. Ce 
littérateur mourut le 15 février 1750. 
11 à publié quelques dissertations ct 
quelques poèmes de circonstance en 
allemand et en latin, et une MWotice 
historique sur l'Ordre des bergers 
et des fleurs, établi sur la Pegnuz, 
depuis son origine jusqu'à la cen- 
._ dième année de son existence, par 
Amarante , membre de celie so- 
ciété, Nuremberg, 17944, in-8°., fig. 
Cet ouvrage a reparu sous ce titre : 
_WVotices authentiques des sacictés sa- 
vantes pour le perfectionnement des 
Delles-lettres , etc. L—n-n. 
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HERDER (JEan-Gopgrnor DE), 
Van des hommes les plus distingués 
à tous égards, que l'Allemagne s’ho- 
nore d’avoir produits dans la seconsie 
moitié du xvur. siècle. s’est illustré 
également comme écrivain, comme 
érudit, comme historien , comme mo- 
raliste, et a relsvé léclat de son talent 
par la direction de ses travaux comme 
par le mérite de son caractère, Digne 
émule des Mendelsohn et des Lessing, 
en tendant au même but, il s’est ou 
vert une plus vaste carrière, À une 
époque où la philosophie était accusée 
d'affaiblir les croyances utiles et les 
sentiments généreux , où les doctrines 
de Fintérèt personnel et les argu- 
ments du scepticisme n’ont en effet 
trouvé que trop de sectateurs, où une 
dialectique subtile, une métaphysique 
obscure, n’ontque trop souvent obtenu 
quelque succès dans les écoles, Alle 
magne à vu revivre dans Herder un 
disciple de Platon , inspiré par l'amour 
de l'humanité et par l'amour de la 
vertu ; se dévouant à servir cette dou- 
ble cause avec le noble enthousiasme 
qui en est digne; rallamant le feu sa 
cré dans les cœurs; éloquent dans sx 
philosophie, poète même dans son 
érudition ; étonnant à-la-fois par l’im= 
mense étendue de ses recherches, et 
par la jeunesse d’ame et d'imagination 
qu'il conserva toujours ; ramenanttious 
ses travaux à une seule et haute pensée, 
et cette pensée à un sentiment moral. 
Herder dut tout à lui-même , et son 
génie triompha des obstacles dont l'a- 
vait environué la fortune, Il naquit à 
Mohrungen, petite ville de la Prusse 
orientale, le 25 août 1744, d’une fa- 
miile pauvre et obscure, Son père était 
un simple maître d'école ( d’autres ont 
dit un boucher ou boulanger): homme 
pieux , mais ignorant d’ailleurs, ce- 
Jui-c1 ne pernnt à son fils d'autre lee- 
ture que celle de la Bible, et du ivrede 
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- chant usité à l’église; mais le jeune 
homme, attiré déjà vers l'étude, se 
procurait des livres en secret, grim- 
pait sur un arbre pour les dévorer 
sans être aperçu, et se lait aux bran- 
ches avec une courroie, pour lire avec 
plus de tranquillité. Un prédicateur, 
nommé Trescho, se l'attacha comme 
copiste, parce qu’il lui voyait un beau 
caractère d'écriture, Réduit à une con- 


dition presque servile , et naturelle-” 


ment timide , le jeune Herder n’osait se 
! montrer tel qu'il était; mais diverses 
circonstances révélèrent ce secret mal- 
gré lui. Trescho reconnut avec sur- 
prise, dans son serviteur, un sujet 
d’une grande espérance , én fit son 
élève, l’associa à ses propres enfants 
dans les leçons de latin et dé grec qu’il 
Jui donnait, et lui vit faire les plus ra- 
pides progrès. Un médecin russe, qui 
logeait momentanément chez le prédi- 
cateur, s'intéressant vivement aujeune 
homme aussi laborieux qu'infortuné, 
desira l'emmener à Saint-Pétersbourg, 
pour lui faire apprendre la chirurgie; 
mais arrivé à Kônissberg, Herder y fut 
connu et apprécié de quelques hom- 
mes qui voulurent le conserver à sa 
patrie et aux études littéraires: on le 
retint. Il embrassa l’état ecclésiastique 
et l'étude de la théologie; ilentra dans 
le collése de Frédéric, s’y chargea de 
quelques pensionnaires , et y remplit 
quelques chaires. Il suivait pendant 


ce temps les cours de l'université: là, 


il devint le disciple de Kant, dont il 
devait un jour être l'adversaire; 1} mé- 
rita sa confiance, et reçut de lui des 
Jeçons particulières. On le vit explo- 
rer avec une inconcevable ardeur tou- 
tes les branches des connaissances hu- 
maines. Îl avait à peine dix-neuf ans, 
lorsque son Chant à Cyrus, publié à 
l'occasion du rappel de quelques il- 
lustres exilés de Sihérie, commença à 
le faire connaître. L’aunée suivante, il 
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fat appelé à Riga pour y remplir à-la- 
fois les fonctions de prédicateur , et 
celle d’instituteur de l’école atta- 
chée à la cathédrale. Dans la chaire 
évangélique, son éloquence captiva 
les cœurs: au milieu de son école, # 
sut communiquer à l'esprit de ses élè- 
ves le mouvement dont il était lui" 
même entraîné, Déjà son talent litté- 
raire s’excrçait dans de nombreux 
fragments dont il n’était point satis- 
fait, mais dont la publication atti- 
rait sur lui l'attention de l'Allemagne. 
En 1768, on lui offrit, et 1l refusa 
la fonction d’inspecteur de Pécole de 
St.-Pierre à St-Pétersbourg. Il brü- 
lait du desir de voyager et de con- 
naître les hommes : une occasion fa- 
vorable se présenta ; il accompagna en 
Allemagne et en Francele jeune prince 
de Holstein Eutin : il rencontra Gœthe 
à Strasbourg, et s’unit à lui d’une 
étroite amitié. En 1770, il fut nommé 
par le comte Guillaume de Schaum- 
boure-Lippe, prédicateur de la cour, 
surintendant et conseiller-consistorial 
à Buckebourg. C’est alors que ses tra- 
vaux, se développant sur un plan plus 
vaste et mieux suivi, le plaetrent au 
premier rang des écrivains de FAlle- 
imague, Én 1775, ù se rendit à Goct- 
tingue, pour y occuper une chaire à 
Jaquelle 1l venait d’être nommé. Une 
mortification inattendue Fy surprit à 
son arrivée; et il y échappa par un 
singulier bonheur. Sa nomination n'a- 
vait point été confirmée par le roi; On 
avait conçu des doutes sur lortho- 
doxie de.ses sentiments : il devait 
subir préalablement épreuve d’une 
conférence, ou plutôt d’un examen, 
dans lequel l'originalité de ses idées et 
la fierté de son caractère lui prépa- 
raient quelques embarras. Le jour 
même où l'épreuve devait avoir lieu, 
il reçut à midi une destination uou- 
velle, Le duc de Saxe-Weimar, ce gé- 
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. iéreux ami des lettres, l'avait institué 
à-la-fois surintendant-général et con- 
seiller - consistorial, en même temps 
que prédicateur de la cour : ià, dans 
cette moderne Athènes de l’Allemagne, 
il obtint l'indépendance et les loisirs 
nécessaires à ses grands travaux ; 1] se 
trouva réuni aux premiers littérateurs 
de son temps. Il s’acquitta envers le 
prince son protecteur , en contribuant 
puissainment à fonder, dans le duché 
de Saxe- Weimar, des établissements 
utiles, Il y créa un séminaire d’institu- 
teurs; 1l y perfectionna les diverses 
branches de l’éducation publique, in- 
troduisit plusieurs réformes dans la li- 
turgie , et rédigea lui-wièine un nouveau 
catéchisme. En 1789, il fut nommé 
vice-président du corsistoire , et supé- 
rieur ecclésiastique. En 1591, l’élec- 
teur de Bavière lui envoya des Îcttres 
de noblesse pour lui et sa postérité. IL 
passa ses \dermières années dans le 
commerce des hommes les plus dis- 
tingués, vénéré du public, bonoré 
de toute la famille ducale, et mourut 
le 15 décembre 1803.La physionomie 
de Herder était noble ct iiposante, sa 
voix harmonicuse :il souffrit, pendant 
les dernieres années de savie, d’une ma 
ladie nerveuse, qui ne ralentit cepen- 
daut pis sonactivité, Une piété ai die 
et pure, mais exeinpte de superstition; 
une bienveillance tendre et inépuisa- 
ble pour les hommes, un enthou- 
siastue éclairé pour tout ce qui est 

: beau et bon , formaient le fonds de son 
caractère, |! était doué d’un esprit se- 
rein, d’uneimagination vive; lamodes- 
tie et la simplicité ornaient son carac- 
tère. L n’était cependant pas étranger 
au desir du succès, soit dans l’opi- 
nion, soit même auprès des grands ; 

mais l'élévation de ses sentiments , la 

dignité calme de ses manières, de son 
langage, de son extérieur, en parais- 
sant assurer ce succès, le garantissaient 
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de tute-prétention affectée. 1] y a dans 
Sa vie, comme l’uu des chefs du culte 
de son pays, quelque chose qui rap- 
pelle Fénélon ; Herder est, à plusieurs 
égards, le Fénélon de l’Ailemagne et 
du culte réformé, Au moment de sa 
mort, il lraçut une hymre à Dieu 
(insérée avec la traduction française, 
dans les Archives littéraires , Paris, 
1804, tome 11, page 28): il ne put 
l'achever, et l’on trouva sa plume à 
côté du vers où elle était interrom- 
pue. I fut bon époux , bou père, 
ami dévoué et fidèle; son cœur fut 
constamment ouvert aux malheureux. 
Lès divisions que de nouveaux SYS- 
tèmes ont introduites en Allemagne 
parmi les hommes de lettres et les 
savants, l'opinion particalitre qu’a— 
dopta Herder dans ces discussions , 
les écrits polémiques qu’il pubiia con- 
ire quelques - uns des chefs ou des 
partisans des sectes nouvelles , la- 
mertume à laquelle il se laissa quel- 
quefois entraiuer, contre ses disposi- 
ons naturelles, dans quelques-uns de 
ses écrits, ont pu faire momentané- 
ment méconnaître à des esprits pré- 
venus toute la part de gloire qui lui 
appartient, toute la reconnaissance 
qui lui est due, De moins un monu- 
ment digne de lui a été élevé à sa mé- 
more par Heyne, et Jean et Georgede 
Müller. Hs ontété les éditeurs de la 
collection choisie de ses œuvres, pu- 
biée après sa mort, mais sur les in- 
dications qu’il avait données à ses il 
lustres amis. On a distribué cette col- 
lection en trois parties principales , 
imprimées toutes trois chez Cotta, à 
Tubingue, en 1805 et années sui- 
vautes. La première comjrerd celles 
de ses productions, qui soni relatives 
à la littérature et aux beaux-arts, pu- 
bliées en partie par Heyne; ce que 
nous en avons sousies yeux, se com- 
pose de dix volumes in-8°. ; ce sont 
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des fragments, ou matériaux préparés 
pour un grand édifice que lillustre 
auteur n’a pu conduire à son terme : 
1. Sur la langue allemande, ses ca- 
ractères et son perfectionnement. EE. 
Sur, les rapports de la poesie alle- 
mande avec celle des Orientaux et 
des Grecs. ITE. Sur l'emploi et l’imi- 
tation de la littérature latine, danses 
productions modernes de l’Alicmagne. 
IV. Sur l’histoire du Cid, d’après les 
romances espagnoles; accompagné de 
diverses légendes. V. Sur la theorie 
du beau dans les arts (sous le titre de 
Critische Wælder). VI. Des Scènes 
tragiques en vers, imitées du grec; 
des Essais détachés de poésie ou de 


prose poétique, en partie d'apres les” 


mêmes modèles. VIT. Sur l’histoire 
et la critique de la poésie et des arts du 
dessin; ces recherches sont précédées 
d’une Dissertation sur les causes de 
la décadence du goût chez les diffe- 
rents peuples (Mémoire qui remporta 
le prix proposé, en 17795, par l’aca- 
démie royale de Berlin ),in-8°. VII. 
Sur les anciens chants populaires 
des différents peuples ; l'autéur à re- 
cucili et fait revivre en vers alle- 
mands un grand nombre de chants 
- des nations du Nord et du Midi, de 
l'Angleterre et de l'Allemagne, et des 
peuples sauvages. IX. Sur La littera- 
ture orientale: recherches et imita- 
tions diverses, à la suite desquelles 
on trouve deux dissertations couron- 
nées par Pacadémie royale de Her- 
Jin ; Vune sur l'influence de l'étude 
des belles-lettres et des beaux-arts, 
à l'égard du progrès des sciences ; 
l'autre sur les effets qu'a produits la 
poésie, relativement aux mœurs des 
peuples. X. Cette partie du recueil se 
termine par des mitations de frag- 
ments de l’Anthologie grecque, etc. , 
accompagnés de dissertations ou de 
remarques, La deuxième partie du re- 
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cueil comprend les œuvres de philoso: 
phie et d'histoire : nous en avons huit 
volumes sous les yeux , tous publiés 
par Jeau de Muller, Le premier, intitulé 
l'Antiquité, renferme des recherches 
et des commentaires, en forme de 
lettres, sur les monuments de Per- 
sépolis ; le deuxième, diverses dis 
sertations qui servent de prélude à 
PHistoire de lhamanité ; celle qu’on 
trouve en tête sur l’origine du lan- 
gage, remporta, en 1770, le prix 
proposé par lacadémie royale de 
Berlin. Le chef - d'œuvre de Her- 
der (les {dees sur l’histoire de l’hu- 
manite), remplit les quatre volumes 
suivants : le septième en présente une 
sorte de supplément et de suite dans 
des fragments la plupart relaufs à 
l’immortalité de lame, sous la forme 
de maximes ou de dialogues ; il se ter- 
mine pat la dissertation De l'influence 
du gouvernement sur les sciences, 
qui fut couronnée, en 1779, par l'a- 
cadémie de Berlin. Des dialogues sur 
Dieu et sur lame, consacrés en partie 
à rectifier et à éclaircir divers points 
du système de Spinosa, sont la matière 
du haitième volume. La troisième et 
dernière portion du recueil est formée 
des écrits sur la religion et la théo- 
logie; nous en avons dix volumes in- 
8°. entre les mains (1): ce sont des 
Recherches sur lesprit de la poésie 
hébraïque ; des Sermons et des Homé- 
lies; un ouvrage sur la plus ancien- 
ne origine de la race humaine ; des 
commentaires sur le Cantique des 
cantiques, et sur PApocalypse; des 
éclaircissements sur le nouveau Tes- 
tament, d'après des sources récem- 
ment découvertes dans les traditions 


(1) On sait quelles difficultés nous avons long- 
temps éprouvées en France pour nous procurer le 
productions de l'Allemagne. l’auteur de cette No 
tice n’a, de la collection des OEuvres de Hérder, 
que les 28 volumes publiés jusqu’à 4809: il est pos+ 
sible qu’elle se soit açcrue encore de plusieurs de- 
Puis celte époqme. 
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©@rientales ; enfin des directions et des 


conseils pour les élèves en thcologie 


et pour les prédicateurs , les premières 
en forme de lettres, les secondes sous 
la forme de feuilles périodiques. Ses 
sermons ont un caractère particulier 
qui semble inspiré par les Dialogues 
de Fénélon sur l’éloquence : Herder a 
dédaigné la méthode aride et minu- 
tueuse des divisions et des sous-divi- 
sions ; il s’abandonne aux reflexions 
et aux sentiments que son texte lui 
suggère; 1l médite avec ses auditeurs : 
son débit caime, sans gestes et pres- 
que sans inflexions, respirait le même 
esprit; cette simplicité à laquelle la 
beauté de son organe et de sa figure, 
et Sa manière large et imposante, 
donnaient quelque chose d’auguste, 
avait une autorité vraiment digne de 
la chaire évangélique. Lés ouvrages 
rassemblés dans cette collection fu- 
rent publiés, par Herder , de son vi- 
vant, et quelques - uns avaient eu 
plusieurs éditions. La plupart des 
fragments furent également mis au 
Jour successivement dans divers re- 
cucils ou journaux littéraires. Nous 
avons en outre de lui plusieurs disser- 
tations critiques sur des sujets de litté- 
rature, ou relatifs aux beaux-arts. Sa 
Therpsicore (Lubeck , 1765, 1566) 
est une imitation des poésies lyriques 
publiées en latin par le jésuite Baïdt 
d'Eusisheim dans le cours du xvrr°. 
siècle, suivie de quelques recherches 
sur ce genre de composition. Son 
écrit, intitulé Raison et expérience 
(deux volumes in-8., Leipzig, 1709), 
est une critique de la philosophie de 
Kant , dont il attaque les consc- 
quences plutôt qu'il n’en discute sé- 
rieusement les princines. Sa Calii- 
gone (Leipzig, 1800, un volume in- 
8°.) est essenticilement aussi une cri- 
tique du systèémede Kant sur lÆsthé- 
üque, Son Zdrastea, ouvrage périodi- 
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que (Leipzig, 1801 à 1805, cinq vo- 
lumes in-8°. ), offre une suite de mé- 
langes sur la fttérature, la philosophie 
et la morale, Ses Lettres sur les pro- 
gres de l'humanité, en dix cahiers 
(Riga, 1705 à 1797, à vol. in-8°.), 
sont comme une efnsion noble du sen- 
tient qui remplissait son cœur et ani- 
malt tous sestravaux ; là, sous une for- 
me variée, avec une sorte d'abandon, 
il seme les sujets qu'il traite des plus 
uules méditations, parcourt histoire, 
cherchant à marquer oulesprogres que 
Phumanité a obtenus, ou les mouve- 
ments rétrogrades qu’elle a pu subir ; 
il explore suxtout les siècles moder- 
nes, s’enquérant avec une tendre sol- 
licitude des destinées de notre nature, 
et saisissant avec joie tout ce qui en 
relève les espérances, Get infatigable 
écrivain à contribué à plusieurs autres 
productions périodiques , et à diverses 
éditions dont il a fourmi les préfacess 
on le retrouve partout dans l’histoire 
litiéraire de son temps. Sa correspon- 
dance avec Lessing est imprimce dans 
le 29°. volume des œuvres de ce der- 
nier. Nous ne saurions hasarder ici 
des jugements détaillés sur des travaux 
dont ja sphère est aussi étendue, dont 
les objets ont été si variés. Les thcolo- 
giens ont pu reprocher à Herder de 
s'éloigner quelquefois, dans ses inter- 
prétations, de la-rigueur de la tradi- 
tiou et du dogme; mais les amis de la 
rehgion lui doivent une juste recon- 
naissance pour avoir relevé le mérite 
littéraire des ouvrages qu'elle à cou- 
sacrés. Les érudits ont pu le blâmer 
d’avoir quelquefois mêlé de brillantes 
hypothèses à ses recherches sur les 
monuments de lantiquité : mais les 
anus des lettres lai sauront gré d’avoir 
rajeunt un grand nombre de ces mo- 
numents, et les érudits eux-mêmes 
doivent lui rendre grâtes d'avoir or- 
né de fleurs les routes ardues dans 
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lesquelles ils s’exercent. Les philoso- 
phes ont pu trouver peu de profon- 
deur dans ses vues sur la philoso- 
phie rationnelle, et les partisans des 
nouveaux sysièmes s’en sont naturelle- 
ment prévalu contre l'autorité des cen- 
sures qu’Flerder avait faites de ces sys- 
tèmes : mais les observateurs impar- 
taux n’ont pu s'empêcher de remar- 
quer que ces censures, si elles n’é- 
taient pas justifiées par une solide ré- 
futation, étaient inspirées cependant 
par une respectible appréhensiou des 
conséquences , et, à ce qu’on assure , 
par des expériences particulières , re- 
cueillies par leur auteur dans les exa- 
mens dont ses fouctions l'avaient char- 
ge. I y a d’alieurs une philosophie 
pratique, celle quiintéresse le bonheur 
du commun des hommes, celle qui peut 
descendre jusqu’à cux : Herder doit sic- 
ger à jamais parmi les écrivains qui lui 
ont rendu les plus éminents services; 
il lui a rendu le premier de tous, eu la 
amenant sans cesse aux inspirations 
de la vertu. Ceux qui ne cherchent ct 
ne voient dans l’histoire que la date 
des événements ; ne sauraient com— 
prendre le mérite et même l’objet des 
travaux de ce penseur pour lequel Pé- 
rudition étaitun moyen et non un but: 
mais ceux qui concevant l’histoire dans 
toute sa dignité, dans toute l'étendue 
de ses applications, comme Ja grande 
et générale expérience établie sur la 
plus noble partie de la création, as- 
signeront à Herder un nom immortel, 
Non seulement 1l conçut, dans toute sa 
grandeur, l’idée de considérer l’his- 
toire comme un tableau vivant des 
desseins de la Providence sur la so- 
ciété humaine , comme un lémoiguage 
lumineux de la destinée dounée à 
notre nature, comme une révélation 
anticipée de l'avenir ; mais il esquissa 
mème dans des traits rapides l’exécu- 
tion de cette haute pensce. I y versa 
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une abondance de vues, un résumé 
de faits , une chaleur de sentiments , 
une richesse de philanthropie , sil est 
permis de parler ainsi, qui le feront 
toujours reconnaitre comme leur pre- 
mier guide par les penseurs qui se 
dévoueront à suivre cette cénéreuse 
carrière, presque neuve, il faut en con- 
venir. C’est donc sous le rapport de 
son jufluence que cet écrivain ami des 
bommes , que cet homme de bien lit- 
térateur, doit être surtout considéré, 
Cette influence sera tout ensemble, 
lunineuse et bienfaisante ; nous desi- 
rons qu’elle soit étendue et rapide. 
(1). — Son fils aîne, Guillaume-Go- 
defroy HERDER , né à Buckebourg 
en 1774, est mort le 9 mai 1806 à 
Wennar, où il était médecin de la 
cour , spécialement voué à lart des 
accoucheménts, sur lequelil avait pu- 
blié, en 1797, une Dissertation lati- 
ne, ct, en 1805, un ouvrage plus 
considérable en allemand. D. G—o. 

HEREDIA ( Prerre-Micnez DE), 
né à Valladolid en décembre 159, fat 
premier médecin de Philippe IV, et 
mourut, à la cour de ce prince, en 
février 1659. Pierre Barca de Astor- 
ga, son disciple , et professeur de mé- 
decine à Alcala, pubha sesouvrages qui 
parurent à Léon,1665,4 tom. en 2 vol. 
iu-fol.; Anvers, 1690, même format. 
Dans son premier volume, qui con- 
tient le Traité des fièvres , il suit en- 
ticrement la doctrine d’Avicenne. Mais 
on s'aperçoit dans le second, quil 
était revenu à celle d'Hippocrate; car 
il rappelle toutes les histoires que ce 
père de la médecine a rapportées dans 
son livre des maladies épidémiques, 
Heredia était très expéditif dans ses 
cures,qui furent presque toujours heu- 


nan.) 
(1) On trouve deux Notices sur Herder dans les 
Archives littéraires, publiées à Paris en 1803 et 
804, tom. 1 et 11, Danz et Gruber ont publié en 
allemand le Tableau de son esprit, sous ce titre : 
Karakteritik Herders, Leipzig, 1805, in-8°, 
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reuses aussi, avant même d'entrer an 
service du roi Philippe, était-il déjà Je 
médecin le plus riche de l'Espagne. 
B—s. 

HÉRÉMON , premier roi connu 
d'Irlande , de la race Scytho- Milé- 
sienne , vivait, disent les anciennes 
chroniques, environ dix siècles avant 
l'ère vuigaire. i! fut le dernier des en- 
fants de Mileagh Easpain (le Cham- 


pion d'Espagne), plus connu sous le: 


nom de Miesius, duquel sortirent 
ces Scytho-Milesiens , et qui régnait 
particulièrement sur la colonie des Ga- 
desiens, aujourd'hui la Galice. Une 
sécheresse, très prolongée, ayant oc- 
casionné la disette dans ce pays, les 
principaux habitants se déterminérent 
àl’abandonner, poural!cr chercher for- 
tuneailleurs, Une prophétie du druide 
Caicer leur promettait la possession de 
l'ile la plus occidentale de l'Europe. 
Ithe, fils de Breogan, oncle de Mi- 
leagh, fut envoyé à la découverte. Dé- 
barqué sur les côtes de Ffrlande , qui 
s'appelait alors [nis-Fail, il fat d’abord 
bien accueilli des souverains du pays. 
Mais leur ayant trop clairement ex- 
primé combien il jugeait leur sort di- 
gene d'envie, il leur devint suspect. 
Où lui tendit des embüches : il fut en- 
veloppé, et périt en se défendant. Les 
Gadesiens résolureut de venger sa 
mort. Ils armèrent une flotte de scixan- 
te voiles , commandée par les buit fils 
de Mileagh. Leur voyage fut d’abord 
très heureux. Mais sur les côtes mêmes 
de l’île, une tempête affreuse dispersa 
les vaisseaux. Tous périrent, à la ré- 
serve de ceux qui portaient Hérémon 
et ses frères Amergin et Heber-Fionn. 
( Voyez Auerain.) Heber , attaqué 
- presque sur-le-champ par la princesse 
Liré, la vainquit, et s’avança dans lin- 
térieur du pays jusqu’à Invear Colpa 
( la baye de Golpa ) , où il retrouva 
son frère Heérémon, Ils marchèrent 
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ensemble contre les souverains du 
pays, et les joignirent dans les plaines 
de Taylton. Le combat fut sanglant 
et dura long-temps. F'action devait 
être décisive. Les trois princes des 
Tuatha de Danaius périrent : Hérémon 
et son frère Heber restèrent. maïtres 
de l'ile, et se la partagerent. Heber 
eut la partie méridionale, qui fat, de- 
pus, la province de Momonie. Hé- 
rémon se réserva la souveraineté de la 
Lagénie. Les deux rois vécurent en 
bonne intelligence pendant un an; 
mais, au bout de ce temps, l'ambition 
de la femme d’Heber le perdit, Elle fui 
persuada que le partage avait été Imé- 
gal entre les deux frères, et qu'il de- 
vait se faire rendre justice par les ar- 
mes. Heber , prince faible, céda à ces 
insinuations. fl leva une armee nom- 
breuse, et marcha contre Hérémon. 
Les deux princes se joignireut dansles 
plaines de Geisiol. Hcher perdit la vie : 
Hérémon resta ainsi seul souverain de 
l'Irlande, et régna encore treize ans. 
Ma-Geoghegan, que l’on peut consui- 
ter sur ces faits, fixe sa mort à lan 
du monde 20996. Nous n'avons pas 
besoin d'observer, au surplus, que 
cette histoire fait partie de ce que l’on 
nomme les temps fabuleux , et queles 
détails qu’elle présente sont loin d’être 
constatés. D. L. 

HERENNIEN. Voyr. ZÉNOBIE. 

HERESBACEH(ConraAp),surnom» 
mé le Columelle de l'Allemagne , na- 
quit, en 1509, à Heresbach dans le 
duché de Cièves, de parents distin- 
gués par leurs richesses, et qui prou- 
vaient , dit-on, leur descendance de 
Godefroi de Bouillon, ‘I s'appliqua 
dans sa jeunesse à étude des lan- 
gues avec tant de succès, qu'à l'âge 
de quinze ans il revit et publia La 
Géographie de Strobon , traduite en 
latin par Guarini et Gregorio ‘Fifer- 
nas, avec les passages omis dans les 
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précédentes éditions. Il se livra en- 
suite à histoire et à la JuAS proper, 
et y fit de si grands progrès qu’il me- 
rita bientôt d'être placé au rang des 
hommes les plus savants d’un siècle 
qui en compte un nombre si consi- 
dérable. Le duc de Clèves lui confia 
éducation de son fils , et le récom- 
pensa de ses soins par une place de 
conseiller intime. Il remplit cet em- 
ploi, pendant plus de quarante ans, 
d’une manière très distinguée, et fut 
chargé de plusieurs missions délicates, 
dont 1! s'acquitta de maniere à se con- 
cilier de plus en plus l'affection géné- 
rale. Heresbach était d’un caractère 
doux et obligeant; il portait, dans les 
affaires , autant de droïture que de pé- 
nétration, et commandait, par sa can- 
_deur, die de ceux-mêmes qui ne 
partagealent pÂs ses opinions. Quoi- 
due sincèrement altaché à la religion 
catholique, il fat lié d'amitié avec Eras- 
me, Mélanchthon , Sturmius, et les 
chefs des partis qui divisaient alors 
l'Allemagne. Après {ant d’années em- 
vloyées à servir son pays, il demanda 
la peranission de quitter la cour , par- 
tagea son temps entre la rédaction de 
quelques ouvrages pieux et la prati- 
que des devoirs de la religion , se pré- 
para à sa fin prochaine en chrétien , 
et mourut à Lorinsaulen, le 14 octo- 
bre 1576, à l’âce de soixante- -sept 
ans. On a de lui: FE. Des éditions lati- 
nes d'Hérodote , de Thucydide, de 
Strabon, et de la grammaire de Théo- 
dore de Gaza, corrigées et augmentées 
des morceaux non encore traduits. IF. 
De educandis erudiendisque princi- 
pum liberis reipublicæ gubernandeæ 
destinatis ; deque republicä chris- 
tant administrand& , libri duo, 
Francfort, 1570, 1992, m-4°. Get 
ouvrage, dit un critique , est plein de 
bon sens, de principes sûrs et de vucs 
étendues ; mais l'auteur ne s’est pas 
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mis à la portée de toutes les classes 
de lecteurs. II Reï rusticæ libri 
quatuor ,universam agriculture dis- 
ciplinam continentes ; item de vena- 
tione, aucupio et piscatione com- 
pendium , Cologne, 19904019 

Spire , 1595 , in - 6°, C'est le fruit 
des loisirs qu ’Heresbach goûtait tous 
les ans à la campagne. Dans le traité 
d'agriculture, il decrit les différentes 
pratiques connues desanciens ; en fait 
l'application à l'Aflemagne , et y ajoute 
les résultats de sa propre expérien- 
ce. Ses observations sur la chasse 
ctla pêche sont intéressantes surtout 
pour les naturalistes ; il y rapporte 
beaucoup de faits curieux, et quelques 


autres aussi qui ne sont pas exacts. 


IV. Historia anabapüstica de fac- 
tione Monasteriensi anni 1534 ad 
1236, cum hyÿpomnematis ac notis 
theologicis ; lhuistoricis et politicis 
T'heodori Strackü, Amsterdam, 1655; 
ibid. , 1650, in-8°. C’est la relation 
de la prise de Munster par les ana- 
baptistes,et du supplite de leurs chefs ; 
elle est contenue dans une lettre à: 
Erasme, qu'Heresbach mvite à écrire 
l'histoire de cette secte : ainsi Niceron 
et Lenglet Dufresnoy ont eu tort de 
citer cet ouvrage comme la meilleure 
histoire des anabaptistes. Cette lettre 
renferme des détails tres intéressants ; 
et les notes qu’y a ajoutées Th. Strac- 
kius sont utiles à consulter : Péditeur 
a joint à la lettre d'Heresbach Pouvrage 
de Lambert Hortensius, De tumultu 
anabaptistarum. V. Un Discours de 
laudibus græcarum lüterarum ; 
Christianæ jurisprud. epitome ; une 
Paraphrase latine des Psaumes de 
David. On lui attribue encore des 
Additions au Dictionnaire grec et 
latin de Valentin Curion. On trou- 
vera la liste des autres ouvrages d'He- 
resbach dans les Mémoires de Nice- 
ron, tom. XXXYI. Was, 
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HERET(Maraurin ),ne,en 1518, 
au Breil près Conneré, province du 
Maine, étudia les sciences. médicales 
et le grec à luniversité de Paris, y 
fut reçu docteur, et vint se fixer au 
Mans, où il exerça la médecine , jus- 
qu’à sa mort arrivée en 1585. Il a tra- 
duit, du grec en français : [. La vraie 


et briève description de la guerre et 


ruine de Troie, ancieñnement de- 
crite par Darès Phrygien ; ensem- 
ble une harangue de Menelaüs, 
pour la répétition d'Hélène; plus 
quelques dixains el épitaphes d’Hec- 
tor et Achille, Paris, Nivelle, 1553, 
in-12. Cest la plus ancienne traduc- 
tion française de cet ouvrage.( Voyez 
Dares.) Il. Les problèmes d’'AÀ- 
lexandre Aphrodisée, excellent et 
ancien philosophe , avec annota- 
tions ét autres problèmes de méme 
nature, Paris, 1555, in-8': HI. Le 
Banquet de Plaion, traitant de l'a- 
mour et beauté, avec les plus nota- 
bles sentences recueillies de ses 
œuvres ; Paris, 1956 > 0:07, L—u. 
HERI ions p’). #. HÉRY. 
HERICOURT ( Louis pe ), savant 
juriscousulie et le plus célèbre cano- 
miste français, naquit à Soissons en 
1687, d’une ancienne famille de Pi- 
cardie, entra dans la congrégation de 
Omtoire, fut reçu avocat au parle- 
ment de Duts en 1712, et mourut 
dans celte ville le 18 patch 1792. 
Il joignait à une grande étendue de 
connaissances , une modestie sincè- 
re, un cœur droit, 
et + den dont on a peu 
d'exemples. Les principaux ouvrages 
de D'Héricourt sont: 1. Lois: eccle- 
siastiques de France, mises dans 
leur ordre naturel, publiées, pour 
la première fois en 1719; puis en 
3721. Ce livre, fort estimé surtout 
pour les PA ne beneficiales, subit, 
dans les éditions postérieures, des 


une ame honnête 
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correclions forcées qui causerent beau- 
coup de chagrin à l’auteur. El reparut 
avec des changements considérables , 
daus les éditions de 1729 et 1743, 
données par l’auteur , et dans celle de 
1956, qui est de Jouy. Pinault en a 
publié une nouvelle, en 17991; beau- 
coup plus commode , à cause de la 
table des matières qui est faite avec 
soin , ct des citations marginales ; elle 


‘est accompagnée des notes de Piales et 


de Mey. Il marque d’ailleurs les chan- 
gements apportés aux décisions de 
D'Héricourt par les nouvelles lois et 
la nouvelle jurisprudence ; il rappelle 
certains textes des anciennes éditions, 
qu'on était faché de ne pas trouver 
dans les dernières. Mais il les combat 
aussi quelquefois , par ses notes , en- 
tre autres , sur les droits des prêtres 
dans les conciles. L'auteur avait pré- 
senté, comme des lois , plusieurs pré- 
tentions des papes et du clergé, con- 
traives à nos maximes ; et léditeur 
rapporte, sans aucupe PR ete ' 
des pièces dont il serait peul- être 
dangereux d'adopter aveuglément les 
conséquences. Îl. Traite “E la vente 
des immeubles par décret , in-4°., 
1729. IT. La Couiume de Fermane 
dois , avec les commentaires de di- 
vers auteurs , des observations et une 
préface, 1728, 2 vol. IV. Æbrégé 
de la discipline de l'Egüse, du P. 
Thomassin , in-4°. V. OEuvres pos- 
thumes , 1759, 4 vol. in-12. C’est un 
recueil de consultations savantes, On 
y trouve certains endroits où l’auteur 
développe ou modifie diverses maxi- 
mes de ses Lois ecclésiastiques. L’édi- 
tion de 1544, des Lois civiles de Do- 
mat, est augmentée d'un 3°. et d’un 4°, 

livre du Droit public, par Héricourt, 
Il avait travaiilé au Journal des Sa- 
vants , depuis le 8 février 17514 jus- 
qu'au 21 janvier 1750. — Julien 
D'Hericourr, grand-père du savant 
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canoniste, donne lieu a Fétablisscment 
de Pacadémie de Soissons, par les 
conférences des gens de lettres qu'il 
assemblait chez lui. Il était conseiller 
au présidial de cette ville, et membre 
de l'académie des Ricovrati de Pa- 
doue, On a de lui quelques ouvrages, 
entre autres : De academia Suessio- 
nensi, cum epistolis ad familiares, 
Montauban, 1688, in 8°. 1! mourut 
en 150b. T—n. 
HERISSANT (Françors-Davn), 
né à Rouen le 29 septembre 1514, 
eut de bonne heure du goût pour la mé- 
decine. Ses parents le destinaient à la 
jurisprudence : à leur insu , il suivait 
des cours d’anatomie, de hotanique, 
de chimie. A la prière de Winslow, 
il eut enfin la liberté de suivre son pen- 
chant, et fut reçu docteur en 1742, et 
nommé , en 1748, associé de l’acadé- 
mie des sciences, à laquelle il avait pré- 
cédlemment communiquéquelques mé- 
moires, 11 mourut le 21 août 1771 
(d’après Éloy ) ; mais senlement , en 
1575 , si lon en croit les Mé- 
rnoùres biographiques et littéraires 
de Ph. J, Et. V. Guilbert, 1812°,2 
volumes in-8. — Louis - Antoine- 
Prosper Hérissanr , né à Paris le 
27 juillet 1545 , de la même famille 
que le précédent, était fils de Jean- 
Thomas Hérissant, Hbraire qui joi- 
gnait le gout des lettres à l'exercice 
de sa profession :ilse destina aussi à 
la médecine, et promettait d’être un 
sujet distingué ; mais il n’était que ba- 
cacher de la faculté , lorsqu'il mon- 
put à vingt - quatre ans , le 10 août 
1769, après avoir publié : 1. Eloge 
de Gontlüier d'Andernach, couronné 
par la faculté de médecine de Paris 
(Foy. Gonruater, XVIII, 85 }). IL 
Typographia, carmen ,; 1704 , in- 
4°. (F3. B.G. Guirer, XVII, 380.) 
Il avait concouru pour l'Éloge de 
Ducange, proposé , en 1763, par 
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l'académie d'Amiens ; son ouvrage 
obtint laccessit ; il a été imprimé à 
Amiens, en 1764, in - 12, sous un 
nom supposé. L'auteur avait coopéré 
à la seconde édition de la Bibliothèque 
historique de la France. (Voy. FE- 
vrer et LeLonc. ) Il s'était chargé de 
tout ce qui regarde lAistoire natu- 
relle, et se proposait de publier ce 
travail à part, après lavoir augmen- 
té, Coquereau en fut Péditeur, ainsi 
que d’un autre ouvrage posthume (7. 
CoquerEau ). —Louis- Théodore H£- 
RISSANT , frère du précédent, né le 7 
juin 1743, fit ses études au collége 
de Beauvais, et se destinait à la pro- 
fession d'avocat , qu’il abandonna, en 
3571, lors du parlement Maupeou. 
Il alla en Allemagne suivre des cours 
de droit public, et, en mat 1772, 
fut ,en son absence , nommé secré- 
taire de légation à la diète de Ratis- 
borne; il eut, en 1779, le titre de 
conseiller de légation , et fut depuis 
chargé d'affaires. | revint en France 
en 1792, et vécut dans la retraite 
au milieu de Paris. Il y est mort 
le 20 mars 1811. L. Th. Hérissant 
possédait le grec , le latin , l’allemand , 
et avait beaucoup de connaissances 
en litiérature; maisil a laissé des opus- 
cules plutôtque des ouvrages. Il avait ; 
ainsique son frère,coopéréà la nouvelle 
édition de la Bibliothèque historique 
de la France ; c’est lui qui a refondu 
le chapitre concernant les droits et les 
béncfices de l'Église de France , cta 
présenté, dans un ordre plus mc- 
thodique , le catalogue des ouvrages 
relatifs aux libertés de l'Église galli- 
caue. Il acheva et publia la Biblio- 
thèque de societé que Ghamfort avait 
abaudonnée après en avoir fait deux 
volumes environ; on croit qu'il y à 
un volume et demi de l’éditeur ( Foy. 
CnamsrorT). La Description histo- 
rique du bourg de Charenton ct les 
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Remarques historiques sur la ville 
de Mantes, qui font partie des Vou- 
velles recherches sur la France, 
1766 , 2 volumes in-12, sont de‘. 
Th. Hérissant , éditeur de ce recueil. 
J.B. Gautier avait entrepris une Ga- 
lerie francaise (Voy. Gaurier , tom. 
XVI, pag. 603 ). {1 y renonça, après 
avoir publié les deux premières li- 
vraisons , et céda son privilése à J, 
Thomas Hérissant, qui a porté lou- 
vrage à deux volumes in-4°, ou pe- 
titin-folio. L. Th. Hérissant y a four- 
ni les Eloges du duc d’Oriéans , ré- 
gent, du comte de Caylus, et de G. 
Fr. Joly de Fleury. L’Eloge histo- 
rique de Philippe, duc d'Orléans, a été 
imprimé à pari avec beaucoup d’aus 
mentations , 1778 , in-8°. On peut, 
pour les autres travaux de L.. Th. Hé- 
rissant , consulter le Dictionnaire 
des ouvrages anonymes par M. Bar- 
bier, et la Woitce du même biblio- 
graphe sur la vie et les ouvrages de 
M. L. Th. Hérissent, imprimée dans 
le Magasin encyclopédique de no- 
vembre 1812 , cttirée à part. Le ca- 
talogue de sa bibliotheque , vendue en 
décembre 1615 ,in-8°.de 115 pages, 
contient assez d'articles curieux pour 
mériter d’être conservé par les ama- 
teurs de la Bibliographie. (Foy. aussi 
ANson , COLUMELLE, Gu1BAL. ) 
À. B—T. 
HERITIER (L’). Foy. LaÉRiTIER. 
 HERLICIUS ( Davin ), po&te, 
historien , médecin, philosophe, et, 
par-dessus tout, astrologue , naquit 
à Zéitz en Misnie, le 28 décembre 
1553. Peu favorisé de la fortune ,il 
ne dut son édication qu'aux secours 
de quelques parents, ressources aux- 
quelles il ajoutait en chantant et fai- 
sant des vers pour de l'argent. Il passa 
quelque temps dans luniversité de 
Wititemberg ,serendit ensuite à Leip- 
zig , puis à Rostoch, où il donna des 
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leçons. Le duc de Mecklermhourg le 
nomma principal du collége dé Gus- 
trow. [! remplit ces fonctions pen- 
dant deux ans , exerçant en même 
temps la médecine,et faisantdes horos- 
copes. I! habita ensuite Prentsiow, 
avec le titre de physicien, puis An- 
clam. En 1584 , à publia, pour la 
prenitre fois, des éphemérides, con- 
sacrées principalement à la prédiction 
des mutations de temps : e‘les eurent 
le plus grand succès, et furent tra- 
duites en latin, en polonais, en da- 
nois , en suédois. Durant toutc sa vie, 
c’est-à-dire pendant cinquante-deux 
ans encore, il continua de débiter 
ses hasardeuses prédictions. Herlicius 
devint, en 1585, professeur de ma- 
thématiques à l'université de Grips- 
wald. ji se fit recevoir docteur en 
1598 , professa la physique à Star- 
gard, puis à Lubeck , et revint à Star- 
gard , où il mourut le 15 août 1056, 
sans avoir eu d'autre infirmité qu’un 
peu d’affaiblissement dans la vue. Il 
avait perdu , l'année précédente, tous 
ses papiers dans un incendie. Herli- 
cius fat un homme pieux ; il était lu- 
thérien. 1 priait , jeünait , faisait des 
aumoOncs. Îl apportait à toutes ses ac- 
üons une prudente lenteur. IT disait 
que le chien goulu fait des petits 
aveugles, Il eut d'illustres amis , tels 
que Pierre Cruger, Adrien Métis, 
Antoine Helvic, Burmeister. Il fat 
marié deux fois, et ne fut pas heureux 
dans sa première union. Quoiqu'il ait 
dressé plus de douze cents thèmes , il 
cût préféré ne pas faire métier de l’as- 
trologie : mais il craignait de manquer, 
ct dépensait d’ailleurs beaucoup avec 
les femmes. Ses meilleures pratiques 
pour les horoscopes , étaientles Hon- 
grois et les Bobémiens. Il menagait 
ses yeux , et se faisait aider dans ses 
travaux. Il craignait de compromettre 
la certitude de Fastrologie , et refu« 
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sait de faire , même pour de l'argent, 
l'horoscope de ceux qui ne pouvaient 
assigner au juste heure de icur nais- 
sance. D'après ses principes la queue 
du Dragon, dans la première maison , 
indique les indigents et les bossus ; 
ja conjonction de Vénus et de Jupi- 
ter, dans la huitième maison , pro- 
met soixante-dix ans d’une vie heu- 
reuse ; la grande étoile de lastérisme 
du Verseau , dans la même maison 
dénote que l’on sera célèbre après sa 
mort. Herlicius avait prédit la ruine 
de l'empire des Turcs pour la fin du 
AVI. siècle : cette prédiction fut plus 
chrétienne que véritable, 11 faisait 
peu de cas de la chiromancie. Comme 
médecin , il estimait particulièrement 
Fernel, Mercurialis, Montan, et pri. 
sait beaucoup lor potable de Mar- 
sie Ficin. Sa devise était : Medicè 
wivere est modicé bibere. Laurent 
Eisthstad , son disciple et son colla- 
borateur, a écrit sa vic : elle se trouve 
danses Memorie medicorum sui æ- 
vè de Henning Witten , Francfort, 
1656, in-8°., page 73. On y trouve 
aussi le catalogue de ses ouvrages , 
parmi lesquels 1l nous suffira d'indi- 
quer : L. De curationibus gravida- 
UM, puerperarum el infantium, An- 
cam, 1584, in-S°.; 1602, in-4°. ; et 
3618, 1iu-8°., en allemand. 11. Dis- 
Cursus historico - physicus de iride 
lunari, 609.1. Tractatus geogra- 
phicus de distantiis locorum arüh- 
metice supplendis. IV. Operis mi- 
rabilium tomus primus, Nuremberg , 
1014 ,in-4°. Get ouvrage n’a pas été 
continné, V, Carmina, Stetin, 1606, 
in 5°. VI. De raptu Pauli in tertium 
cœlum. VIN. Exercitationes philoso- 
placæ de lacrymis , risu , salivä, 
sudore et sternutatione , in-4°. VIE 
Orationes | Gripswald , in-8°. IX. 
De maculis lune ; de dysenterié ; 
«le pluvüs cruentis et prodigiosis ; 
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de fulmine ; Disticha Evangelie- 
rum ; un ouvracc sur les Rose-croix, 
etc. Herlicius avait composé un triple 
et grand Calendrier ecclésiastique , 
astronomique , ct astrologique : il fut 
détruit dans lincendie dont nous 
avons parlé. Adelung a consacré un 
assez long article à Herhicins , dans 
son Âfistoire des foiies humaines. 
D. | PAL 

HERLUISON (Prerre GRÉGOIRE), 
né à Tioyes le 4 novembre 1759, 
mourut pres de cette ville, à St.-Mar- 
tin-ès- Vignes , le 19 janvier 1811. 
Cet ecclésiastique avait été professeur 
à l’école militaire de Brienne ; il fut 
bibliothécaire de lécole centrale de 
PAube , puis de la ville de Troyes. Il 
lut à la société littéraire de cette ville, 
et fit imprimer dans le journal du dc- 
partement , quelques dissertations sur 
le Charlatanisme., la Routine , etc. 
Plusieurs de ces opuseules se trouvent 
dans les Mémoires de cette société , 
dontil était président; ainsi qu'un Elo- 
ge de Grosley , un Eloge du savant 
Pierre Pithou , tous deux ses compa- , 
triotes, et un Discours sur la bonne 
et la mauvaise humeur. Ces divers 
écrits sont plus remarquables par la 
sagesse des vues et la correction , 
que par lélégance, esprit, et Phar- 
monie du style. On en peut dire au- 
tant d’un ouvrage plus volumineux, 
auquel il navait cependant pas mis 
son nom: c'est La théologie récon- 
ciiée avec le patriotisme, Troyes, 
1790, un volume in - 12 ; nouvelle 
édition augmentée, Paris, Leclère , 
1701 , 2 vol. in-192. L'auteur a pour 
objet d'établir, d'après les Pères de 
l'Église, ce paradoxe politique, que 
les nations ont le droit de se choisir 
le gouvernement qui leur convient ; 
doctrine conforme à celle que J. J. 
Rousseau avait professée dans ce Cor- 
trat que Voltaire lui - même appelait 
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énsocial. Herluison revint, dans la 
suite, à de plus saines idées : choisi 
pour faire un discours publie sur Ja 
journée du 9 thermidor, il saisit cette 
occasion pour rappelerses concitoyens 
aux anciens principes de la morale, 
de la politique et de la religion. Le 
courage qu'il montra dans cette cir- 
constance , lui aîtira une honorable 
persécution, Il pubhia aussi, saus le 
Signer: Le fanatisme du libertinage 
confondu, où Lettres sur le célibat 
des ministres de l’Église , Paris, 
Leclère, 1592, un volume in - 8°. 
M. Thevenot, dans son Æntholouia 
poetica (Paris, 1811 , deux volumes 
in-8.), a douné plusieurs pièces 
de vers latins, composées par Her- 
luison : elles sont toutes fort me- 
diocres et bien au-dessous de sa prose, 
Ce laborieux et modeste ecclésiastique 
était doué des mœurs les plus douces : 
il pardonna sans effort à ceux qui l'a- 
valent persécuté pendant les crises 
orageuses de la révolution. Malgré le 
mauvais état de sa santé , il se char- 
gea du classement de la bibliothèque 
publique de l'Aube, composée d’en- 
viron 70,000 volnmes, et formée, en 
grande partie , de celle des Pithou, 
que l’on conservait au collége de l'O- 
ratoire, et surtout de la belle collection 
du président Bouhier, qui fut transfcrée 
de l’abbaye de Clairvaux à Troyes. fi 
a laissé plusieurs ouvragesen manus- 
crit, tels qu'un Cours développé de 
rhétorique, un Traité sur la reli- 
gion ; ce dernier a été pnblié (par M. 
Boulage) sous ce titre : De lareligion 
révélée , ou de la nécessité des ca- 
ractères et de l'authenticité de la ré- 
vélation (ouvrage posthume }, 1813, 
in-8°. Ce traité roule principalement 
sur les prophéties et sur les miracles: 
les preuves en sont solides et les rai- 
sonnements clairs et précis, D—B—<, 
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HERMANN, surnommé Contract 

à Cause de la contraction de ses mem- 
bres, était fils d’un comte de Wehrin- 
gen, el naquit lan 1013. Si la nature 
Vaffligea sous le rapport des qualités 
physiques, elle le combla des dons de 
l'intelhæence et du génie. Malgré la 
faiblesse de sa constitution ,il s’adonna 
avec ardeur à lPétude, dès ses plus 
jeunes années ; il acquit rapidement 
les connaissances cultivées de son 
temps , et s’éleva même , par la force 
de son entendement, au-dessus des 
plus savants homuies de son siècle, 
Les sciences mathématiques fixèrent 
surtout son attention, et 1} excella 
dans lastronomie, la musique, la géo- 
métrie. Suivant Ja coutume du temps, 
il embrassa la vie monastique pour 
suivre avec plus de liberté son pen- 
chant pour l'étude, entra dans lor- 
dre de S. Benoît, et habita successi- 
vement les monastères de St.-Gall et 
de Reichenau, dout il devint abbé, 
et dans lequel il mourut en 1054. On 
a trop légèrement attribué à Hermann 
la connaissance du grec et de Para 
be , et quelques traductions d’ouvrages 
d'Aristote , faites sur des versions 
arabes. [l'est possible qu'il ait su la 
première de ces langues, dont la con- 
naissance s’élait conservée dans plu- 
sieurs abbayes d'Allemagne, Quant à 
la seconde, l’erreur générale des bio- 
graphes à cet égard vient de ce qu'ils 
ont confondu Hermaun-Contract avec 
Hermann lPAllemand (Foy. Particle 
suivant ), quoique ces deux person 
nages aient vécu à deux siècles de 
distance l’un de l’autre, Notre savant 
religieux n'avait point voyagé : au- 
cun historien du temps n’a parlé de 
ses connaissances en arabe, quoique 
la chose fût digne de remarque. 
Le seul moyen qui existât à cette 
époque pour étudier un idiome dont 
On n'avait ni grammaire, ni diction« 


254 HER 
naire, ni manuscrits , était d'aller lap- 
prendre en Espagne, où les Maures 
culuvaient les sciences avec succès. 
Or l’auteur de la longue note sur Her- 
manu -Contract, publiée par Mura- 
tori (Antiq. Ltaliæ, tom. 111), Cût- 
il omis un fait si rare dans l'éloge de 
cet abbé? Tritheine donne la no- 
menclatue des écrits composés par 
Hermann; quelques-uns d’entre eux 
ont été imprimés : |. Chronicon de 
sex ætatibus mundi. Cette chroni- 
que que lauteur a conduite jusqu’à 
sa mort, a été continuéc par Ber- 
thold de Constance ; elle a été pu- 
bliée la première fois à Bâle en 1529, 
puis en 1536 par J. Sichard. On la 
trouve reproduite , d’après de nou- 
veaux manuscrits, dans les diverses 
éditions des collections de Pistorias 
et d'Urstius. Canisius s’étant procuré 
un manuscrit plus correct, Fa fait rérmn- 
rimer dans le tome 1 des Lect. Ant, 
d’où les éditeurs de la Bibliothèque 
des Pères l'ont tirée pour insérer 
dans ce grand ouvrage, tome xt de 
l'édition de Cologne, et tome xvnr 
de celle de Lyon. On la trouve aussi 
dans le tome xr de la Collection des 
historiens des Gaules : mais la meil- 
leure édition est celle qu'Emile Usser- 
mann en a donnée avec de nouvelles 
notes, St.-Blaise, 17990, 2 vol. in-4°. 
AT. Opuscula musica; on les trouve, 
avec des échantiilons de la manière 
de noter la musique à cette époque, 
dans le tome 11 des Æulores musicæ 
sacræ, publiés par le savant abbé de 
Si.-Blaise ( Joy. GerBerr.) III. De 
compositione sie mensur& astrola- 
bi. IV. De ejus utilitate. Ces deux 
Traités se lisent dans le tome ur du 
Thes. Anecdot. de Pez. D'après le 
nombre infini de mots arabes qu’on 
y reconnaît, il n’est point douteux que 
j'auteur n'ait eu sous les yeux de pa- 
reils traités traduits de l'arabe ; mais 
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on ne doit pas tirer de cette circons- 
tance une induction en faveur de la 
connaissance de cette langue , attri- 
buce à Hermann. D'abord , plusieurs 
arabisants de ces siècles reculés ayant 
porté le nom d’Hermaun, il se pour- 
rait que la propriété n’en appartint 
point à notre bénédictin, En secona 
lieu, l'auteur ne dit point qu’il a tra- 
duit ces traités, mais que, la matière 
étant obscure, illes acomposésd’après 
les meilleures sources. Rien ne s’op- 
posait à ce qu’on eût alors des ver- 
sions latines d'ouvrages arabes. Si 
nous devons cn croire quelques his- 
toriens, Hermann-Contract serait Pau- 
teur des proses Salve Regina ; Alma 
Fedemptoris mater ; ‘etc. L'histoire 
liitéraire du moyen âge est encore trop 
peu connue pour qu’on puisse pronon- 
cer sur ces attributions. On trouve 
des détails plus amples sur la vie et 
les ouvrages d'Hermann dans la note 
publiée par Muratori , et précédem- 
ment mdiquée. Foyez aussi Eco De 
viris ilustribus Augiæ divitis, et 
Metzler De viris illustribus Sangal- 
lensibus. J—\. 
HERMANN, dit l'Allemand, ta- 
ducteur laborieux, quoique entière- 
ment oublié par les biographes, vivait 
vers le milieu du xur°. siecle. On voit, 
par les prologues, ou es notes finales 
de ses versions, qu'il se trouvait à To- 
lède vers 1240 ; qu'il y acquit la con- 
naissance de lParabe, et s'y occupa 
même à traduire divers ouvrages de 
cette langue en latin : il est auteur 
d’une version del Æthique, de la Poe: 
tique et de la Rhétorique d’ Aristote, 
faute d’apiès Purabe, et imprimée à 
Venise, en 1485, in - fol, , par les 
soins de Nicoleu ; les deux autres 
traités en 1461, in-fol. La première 
de ces traductions a été faite en 1240; 
Ja seconde en 1256; la troisième de 
1240 à 1250. Elies sont loin d'offrir 
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le sens pur et complet d’Aristote, La 
version de la Poëtique et de la Rhé- 
torique n’offre qu'un abrégé des deux 
traités d’Aristote, fait par Avicenne, 
Alpharabius et Averroës , et accom- 
pagué du Commentaire de ces philo- 
sophes. La Bibliothèque du Roi pos- 
sède des manuscrits de ces versions, 
et d'une Introduction à la Poétique 
et à la Rhétorique, dont Hermann 
est l’auteur, quoiqu'on ne la lui ait 
jamais attribuée. Hermann peut aussi 
être regardé comme le traducteur de 
divers traités @’Aristote, relatifs à la 
logique, et de leurs commentateurs 
arabes, que les scolastiques connais- 
saient et employaient d’après des tra- 
ductions arabes latines ; car il s’oc- 
cupa surtout de la phiiosophie ratio- 
nelle. Roger Bacon parle avec peu 
d'estime de ce traducteur, et lui re- 


proche de n'avoir coopéré que faible- 


ment aux Versions qui porient son 
nom, lesquelles fureut faites, selon 
lui, par des Sarrasins d'Espagne at- 
tachés à son service. L'auteur de cet 
article a , le premier, parlé avec détail 
d'Hermaun , dans ses Recherches sur 
les anciennes versions latines d’ A- 
ristole. dx. 
HERMANN Dalmate, ou natif de 
Dalmatie, accompagna Robert de Re- 
tiues, dans ses voyages en Europe, en 
Grèce, en Asie, au commencement du 
x. siècle ; ils se fixèrent tous deux 
en Espagne, où ils perfectionnèrent 
leurs connaissances parmi les Maures, 
regardés alors comme les dépositaires 
des sciences, L'un et autre s’adon- 
naient à l'étude de l'astronomie et de 
l'astrologie, dans un dieu que les ma- 
nuscrits ne désignent que sous le nom 
d'Aiberum, lorsque Pierre le Véné- 
rable les connut, et les engagea à tra- 
duire l’Alcoran; ce qu'ils firent avec 
l'aide d’un arabe ou d’unjuif converti, 
nommé Maître Pierre. C'est cette tra- 
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duetion qui a été publiée à Bâle , en 
1545 (Foy. Biszranpen), et qu’on 
atantôtattribuée à Hermaun, ct tantôt 
à Robert :il est vrai que léptire dédica- 
toire porte le nom de celui-ci; mais rien 
n'empêche de croire qu Hermann yait 
contribué. flparaîtaussiêtre l'auteur du. 
petit traité De statu Sarracenorum, 
qui accompagne ordinairement cette 
version de PAlcoran. La Bibliothèque 
du roi possède, parmi ses manuscrits 
latins, une version du Pianisphère de 
Ptolémée, faite de l'arabe, dont l’au- 
teur se nomme /ermannus secundus. 
En lisant le prologue avec attention, 
nous nous sommes convaincus que cet 
Hermann est ie même que le person- 
nage objet de cet article : en effet, al 
parle de ses travaux ct de Robert de 
Retines qu'il appelle ilustris sociuss 
Il y parle aussi de son maître Thierry, 
qu'il appelle: Theodorice diligenus- 
sime præceptor. Gette traduction fut 
achevée à Toulonse en 1143. Ces ren- 
seignements prouvent l’erreur des bi- 
bliographes qui attribuent cette ver- 
sion du Planisphère à un certain Ro- 
dolphe de Bruges : elle a cté publiée 
par Waider ; maisnous n’avons jamais 
pu lexaminer. : J—\. 

HERMANN (Pauz), célèbre bota- 
niste, né en 1646 à Halle en Saxe, 
étudia la médecine à Leipzig, voyagea 
ensuite en Îtalie, et reçut à Padoue, 
en 1670, le bonnet de docteur. La 
compagnie hollandaise l’engagea com- 
me médecin pour les Indes orientales s 
il y résida pendant huit ans, et sur- 
tout à Ceylan. Ïl employa son séjour 
dans ces régions à recuaillir des no- 
tions importantes pour l’histoire natu- 
relle, et princinalement pour la bota- 
nique. En 1659, il revint en Europe, 
et fut alors nommé professeur de bo- 
tanique à l’umiversité de Leyde, et en 
même temps conservateur du jardin 
botanique. Il doubla.le nombre des 
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plantes qu’on avaitcultivéesjusqu’alors 
dans ce jardin, et forma un nouveau 
système botanique, en suivant, en par- 
tie celui de Morison, et en partie celui 
de Ray. 11 divisa en vingt-cinq classes 
les cinq mule six cents plantes con- 
nucs de son temps. Sa méthode fut 
d'abord publiée par Zumbach, dans 
sa Floræ Lugduno- -Batavæ fliores ; 
Leyde, 1690, in-8°. La seconde par- 
üe, intitulée, Flora altera, Leyde, 
in-8°., m'était corrigée que jusqu’à la 
treizième classe, lorsque Hermann 
mourut , le 29 janvier 1695. Son sys- 
tème,/qui est très compliqué, ne se 
fonde pas uniquement sur la considé- 
ne du fruit. Il a eu peu de suc- 
s. Rudbek l’a suivi dans sa Disser- 
des de fundamentali Al de 
notitié, Utrecht, 1690, in-4°. Mais 
les mi èdes de tr etde Tourne- 
fort , qui parurent vers la même épo- 
que , le firent promptement abandon- 
ner. Linne, dans son Classes plan- 
| tarum, à donné une esquisse du sys- 
tème 4 Hermann. Les ouvr ages de ce 
botaniste se font remarquer par la 
beauté et l'exactitude des dessins gra- 
vés, et par les descriptions deplusieurs 
plantes nouvelles découvertes dans les 
différentes parties du monde. On con- 
naîtencore de Paul Hermann: I. Forti 
academici Lugd.Batavi catalogus, 
exhibens plantarum nomina, quibus 
ab anno 1681 ad 1686, hortus fuit 
instructus, ut etplurimarum descrip- 
tiones el icones, Leyde ; 1687 , in-8?. 
Cet ouvrage fut réimprimé sous ce 
ütre : Zndex plantarum quæ in hor- 
to Leidenst aluntur, Leyde, 1720, 
in-S°. : et Bocrhaave ajoute : à crie éd: 
tion l'Histoire da jardin botanique de 
Leyde. (707. Borruaave, tome IV, 
P. 8631, Paradisus Batavus, con- 
tinens plus centum plantas ære inci- 
sas et descriptionibus illustratas : 
age, Catalogus: Plartarün quas pro 


HER 

tomisnondum editis delineandas cif: 
raverat, Opus posihumum, cum præ- 
Jat. Guil. Sherardi, Leyde, Ekevir, 

1698, in-8°. Une seconde édition de 
ce magmifique ouvrage fut publiée aux 
frais de la veuve de Hermann, par 
Sherard , Leyde, 1905, in-40. TIT. 

Musei Indici Catalogus, Leyde, 
171:,1n-8°. Ce catalogue indique les 
différents animaux, insectes, plantes 
et minéraux que Hermann avait re- 
cueillis dans ses voyages aux Gran= 
des-Indes. IV. Lapis lydius materiæ 
medicæ, Leyde, 1704, in -8°. V. 
Cynosura materie medicæ, seu bre- 
pis et succincta methodus notitiarn 
simplicium: medicamentorum com- 
parandi nova , ab internd partium 
constitutione desumpta , in lucem 


. emissa à J. S. Henningero , Stras- . 


bourg, 1710 , in-4°. J. Bœcler en a 
datés une troisième édition ( 7’oy. 
Borczer,tom. 1V, p. 648-). Dans les 
catalogues publiés par BHhotué, on 
fait mention de plusieurs manuscrits 
inédits de Hermaun, tels que: Des- 
criptiones etusus medicinalium plan- 
tarum ; Litteræ medicinales et bota- 
nicæ ; Miscellanea botanica; Prœ- 
lectiones de materid medicé, etc, 
Ce laborieux naturaliste laissa en 
mourant beaucoup de manuscrits et un 
grand nombre de plantes desséchées. 
3. Burmann devint propriétaire de ces 
dernières , qui lui servirent pour son 
Thesaurus Zeylanicus, Amsterdam, 
1757 (7. Burmann tom. VIT, page 
330). Ces mêmes herbiers devinrent, 

dans la suite, la propriété de Linses 

qui, d’après eux, composa sa Flora 
£Zeylanica : is sont aujourd’hui dans 
Ja riche bibliothèque de liliustre Jo- 
seph Banks. Hermann avait aussi ré- 
digé un Catalogue des plantes hs 
Cap de Bonne-E spér añce; mais il n’a 
pas été publié. Quatre espèces de mal- 
vacées, dans les régions équatoriales, 
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ent reçu le nom de Æermannia, 
d'après ce célèbre botaniste. B—n—p. 

HERMANN ( Jacques ), savant 
mathématicien , né à Bâle le 16 juil- 
let 1678, fut destiné par ses parents à 
l’état ecclésiastique ; il sut régler l’em- 
plei de son temps de manière à pou- 
voir suivre les leçons du céièbre Ber- 
noulh. Promu au saint ministère, 
en 1701, n’en continua pas moins 
de cultiver les mathématiques avec 
beaucoup d'ardeur, Il se rangea par- 
mi les défenseurs du calcul intégral , 
dont Leibuitz venait d'établir les ba- 
ses, et pubha, en 1700 , contre 
Nicuwentydt,qui y était opposé, un 
écrit qui le fit connaitre avantageuse- 
ment, et lui valut la protection de Leib- 
nitz, qui le fit nommer membre ho- 
noraire de l’académie de Berlin, Pan- 
née même de sa création. Hermann 
voyagea eusuite en France , en Hol- 
lande eten Allemagne. A la recomman- 
dation de Leibnitz, ilobtint ,en 1507, 
la chaire de mathématiques de luui- 
versité de Padoue; et il la remplit pen- 
dant six ans avec tant de succès , que 
maloré la différence de religion , il 
fut comble des témoignages d'estime 
de plusieurs prélats. Il fit agréer le fils 
de Bernoulli pour le remplacer, et 
se rendit à Francfort-surd’Oder, où 
Leibniz, toujours attentif à ses inté- 
rêts, lui avait procuré une nouvelle 
chaire avec de grands avantages. Cé- 
dant au desir du czar Pierre-le-Grand, 
il passa, en 1724, à Péiersbourg, 
pour ÿeuseigner les mathématiques au 
graud-duc ; il fut récompensé de ses 
soins par une pension de 200roubles, 
et obtint, en 1531, la permission de 
revenir dans sa patrie, Î prit posses- 
sion de la chaire de morale, à laquelle 
les curateurs de lPacadémie l'avaient 
nommé pendant sou absence : mais 
l'affublissement de sa santé ne lui per- 
mit pas de continuer long-temps ce 

XX. 
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nouveau cours ; iltomba malade, et 
mourut d'unefèvre ardente, le r 1 juil- 
let 1793 , âgé de cinquante-eniq ans, 
Il était membre des académies de Bo- 
logne, de Berlin ei de Pétershourg; et, 
peu de jours avant sa mort, il reçut 
un diplôme d’associé de l'académie 
des sciences de Paris. Son principal 
ouvrage est intitulé : De phoronomid 
sivé de viribus et motibus corferum 
soliäorum et fluidorum, Amsterd., 
1716, in-4°. Son dessein était de le 
faire suivre d’un Traité de dyna- 
mique, d’après les principes de Leib- 
nitz ; mais l'ouvrage de D’Alembert sur 
celte matière doit empêcher d’en re- 
gretter la perte. Hermaon à eu part 
à l'Abrégé de mathématiques, pu- 
blié par Deüsle, Pétersbourg, 1798 ; 
et où a de lui un grand nombre de 
Dissertations sur cette science, dans 
le Giornal. de’ litterati d'Italia ; 
danséle Journal helvétique, daus les 
Acta eruditorum de Leipzig, dans 
les Mémoires de l’acadénie de Ber- 
lin, et ceux de St-Pétersbourg. On en 
trouvera la liste à la suite de son Eloge 
dans le Mercure suisse, oct. 1739, 
dans le Dictionn. de Chaufepié, et 
enfin dans les Athenæ Raurice. 
W—s. 
HERMANN {Jean ), professeur de 
Strasbourg, savant naturaliste, na- 
quit, en 1758, à Barr, bailliage appar- 
tenant à la ville de Strasbourg, où 
son père, citoyen de cette ville, était 
ministre du culte futhérien. I] fut en« 
voyé, en 1740, au gymnase pro- 
testant de Sisasbourg ; sa première 
iustruction fut d'assez icuguc durée, 
à cause de la faiblesse de sa santé: 
inscrit, en 1953 , parmi les élèves de 
Puniversité, il se livra, avec une 
égale ardeur , à l'étude des sciences 
et à celle des icitres , et acquit à un 
degré peu commun l’art d’écrire en 
Jatin avec purcté, On a de lui des épi- 
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grammes latines, remarquables par 
l'élégance autant que par Pesprit ; etil 
a prononcé, en quelques occasions, 
dans la même langue, des harangues 
cloquemtes, [l a fait aussi des recher- 
ches curieuses sur Pancien langage at- 
Jemand; mais, s'étant voué à la méde- 
cine, sou étude de prédilection devint 
la botanique , d’où il fut conduit aux 
autres branches de l’histoire naturelle. 
Ayant soutenu, en 1562, deux thèses 


- académiques (sur le cardamome et sur 


fa rose), 1 vint en 17965, dans l'in- 
tervalle de la fin de ses cours et de 
sa réceplon au doctorat, passer quel- 
ques mois à Paris, où il commença à 
recuelilir des matériaux pour son Ca- 
binet; et, peu de temps après son re- 
tour , il ouvrit, à Strasbourg, des 
leçons publiques. Son maître, le chi- 
fiste Spielman, qui lui montra tou- 
jours la plus grande amitié, parvint à 
le faire nommer , en 1968, par d@isé- 
nat académique , professeur extraor- 
dintire de médecine à Puniversité; et, 
dix ansaprès, Hermann obtint une 
chaire ordinaire de philosophie, d’où 
il passa, en 1782, à la chaire de pa- 
thologie , et enfin, en 1764, à celle 
de botanique, de chimie et de matière 
médicale, la seule qui fût conforme à 
ses goûts : mais le manque de fortune 
Pavait obligé de prendre les premiè- 
res places qui s'étaient offertes. E’ant- 
versité de Strasbourg était alors très 
{lorissante , et fréquentée par un grand 
nombre de jeunes gens de tous les 
pays, et principalement d'Allemsgne 
ct du Nord. La plupart suivaient ies 
leçons d’ Hermann, et beaucoup d’en- 
ire eux, devenus depuis des hommes 
très considérabies, conservèrent de 
Vattachement pour lui. Suivant Pu- 
sage des universités d'Allemagne, il 
publiait, chaque année, des program- 
nes ou des thèses sur quelque sujet 
rehtifraux sciences qu'il enseignait. 
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Les principaux de ces petits écrits, ré% 
digés par lui, ou par ses élèves, sous 
sa direction, sont: en 1770, sur les 
dents des animaux; en 1997, sur les 
affinités des animaux ; en 3782, sur 
le renard volant d’Aristote, qui est le 
taguan où grand écureuil volant dé 
Buffon; sur le phattagen d'Eken, ou 
le paugoliu de Buffon; en 1384, sur 
le jardin botanique de Strasbourg ; sur 
une défense d’éléphant, suspendue 
depuis long-temps dans la cathédrale 
de ectte vilie, et que le peuple prenait 
pour une corne de bœuf; en 1787, 
sur les vertus médicales de certaluis 
reptiles; en 1780, sur le scinqne. 
Pendant le mêmetemps, 1l faisait in- 
sérer d’antres écrits dans les mémoi- 
res des académies ou dans les jour: 
naux scientifiques : tels sont entre au- 
tres un Mémoire couronné à Gæœttin- 
eue, eu 1779, sur les insectes qui dé- 
vorent les livres et les archives ; une 
Descriptiou du phoque à véntre blanc; 
celle d’un nouveau genre de pois- 
son, sternoptix diaphana ; eclle de 
plusieurs coquilles , madrepores , in- 
sectes, etc. , descriptions qui paru- 
rent pour la plupart, dans le journal 
d'histoire naturelle allemand , inti- 
tulé Naturforscher (le Naturalisie). 
Il fournit aussi de nombreux matc- 
riaux aux grands ouvrages d'histoire 
naturelle de Buffon et de Schréber sur. 
les quadrapèdes, de Schæpf sur les 
tortues, d'Esper sur les zoophytes, 
ete.; des extraits fort amples à la Bi- 
bliothèque physico - économique de 
Bekmann: mas son principal travail 
est Le développement de sa thèse sur 
les rapports des animaux, intitalé Ta- 
bula affinitatum animalium uberiore 
commentario illustrata , ‘etc. , 1 vol. 
in-4°., Strasbourg, 1993. Il a pour 
objet de faire voir que les animaux 
ne doivent pas être placés sur une 
seule ligue où dans une seule série 
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d’échelons; mais que chaque espèce 
a, dans quelque partie de son orga- 
misalion, des rapports marqués avec 
des espèces nombreuses d’autres gen- 
res, d'autres classes souvent éloignées ; 
et l’auteur cherche à représenter une 
partie de ces rapports sur un grand 
tableau, où des lignes, croisées en 
divers sens, joignent ensemble les 
espèces qui offrent ces sortes.de res- 
semblances. Cette idée est suivie avec 


beaucoup de sagacité dans le texte, 


etéclaircte par des observationsexäctes 
et des remarques ingénieuses, De- 
puis la mort d'Hermann, son gen- 
dre, M. Himmer , a donné au public, 
sous le titre d'Observationes z00lo- 
gicæ posthume , pars prima (un 
volume 1n-4°., Strasbourg et Paris, 
1804 ), le recueil des notes que ce sa- 
Vant naturaliste avait laissées sur les 
animaux qu'il avait eu occasion d’ob- 
server, [l s’y trouve beaucoup de 
descriptions d'espèces , dont plusieurs 
sont nouvelles, et une infinité de re- 
marquesintéressantes sur leursmoœæurs, 
leur organisation ou leur nomencla- 
ture. Néanmoins ce recueil doit être 
lu avec précaution, parce que l’au- 
teur, vivant loin des grands cabinets, 
n'avait pas tous les moyens de com- 
paraison qui lui auraient été néces- 
saires , et qu'il était enclin, comme 
tous les naturalistes dans la même po- 
sion , à multiplier les espèces. Il 
avait cependant formé, par ses soins 
continuels, et avec une assiduité infa- 
tisable, une collection assez riche pour 
un particulier: elle a été, depuis sa 
mort, acquise çt rendue publique par 
la ville de Strasbourg. On a aussi trou- 


 védans ses papiers, de nombreusesob- 


servations relatives à l’histoire du plo- 


be, et même des vues cosimogoniques 
particulières , qui n’ont! pas encore cté 


publiées. Il croyait que ja terre avait 
été choquée par une comète; et cette 
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idée lui fournissait des explications de 
plusieurs phénomènes, Hi pensait que 
les anciens n'avaient pas ignoré la 


composition de la poudre à Canon ; et 


il avait préparé, pour développer celte 
Opinion, un mémoire qui est également 
demeurémanuscrit. Vivant presque ens 
tièrement pour la science, Hermann en- 
tretenut, avec la plupart de ceax qui 
la cultivent, une correspondance uès 
étendue, Ses cours, ses lettres, les 
matériaux qu'il fournissatt volonticrs à 
tous ceux qui les lui demandaient, 
l'occupérent plus que ses ouvrages. 
Exceptéson séjour à Paris dans sa jou- 
nesse, et quelques courses en Alsace; 
il ne fit que deux voyages, l’un et 
l'autre en Suisse, en 1592 et 1701. 
Sa vie privée ue fut tronblée que par 
la perte d’un fils unique, enlevé en 
1795 par la contagion d’un hôpital 
militaire, où il avait été obligé de ser- 
vir comme médecin, Ce jeune homme, 
Jean-Frédéric Hermann, était né en 
1708. Formé sous les yeux de son 
père , il avait déjà publié, l’année 
d’avant sa mort, une bonne thèse sur 
l'ostéologie comparée. 11 a laissé, sur 
les insectes saus ailes ,un ouvrage qui 
fut couronné en 1790 par la société 
d’histoire naturelle de Paris ; et qui a 
paru en 1804, aussi par les soins de 
M. Haminer, sous le titre de Memoire 
aptéro'ogique , un vol. in - ful,, avec 
huit planches enlumiuées, d'après les 
dessins de auteur. Une Æistoire des 
araignées d'Alsace, qui devait faire 
suite à ce Mém re, et dont M. Walc- 
Keuacr a donné une Notice dans le 
Magasin encyclopédique, est restée 
manuscrite, Ces travaux , excellents 
pour le temps, prouvent combien la 
douleur d'Hermann le père, Sur la 
perte d'un tel fils, était fondée» elle 
fit la désolation de ses: dernières ane 
nées, et le rendit entemi implacable 
de la révolution, et de tout çe qui 
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s'y rapportait. Îl n’en avait pas été 
personneliemeut maltraité ; la Conven- 
tion le plaça, en 1995, dans la pre- 
mière classe des citoyens qui devaient 
avoir part aux rémunérations natio- 
nales. Il fut nommé, la même an- 
née, professeur à l’école centraie du 
Bas - Rhin et à l’école de médecine 
de Strasbourg, et, l’année suivante, 
correspondant de l’Institut pour la 
section de zoologie. Néanmoins il a 
\décoché plusieurs de ses épigrammes 
contre la France révolutionnaire. Nous 
ne citerons que celle-ci : 
Quis nobis nunc esse neget Saturnia regna ? 
Nonne vorat gnatos Gallia dura suos ? 
Excepté sur ce point, Hermann était 
d’une humeur égale et douce, qui 
ne s’altéra pas pendant une maladie 
longue et douloureuse, terminée par 
la mort, le 4 octobre 1800. M.Lauth, 
son collègue à la faculté de médecine, 
a publié sa Vie en latin, in-5°., 
Strasbourg, 1801; et le présent article 
est extrait en partie de cet ouvrage: 
mais nous avons aussi emprunté quel- 
ques détails de mémoires manuscrits 
qui nous ont été remis par son frère, 
M. Hermann, doyen de la faculté de 
droit de Strasbourg.  C—v—R. 
HERMANT ( Gopernot), docteur 
en théologie, chanoine de Beauvais 
sa patrie, et recteur de l’université, 
naquit en 1617, et mourut à Paris 
en 1690. Voltaire a eu tort de dire 
qu'il n'avait fait que des ouvrages po- 
lémiques. Il est vrai que sa plume s’est 
beaucoup exercée sur des discussions 
théologiques , qui n’avaient guère que 
J'intérêt du moment. On a oublié sa 
défense du livre De la fréquente com- 
 munion d'Arnauld, et ses Æpologies 
pour l'université contre les jésuites 
qui demandaient à être admis dans 
ce corps ; mais 1l a laissé beaucoup 
d'autres écrits, dont Bayle et les au- 
teurs de l'Histoire ecclésiastique don- 
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nent la liste, tels que les Pies de 
Saint - Athanase, de Saint-Basile, de 


Saint - Grésoire de Nazianze, de St. 


Chrysostome, de Sant-Ambroise, et 
des Traductions de quelques ouvra- 
ges des Pères de PEglse, dont le de- 
faut principal, suivant le jugement de 
abbé Sabatier de Castres , est l’enflure 
et la diffusion. Du reste, Hermant était 
un homme fort instruit dans l’histoire 
et dans la discipline ecclésiastique, et 
en général daus l’histoire ancienne et 
moderne, I] n’était pas moins versé 
dans les langues grecque et latine ; ct 
il avait travaillé avec Le Jay à Pédi- 
tion de la Bible polyglotte de Vitré, 
dont le texte grec avait été revu par 
ses Soins. : 2 . 
HERMANT (Jean), ecclésiastique 
du diocèse de Baïeux, naquit à Caen 
en 1650 , et fut pourvu de la cure de 
Maltot, même diocèse, en 1C80, Il 
est auteur d’un grand nombre d’ou- 
vrages, les uns de piété, les autres 
relatifs à histoire: L. Des Serrpns 
sur les évangiles de tous les diman- 
ches de l’année ; d’autres sur les 
mystères , et des panéoyriques des 


saints. 1. Un Pédagogue chrétien, et 
quelques autres livres de spiritualité. 


LIT. Une Traduction du bon Pasteur 
d’Obstraët, théologien flamand un 
peu suspect, deux volumes iu-12, IV. 
Une Histoire des conciles, peu esti- 
mée, quoiqu'elle ait eu plusieurs édi- 
tions. V. Une Âistoire de l’élablis- 


sement des ordres religieux et des 


congrégations régulières et séculié- 
res de l'Eglise, Rouen, 167, 2 vol. 
in-12 5 réfutée par un religieux, qu’on 
croit être le père Hélyot. VI. Une ZZis- 
toire des religions ou ordres mili- 
taires de l'Eglise, et des ordres de 
chevalerie, Rouen, 1648, in- 12. 
VII, Enfin l'Æistoire des hérésiés et 
des autres erreurs qui ont troublé 
l'Eglise. Il n’y était point fait men- 
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tion du jansénisme : cette omission, 
qu’on ne crut pas sans intention, fit 
suspendre, pendant quelque temps, 
l'impression de l'ouvrage. Il eut trois 
éditions ; les deux premières en trois 
volumes in-192 ; la troisième, augmen- 
tée du schisme d’Angleterre , sous le 
nom de religion anglicane, quatre 
volumes in-19, Rouen, 1717. Her- 
mant avait préparé une Bibliothèque 
générale du diocèse de Baïeux, divisée 
en trois partics. Îl ne donna que la 
première, contenant l’histoire des évê- 
ques, doyens et autres personnages 
ecclésiastiques qui avaient eu quel- 
que célébrité, Caen, 1706, in-4°. 
Suivant un critique moderne (1), l’his- 
toire des conciles d'Hermant est su- 
perficielle, fautive et mal écrite : ses 
autres histoires sont insipides ; en un 
mot, il n’est qu'un compilateur igno- 
rat et de mauvais goût. Ce jugement, 
extrémement sévère, parait devoir 
être un peu adouci. On serait peut-être 
p'#s juste, en représentant Hermant 
comme un écrivain médiocre et incor- 
rect, mais laborieux , et à qui l’on doit 
savoir quelque gré de ses recherches. 
Ses sermons , sans être d’un mérite 
fort distingué, peuvent offrir des se- 
cours à ceux que leurs fonctions obli- 
gent de monter souvent en chaire. Her- 
maut mourut en octobre 1725. L—x. 
HERMAS (Sr.), chrétien des pre- 
miers siècles , disciple des apôtres , et 
même de St. Paul , si, comme on a 
sujet de le croire , et comme le 
font entendre Origène, Eustbe et St. 
Jérôme, c’est le même Hermas que St. 
Paul fait saluer de sa part (2). Her- 
mas, selon toute apparence, éiait laïc, 
quoique les Grecs le donnent comme 
éyêque de Philippes en Macédoine, 
cu de Phiippopolis en Thrace : 


(1) La Biblioth, d'un homme de go&i , tom, ru, 
pag. 336. 
(2) Ep. aux Rom. , ch. xvs, v. 14, 
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d’autres veulent qu’il ait été prétre. 
Quoique Grec d’origine , il babitait 
PItalie , et vraisemblablement la ville 
de Rome. Il était marié , et avait des 
enfants ,qui luicausèrent des chagrins 
par leur mauvaise conduite ; mais il 
eut la consolation de les ramener à la 
vertu. Hermas est célèbre par un livre 
qui est intitulé Le Pasteur , parce que 
c'est un ange qui y parle sous à figure 
d’un pasteur. Ce livre est en forme 
de dialogue, et divisé en trois parties, 
sous les titres de Visions, de Précep- 
tes et de Similitudes. Dans les visions, 
Hermas nous apprend qu’une femme 
âgée lui apparut, à diverses repri- 
ses, et lui remit un livre mystérieux 
qu’elle lui commanda de transcrire, 
et dont le sens lui fut révélé : dans le 
reste de l’ouvrage , Pange donne à 
Hermas différentes instructions , et 
Vexhorte à la penitence , au mépris 
du monde , aux aumônes, et aux 
bonnes-œuvres. Les anciens Pères 
ont donné au livre d'Hermas beau- 
coup d’éioges, et uneçautorité presque 
égale à celle des livres canoniques. Ils 
s’en servent même souvent pour la 
réfutation des hérésies. Clément d’A- 
lexandrie en regarde les révélations 
comme divines ; et Origène en parle 
comme d’un ouvrage inspiré de Dicu. 
Ce sentiment , néanmoins, n’est pas 
universel. Saint Prosper semble avoir 
fait moins d'estime du livre du Pas- 
teur , surtont relativement à certaines 
maximes dont Cassien avait abusé ; 
et le concile de Rome , tenu sous le 
pape Gélase , ne parait pas favorable 
à ce livre sous le rapport de lauio- 
rilé , comme n’ayant point été reçu de 
PÉglise latine, à laquelle il était in- 
connu. On doit avouer, au fond , que 
{oui n'v est pas également cxact : mas 
c’est un des plus précieux et des plus 


anciens monuments des traditions ec- 


clésiastiques ; et il contient des choses 
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très remarquables sur Ja foi, sur la 
discipline des pre #nicrs teups , el'sur 
les mœurs prunitives des etat 
41 fut écrit sous le pontificat de Saint 
Clément, et avant la persécution de 
Domitic 2H; c’est-à-dire vers lan 02 
de J.-C. Sur la foi de quelques pon- 
tifiraux , le livre du Pasteur a été 
attribue à Saint Herme, frère de Pie 
1, pape en 142. Une simple obser- 
valion renverse ce système, Les pon- 
üificaux disent que Île livre d'Herme 
avait rapport à Ja célébration de la 
Pâque ; et dans celui d'Hermas , il 
n’est nullement question de cette cé- 
lébrauon. Le livre du Pasteur était 
écrit en grec : 1] ne nous en reste 
qu’une traduction latine faite dans des 
tcmps fort: reculés , et que , par la 
confrontation des passages qu’en ont 


cites les auteurs anciens, on a licu de 


croire fidèle, Cotelier Pa 1 insérée 6 jaris 
son Recueil des monuments des Pe- 

res qui ontvécu dans les temps apos- 
tliques ; Paris, 1659 ; traduit en 
français , 1b1d. , 1919. Il y en a une 
édition d'Gxford , revue, avec des 
notes, 108, in- 12. Le style du 
Jasteur est simple, sans figures et 
sans ornements, Le m artyrologe ro- 
ein marque au QG mai , la fête de St. 
Hermas,, dont il fuit | 'éloge. Les Grecs 


Ja been Le 8 mars et le 5 octobre, : 


L—, 
HERMENEGILDE , pruice des 
Visigoths, fils du roi Leuvigilde, fat 
associé au tone d'Espagne avec sort 


frère Recarcde, en 575. I etait Ariens 


mais ayant épousé lngonde , fille de 
Sigebert roi de France , ilembrassa , 

à $a pers suasion , la foi catholique. Ce 
changement  occasionna de grands 
troubles dans l'état, Hermeveailde ; 
à qui son père avait céde PAndalou- 
sie, pour laccoutumer à régner par 
Jui-même , enleva son épouse de la 
cour , et la conduisit dans ses états 
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pour la mettre à couyertde la violence 
et de la persécution ds Ja reine Go- . 
suinthe , qui la traitait avec indignité 
pour je forcer d’cmbrasser la secte 
d'Arius. Leuvigilde rappela son fils à 
Tolède; mais ce prince, au lieu d’o- 
beir , fit un traité avec les Grecs , ct 
prit eus fois les armes contre son 
père. Le roi l'ayant vaincu et fait pri- 
sonnier, le meuaÇa de toute sa colère 
s’il ne revenait à la doctrine aricnne. 
H:rmenegide lui répondit : « Je suis 
» prêt à vous rendre le sceptre que 
» Vous m ’avez donné. Je suis disposé 
» même à perdre: vie plutôt que d’a- 
» bandonuer la verité, Je conservera, 
» jus qu eu dernier r soupir, le respect 
» que je vous dois 5 mais il rest pas 
» juste qu'on père ait plus de pouvoir 
» sur son fils, que Lieu et sa con- 
» science, » Gttie réponse transporta 
le roi de fureur ; Hi fit mettre son 
fiis dans une rude prison , et Jui en- 
voya , le 4 avril 586, un évêque arien 
et Sisébett, son ( capitaine dessardes À 
pour li proposer cette cruelle alter- 
bative , ou de renoncer à la religion 
catholique , où de se resoudre à la 
mort. Hermenegilde ne baïança pas 
uñ instant : il présenta sa tête a Sise- 
bert , qui ne rougit pas d'exercer l’o- 
deuse fonction de bourreau contre le 
fils de son roi. La fermeté et la gran- 
deur d’ame qui signalent les derniers : 
moments de la vie d'Hermencgilde 
out fait oublier qu'il avait porté Îles 
armes contre son père, son roi et sa 
patrie. L "Égli lise la mis au nombre 
des artÿts , €t honore sa mémoire 
le 13 avril. B—e. 

HERMENFROÏ, fils de Bazin, 
roi de Thuringe, partagea avec ses 
deux frères, Bcrtaire et Balderie, le 
royaume que leur laissa sou père. Par 
les conseils de sa femme Amalbergue, 
micce de Théodorc, roi des Ostro- 
goths, il assassina Bertaire, et s’em- 
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para de ses Etats. 11 hésitait à dé- 
pouiller son autre frère, lorsque, pour 
le décider entièrement , l’'ambiticuse 
Amalbereue recourut à un étrange 
moyen. Elle ne fit plus servir, sur la 
table de son époux , que la moitie des 
plats ordinaires. Mécontent de cette 
parcimonie, il s'en plaienit; elle lui 
_ Fépondit alors : « Vous n'avez que la 
» mOi d’un royaume ; voire table 
» ne peut être servie qu'à moilié, » 
Plus tard, soutenu par Thierri, roi 
de Metz, il devint maître de toutes 
. les possessions de Balderic, et refusa 
ensuite de les partager avec son al- 
hé, comme 1l en était convenu. Ce- 
lui-ci, irrité de sa perfidie, en tira 
vengeance. En l'année 528, accom- 
pagné de Glotaire, il attaqua Hermen- 
froi , et le défit dans le canton ap- 
pelé anjourd’hui Eichfeld, En 550, 
naître absolu de son royaume , 1l le 
précipita lui-même ou le fit précipi- 
ter du haut des murailles de Tolbiac 
ou Zulpich, dans un fossé où il ex- 
pira. Après sa mort Amalbergnce se 
retira avec ses enfants auprès de Théo- 
dat son frère. St. PR. 

HERMENGARDE., Vo. Ermen- 
GARDE. 

HERMENRIC. Foy. Ermenc. 
… HERMESTANAX , poète grec, dis- 
ciple de Piilète, vécut sous ies règnes 
de Philippe et d’Ailcxandre-le-Grand, 
Les habitents de Colophon , sa ville 
natale, ui érigerent une statue. El écri- 
vii trois livres ’élésies, adressées à 
sa maitresse Lcontinm. Athénée en a 
‘extrait pres de cent vers du 3° livre. 
M. Weston les à fait imprimer à Lon- 
dres, 1784 , in - 8°. de 130 pages, 
dans ses Conjecturæ in Athenœum ; 
il y a joiot une élégante version latiue 
en vers , avec beaucoup decorrections 
très heureuses, Ce fragment, qui est 
bien propre à nous faire regretter ce 
qu s'est perdu , a aussi exercé la 
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docte critique de Ruhnken dans son 
Épist. crit, 11, pag. 597 et suiv., à la 
suite de Callim. Eymn. in Cererem. 
Van Santen a traduit ce fragment en 
vers latins, sous le titre de T'entamen 
Hermesianacteum (Poemaium , pag. 
109-160).—Colophon a eu un athlète 
célebre du même nom. T—p. 

HERMIAS, personnage célèbre , 
s’éleva , de la condition la plus bas- 
se , jusqu’au trône , et, par Îles ta- 
lents et les vertus qu'il y déploya, 
ne se montra point indigne d'uné si 
haute fortune. Il naquit en Bithynie, 
et fut d’aburd esclave | soit qu'il 
fñt né dans l'esclavage, soit qu'il y 
füt tombé par accident. [1 passa sue- 
cessivement au pouvoir de diiféréntes 
personnes. Il était de Fintérêt des 
maitres de développer les talents de 
leurs esclaves , par une éducation 
soignée. Hermias sut mettre à profit 
celle qu'on lui donna. Le dernier de 
ses maîtres fut Eubulus, riche ban- 
quicr qui habitait Assos et Atarne, 
ville d’un petit canton de Mysie , au- 
quel cette dernière ville donnait son 
nom. Eubulus, appréciant les dispo- 
sitions de son esclave, lui permit d’al- 
ler prendre les leçons de Platon ct 
d’Aristote. Celui-ci conçut pour Her- 
mias le plus vif attachement et lui pro- 
digua ses soins. Cependant Eubalus , 
profitant dela puissance que lui assu- 
raient ses richesses, conspira contre 
le roi des Perses, alors sonverain de 
VAtarnée, et tenta de secouer le joug 
de ce prince. Hermias, instruit de 
son dessein , quitta l'école d’Aristote 
pour voler auprès de lui, et le se- 
conder dans son entreprise. Cet évé- 
nement se rapporte à Ja 110€. olym- 
piade. Eubulus ayant vu réussir ses 
proiets, el étant resté paisible posses- 
seur de cette contrée, accorda toute sa 
confiance à Hermias , qui la justifia 
par sa conduilc ct par la sagesse de 
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- son administration. Eubulus mou- 
rut : Hermias lui succéda , et conser- 
va ses états sans aucun trouble pen- 
dant plusieurs années. Ses vertus ne 
se démentirent point sur le trône : 
il se distinguait par sa douceur. On 
rapporte cependant qu'ayant été fait 
eunnique dans son enfance, ilne pou- 
vait souffrir qu'on parlât devant lui 
de tout instrument qui aurait pu Jui 
rappeler sa disgrâce. Son amour pour 
les lettres est attesté par Aristote , qui, 
après la mort de Platon , vint cher- 
cher un asile à sa cour, et qui a cé- 
lébré la gloire de son disciple , dans 
une pièce de vers de la plus grande 
beauté. C’est une hymne en honneur 
dela vertu , que Diogène Laërce, 
Athenée et Stobéc nous ont conservée 
et qui a été traduite plusieurs fois en 
français. TI paraît qu'Hermias payait 
un tribut au roi de Perse , et que, 
comme 1} avait voulu se soustraire à 
cette redevance, le roi douna à Men- 
tor de Rhodes l’ordre de le faire ren- 
trer dans le devoir. Mentor eut re- 
cours à l’artifice : 1l promit à Hermias 
de fléchir le roi en sa faveur , et de 
lui procurer sa grâce à des condi- 
tions avantageuses, Sous prétexte de 
réoler ces conditions , il l’attira à une 
entrevue, s’empara de sa personne , 
et envoya au roi, qui le fit mettre à 
mort, Pan 345 avant J.-C. Hermias 
jaissa une sœur nommée Pythias; elle 
restait sans secours : Aristote l’épousa 
et en eut un fils, ( 77. Anisrore. } Ce 
philosophe érigea en l'honneur d’fler- 
mias un cénotaphe, qu'on voyait à 
Atarne : il lui consacra aussi une sta: 
tue à Delphes , et lorna d’une ins- 
cription en vers, qui rappelait sa fin 
tragiqne. | SI — D. 
HERMIAS, philosophe platoni- 
cien, disciple de Syrianus, florissait 
au v°. siècle. I était vatif d'Alexandrie, 
et épousa Ædesia, l’une des plus belles 
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femmes de cette ville, dont il eut Am- 
monius et Héliodore, Il avait un génie 
médiocre et une mémoire prodigieuse; 
et sa morale était exquice. Les vertus 
de sa femme égalaient sa beauté. Elle 
regardait son bien/ comme le patri- 
moine des pauvres, et se Hivra tout 
entière à l'éducation de ses enfants, 
qu'elle confia dans la suite aux soins 
de Proclus , quand elle fut devenue 
venve. — Hermras, philosophe chré- 
tien, qui vivait au second siècle de V’'E- 
glise, est auteur d’un ouvrage (Arz5up- 
pos Tv Ééw othocépoy) que Pabbé 
Houtcville ne craint pas d’égaler à ceux 
de Lucien. Il y trante des principes des 
choses, de ame, de Dieu, et combat 
vivement les opinions des sages du pa- 
ganisme, Les éditions de cet ouvrage 
sont : 1°. Bâle, 1553, in-8°., grec, 
avec une version latine de J.-J. Fug- 
ger; 2°. Zurich, 1560, in-fol., curante 
Gesnero; 3”. Paris, 162 {in-fol., dans 
l'AÆuctarium Ducæanumn de Fron- 
ton du Duc, qui Pa enrichi de notes; 
4°. A la fin de presque toutes les édi- 
tions de Saiut-Justin; 5°. à la suite du 
Tatien de Thomas Gale, avec notes 
de lui et de Wilh. Worth, Oxford, 
1700, in-0°. DEA 
HERMILLY (VaquerrTe n°), lit- 
térateur estimable, naquit à Paris en 
1705, d’une famille originaire d’A- 
miens, et qui a produit plusieurs . 
hommes de mérite, entre autres Île 
général Gribeauval, Après avoir tcr- 
miné ses études avec distinction , il 
se fit recevoir au séminaire pour se, , 
conformer aux vues de ses parents; 
mais libre enfin de suivre ses goûts, 
il entra dans la carrière des armes, 
et servit long-temps en Espagne. Il 
profita de son séjour à Madrid pour 
étudier la laugue et la littérature es- 
pagnoïes; et, de retour en France, 
il ne négligea rien pour iuspirer à ses 
compatriotes le desir de connaître lea 
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productions les plus remarquables de 
nos voisins. Peu favorisé des dons de 
la fortune, il fut, quelque temps, 
obligé de se faire une ressource de sa 
plume; mais ses talents lui procurè- 
ren! bé des amis puissants, Il fat 
nommé inspecteur de Ecole militaire 
et eenseur royal; et il commençait à 
jouir de V aisance lorsqn il mourut d’a- 
poplexie à Paris, en 17 18; ‘age de 
soixante-treize ans. D'Hermill ly était 
membre de l’académie royaie de Ma- 
drid. On a de ju! des traductions : I. 
De l'Histoire genérale d'Espagne, 
par Ferreras, Paris, 1742 et années 
sufvantes , dix volumesin-4°.avec des 
_notes et dissertations; elle est estimée 
(Forez FErrenas). If, Du Théatre 
critique du P, Feyj00, ibid. 1745 
etannées suivantes, ete volumes in- 
6°.; elle n'eut pas le même succès, 
parce que le sujet n’était pas d’un in— 
térêt aussi général, et que d’ailleurs 
il existait déjà de bons ouvrages dans 
Je même geure. HF. ns la Lusiade 
de Camoens, Paris, 1576, 2 vol. in- 
8°.; elle a paru sous 1 nom de La- 
harpe, qui en a retouche le style. 
IV. Dissertation sur les tragédies es- 
pagnoles, suivie d’une analyse de 


Virginie, tragédie de don August. 


de “utianoy Luyando,ibid., 1754, 
deux volumes in-12. D'Hcrmiliy y à 
joint de courtes notices sur les $ princi- 
paux écrivains espagnols. lise plaint, 

dans la préface, de ce qu en France on 
ienorait alors presque jusqu'au nom 
desgrands | rommes qu'a produits l’'Es- 

pagune. « Lors squ'on veut les connai- 
» tre, dit-il, notre Moreri ect ordi- 
»-nairement la source où lon va pui- 
» ser: tout le monde sait combien cet 
» ouvrage est firei de fautes de toute 
»espèce..... » V. Jugement im- 
partial sur des lettres àe la cour de 
- Rome en Jorme de bref, tendantes 
& deéroger à certains édits du duc de 
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Parme, et à lui disputer, sous ce 


pretexte, la souveraineté temporelle, 
traduit de Pespagnoide Campomanès, 
Paris, 1790 , 2 vél. in-12, VI. l”/His- 
toire du 204 aume de Majorque et 
de Minorque, Maëstricht, 1577, 
im-4°.5 elle est estimée, ct on Îa 
réuvit ordinairement à l’histoire de 
Ferreras : FFFlcrmiily l’a fait précéder 
du catilogue raisonné des ouvrages 
dont il s’est servi. I] a eu part, avec 
Hurtault, à la Bi #hographie pari- 
sienne (1770, G part. in-8°.), et à PF- 
conologie historique et _généalosique 
des souverains de l'Europe: enfin il 
a traduit quelques Nouvelles de Que- 
vedo, et il a donné une édition es- 
paguole des OEuvres choisies de cet 
auteur. Ïl a laissé en manuscrit un 
poème De la création de l'hommecn 
quatre chauts , traduit de Pespagnol , 
un Abregé del histoire de Pologne, 
eties premiers livres d’une Æistoire de 
Philippe VW, roi d'Espagne. On 
trouve une lettre contenant quelques 
articularités sur D’Hermiily, dans 
l'Année littéraire, 1584, tome var, 
age 142. \ 

HE RMINIER (Nicozas 1”) Foyez 
RMINIER,. 

AERMITE. Voyez ERMITE et 
LRERMITE. 

HERMODORE ou HERMODUS , 
architecte et ingénieur, né à Sala- 
mine, vivait à Rome, 10% ans avant 
J.-C. Métellus le chargea de copstruire 
les portiques qui régnalent autour du 
tempie de Jupiter - Stator. Il éleva 
aussi le temple de Mars dans le cir- 
que de Fiaminus. Il est probable que 
c’est le même Hermodore que cite Ci- 
céron comme ayant été très habile 
dans la construction de tous les ou- 
Vrages qui appartiennent aux ports de 
mer. L—S—5x, 

HERMOGÈNE, architccte grec, 
était d’Alabauda, ville de Carie : on 
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sonore dans quel temps il a vécu; mais 
Vitruve Le cite comme un des plus cé- 
lèbres architectes de l'antiquité, et 
commeayant contribué ,parses décou- 
vertes, ses préceptes et ses ouvrages, 
aux progrès de son art. Ce fut lui quiin- 
venta lordonnance psendodiptére : 
c’estcelledestemples quionthuitcolon- 
nes à leurs faces, et quinze à leurs côtés 
sur un seul rang. 1] construisit sur ce 
privcipe , dans la ville de Magnésie, 
un temple de Diane d'ordre dorique : 
il éleva aussi à Tros un temple mo- 
nopière dédié à Bacchus; et il pu- 
bla, sur ces monuments , un ouvrage 
qui subsistait encore au siècle d’Au- 
guste. Il soutenait , avec Tarchesins et 
Pytheus , anciens architectes grecs , 
que l’ordre dorique ne devait jamais 
être employé dans les édifices sacrés. 
— Ïl y eut aussi un statuaire du même 
mom, né à Cythère, dont on voyait à 
Corinthe un Apollon de bronze et une 
Vénns. L—S—x. 
HERMOGÈNE, rhéteur célèbre , 
né à Tarse en Cilicie, offre un cxem- 
ple extraordinaire d'un esprit préco- 
ce, quitel qu'un métcore brillant, 
meut qu'une bien courte durée, A 
l'âge de quinze ans, sa facilité à 
prononcer des discours improvisés, 
l'avait déjà rendu assez célèbre pour 
que l’empereur Marc-Aurèle voulût 
aller l'entendre. À dix-septans, il pu- 
blia sa rhctorique, et, dansles années 
suivantes, quaire livres de l'invention 
oratoire, deux des divers caractères 
du discours, un traite de la méthode 
oratoire , ct enfin des exercices de rhe- 
turique ( Progyimnasmata) pour les 
commençants. À vingt-cinq ans, 1l 
perdit entièrement la mémoire, et de- 
vint absolument stupide. Il vécut 
néanmoins jusqu’à un âge fort avan- 
cé, mais n'étant plus qu'une ombre de 
lui-même et hors d’état de professer. 
des ouyrages sur la rhétorique sont 
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fort estimés; et quelques auteurs Jui 
donnent le premier rang en ce gcnre 
après Aristote. Les trois premiers de 
ces ouvrages ont d’abord eté imprimés. 
dans le Recueil des rhéteurs grecs, 
publié par Alde, Venise, 1508, in- 
fol. ; le second volume du même re- 
cueil, imprimé en 1509, et quiest 
très rare , conticnt les commentaires 
grces de divers auteurs sur Îles ouvra- 
gcs d'Hermogène. Les ouvrages de 
ce rhGteur ont ensuite été imprimés 
avec Aphthonius et Longin, par les 
soins de Fr, Portus, Genève , Cris- 
pin, 1550, in- 8”. Ces deux édi- 
tions sout toutes grecques : 1l y era 
une traduction latine dans ledition 
suivante , qui est Ja plus estimée : 
Hermogenis ars oratoria, cum com- 
mentariis Gasp, Auberii, Genève, 
1614, in-8°. Les Progymnasmata 
ont été publiés pour la première fois 

ar M. Hccreu, dans le recueil inti- 
tule, Bibliothek der alten litteratur, 
et réimprimés avec les notes de M. 
George Veeseumeyer, Nuremberg, 
18712, pelil in: 8°. CR. 

HERMOGENES où HERMOGE- 
NIEN, célibre jurisconsulte, florissait 
dans le quatrième siècle, sous les em- 
pereurs Houorins et'Théodose lejeune, 
Les particularités de sa vie sont incon- 
nues; et la ressemblance des noms Pa, 
fait confondre avec Eugène Hermogé- 
nien, qui vivait sous Dioclétien, et avce 
quelques autres personnages. Il avait 
formé un recueil des constitutions des 
empereurs, divisé en six livres: cct 
ouvrage faisait suite au code de Gré- 
gorius où Grégorianus, Cgalement per« 
du. P. Pithou en a , le premier, pu- 
blié les fragments, qui ont été con- 
servés dans son Recueil des ouvrages, 
des anciens jurisconsultes, Paris, 
1552; ils ont été réimprimés plus 
correctement, et avec des notes , dans, 
la Jurisprudentia vetus ante-Justi. 
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mianea, par Schulting, 1915, in-4°. 
(Foy. ScauLrinG.) Le savant espa- 
gnot Fivestres y Monsaivo a pubhé un 
Commentaire très estimé sur le code 
Hermoôgénien (Foy. FinesrTres tom. 
XVI, page 544). Cujas ne faisait pas 
un grand cas de ce recueil; mais Ant. 
Augustin, Jacques Godefroy et Gilles 
Ménage le citent avec éloge. On a at- 
tribué par erreur, à Hermogénier , un 
Æbrégé du digeste, et un traité De 
_ fidei-commissis, qu’on sait être d’Ul- 
ICN. W—s. 
BERMOLAUS, fils de Sopolis, 
d'uuc famille distinguée de Macédoine, 
était un des jeunes gens attachés au 
service personnel d'Alexandre; leurs 
fonctions répondaient à celles de pa- 
ges. Etant un jour à la chasse avec le 
roi, 1! Voit approcher un sanglier, lui 
Fance un trait, et le jette à bas. Alexan- 
dre, irrité de ce qu'il Pavait prévenu, 
Je fit châtier ignominieusement en 
présence des autres pages, et Jui ôta 
son cheval, Indigné de cet affront, le 
jeune homme résolut de s’en venger. 
L! communiqua son projet à quelques- 
uns de ses amis; et ils devaient tuer 
Je rot pendant son sommeil. Le jour 
était même arrêté; mais le hasard vou- 
Int qu’Alexandre passât toute la puit à 
boire, ct ne rentrât que le matin. Le 
Jendemain, leur conspiration fut dé- 
couverte, comme on peut le voir à 
l'article CaARIGLÈS, Hermolaüs convint 
de tout, et fut, sur-le-champ, mis à 
mort avec ses complices, l’an 328 
avant J.-C, Le philosophe Callisthènes, 
dontilétaitledisciple, futaccusé d’avoir 
trempédans cette conjuration (’oyez 
CALLISTHÈNES ). CR. 
__ HERMOLAUS. Foy. BARBARO 
tome LIT, pages 528 et 330. 
_BERMON, sculpteur, né à Tré- 
zène, doit être rangé parmi les an- 
ciens artistes grecs : on voyait de lui, 
dans cette ville, une statue donnée par 
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Auliseus, et deux statues de bois, re- 
présentantles Dioscures selles crnaient 
un temple que Pausanias regarde 
comme le plus ancien qui existät dans 
la Grèce, Iermon fit encore pour 
Elis le trésor des Epidamniens : 1 fut 
aidé, dans cet ouvrage, par son frère 
Lacharès, et par son père Pyrrhus, 
Sculpteur, dont Pline cite quelques 
ouvrages, Il nest pas certain que 
PHermon , auquel on attribue Pinven- 
tion des masques scéniques, soit le 
même que le sculpteur.  L—$—x. 
HERMONDAVILLE {Hewei), 
médecin et chirurgien français, vivait 
au commencement du xiv°. siècle. IL 
avait d’abord enseigné la chirurgie à la 
faculté de médecine de Montpellier, 
où 1l fut le maître de Gui-de-Chauhac. 
Elève de Théodoric et de Laufranc, 
il propagca la doctrine de ces deux 
grands chirurgiens, vint ensuite à 
Paris, et s’associa au collége de chi- 
rurgie que venait de fonder J. Pitard, 
premier chirureten de Saint-Louis. Il 
jouit, dans la capitale, d’une grande 
réputation, ct fut médecin de Philippe- 
le-Bel. 11 pratiquait donc à la fois la 
chirurgie et la médecine, Il fallait bien 
qu'il fût médecin pour avoir enseigné 
à Puniversité de Montpellier; mais 1l 
est indubitable qu'il cxerça la chi- 
rurgie à Paris, puisque son nom se 
trouve dans l’ndex funercus chi- 
rurgorum Parisiensium , ab anno 
1315 ad annum 1529, 1] comyposa 
même, sur cel art, l'ouvrage le plus 
complet qui eùt encore paru: ce livre 
a servi de iodèle à Gui - de - Chau- 
hac, qui le cite fréquemment com- 
me autorité, ct place l'auteur par- 
mi les plus grands chirurgiens. 11 ne 
nous reste plus rien des hvres d'Her- 
mondaville, que les fragments qu’en 
a extraits Gui - de - Chauliac. Eloy 
assure qu'il en existait, en 1778, un 
manuscrit in-folio dans la bibliothèque 
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de la Sorbonne, ainsi que dans celle 
du Roi: cette assertion nest pas 
fondée. F—R. 
HERNANDEZ (François), mé- 
decin et naturaliste espagnol , fut en- 
voyé, par Philippe, dans ses posses- 
sions de lPAmérique septentrionale, 
pour y faire des observations , et en 
décrire les productions. Le roi lui el- 
Joua une somme considérable pour 
son voyage; et, de son côté, Hernan- 
dez n’épargna rien pour se bien ac- 
quitter de la commission qui li était 
confiée. On ne connaît aucune parti- 
cularité sur sa vie: on ignore même 
la date de sa mort ; et tout fait présu- 
mer qu'il ne vécut pas assez long- 
temps pour publier en Europe le 
fruit de ses travaux. Ses papiers fu- 
rent achetés par François Cési, fon- 
dateur et président perpétuel de laca- 
démie Lyncéenne , qui fit paraître 
Pouvrage suivant : Vopa plantarum, 
arimalium et mineralium Mexi- 
canorum historia à Francisco Her- 
nandez medico in Indiis prœstan- 
üussimo primüm compilata ; dein 
a Nardo Antonio Reccho in volu- 
nen digesta , à Johanne Ferentio, 
Johanne Fabro, et Fabio Columnä 


D'ncæis , notis et additionibus longè 


doctissimis ülustrata, Rome, 1651, 
un volume in-folio, fig. Hernandez a 
des droits à notre reconnaissance, 
pour avoir le premier ouvert aux na- 
turalistes européens les trésors des 
irois reègnes dans le nouveau Monde, 
irésors qui, jusqu'alors, étaient bien 
peu -connus. Ses descriptions sont 
op succinctes pour la botanique; il 
s'étend’ davantage sur les vertus des 
plantes, et donne leurs nons mexi- 
<cains. Les huit premiers livres sont 
consacrés aux plantes, les autres à 
Fhistoire des animaux et des miné- 
raux, dont Recchi n’a publié qu’un 
extrait qu'il a traduit en latin. Les col- 
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laborateurs de Recchi ont enrichi l’ou- 
rage de notes pour classer les plan- 
tes, et les rapprocher des analogues 
connus en Europe. Hernandez avait 
payé 60,000 ducats les dessins origi- 
vaux de son livre: ils périrent dans un 
incendie à l'Escurial, avec son manus- 
crit. Les nombreuses figures en bois, 
qui accompagnent son ouvrage, ne 
répondent pas à l’idée que lon est 
fondé à s’en faire, d’après l'argent 
que l’auteur y avait employé ; et l'en- 
semble du livre est loin de ce que 
on devait attendre des frais et des 
soins extraor:inaires consacrés à la 
réunion des matériaux qui avaient 
servi à le composer. Quelques-unes 
des figures du livre d’Hernandez-pa- 
rurent si/étranges, que l'on en révo- 
qua exactitude en doute; mais les dé- 
couveries modernes l'ont pleinement 
justifié sur ce point. L'ouvrage d’Her- 
pandez avait paru d’abord, en espa- 
gnol, sous le nem et par les soins de 
François Ximénes. Il est intitulé : 
Histoire naturelle et vertus des ar- 
bres , des plantes et des animaux de 
la nouvelle Espagne, et notamment 
de la province du Mexique ; telles 
qu'elles sont reconnues par la méde- 
cine, Mexico, 1615, in-4°. On attri- 
bue à Hernandez, mais sans fonde 
ment ,une histoire de l’église de Mexi- 
co. On a donné le nom d’Æernandia 
à un genre de la famille des lauriers. 
I! comprend des arbres de la zone tor- 
ride, qui ont de l’affinité avec le mus- 
cadier. E—<s, 
HERNANDEZ (Pmiripre), d’ori- 
gine espagnole, mais natif de Paris, 
mourut, en 1782, âgcde cinquante-huit 
ans. C'était un homme d’un esprit vif 
et enjoué: il s’adonna particulièrement 


à l'étude des langues vivantes. Il en. 


possédait vingt-six , y compris les 
idiomes. fl fut employé au ministére 
des affaires étrangères, ct eut le üire 
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d’interprète du roi. Hernardez fit un 
long séjour en Russie, dont la langue 
lui devint aussi familière que la sienne 
propre. Père d’une nombreuse famille, 
il fitalaiter tous ses enfants par une chè- 
: vre.Onadelui:T. Voyage aux Indes 
orientales, traduit de l'anglais de 
J.-H. Grose, Londres, 1756, in-12. 
Ce voyage est superficiel, mais cu- 
rieux ; on y trouve des détails piquants 
sur les bayadères. IE. Description de 
la généralité de Paris, Paris, 1759, 
in-8°.IIL. 4ventures de Roderic Ran- 
don, traduites de l'anglais de Tobie 
Smollett, Londres, 1761, in-12, 
trois volumes, en société avec de 
Paisieux : c'est à tort qu'au frontispice 
de cette traduction on indique Fielding 
comme auteur du roman. IV. Her- 
nandez a contribué , pour la partie an- 
glaise, au Journal étranger, depuis 
1795 jusqu’en 1779. D. L. 
HERNANDEZ - VELASCO ( Le 
docteur GRÉGoIRE ) naquit à Tolède, 
vers l’année 1550, d’une famille an- 
cienne et illustre. On a peu de détails 
sur sa vie; et onne sait point l’époque 
de sa mort :il fut prêtre et docteur en 
théologie. Hernandez de Velasco a tra- 
duit en vers : I. La première et la qua- 
irième Églogues de Virgile. IL, L'E- 
néide entière, imprimée en différentes 
années à Madrid, Tolède, Alcala, 
Anvers et Saragosse; avec le treizième 
livre de Maffci, appelé Supplément de 
l'Enéide, les vers attribués à lempe- 
reur Auguste, etlalettre de Pythagore. 
IT. Le poème de Sannazar , De pariu 
V'irginis, imprimé plusieurs fois à 
Tolède, Madrid et Séville. On regarde 
la traduction de l'épopée de Virgile, 
comme le meilleur ouvrage de l’auteur 
cspagnol. Hernandez reçut de grands 
éloges de ses contemporains. Gepen- 
dant cette traduction si vantée, et ha- 
bituellement ampoulée , n’est quelque- 
fois qu'une pâle et languissante imi- 
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tation du chef-d'œuvre de la poésie 
latine. On y trouve, néanmoins , des 
morceaux qui réanissent l'élégance et 
la facilité à une scrupuleuse exacti- 
tude. Au reste, c’est quelque choce 


‘d’avoir conservé sa réputation , après 


avoir achevé une pareille entreprise, 
Hernandez connaissait à fond les au- 
teurs qu'il essaya de traduire; et la 
ficilité du langage poétique de sa na- 
tion favorisa son travail. Îl a, pour 
ainsi dire, espagnolisé beaucoup d’ex- 
pressions tirées du latin. Son autorité 
ou son exemple les a consacrées ; 
et, malgré ces innovations, plus ou 
moins heureuses, on ne la pas ac- 
cusé d’avoir fait du tort à sa propre 
langue. C’est un de ces littérateurs es- 
ümables qui eurent le goût du beau, 
plutôt que le sénie de la création, et 
dont la muse timide chercha toujours 
un appui capable de la soutenir, fl est 
compté parmi cette fonle d’esprits éclai- 
rés quiranimèrent en Espagne l'étude 
des bons modèles. : J. B.E—nD. . 

HERODE LE GRAND, roi de Ju- 
dée, lun des princes les plus cruels 
qui aient souillé Ie tiône, naquit vers 
lan de Rome 680, ct soixante-douze 
ans avant Jésus-Christ, Il était orioi- 

; Es 
naire d’Ascaion, et fils d’Antipater, 
qui était parvenu, à force d'intrigues, 
à la place de premier ministre du faible 
Hyrcan. Antipater, ayant rendu d’im- 
portanis services à Cesar, en fut ré- 
compensé par © gouvernement de Ja 
Judée, qu'il partagea entre ses deux 
fits Phasaël et Hérode, Celui-ci eut la 
Galilée, et il commença par la purger 
des brigands qui l’infestaient, Accusé 
cependant d'avoir excédé son pouvoir. 
en condamnant des sujets d’'Hyrcan ; 
il fut obligé de comparaître devant le 
fameux sanbédriu, pour y rendre 
compte de sa conduite. Il vint à Jé- 
rusalem, accompagné de gardes ; et 
les excuses qu'il donna, n'ayant point 
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satisfait ses juges, il prévint leur ar- 
rêt, en se retirant auprès de Sextus= 
César, gouverneur de la Syrie, du- 
ucl il s'était ménagé la protection. 
Hérode, indifférent aux grandes que- 
relles qui divisaient alors l'empire ro- 
main, ne cherchait, dans le triomphe 
d’un parti, que les moyens d'arriver à 
son but. Après la mort de César, il 
s'était attaché à Cassius; et il servit en- 
suite Antoine avec un zèle qui lui me- 
rita sa faveur. Cependant Antigone, 
fils d’Aristobule , continuait à dispu- 
ter à Hyrcan ,-son oncle, le vain titre 
de roi de la Judée, Repoussé de la. 
Galilée par Hérode , il met les Parthes 
dans sesinterèts, et, avec leur secours, 
énètre dans Jérusalem. Il se saisit 
 d'Hyrean , et de Phasaël, qui se brise 
la tête contre une muraille pour éviter 
une mort honteuse: mais Hérode lui 
échappe, s'enfuit sous un déguisement 
en Egypte, et de là se rend à Rome 
pour implorer l'appui d'Antoine , alors 
tout-puissant. Antoine le fait déclarer 
par le sénat roi de Judée, et lui four- 
nit des troupes pour chasserles Parthes 
et Antigone. Tandis qu'Hérode pousse 
le sicge de Jérusalem, il épouse Ma- 
riamne, nièce d’Antigone , et petite- 
fille d'Hyrean, afin de forüfier par 
cette alance ses droits au trône que 
les Romains venaient de lui doriner. 
Jérusalein fut prise au bout de quarante 
jours, et saccagée : la fortune présen- 
tait à Hérode une occasion dese venger 
de ses ennemis , et il ne la laissa point 
échapper. Tous Les membres du grand 
sanhédrin qui Pavait jugé, furent mas- 
sacrés , excepté un seul dont l'opinion 
Jui avait été favorable. Jamais prince 
ne fit couler plus de sang pour affer- 
mirsonautorité, Havaitnommé grand- 
prêtre Auistobule, son beau-frère, 
âgé de dix-sept ans; mais informé, peu 
après, que ce jeune homme conservait 
des partisans, 1 Le fit noyer dans le 
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Jourdain. À la demande d’Antoine, if 
déclara la guerre aux Arabes, et rem 
porta sur eux une victoire signalée que 
suivirent des revers non moins écla- 
tanis. Apprenant que , dans le même 
temps, Hyrcan avait reçu un présent 
du roi des Arabes, il le fit mourir, 
sans respect pour son grand âge n1 pour 
son ancienne dignité. Genouveau crime 
ajouta à l'éloignement que son épouse 
sentait déjà pour lui. Gependant la vic- 
toire d’Actium venait d'assurer à Au- 
guste l'empire du monde; et ce prince 
pouvait nourrir de justes défiances 
contre les partisans d'Antome. Hérode 
alarmé marche à la rencontre d’Augus- 
te; mais, avantde partir, it donne l’or- 
dre d’étrangler Mariamue, s’il ne re- 
vient pas, Arrivé à Rhodes, il se pré- 
sente à l’audience de l’empereur , sans 
diadème ; et, loin de s’excuser de sa fi- 
délité pour Antoine, 1l s’en fait un titre 
à la bienveillance du vainqueur. Au- 
gaste fut touché de son discours , et le 
confirma dans la possession de la Ju- 
dée, à laquelle ii réunit plusieurs villes 
qui en avaient été démembrées. Le 
froid accueil qu'il reçut de Mariamne 
à son retour , le persuada de la vérité 
des soupçons qu'on lui avait inspirés 
contre elle; et, peu après, 1l la fit 
empoisonner : Mais son amour pour 
cctte épouse chérie s'étant rallumé , il 
tomba dans une noire mélancolie ; al 
erra, plusieurs mois , de ville en ville, 
poursuiyi par des remords qu'il ne 
connut que cette seule fois. Revenu 
enfin à Jérusalem, 1! fit périr Aiexan- 
dra, mère de Mariamne, sous le pré- 
texte qu’elle avait tenté d’exciter une 
sédition pendant son absence, Il cons- 
truisit un théâtre et un cirque , et ins- 
titua des jeux quinquenuaux en l’hon- 
neur d’Auguste. Ges fêtes, contraires à 
la loi des Juifs, donuéreut lien à des 
plaintes et à des soulèvements qui fu- 
rent Ctouilés par de nouveiles barba- 
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#les. Cependant Hérode montra les 
qualités d’un bon roi dans la famine 
qui désola Ja Judée, vingt-cinq ans 
U le] , 
avant Jésus-Christ, Il fit fondre ses 
bijoux et sa vaisselle, vendit ses meu- 
bies les plus précieux, et acheta en 
Egypte assez de grains pour ramener 
Yébondance dans ses états. Ce fut 
alors , sans doute, que la reconnais- 
sance lui décerna le nom de grand, 
ue fui a conservé la postérité, moins 
f ; 


_ frappée de ses fureurs que de sa magni- 


ficence. 11 se rendit à Rome, seize 
ans avant Jésus-Christ, pour visiter 
les deux fils de Mariamue, Alexandre 
et Aristobule, qui y étaient élevés sous 
les yeux d’Auguste, Il fat accompagné 
dans ce voyage par Nicolas de Damas, 
philosophe ingénieux, mais courtisan 
adroit ; et il profiia de son crédit sur 
lempéreur, pour en obtenir de nou: 
véaux avantages. Il avait rappelé près 
de lui un fils nommé Antipater , qu'il 
avait eu, avant son mariage, de Doris, 
femme de basse condition ; celui-ci ne 
put pas Voir sans jalousie l'affection 
qu'Hérode portait aux enfants de Ma- 
riamne, et 1l résolut de les perdre 
dans son esprit: ils se justifièret ai- 
sément des crimes qu'on leur impu- 
tait; mais Hérode, craignant qu’ils ne 
songeassent à venger la mort de leur 
mére, saisit le preinier prétexte pour 
renouveler des plaintes qui n'avaient 
point été trouvées fondées. Auguste 
Vautorisa à faire examiner leur con- 
duite ; et les juges ayant eu la lâcheté 
de les déclarer coupables, il fit étran- 
gler ses deux fils. Ce fut alors qu’Au- 
guste dit le mot célèbre, « qu'il valait 
» mieux être le cochon que le fils 
» d'Hérode. » Ce ne fat donc point 
parce que ses fils auraient été compris 
daus le massacre des enfants mis à 
mort, suivant l’évangéliste, par lor- 
dre d’Hérode, à l'occasion de la nais- 
sance de Jésus Christ; fait mentionné 
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par Macrobe en même temps que le 
mot d'Auguste (707. JEésus-Cusr). 
Antipater, voyant ses droits au trône 
étabits par la mort deses frères , songea 
à s’en assurer la possession par un 
nouveau crime. {! fit part de son pro- 
jet à la femme de Phéroras, son oncle ; 
et elle se chargea d’empoisonner He- 
rode, tandis qu'il irait à Rome atten- 
dre l'issue du complot, Gette femme 
ayant fait l'essai du poison sur son 
mari, Les soupçons d'Hérode s'éveil- 
lèrent, et il intercepta une lettre d’An-. 
tipater qui lui apprit le plan odieux 
qu'il avait foriné. Il dissimula jusqu'au 
retour d’Antipater; et l'ayant fait arrê- 
ter , il instruisit Anguste de sonérime. 
Hérode était malade depuis quelques 
mois: le bruit de sa mort, annoncée 
par les Pharisiens, s'étant répandu, 
queques docteurs de la loi abattrent 
l'aigle d’or qu'il avait placé au-dessus 
de la porte du Temple, ce qui étaitune 
profanation. À cette nouvelle, Hérode 
sentit renaître toutes ses fureurs ; il fit 
arrêter les auteurs de cette sédition, ct 
ils furent brûlés vifs. Cependant sa 
maladie empirait de jour en jour : les 


médecins lui conseillèrent l'usage des : 


bains, qui, loin decalmer ses dou- 
leurs , les augmentèrent encore ; il se 
fit transporter à Jéricho, où 4l reçut 
une lettre d’Auguste, quilelaissait libre 
de faire punir son fils : cette lettre le 
calma un peu; mais, au bout de quel- 
ques instants, les douicurs devinrent 
tellement insupportables , qu'il voulut 
se tuer avec un couteau laissé à sa dis- 
posiüon. Mais Achiab, son neveu, 
qui se trouva présent, lui arrêta le 
bras. Antipater , apprenant que son 
père était à l’extrémité, tenta de sor- 
tir de sa prison; mais Hérode donna 
sur-le- champ l’ordre de létrangler. 
Il ne survécut que cinq jours à ce der- 
nier acte de cruauté, et mourut le 28 
mars, lan de Rome #50, quatre aus 
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avant Père vulgaire, et un an après la 
naissance de Jésus-Christ. ( Voy. J£- 
sus-CurisT. ) Comme il prévoyait que 
la fiu de son règne serait un sujet de 
joie à tous les Juifs auxquels il était 
odieux , il avait imaginé de réunir les 
principaux de Ja nation dans PHip.o- 
drome , et de les y Fire égorger après 
sa mort, afin d’obliger ses ennemis 
eux-mêmes à la pleurer; mais cet or 
dre sanguinaire ne fut point exécuté. 
Archelaus , Paîné de ses fils, qu’il avait 
nomtné son successeur par son testa- 
ment , lui fit faire des funérailles ma- 
"guifiques (Joy. ArGHELAUS , tome IT, 
p. 375 }. « Ge mousire, dit Voltaire, 
» composé d'artifice et de barbarie, 
» qui joignait toujours la peau du re- 
» nard à celle du lion, était pourtant 
» voluptueux, et aimait la gloire. I! 
» voulait plaire à Auguste son maître, 
» et même aux Juifs qu'il tyranni- 
» sait ». On ne peut se faire une idée 
juste de sa magnificence, qu’en lisant 
Josèphe. 1 embellit et fortifia la ville 
de Samarie, à laquelle il donna lenom 
de Sébaste , mot grec qui a la même 
signification qu’ Æuguste : il construisit 
sur l'emplacement de la tour de Stra- 
ton, une ville qu'il appela Césarée, 
en l'honneur de l’empereur; fit revêtir 
le bassin du port en marbre blanc; y 
-bâtit un théâtre, un cirque, et un tem- 
ple dédié à Auguste; iléleva deux pa- 
lais à Jérusalem, Pun sur la montagne 
de Sion; l’autre à soixante stades de la 
ville, qui prit le nom d’Æerodion. Il 
entreprit, pour flatter les Juifs, la re- 
construction du temple de Jérusalem ; 
mais le plan qu'il avait adopté, était si 
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vaste et si magnifique, qu'avec quel-' 


que diligence qu'on y travaïlât, il ne 
put le voir achever. Ce temple fut dé- 
truit par Titus soixante-quatorze ans 
après sa fondation, Enfin Hérode 
ne se borna pas à étaler son luxe et 
ses richesses dans la Judée, il pen- 
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sionna des poètes à Rome, et fit dis- 
tribuer des prix aux jeux olympiques. 
L'histoire de ce prince a exercé la cri- 
tique d’un grand nombre de savants, 
qui se sont appliqués surtout à fixer 
d’une maxière précise Pépoque de sa 
mort. Le meilleur morceau qu’on ait 
sur ce point si important de la chris 
nologie , est un Mémoire de Fréret, 
inséré dans le’xxrr*, vol. du Recueil 
de l'académie royale des inscript. 
Gellarius a publié une Æistoire d’He- 
rode enlatin, Leipzig, 1712,in-8°,, 
dans laquelle il s'est attaché à réfuter 
les paradoxes du P. Hardouin, et à 
éclaircir les diffirultés qui pouvaient 
rester sur l’origine de ce prince, 
W—s. 

HÉRODE - ANTIPAS, après la 
mort de son père, obtint d’Auguste 
la Galilée , avec le titre de tétrar- 
que. Il s’occupa d’abord de mettre 
ses états à l’abri des invasions, fer- 
ma de murailles Saphoris, dont il fit 
sa capitale, et forüfia Beratamphta, 
qu'il nomma Juliade, en l'honneur 
de Julie, fille d’Auguste. Il se maïn- 
tnt dans la faveur de Tibère, et 
donna le nom de Tibériade, en lhon- 
neur de ce prince, à une ville qu'il 
bäut sur les bords du lac de Généza- 
reth, et qu'il rendit Pune des plus 
importantes de la Galilée. I était ma- 
rié à Ja fille d’Arétas, roi d'Arabie; 
ais il la répudia pour épouser Hé- . 
rodias, sa nièce, dont la beauté l’avait 
séduit. Aretas, irrité de l’affrant fait à 
sa fille, déclara la guerre à Hérode, 
et remporta sur lui plusieurs ayan- 
tages. Hérode recourut alors à la pro- 
tection de Tibère; ce prince donna 
lordre à Viieilius, son lieutenant dans 
la Judée, de marcher contre les Ara- 
bes, et de lui envoyer leur chef mort 
ou vif, Tibère mourut sur ces entre- 
faites; et Vitellius, qui haïssait Hé- 
rode, négligea d'exécuter les ordres 
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qu'il avait reçus. Cependant Agrippa, 
fils d'Archélaus, ayant été nommé 
roi de Judée, Hérodias, jalouse de la 
préférence accordée à son frère sur 
son mari, engagea Hérode à solliciter 
le même ütre, Il céda aux instances 
d’une femme qu'il chérissait tendre- 
ment, et se rendit avec elle à la cour 
de Caligula ; mais Agrippa, ayant été 
Hoi du motif. de son voyage, fit 
partir aussitôt un affranchi avec une 
lettre pour l'empereur, dans laquelle 
il lui annonçait qu'Hérode était prêt 
à se révolter contre les Romains. Ca- 
ligula, ému de colère à la lecture de 
cette lettre, se borna à demander à 
 Hérode s’il était vrai qu'il eûi dans ses 
arsenaux des armes pour soixante- 
dix mille combattants : sur sa ré- 
ponse aflirmative , il lui Ota la Gali- 
lée, qu'il réunit au royaume d’Agrip- 
pa, et l’exila à Lyon. Hérodias, qui 
avait causé ses malheurs, demanda 
_elle-même à les partager. [ls obtin- 
rent, au bout de quelques années, la 
permission de passer en Espagne; et 
ils ÿ moururent tous les deux dans 
Yobscurité, C'est Hérode-Antipas qui , 
à la demande de sa femme, fit périr 
saint Jean - Baptiste. Ce fut devant 
Jui que Pilate renvoya J.-C. comme 
étant né son sujet, (Joy. JEAN-Bap- 
_ mistE et Jésus-Curisr.) On a de ce 
prince des médailles qui ont souvent 
exercé la critique des savants. Noris 
a donné: Epistola ad Ant. Pagi de 
_numo Herodis-Antipæ, dans les ad- 
_ditions à son ouvrage De anno et 
| epochis Syro-Macedonis ; et Rigord 
une Dissertation historique sur une 
_ médaille d’Hérode Antipas, Parts, 
_1689, in-4°, Le Bret à inséré, dans 
le Mercure de juin 1940, des Re- 
_ marques sur les différentes Disser- 
tations publiées touchant les me- 
_ dailles d’Hérode- Antipas. — H£- 
RODE, roi de Chalcis, petit-fils de 


ZX 
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Hérode-le-Grand, dut à l'amitié de 
son frère Agrippa La protection de 
l'empereur Ciaude, qui érigea pour 
Jui la Chalcide en royaume. Ge bon 
frère lui donna une nouvelle preuve 
de sa tendresse en lui accordant en 
mariage Sa fille Bérénice, princesse 
célèbre par sa rare beauté. Après la 
mort d’Aorippa, Hérode continua de 
jouir de la faveur de Cliude, qui léta- 
blit surveillant du temple de Jérusa- 
lem , et lui laissa le droit de nommer 
à la grande sacrificature, place si im- 
portante chez les Juifs. Fl mourut lan 
47 de l'ère vulgaire , laissant trois 
fils, dont aucun ne lui succéda, la 
Chalcide ayant été réunie aux états 
d'Agrippa IT. W—s. 

HÉRODE ES-ATTICUS. Joy. Ar: 
mous , 11 , G28. 

HÉRODIEN , historien celtbre 
appartient à la Grèce par la langue 
dans laquelle il a écrit; mais onignore, 
du reste, sa naissance et sa patrie. 11 
vécut au troisième siècle de notre ère, 
et, d’après son propre témoignage, 
prolongea sa carrière pendant la plus 
grande partie de ce siècle : il remplit 
des fonctions honorables, soit au ser- 
vice des empereurs, soit à celui de 
PÉtat (7. livrer, c. 4 de son His- 
toire ). La modération qui brille par- 
tout dans ses écrits, semble indiquer 
que sa vie fut paisible comme san ca- 
ractère ; et nous pouvons conjecturer ; 
d’après "un. avéu qu’il fait au commen- 
cement de son livre, que ce fut, dans 
un âge avancé, et au seiu d’une agréa- 
ble retraite, que , recuéillant les sou« 
venirs de sa longue vie, et lés fruits 
précieux de son expérience , il écrivit 
l’histoire des empereurs dont il avait 
vu le règne et approché la prersonrie. 
Cette histoire, divisée en buit hivrés, 


-commence à Ja mort de Marc:Aurèle, 


et s'étend jusqu’à l'avénement dé Gür- 
dien III à empire, renfermant ainsi, 
18 


’ 
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depuis Pan 180 jusqu’à lan 238 de 
l'ère vulgaire, un espace de cinquante- 
huit années, sous dix-sept princes 
qui régnèrent successivement ou con- 


jointement. On voit, par-là, quelle est 


l'importance decette partie de l’histoire 

romaine, dont 1] est le plus grave et 
presque Tunique témoin, puisque les 
auteurs de l'Histoire Auguste, qui 
ont écrit longtemps après lui , ne font 
guère que le copier, ou, lorsqu'ils s'é- 
Gatlent de ses récits, Pat en gé- 
néral beaucoup moins de ane 
C’estun témoignage que luirend Jules- 
Capitolin lui-même, chap. 12 de sa 
Vie d’Albinus , où dl invite ses lec- 
teurs , curieux de détails plus appro- 
fondis , à les chercher dans Marius 
Maximus, ou dans Hérodien, qui, 
ajoute-til, se distinguent cgalement 
par leur exactitude et leur fidélité (qui 
ad fidem pleraque dixerunt ). Cest 
cependant sur la foi de ce même Capi- 
tolin, que la piupart des crit tiques mo- 
ARC ont adopté*une opinion bien 

moins avantageuse pour le caractère 
et la véracité d'Hérodien. 1 prétend 
ailleurs (Vie des deux Maximins, 
ch.13), qu'Hérodien, en haine d’Ale- 
Asidré ISévérel s’est montré plus fa- 
vorable qu'il n'aurait dû envers Maxi- 
min, successeur de ce prince. Ce re- 
proche , grave en soi même, est toute- 
fois modifié par la manière dont il est 


exprimé ; + etles mots quaniüm vide- 


- NUS, semblent indiquer la défiance 
que Jules - Gapitolin, ordinairement 
moins circonspect et moins timide, 
avait ici de son propre jugement. La 

artialité d'Hérodien consisterait dans 
le récit peu honorable pour Alexan- 
dre Sévère, qu'il nous à laissé des 
deux expéditions de ce prince contre 


les Perses et contre les Germains; et 


il est certain qu’à ne juger que d’après 
1e récit absolument contraire de Jules- 
Capitolin, on devra accuser le pre- 
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mier d’avoir trahi la vérité. Mais ; 
entre deux relations différentes d’un 
même événement, 1l serait injuste d’en 
condamner lune, uniquement sur la 
foi de Pautre. L’hommage rendu en 
général à la véracité d'Hérodien par 
Jules-Capitolin , devait naturellement 
affaiblir l'effet du reproche contraire, 
qu'il lui adresse, sur un point où ils 
diffèrent essentiellement entre eux ; et 
le caractère de modération qui brille 
dans tout l’ouvrage d’'Hérodien, ct 
particulièrement dans les Vies d°4- 
lexandre Sévère et de Maximin, 
attaquées par Capitolin, était encore da 
motif de plus pour fire pencher la 
balance en sa faveur. Felestle partiqu'a 
pris, sur cette question, le célèbre criti- 
que Isaac Casaubon. Hérodién n'a pas 
manqué de défenseurs, qui embrasse- 
rent plus vivement encore ses intérêts, : 
et, notamment le docte Boëcler, dans 
la préface d’une édition qu'il donna de 
cet auteur , en 1644, et surtout dans 
les notes dont cette édition est ac- 
compagnée, Ce sentiment doit done 
prévaloir sur celui de Bodin, qui, 


daus uu livre autrefois tres vanté, au- 


jourd’hui fort peulu, De methodo his- 
toriarum , c. 4 , déclare, avec le ton 
tranchant qui lui est ordinaire, qu'Æe= 
rodien n'avait aucun soin de recher= 
cher la verite. Un autre critique, 
beaucoup plus instruit, et surtout 
beaucoup plus réservé dans ses express 
sions, Gérard Jean Vossius, avait dit 
aussi qu ’Hérodien , généralement anni 
de la vérité, manque à cette verix 
dans ce qu “) rapporte d'Alexandre 
Sévère et de Maximin. Mais les rai- 


sons favorables au caractère d'Héro- 


dien ont encore été exposées avèe 
plus d’étendue et de chaleur par le ju- 
dicieux Lamothe -le- Vayer ( Juge- 
ments des principaux historiens , 
œuvres, tomer,p. 352-534, édit. 
in-fol., Paris, 1656), et surtout par 


RER À 


V’abbé Monçauit, dans Ja préface qu'il ” 


a mise au- devant de sa traduction 
d'Hérodien. Tout ce qu’on peut allé- 
guer en faveur de la véracité d’Héro- 
dien , semble donc depuis long-temps 
épuisé : mais on peut néanmoins lui 
reprocher des défauts graves et réels ; 
un ton de rhéteur dans les harangues 
et épitres dont il a semé son histoire, 
et qui ont paru à un judicieux critique, 
Tillemont( Æistoire des empereurs, 
tom. xx, not. 2, sur Macrin ), l’ou- 
vrage de l’auteur lui-même, plutôt que 
celui des personnages auxquels il les 
attribue; un manque d’ordreet de net- 
teté dans la composition générale de 
Vouvrage, défaut qui résulte princi- 
palement de lonnssion des dates, et 
de la négligence apportée par l’auteur 
à distinguer les années par les consu- 
.… Jats; l'absence de beaucoup de détails 
rigoureusement nécessaires à l'intelli- 
gence des faits, et, entre autres, de 
ceux qui ont rapport à la géographie : 
les notions de ée genre qu'offre l’ou- 
vrage d'Hérodien, sont tellement er- 
‘ronées ou insuffisantes, que le cri- 
tique cité précédemment ne balance 
‘pas à croire et à déclarer que cette 
science lui était presque entièrement 
étrangère. En général, 1l semble qu’flé- 
rodien ait beaucoup trop songé à Pa- 
grément : l'intention de plaire par les 
fleurs et les ornements de la rhétori- 
que est tellement marquée, qu’elle en 
devient fatigante. Photius, qui, dans 
sa Bibliotheque, cod. 99, donne bean- 
coup d'éloges à sa mamère de narrer 
et d'écrire, vante surtout le soin qu'il 
met à éviter certaines locutions ambi- 
ticusement puisées dans les sources du 
plus pur atticisme, qui donnaient au 
style un air de roideur ct d'affectation ; 
et, en mème temps, l'application non 
‘moins heureuse avec laquelle il avait 
. banni desesccrits ces expressions com- 
unes et familières qui ôtent toute 


d emips t 
des temps, que | Lt 
personnages était inadmissible ; et que 
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idée d’art et d'étude, Ces louanges 
doivent s'entendre avec quelques res 
ictions : Ja diction d'Hérodien est 
quelquefois plus recherchée qu’élé- 
gante; et Son grec est géncral: ment 
plus fleuri qu'il n’est pur. Mis Pho- 
tius passe toutes les bornes de l'éloge, 
lorsqu'il ajoute que la narration de cet 
auteur ne se charge jamais de détails 
superflus ou inuules, et qu'en même 
temps 1l n'omet aucune circonstance 
nécessaire, C’est précisément dans des 
redondances déplacées, et dans des 
omissions Ge choses essentielles, que 
consistent les plus graves défauts de 
l’histoire d'Hcrodien. Malgré ces ta- 
ches , qu'un goût plus sévère que ce: 
lui dé Photius découvre sans peine 
davs cetouvrage, on ne doit pas moins 
le regarder comme l’une des produc- 
tions Îes plus précieuses de la littéra- 
turegrecque des bas siècles ; et par les 
défauts , aussi bien que par les quali 
tés du style, cet ouvrage ressemble 
beaucoup à celui de Quinte-Curcc, avec 
lequel Hérodien a de plus le rapport 
de l'obscurité commune, qui couvre 
l'existence de l’un et delautre. — On 
a.long-temps, faute de notions suffi- 


sautes, confondu rotre historien avec 


un autre Hérocien, grammairien de 
profession, natf d'Alexandrie ( 7, 
l'article suivant). Cette erreur ,accré- 


ditée, sur la foi de Gessner et de 


Sigonius, par Sylburge, un des pre— 
mitrs et des plus savanis éditeurs 
d'Hérodien , a ete partagée par Limo- 
the-le-Vayer ,et même par l'abbé Mon- 
gant, quoique le docte et exact Fabri- 
cius cût démontré( Bibliothec. græe., 
tom. VII, p.1t,) parie simpie calcul 


À 
3 


identité des deux 


Tillemont ( Æistoire des empereurs, 


tom, page 176 » Marc - Aurèle, 
art. 54 ) eût encore insisté sur cette 


difficulté chronologique. Il est certain, 
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en effet , que le grammairien du nom 


d'Hérodien , qui fat en faveur auprès 
de Marc-Aurèele, mort lan 180 de 
uotre ère , ne saurait gucre être le 
même que celui qui termina son his- 
toire , Cinquante. huit ans après cette 
époque , c’est-à-dire en Pan 255 de 
Ja même ère. Mais un passage d’Hc- 
rodien , auquel les critiques ne sern- 
blent pas avoir fait assez d'attention, 
ajoute encore plus de force à cette ob- 
jection , en donnant plus d’étendue à 
Ja vie d’'Hérodien : il dit lui-même 
(live, chap. 40 ), qu'il s’est pro- 
posé dut V RL soirante- 
dix années dont il a cté le témoin, ct 
qu’il commence à ia mort de Marc- 
Aurèle. Sonouvrage devait donc, dans 
son plan primitif , embrasser tout 
l'espace qui s'étend de lan 180 à Fan 
250 de notre ère: ainsi ce n’est point 
seulement par cinquante-huit années, 
mais bien par soixante-dix, qu'Hé- 
rodien, à l’époque où il entreprit d’é- 
crire son livre, était séparé de celle 
de la mort de "Marc- Aurèle ; ce qui 
rend encore plus impossible , ou du 
moins plus difficile, le synchrouisme 
prétendu du monarque et de lhisto- 
rien. Ge passage d'Hérodien nous ap- 
prend en outre, que Son plan , tel 
qu'il Vavait d’ abord conçu, compre- 
nait douze années de plus qu'il u’en a 
traité dans son histoire , telle qu’elle 
nous est parvenue. On peat donc, 
ar une seconde induction aussi pro 
ab le que la première » Conjecturer 
qu'Hérodien fut interrompu par la 
“mort, dans la composition de son 
ouvrage , on du moins qu'il laissa jin- 
parfaite l'Historré des douze-défnilrés 
années qui fui restaient à décrire 
pour la conduire jusqu'à l'époque 
qu'il s'était lui-même assignée comme 
terme de son travail. L'histoire d’Hé- 
rodien a été traduite, avant d’avoir 
Etc inprimce en original : la traduc« 
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tion latine d’Ange Politien eut, dans 


la même année, 1493, deux éditions ; 
à Rome ct à Bologne , in-folio ; et la 
premicre édition srecque d'Hérodier, 
est celle qui sortil des presses véni- 
tiennes des Aides, en 1503 ,in-folio, 
L'édition grecque et Cas donnée 
par Henri Estienne, Paris , 158: ,1n- 
4°. , est celle qui a servi de base pour 


le texte à toutes les éditions subsé- 


quentes, dont il est par conséquent 
inutile de faire ici l’énumération : on 
en trouvera d’atileurs la liste dans Fa- 
bricius, Cette édition de Henri Estienne 
cst remarquable encore par les nom- 
brenses corrections et additions qu'il 
a faites à la version latine de Politien, 
regardée à juste titre comme lun dus 
heat œuvre de lalatinité moderne, 
mais non comme un modèle d’exacti- 
tude et de fidélité. ( Foy. sa Præfat. 
in suum examen interpret. Politian.) 
Ses notes correctives ou supplémen- 
taires sont imprimées à la marge , en 
plus petit texte; et l'exécution tÿpo- 
graphique de At édition , est digne, 
sous tous les rapports, de te haute ré- 
putation dont jouissent les presses des 
Estiennes. Le texte d'Hérodien et les 
faits contenus dans son histoire, Sont 
devenus, dans ces derniers temps, un 
des principaux objets de la critique 
allemande, L'édition de T. G. Frmisch, 
cum notis variorum , donnée à Leip- 
zig , en 5 volumes publiés de 1789 à 
1805 , est peut-être celle où a été 
portée au plus haut degré celte sur- 
abondance, tant et si justement répro- 
chée à l'érudition germanique , qui 
étouffe le sens et le texte d’un au- 
tcur , sous un amas de notes trop sou- 
vent superflues. L'édition de Fr. Fel- 
dhan, Leipzig, 1701, in-8°., se re- 
METRE par un choix } ju licieux d’é- 
claircissements utiles; mais les notes, 
en allemand , ont le At d'en res- 
treindre wrop le mérite et Piptérêt à 
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Ja seule nation dans la langue de-a- 
quelle elles ont été rédigées. H'édition 
toute grecque , de M. Wolf , Halle, 
1702, in-8°. , est celle où 1e texte 
original paraît le plus près de sa pureté 
primitive. Quant aux traductions frau- 
çaises d’Hérodien , nous n’avons à 
mentionner que celle de Pabbé Mon- 
gault , publiée en 1700 , in-8°., et 
icimprunée en 1745 ,1n-12 : les ver- 
sions qui l'avaien! précédée , plutôt 
gothiques que françaises , et que le la- 
borieux Fabricius a pris fl peine d’'in- 
diquer , étaient deja oubliées avant 
l'apparition de la sienne, dans laqueile 
les critiques du temps( 7'ey.le Jour- 
nal' des savants, année 1700 , 19 
juillet) reconnurent le double mé- 
site d’une elocution élégante, jointe à 
Vexpression fidèle du texie, et qui a 
conservé jusqu'à nos jours cette hono- 
rable réputation. E.—R. 
HÉRODIEN, que Priscien appelle 
mnaxinmus aucior arlis grammalic®, 
était fils du céèbre Apollonius Dys- 
cole, et naquit à Alexandrie dans le 
second siècle de l’ère chrétienne. Tout 
ce que nous savons aujourd'hui de 
sa vie, c’est qu'il s'établit à Rome, et 
dédia à à l'empereur Marc-Antonin sa 
Grammaire générale, dont nous n’a- 
vons plus que des ’abrégés inédits. 
Outre trois RS contenus dans 
le second volume des Giammaniens 
ŒAlde ,un autre fragment à la suite 
au Phryuichus de Pauw, et un pelit 
traité des chiffres, qui se trouve dans 
le 4°. volume du Trésor de H. Es- 
ticnne ct ailleurs, il nous reste d’'Hc- 
rodieu un Traité de la propriété et du 
choix des mots, inttulé Philetæ- 
rus, et que Picrson à donué avec 
Morts ; un traité du babarisme ét 
du Re publie à la suite d’Am- 
monius, par Vaickenaer, qui necon- 
halssait pas le non de l'auieur (Vil- 
loison le découvrit plus tard dans un 


HER 


manuscrit de Vemse) ; deux traités, 
Vun des Heures, et l'autre des diffe- 
rentes espèces de vers, dans les Ænec- 
dota de Villoison ; enfin dés frag - 
ments sur les fautes de langage et 
sur laccentuation ; dans l'ouvrage de 
M. Hermann Le emendand& ra- 
tione grammalicæ gracæ. Ses EÉpi- 
mmérismes, Où l’ariilions , Sont €n- 
core manuscrits. Un AR anglais , 
M. Barker , nous en promet une 
éditiou. Au reste, il par ait que le s Épis 
mérismes sont RON attribués à 
Heérodieu. Feu M. Bast, qui connais- 
sait si bien cette partie de ja Hiltérature 
grecque, les cite dans sa Lettre criti- 
que, sou le nom du Pseudo -Héro- 
dien. Nous finirons en engageant le 
lecteur à consulter quelques remar- 
ques de M. Bast insérées dans le Re- 
pertotre de M. Schocli, pag. 67 ct 
414; et, pour les autres ouvrages 
d'Hérodien , perdus ou encore inédits, 
nous le renvoyons à ja B: bliothèque 
de Fabricius. B—-5s. 
HÉRODOTE , céébre historiem 
cree, naquit à Halcarnasse en Carie, 
Van quatrième de fa 75°. . olympiade, 
44 avaut notre tre, Si ; par le ütre 
de f’ère de l'histoire , qu'on est con- 
venu de lui donner, on entend que 
ce fut lui qui pour aus servir de la 
peusée de Cicéron, orna ou perfec- 
tonna l'histoire, Han ornavit, 
rien n'est plus juste que celie qualifica: 
tion. Mais Hérodote ne fut pas le créa- 
teur du genre historique. Avantlu, une 
foule d Aûtres aulehrs L'étièut exere és, 
et même avec succes , dans celle car- 
rière difficile. On peut en voir une liste. 
assez nombreuse dans Denys d'Hali- 
caspasse : nous nous conteuterons de. 
citer ceux qui ontconservé jusqu’à nos 
jours un reste de célébrité, tels que 
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s Xanthus de Lydie, Hécatée ue Milet, 


Phcrécyde, Acusilüs , Hellanicus de 
Les} os , et Charon de Lampsaque. Ces. 
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deux derniers , aussi bien: que Denys 


de- Milet., AE même traité, en 
grande PAPE , le sujet que choisit 
depuis Hérodote ; et Denys d’'Hali- 
caruasse Ghserve que celte concur- 
rence, loin d’effrayer et de découra- 
ger son inexpérience , ne servit qu’à 
énflimmer son émulation et à déve- 
. Jopper son talent. Hérodote avait pui- 
sé de bonne heure le goût des lettres 
dans la direction de ses premières étu- 
des et dans les exemples mêmes de sa 
famille, Neveu du célèbre poète épique 
Panyasis, à qui plusieurs critiques de 
J'antiquité assignent le premier rang 
après Homere , les rayons de cette 


gloire poétique éclairerent le berceau 


d'Hérodote. Plus tard, les ouvrages 
des auteurs dont nous avons Parle, 

éveilièrent son cénie naissant. En a 
lisant , il conçut le desir de visiter 
les pays dont le tableau s’offrait à son 
Ymagination sous des couleurs si 
agréables ; et l'état de sa fortune lui 
permit de satisfaire un goût qui dis- 
tinguait alors les sages de son pays. 
Il est douteuxequ ur d entrepren- 
dre ses longs voyages, il eût formé le 
plan ou seulement concu l'idée de 


l'ouvrage dans lequel il en déposa tes 


fruits ; 2 l’on peut, sans cramdre de 
porter alleinte à son mérite, aban- 
donner une question assez “indife- 
rente en elle-même, Il est ésalement 
incériain s'il visita la Grèce ct les îles 
qui l’euvironuent, avant de s'engager 
dans Îes révions plus éloisuces et 
moins Do de POrient. Peut-être 
est-1l plus naturel, pour tracer une 
carte exacte de ses Voyages, de sup- 


poser qu’ une CuriosHé plus vive len- 


traina d'abord vers Îles pays qui, 
An OÏIS fréquentés de ses compatrio- 


ts, semblaient lui promettre une plus, 


ample moisson d'observations nou- 
velles. Quoi qu'il en soit, l'Egypte, si 
zenotumce aus tous fes s Leps pour 
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la sagesse de ses institutions, parait 
avoir été Puu des premiers et des 
plus constants objets de son atten- 
tion et de ses recherches. Ce pays, 
rendu Tong - temps inaccessible aux 
étrangers par la politique ombrageuse 
de ses souverains, et par les préju- 
gés inhospitaliers ‘de ses habit tants , 
s'était récemment ouvert aux solhci- 
tations des Grecs; et quoiqu'il offrit 
à leurs avides régar ‘ds une terre 
presque entièrement neuve, et que, 
depuis, une foule: innombrable de 
voyageurs lait parcouru en tout sens 
et décrit en toute langue, on peut dire 
qu'iln'est aucun écrivain , Soit ancien, 
suit moderne, qui nous en ait douné: 
une description aussi exacte et aussi 
curieuse. Il ne se borna pas à cette 
connaissance des lieux : les produc- 
tions du sol, les mœurs , les usages ct 
la religion de peuples , Vie des 
État Res avant la conquêLe des. 
Perses , et plusieurs particularités in- 
téressantes sur cette conquête elle- 
même, furent autant \ notions , OÙ 
tout-à- di neuves, ou plus nds. 
qu'il rapporta de He ne d'É Égypte; 
ct le second livre de son histoire, cons 
sacré tout entier à la description de. 
cette contrée fameuse, est eucore , 
après tant de siècles , la source la 
plus abondante et la plus pure où il 
soit possible de puiser pour la con- 
naissance de son ancienne histoire et 
deses anciennes locahtés. De l'Eg gypte, 
il passa dans Ja Libye, qui en était 
voisine, et sur laquelle 1 recueillit 
uue foule de renseignements égale- 
ment nOUVEAUX pour ses coptempo- 
rains et cuiicux pour nous. La des- 
cripüon exacte qu'il nous à laissée de 
cette contrée depuis les froutitres de 
l'Égypt te jusqu'au détroit actuel de 
Gibraliar ; est trop conforme aux re- 
la tions des voyageurs les plus estis 
et en paruculer à à celle du dos- 


a 
mes, 
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teur SH pour qu'il soit permis de 


penser qu'Hérodote eût composé la 
sienne d’après des données étrangères. 
Son séjour à Tyr est attesté par lui- 
même. Il visita les côtes de la Pulesti- 
ne, et remarqua , sur les colonnes qu'y 
avait fait élever Sésostris, l'emblème 
qui caractérisait l'antique lâcheté deses 
habitants. De là, il se rendit à Baby- 


lone, ville alors si opulente et simagni- 


fique. Plusieurs savants modernes , 
et, entre autres, Desvignoles,doutent, 
il est vrai, qu'Hérodote ait jamais 
voyagé en Assyrie. Mais nous pen- 
sons qu'en examinant avec soin les 
différents passages de sa description 
de Babylone, on sera CONVaincu qu'un 
témoin oculaire a pu seul retracer , 
avec autant de précision , les singula- 
rités de cette grande ville et les mœurs 
de ses habitants : tel était aussi le 
, senument de Pillustre auteur des Re- 
cherches et dissertations sur Héro- 
dote , M. le président Bouhier. La 
Colchide fut le dernier pays de PAsie 
que parcourut Hérodote. Parvenu au 
pays voisin des Scythes, de ces peu- 
ples si peu connus alors dans la Grèce 
qu'ils avaient primitivemeut peuplée , 

il pénétra dans leurs solitudes immen- 
ses , par les voies qu’avaient récem- 
ment ouvertes les colonies grecques 
du Pont-Euxin , et jusqu'aux limites, 

peu éloi iguées sans doute, que la civi- 
Hisation n'avait pu franchir. Il passa 
de là chez les Gètes, dans la Thrace, 
en Macédoine; A il descendit, par 
l'Épire, dans la Grèce , quigtait à-la- 
fois le terme et l'objet de ses longs 
voyages et de ses pénibles recherches, 
De retour dans sa patrie, Hérodote 
s'attendait à y jouir de la considéra- 
Uon due à ses travaux, et du repos né- 
cessaire pour les communiquer à son 
pays :il ne fut trowipé que dans Pune 
de ses espérances." Un de ces tyrans 
qui s’élevaient alors si fréquemment 
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au sein des républiques grecques , 
Lygdamis, avait usurpé dans Halicar- 
uasse l'autorité suprême; et le sang des 
plus nobles citoyens, entre autres, de 
Panyasis , avait cimenté sa puissance. 
Hérodote, trop digne d'attirer sa baï- 
ne, chercha un asile à Samos ; et ce fut 
probablement dans cette douce retraite 
qu'il mit en ordre tous les matériaux 
recueillis dans ses voyages, qu'il forma 
le plan de son histure, et qu'il en com- 
posa les premiers livres. Suidas, à qui 
nous devons quelques particularités 
sur la vie G HéroGoie , prétend, avec 
assez de vraisem blance, que ce fut son 
séjour à Samos qui lui fit préférer le 
dialecte ionique , dans lequel il écris 
vit son histoire (1), au dialecte dorien 
qu'on parlait dans sa patrie. L'étude 
n’absorbait pas tellement ses pensées, 
que les souvenirs de sa patrie oppri- 
mée et les desirs d’une vengeance lé- 
gitime ne vinssent souvent interrom- 
pre ses méditations. Tourmenté de ces 
idées , il conçut Ie projet de chasser 
le tyran , communiqua ce dessein aux 
autres victimes de la tyrannie ; et 
lorsque son complot généreux fut a5- 
sez bien lié dans toutes ses parties , 

il reparut en libérateur dans Halicar- 
nasse , qui naguère Pavait vu partir 
en proscrit. Mais , par une ctrange 
fatalité, la liberté qu'il avait entue 
à son pays lui devint encore plus 


(0 I existe, sons Le nom d’un Hérodote, un glos- 
saire d Hippocrate , qui se tronve assez com:uné- 
ment réuni au œuvres de ce père de Ja médecine. 
Daniel Leclerc , dans son Æistoire de la méde- 
cine , part. IL, iv. iv, sect 1, col! 2, balance 
s'il faut attribuer ce glossaire à un médecin du 
nom d'Hérodate , et originaire de la Lycie, ou 
bien à quelque grammairien. Le fait est que ce 
glossaire porte le nom d'Hérodote, parce qu'il 
s ‘applique aux œuvres de cet historien ; non moins 
qu'a celles d'Hippocrate, l'un et autre ayant: 
écrit dans le dialecte ionique Originairement, ce 
vocabulaire avai! été rédigé, nun point dans Vordre 
alphabétique, mais dans “celui des ouvr: ages d Hé- 
rodote ; et l'on eroit qu'il serait possible d’en ré- 
tablir le texte primitif au moyen d'un manuscrit 
dout parle Montlaucon, Biblioth. Coislin. , pag. 
484, Voyez Adr. Heringa, Obrserv: crit 
warde, 1749, 1n-8®.), pag. 2 el 9, 
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funeste que le despotisme même 
dont il avait délivré. Les nobles qui 
étaient entrés dans la conspiration 
d'Hérodote , n'avaient voulu , en ren- 
versant le tyran , que se substituer à 
sa ee Ils etablirent une aristocra- 
tie plus dure , plus oppressive que le 
gouvernement arbitraire qu’ on venait 
d’abolir ; et le peuple , au lieu d’un 
seul maître, dont il pouvait du moins 
attendre la paix en respectant ses 
volontés, se viten proie à une foule 
de petits tyrans , dont il fallait sans 
_cesse assouvir lavidité et redouter 
les caprices. Hérodote , devenu bien- 
tôt odieux au peuple, qui le regardait 
comme l'auteur de ses disgraces, et 
aux nobles , dont il refusait d’être le 
complice, dit à sa patrie , aussi in- 
grate que malheureuse , un éternel 
adieu , et s’'émbarqua pour la Grèce. 
On y célébrait alors la81°.olympiade; 
et l’on sait quel immense concours de 
citoyens de tout âge et de toute condi- 
ton cette solennité brillante attirait 
de toutes les parties de la Grèce dans 
le gymnase d’Olympie. Hérodote lut, 

devant cette multitude assemblée , lé 
commencement de son histoire , et 
Îcs morceaux les plus propres à Et 
ter l'enthousiasme et à flatter l'orgucil 
de ses compatrioles, Son succes fut 
complet. Des applaudissements univer- 
sets et des transports imexprimables 
éclatèrent à ce tableau si vrai, st ani- 
mé, si touchant , de la lutte des Grecs 
contre les Perses , et du triomphe de 
la liberté sur le despotisme. En un 
instant , Hérodote devint l’honneur 
et l'entretien de toute la Grèce. Son 
nom , jusqu'alors inconnu, fut bien- 
tôt dans toutes les bouches ; et, depuis 
ce jour, 1} ne put faire un pas, sans 
être partout accompagné et suivi de 
ge murmure flattcur: Le voila. L'effet 
«le cette première lecture d’Hérodote 
ue se borna point à ces impressions 
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profondes répandues chez tout un. 
pe uple. Le jeune Thucvdide , à peine 
âgé de quinze ans, assistait à la fête 
des jeux olympiques ; des larmes d’é- 
mulation coulèrent “ ses yeux , en 
contemp'antl’hommesur equel étaient 
fixés tous les regards. Hérodote s’en 
aperçut : il osa prédire au père de 
cet enfant la brillante destinée qui 
l’attendait ; et la Grèce dut peut-être 
à ces paroles d’un grand homme ,un 
grand bomme de plus. Encouragépar 
les applaudissements qu'il avait reçus, 
Hérodote employa les douze années 
suivantes à continuer et à perfection 
ner son ouvrage. Ce fut alors qu'il 
voyagea dans toutes les contrées dela 
Grèce, qu'il n'avait fait, jusqu'à ce 
moment, que parcourir. Il examina 
avec attention les archives de ses dif- 
férents peuples, recueillit à leur source 
même les traditions locales des grands 
événements , et vérifia sur les monu- 
ments originaux les géuéalogies des 
plus illustres familles. 11 es probable 
qu’en se transportant ainsi chez les 
divers peuples de la Grèce, il lut, 
dans leurs assemblees publiques, Fe 
morceaux de son histoire qui con- 
cernalent chacun d'eux , moins sans 
doute dans l'intention de recueillir de 
frivoles applaudissements , que dans 
l'espoir d'obtenir des renseignements 
utiles. Cependant , le rhéteur Dion 
Chrysostome prétend , dans sa ha- 
rangue adressée aux Corinthiens, 
qu'Hérodote récita d’abord devant ce 
peuple une description de la bataille 
de Salamiñe , conçue en des termes 
très A ADIES pour la valeur corin- 
thienne , et qu ’ayant demandé une 
récompense qui lui fut refusée, il 1ma- 
gina depuis, un autre récit injurieux 
pour le même peuple. Siune parcille 
accusation était fondée , elle suflirait 
pour rendre à jamais méprisables le 
nom cet le caractère d'Hérodote. Mais 
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ectte assertion d’un rhéteur assez mO- 
derne, telque Dion Chrysostome, dans 
les ouvrages duquel on découvre à cha- 
que page tant de faits controuves et 
d’ opinions systématiques, de quelle au- 
torité pourrait-elle être pour flétrir la 
réputation d'un écrivain qui ne crai- 
gnit pas d'appeler la Grèce entière 
en témoisnage de sa véracité, sur des 
faits presque “contemporains , ne 
témoins oculaires et même quelques- 
uns des principaux acieurs avaient pu 
converser avec l'historien qui les a dé- 
crits ? Douze ans après la lecture faite 
aux jeux olympiques, Hérodote lut, à la 
fête des Panathénées del’an 444 avant 
notre ère, son ouvrage, qui était proba- 
blement lerminé à celle époque. Les 
Athéniens ne bornèrent pas leur re- 
connaissance à des louanges stériles : 
ils firent présent d’une somme de dix 
talents (54,000 livres de notre mon- 
naic), à l'écrivain qui avait si bien 
préconisé les hauts faits de leur nation ; ; 
et cet événement eut assez d'éclat pour 
mériter d’être inséré dans la Chronique 
d’Eusebe, Tant d’honneurs et de bien- 
faits auraient dû fixer Hérodote chez 
un peupl e qui se montrait si sensible 
à ses talents. Cependant , entrainé 
bientôt par celte curiosité insatiable 

qui avait promené sa jeunesse parmi 
tant de nations diverses , il se joignit 
à la colonie que les Athéniens envoyèe- 
rent quel ques années après en Italie, 

à Thuriuw, ville bâtie près des r TUINES 
de l'antique Sybaris. On suppose une 
autre cause de son éimigration ; et nous 
indiquerons plus bas ce second mo- 
tif, qui nous paraît moins vraisem- 
blable que le premier. Quoi qu'il en 
soit, il fixa irrévocablement sa de- 
meure à Thurium; ou, s’ilen sortit, 
ce ne fut , selon la conjecture de M. 
Larcher, que pour faire quelques ex- 
cursions dans les villes voisines. Le 
long séjour qu'il fit à; Thurium , fut 
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cause que plusieurs auteurs de l'an- 


tiquité le crurent originaire de cette 


villes etil sufhit pour expliquer le sur- 


nom d’Hérodote de Thurium, que 


Jui donnaient Strabon > Aristote et 
une foule d’autres écrivains , au té 


moignage de Plutarque. Peut - être 


aussi, mécontent , comme il devait. 
l'être , d'Halicarnasse , sa patrie, qui 
avait méconnu son mérite et proscrit 
sa personne, ne fut- il pas fiché de 
sabstitucr Né même , au po de cette 
ville ingrate , celui de sa patrie adop- 
tive; ou du moins laissa-t-1l accré- 
diter , par son silence , la méprise 
qui s'établit à cet égard. Le loisir dont 
il jouit à Thurium pendant le reste 
de ses jours, lui permit de retoucher 
son histoire, et d’y faire desadditions 
ne DIeS. Cest-là le seul sens rai- 
sonnable dont soient susceptibles ces 
paroles de Pline: Æistoriam condi- 
dit Thuriüs in Italia ; paroles qui 
ont cependant induit plus d’un savant 
en erreur. Les critiques modernes qui 
se sont occupés avec le plus de soin et 
de succès d’éclairair les ouvrages d’Fé- 
rodote, Boubier » Wesseling et Lar- 
cher , ont remalqUÉ les faits qui, 
postérieurs par leur date à celle du 
passage de cet écrivain en Italie, doi- 
Yent nécessairement avoir été ajoutés 
par lui dans le texte de sa composition 
primitive. L’un de ces événements, 
qui appartenttres certainement à P js 
née 408 avant notre ère, nous ap- 
prend, en même temps, qu "Hérodote, 
en lécrivant, avait au moins on 
dix-sept ire ; et c’est le seul indice 
qui nous autorise à croire qu'il ne ter- 
mina sa Carrière que dans un âge 
avancé : du reste, on ignore les par- 
ticularités de sa vieillesse et de sa fin. 
Ilest probable qu'il mourut à Thu- 
rium , puisque cette présomption si 
pee est appuyce du témoignage 
de Suidas, D’autres auteurs , dont , il 
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est vrai, le même Suidas nous laisse 
iguorer Îles noms, et, par conséquent, 
Pautorite, le faisaient mourir à Pella 
en Macédoine, On voyait aussi , près 
d'une des portes d'Athènes , parmi 
les monuments de la famillede Cimon, 
un tom beau d’Hérodote ; mais ce tom- 
beau, érigé par la reconnaissance des 
Athéniens à la mémoire d’un homme 
qui les avait célébrés dans ses écrits, 
n’était probablement qu’un cénotaphe; 
et C’est aussi le sentiment du savant 
Dodwel!. Quant aux autres particula- 
rités de la vie d'Hérodote, nous les 
ignorons complètement, à l'exception 
de celle-ci, qui se lit dass Photius, Un 
certain Thessalien | nommé Plésir- 
rhoüs, faiseur d’hymnes de son mé- 
üer, fut tendrement aimé d'Hérodote, 
qui, par son lestamnent, linsutua son 
héritier. Cétait ce Plésirrhoüs quiavait 
écint lé proeme ou exposition de son 
bistoire, [ eût manqué quelque chose 
à la gloire d’'Hérodute, si l'envie ne 
Peût point attaquée. On se doute bien 

qu'un homme duntles ouvrages avaient 
éxcité tant d’admiration et recueilli 
tant d’eloges , dut être de bonne heure 
eu butte aux traits satiriques et em- 
poisonnés des écrivains médiocres de 
son temps ; et Dion Chrysostome , 
qui ne craignit pas, au bout de cisq 
siècles, de se-rendre l'écho de lune 
de ces calomnies, nous prouve com- 
bien elles durent être nombreuses dans 
le siècle d'Herodote. Le nom de lun 
de ses plus violents détracteurs s’est 
conservé jusqu'à nous , et mérilait de 
partager fa triste célébrité de celui de 
Zoïle ; mais, par un hasard singulier, 
c'est sur le monument même de l’il- 
lustre écrivain dont il wavait pu obs- 
éurcir la renommée, cest dans Pépi- 
taphe (1\cousacrée à la mémoire d'Hé- 


(1) Cette épitaphe nous a été, conservée par 
Etienne de Byzance et par de sebolieste d'Arisio- 
phane, mais avec des aliéraiions qui &n rençGent 
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rodote, que le nom de son obscur 
ennemi s’est sauvé du mépris de son 
siècle, pour recueillir le mépris du 
nôtre. Il s'appelait Momus; et nous 
ne savons de lui rien autre chose, si- 
non que , par ses morsures (c’est l'ex- 


pression originale de Pinseription ) il 


contraignit Hérodote à fuir la patrie 


qu'il avait illustrée par ses talents. 


Heureusement , pour lhonneur de 
l'humanité, on peut douter que les at- 
taques d’un si vil adversaire aient 
exercé une aussi fâcheuse influence 
sur la destinée d’un grand homme. 
D'autres auteurs également inconnus, 
un Gaystrius, un Polion cités par Por- 
phyre, cherchèrent à sortir de leur 
obscurité en déchirant les ouvrages 
d’Hérodote : l’un d'eux Paccusa d’a- 
voir emprunté des morceaux entiers 
de la description de l'Égypte par Hé- 
catée; l’autre avait composé un traité 
spécial sur les plagiats d’Hérodote. 
Ces reproches ne méritent sans doute 
aucune réponse de notre part, comme 
ils n’en obtinrent aucune dans le siè- 
cle où ils furent produits. Nous ne 
savons quel jugement porter d’un 
traité composé par Harpocration sur 
les mensonges d’Hérodote, duquel 
il ne nous reste que le titre dans 
Suidas. Les mêmes accusations, re- 
lativement à l'Éeypte, se trouvaient 
dans le livre de Manéthon, au té— 
moignage de Josèphe : mais ces au- 
teurs , et surtout le dernier, n’é- 
taient cux-mê:nes rien Moins WiIrTÉ= 
prochables sur cet arucle; et il est 
probable que st leurs critiques fussent 
parvenues jusqu'à nous, eiles auraient 
tourné à leur confusion plutôt qu'a 


le sens très difficile à saisir. La lecan adoptée par 
M. Brurck dans ses Ænalectes, et par M. Jacobs 
dans son Anthologie grecque, sisnifierait que des 
driliques ainèr'es, sans designation d'auteur, au 
raient oblige Herodote a se ba: nir de sa patrie. 
Nous avons préléré la leçon qui fait de Womus un, 
aGm-propre ; et c'est celle que NL, Larcher a suyic* 
dans sa traduct9a, 
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celle d'Hérodote. On éprouve un sen- 
timent plus pénible à la lecture d’un 
traitcde Plutarque, rempli des plain- 
tes les plus amères et des reproches 
les plus vifs contre le caractere et la 
véracité d'Hérodote; et ce n’est pas 
sans une surprise mêiée de chagrin , 
que Jon trouve, parmi les œuvres 
morales du bon Plutarque , ce traité 
intitulé, De la malignité d'Hérodo- 
te ; lequel paraît avoir beaucoup trop 
imposé à Lamothe - le- Vayer (Voy. 
son Jugement des principaux histo- 
riens). Tousles reproches graves, con- 
ienus dans cette longue invective ont 
éte victorieusement réfutés par les cri- 
tiques modernes , surtout par l'abbé 
Geinoz, dans trois mémoires qui font 
partie du Recueil de l'académie des 
- belles-lettres, et par M. Larcher dans 
les notes mêmes dont il a accompagné 
sa traduction du traité de Plutarque. 
Quant aux faits d’une moindre im- 
portance , il est assez indifférent que 
Plutar que et Hérodote ne soient pas du 
même avis ; et, dans le doute, l’au- 
torité de ce dernier , comme plus voi- 
sin des événements et plus à portée 
des sources , sera loujours supérieure. 
Mais quels purent êtreles motifs d’une 
animosité si indigne d’un philoso- 
phe, ct si affigeante surtout dans un 
écrivain tel que Plutarque ? Il est 
“heureux, pour la mémoire d'Héro- 
dote, que ce soit Plutarque lui-même 
qui nous ait mis dans la confidence de 
ces motifs. Il a voulu, dit-il, au com- 
mencement de sa diatribe ; venger 
l'honneur de ses compatriotes ; dont 
Ja conduite avait été représentée par 
Hérodote sous des couleurs peu favo- 
rables. Ainsi, c'est ici le patriotisme 
qui a égaré Ja philosophie, et les in- 
térêts de la vérité ont été sacrifés à 
ceux de la vanité nationale, L'Histoire 
el ‘Hérodote, le monument le plus pré- 
gleUx peut: être que nous ait transmis 
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l'antiquité , est assurémentun de ceux 
que le temps a le mieux respectés, du 
moins dans son ensemble ; car il a 
souflert, dansles détails, les altérations 
inséparables de la condition même de 
ces sortes d'ouvrages , que des mains 
igrorantes défiguraient sans cesse en : 
les reproduisant. Cette histoire est di- 
visée en neuf livres, à chacun des- 
quels furent de bonne heure attachés ;: 
par une faveur alors unique , les noms 
des neuf filles de Muémosyne. On a 
pu juger , par les nombreux voyages 
qu'entreprit Hérodote avant d'écrire. 
son ouvrage, par les laborieuses re- 
cherches dans lesquelles il dut s’en- 
gager pour en recueillir les matériaux, 
par le soin qu'il mit à consulter les 
archives , Îes inscriptions, les monu- 
ments de toute espèce que la Grèce 
et les contrées étran ngères offraient à 
son infatiguble curiosité, on a pu ju- 
ger , disous-nous, quelle haute idée 
il s'était faite des devoirs d’un histo- 
rien, et cowbien l'obligation d’être 
sincère et véridique lui pres plus 
rigoureuse encore que celle d'être 
agréable et disert. C’est ainsi, pour 
uen rapporter qu'un seul exemple, 
qu'il se transporta successivement à 
Héliopolis et à Thèbes dans la haute 
Égypte, pour voir si les prêtres de 
ces deux villes s’'accorderaient, dans 
leurs récits, avec les prêtres de 
Memphis, bien qu'il n’eût eu aucun 
juste sujet de se défier de la véracité 
de ceux-ci. Les particularités utiles , 
ou même simplement curieuses, con- 
cernant lés mœurs, les productions , 
les localités d'un pays , w’échappe- 
rent jamais à son attention ; et lors- 
qu’il recucillit quelque tradition peu 
croyable, quelque fait dont lauthen- 


“ticité lui semblait suspecte à lui-même, 


il eut soin encore de nous les trans- 

mettre fidèlement, tout en exprimant 

ses scrupules ct scs doutes. Cepen- 
f # 
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dant on n’a pas craint de le taxer, à ce 
sujet , d’une excessive crédulité , tan- 
dis qu'on ne lui devait que des éloges 
pour le soin qu'il avait pris de conser- 
Ver à la mémoire une foule de tradi- 
tions qui, toutes fausses et merveil- 
leuses qu'elles sont, caractérisent très 
bien le génie des anciens peuples. La 
faveur éclatante dont avait joui son 
ouvrage à sa naissance, rendit peut- 
être les siècles Suivants moins justes 
à son égard. Les écrits de Ctésias 
sur Plnde et la Perse furent préfé- 
rés aux siens, quoique déjà : du 
temps d’Aristote, ou commençât à re- 
venir de ce ridicule engouement : mais 
il fut une époque dans lantiquité où 
il était du bon ton de se moquer des 
contes du vieil Hérodote ; où les es- 
prits les mieux faits pour l’apprécier, 
se laissaient entraîner au torrent de 
Fopinion populaire. Cest ainsi que 
Strabon et les plus habiles géographes 
Jui reprochaient la forme isolée qu'il 
avait donnée à la mer Caspienne, 
tandis que les chservations modernes 
ont démontré la justesse de Popinion 
d'Hérodote, et ont frappé à son tour 
de ridicule celle qui, pendant plusieurs 
siècles, avait prévalu sur la sienne et 
en faisait un golfe de l'Océan septen- 
trional. Il en est arrivé de même de 
presque toutes les parties de la science 
et de l’histoire qu'Hérodote avait trai- 
tées dans son ouvrage. Le temps a 
remis à leur véritable place les écrits 
de ce grand homine et les moqueries 
de ses critiques. L’aveu de Boerhaave, 
qui reconnaissait que, dans les scien- 
ces naturelles , les opinions d'Héro- 
«dote se trouvaient presque toujours 
conformes aux meilleures observa- 
tions (Hodiernæ observationes pro- 
bant ferèé omnia _magni viri dicta), 
cet aveu si précieux dans la bouche 
d’un savant tel que Bocrhaave, a éte 
répété par tous les critiques et tousles 
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voyageurs les plus jndicieux des der- 
niers siccles ; et il est peu de jours où 
queïque découverte nouvelle ne fasse 
recounaitre quelque ancienne vérité 
dans les écrits d'Hérodote. On sentira 
mieux encore les obligations immen- 
ses que nous avons à sesécrits, quand 
on verra réuuies, dans une courte 
énumération , toutes les connaissan- 
ces qui $ ; HUUNANE renfermeées. C’est 
à lui, et à lui seul, que nous devons 
l’histoire de l'origine et des progrès 
de la monarchie des Perses, de celle 
des Mèdes qui avaient précédé ceux- 
ci dans la domination de la haute 
Asie, et de celle des Assyriens , plus 
ancienne encore et non moins illustre 
que les deux autres. L'origine du 
royaume de Lydie, sa destruction par 
Cyrus , et les diverses expéditions de 
ce conquérant fameux ; la conquête 
de l'Égypte par Cambyse, et la des- 
cription la plus détaillée et la plus 
exacte qu’on ait jainaïs faite de ce pays 
singulier , de ses lois, de ses insti- 
tutions et de ses arts: les guerres 
nombreuses des successeurs de Cyrus, 

el surtout M ds de Darius con- 
tre les Scyti res, laquelle conduit l’his- 
torien à une description moins étendue 
que celle de l'Egypte, miais aussi ims- 
tructive et aussi fidele, de tous les 
pays du nord de l'Asie et de l'Eu- 
rope connus de son temps ; voilà, 
pour ne s'attacher qu'aux principaux 
tra:ts de ce magnifique exorde, tout ce 
qui sert de préparation à l’histoire de 
la guerre des Perses contre les Grecs. 
Cette guerre, elle même, si féconde 
en grands événements ét cn grands 
caractères, dans le cours de laquelle 
se déployerent, avec tant d'éncrgie 
et d'éclat, les vices et les talents di- 
vers des peuples les plus célèbres 
de l’ancien monde : voilà tout ce 
qui entre dans la composition de ce 
tableau, Fun des plus vastes et des. 
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mieux ordonnés que le génie humain 
ait pu concevoir. Guant au mérite de 
cet ouvrage, considéré sous le rapport 
du style et de l’exécution, il ne nous 
sera pas plus diflicile de l'apprécier,, 
puisque nous n’aurons qu’à répéter le 
jugement depuis loug- EPS: porté pair 
les plus habiles critiques de Pantiquité: 
deux d’entre eux sur-tout , Hermo- 
gène et Denys a qui 
avaient fait une étude approfondie des 
formes de la diction de cet écrivain, 
ne peuvent trouver des expressions 
assez fortes pour peindre toute l'ad- 
miration qu'ils avaient conçue pour 
Jui. Longin l'appelle le plus homé- 
rique des écrwätns grecs: c'était, par 
un seul mot, en faire le plus prie 
fique éloge. Dans une Lettre adres 
sée à Pompée, Denys d’ in ghiel 
s'est livré longuement au plaisir de 
comparer entre eux les deux plus 
grands historiens de la Grèce , Héro- 
dote. et Thucydide. [” avantage ; dans 
ce parallèle, reste évidemment A Hé 0- 
dote, sous ie rapport du sujet, de 
l'invention ct de la conduite; et dans 
son Jugement des anciens auteurs, 


Je même Denys d’Halicarnasse, qui les. 


compare encore l’un à l’autre, sous le 
rapport des qualités de la narration 
et du style, semble aussi peucher en 
faveur d'Hérodote , quoiqu'il paraisse 
également éclairé sur le talent de son 
rival. Quant à nous, pour quile charme 
de cette élocution brillante, harmo- 
nieuse et facile n’est pas Lol bcenant 
perdu ; nous, qui placés à unesi grande 
distance des temps et des lieux décrits 
par Hérodote, pouvons du moins en- 
trevoir le mérite d’un style plein à-la- 
fois de noblesse et de grâces, de sim- 
plicité et de force, nous ne pouvons 
que souscrire à ces éloges. Îl s’est ce- 
peudant rencontré, de loin en loin, 
quelques hommes , à la vérité plus re- 
Hamandabl es par Je sayoir que par le 
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goût, tels que Photius, qui ont cru 
trouver du désordre dans la narration 
d'Hérodote, qui lui ont reproché des 
digressions étrangères à son sujet, et 
qui même ont été jusqu’à lui refuser 
toute idée de plan et de methode dans 
la disposition et l’ordonnance des di- 
verses parties de son ouvrage. M. Lar- 
cher a cru devoir répondre à ces re- 
proches, et c’est en exposant le plan 
de son auteur, que ce savant a cher- 
che à le justifier: il n’y avait pas, en 
effet, un metlleur moyen de réfutation. 
Quiconque , en lisant attentivement 
l'ouvrage d'Hérodote , ne sera pas 
frappé de la marche à-la-fois simple 
et majestueuse de cet ouvrage, de la 
proportion exacte et de la distribution 
judicieuse de toutes les parties, de 
l’art avec lequel Les repos sont méua- 
gés à lattention du lecteur, et des 
formes dramatiques employées par- 
tout pour la réveiller; cet homme, 
disons-nous , est incapable de se for- 
mer à lui-même l'idée d’une compô- 
sition vaste et régulière. Outre la 
graïde histoire d'Hérodote , il nous 
est encore parvenu, SOUS SON noms 
une Vie d’ Homère, que les critiques 
modernes sont assez sénéralement con- 
venus de ne point attribuer à cet écri- 
vain, quoiqu’elle paraisse aussi géné- 
ralement avoir éu cours dans l’anti- 
quité, comme venant de sa main. Les 
raisons qui ont déterminé les critiques 
à déclarer cet ouvrage apocryphe, sont 
quelques termes et quelques locutions 
des bas-siècles, qui s'y sont glissécs 
sans doute à une époque postérieure à 
celle où il fut composé, L'opinion de 
M. Larcher est que ces termes vicieux 
et ces locutions récentes ont pu passer 
de la marge dans le texte, par ligno- 
rance ou f'inattention des copistes ; et 
une foule d'exemples du même genre 
pourraient, s’ilen était besoin, musti 
fier cette conjecture. Du reste, M. Lar- 


286 HER 


cher pense, et nous sommes entière- 


ment de cet avis, que cet ouvrage est - 


d'un auteur ancien , et qu'il respire le 
bon goût de la saine antiquité. Nous 
ne voyons pas, d'après cela, pour- 
quoi on refuserait encore de le recon- 
maitre comme étant une production de 
Vauteur dont 1l porte le nom. Le pré- 
sident Boubier, qui avait fait une étu- 
de aprofondie des écrits d'Hérodote, 
ne fait aucune difficulté de lui attri- 
buer cette Vie, qu'il regarde seule- 
ment comme un ouvrage de sa jeu- 
nesse, et comme une espèce d'essai. 
Nous ajouterons seulement que cette 
Vie d'Homere , de quelque main 
qu’elle soit sortie, nous a paru le re- 
_cueil le plus complet des traditions les 
plus anciennes, concernant la vie et 
les ouvrages de ce poète célèbre. La 
meilleure édition est celle qu’en a 
donnée M. Reynolds , 1 vol. in-4°., 
Æton, 1752, accompagnée de notes. 
M. Larcher l'a traduite pour la preumè- 
re fois en français, et l’a ajoutée à sa 
traduction d’'Hérodote. Il paraît qu'Hé- 
rodote avait composé d’autres ouvra- 
ges, notamment une /istoire d’As- 
syrie, qu'il cite deux fois lui même 
dans le premier livre de sou Histoire 
grecque (c. 106 et 184), et à laquelle 
4l renvoic pour les détails du siége de 
-Ninive. Le sentiment des critiques 
modernes, tels que Vossius le père et 
Fabricius, estque cet autre ouvrage 
n’a jamais paru, et n’a peut-être jamais 
“existé que dans la pensée de l’auteur. 
Cependant un passage d'Aristote sem- 
bierait prouver que ce dernier en avait 
eu connaissance, puisqu'il en cite un 
fait qui ne pourraitse trouver que là, et 
qu’on chercherait vainement ailleurs. 
On sait aussi qu'isaac Vossius avait 
Jaissé un recueil manuscrit de passages 
d'Hérodote, cités par divers auteurs, 
et qui ne serenconirent nulle part dans 
Youvrage qui nous est resté de lui. Le 
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présideut Bouhier a recueilli à son tout 
quelques -uns de ces passages dans 
des lexicographes ou grammairiens des 
bas siècles , tels qu'Étienne de Byzan- 
ce, Cédrène , Suidas , et l’auteur de la 
Chronique Pascale. Il penche vers l’o- 


pinion que cette histoire avait réelle- 


ment eu cours dans l'antiquité. D'un 
autre côté, le savantet judicieux Wes- 
seling a fourni de nouvelles raisons à 
lappuide lopinion contraire: etil est, 
en effet, bien peu vraisemblable qu’un 
écrit d’un auteur aussi illustre qu'Héro- 
dote, et sur un sujet aussi important 
que l’ancienne histoire d'Assyrie, nait 
été mentionné que dans un traité at- 
tribué, faussement peut-être, à Aris- 
tote, et dans les compilations obscures 
dequelques Grecs du moyen àge. C’est 
donc là un point de critique sur le- 
quel il est permis de suspendre son 
jugement. Suidas fait encore mention 
d'un Æbrégé de l'Histoire d'Hérodote, 
par Théopompe de Chios ; mais on 
peut douter , avec Vossius , que ce 
fût là célèbre historien Théopompe 
qui eût écrit cet abrégé, absolument 
inconuu d’ailleurs. Nous ne nous éten- 
drons pas sur les éditions et sur les 
traductions d'Hérodote, La liste en 
serait trop longue à donner, puis- 
qu'il n’est peut-être pas d'auteur 
qui, depuis la renaissance des lettres 
et le reuouvellement des études clas- 
siques, ait autant occupé les commen- 
tateurs , et fourni d'aussi abondants 
matériaux à la critique. Tous ceux 
qui se sont appliqués avec quelque 
succès à des recherches sur l'anti- 
quité , ont dü nécessairement tra- 
vailler sur les écrits d’'Hexodote, 
comme sur une base fondamentale ; 
et une pareille nomenclature embras- 
serait presque celle de tous les cri- 
tiques et savants modernes, depuis 
Pan 1474, où parut, à Venise, l'édi- 
tion princeps, par les soins et ayec La 
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traduction latine dé Laurent Valla, 
jusqu’à l'année 1816, époque où nous 
écrivons , et où le savant M. Schwcig- 
-bæuser, de Strasbourg, vient de pu- 
blieren 6vol. in-8°. une édition d'Hé- 
rodote, revue et corrigée dans toutes 
ses parties, et digne, par la pureté du 


texte, et par l'élégance de son exéeu- 


tion typographique, de faire suiteà la 
belle collection grecque de Deux- 
Ponts, Nous ne pouvons cependant 
passer sous silence l’excellente édition 
‘donnée par Wesseling, Amsterdam , 
x vol. i-fol,, y la meilleure sans 
contredit, et la seule qui soit demeurée 
classique de toutes celles qui avaient 
paru jusqu'alors: peut-être même 
-doit-on la regarder comme le chef- 
-d’œuvre de l’érudition en ce genre, et 
-comme un modèle accompli pour tou- 
tes les éditions futures des anciens au- 
teurs. Quant aux critiques qui se sont 
:attachés avec le plus de soin, d’éten- 
-due et de succès, à éclaircir et à com- 
menter ARTE il ne serait pas non 
plus permis d’omettre lesnoms du pré- 
sident Bouhier et dumajor Rennell. Le 
premier, dans ses Recherches et dis- 
sertations sur Hérodote, publiées a 
Dijon, en 1746, un volume as M ja 
-a eu principalement en vue de com- 
poser un système chronologique d’'Hé- 
rodote; et il est peu des grandes 
questions historiques , traitées dans 
-Vauteur original, qu'ilw’ait discutées et 
souvent résolues avec beaucoup de sa- 
-voir et de sagacité. Le second, que 
-PAngleterre a surnommé son D’ An- 
ville, par une qualification aussi ho- 
norable pour le pays qui l’a fournie 
que pour celui qui l’a reçue, s’est prin- 
cipalement occupé d’eclaireir tout ce 
qui a rapport à la géographie ancienne 
dans les écrits d'Herpdotes son ou- 
vrage , dans lequel la critique a cepen- 
dant ne é quelques défauts graves, 
est intitulé : Examen et explication 


Hérodote, 
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du système géographique d’Iéro- 
dote, comparé avec les systèmes 


-des autres anciens auteurs, et avec 


la géographie moderne. Un des plus 
beauximonuments quiaient été élevés à 


Ja sloire d’ Hérodote, c’est la traduc- 


tion française qu’en a ‘donnée le savant 
M. barcher, quoique cette traduction 


‘soit loin d’être toujours irréprocha- 
ble. Mais elle est accompagnée de Vo- 


tes criliques et philologiques, qux 
éclaircissent heureusement plusieurs 
difficultés du texte original ; d’une 
Table géographique, où toutes les 
notions de ce genre, contenues dans 
sont recuuillies et eclair- 
cies, et d’une Chronologie complete 
d’ilérodote , laquelle est réduiteen un 
systèmegénéral, discuté dans tous ses 


‘détails avec une grande érudition. IE 
a paru deux éditions de la traduction 


de M. Larcher ; la première en 1586, 


chez Nyon, en sept volumes in-8°.; 


la seconde en 1802, neuf volumes, 
chez Debure et Eos celte éttion 
nouvelle contient des recüfications im- 
portantes relatives à la chronologie 
d'Hérodote. R.—R. 
HEROLD (JEan-BasizE), écri- 


vain laborieux et fécond, naquit , en 


1511, à Hoechstædt (1), dans la 
Souabe; et c'est du nom grec de sa pa- 
tie, quil s’est appelé quelquefois 
Acropolitanus. Après avoir terminé 
ses études ,1l se rendità Bâle en 1539, 
et, quelque temps après, fut élevé au 
saint ministère : Il fut pourvu d’une 
cure dans le voisinage de cette viile, 
et continua de travailler avec tant d’ar- 
deur, qu'il faisait rouler seul les pres 


Ses Fe plusieurs 1 imprimeurs. Les ma- 


gistrats de Bâle le récompensèrent des 
services qu'il avait rendus aux lettres, 


en lui accordant le droit de bourgcoi- 


(x) Ville sur le Danube , célèbre par la défaite 
qu'y essuya le maréchal Tallard en 1704. Ce nom 
signifie, en allemand, haute ville ; et les livres 

français Le défigurent souvent en éCcriy ant Ho çhietfs 


288 HER 
sie; et c'est depuisce temps, qu'il jôi- 
gnit à son nom celui de Basile ou Basi- 
lius (#1). Hérold vivait encore en 1581; 
mais On-iguore Ja date précise de sa 
mort. On trouvera la liste de ses ouvra- 
ges dans l’Epitome de la bibliothèque 
deGesner. Les principaux sont :1, Phi- 
lopseudes, sive declamatio pro Eras- 
mo contra dialogum famosum ano- 
nymicujusdam medici, Lâle, 1547, 
in-4°. : cest une réponse au livre 
qu'Ortensio Landi avait publié con- 
tre Érasme, sous le nom de Philale- 
thes ( Voyez Lanpr). IH. D. Eugyp- 
pü abbatis , thesaurus ex sancii Au- 
gustinti operibus editus, 11d., 1542, 
deux tomes in-fol. ; rare. Hérold à fait 
précéder cet ouvrage d’une vie d’Eu- 
gyppius , eLy a joint plusieurs index 
très shiles, [IL Pannoniæ chronolo- 
£gia, à la suite de l’Aistoire de Hon- 
grie, par Bonfinius, 1543. IV. Or- 
thodoxographatheologiæ sacro sanc- 
tæ ac sincerioris fidei doctores, nu- 
mero zxX V1 ecclesiæ columneæ lumi- 
naque clarissima , græc. lat., ibid. , 
12555, m-folio, très rare. V. Hære- 
seologia seu syntagma veterum theo- 
logorum tam græcorum quàäm lati- 
norum, NUMErO XVIII ; QUi grAssa- 
tas in ecclesiæ hæreses confutärunt, 
ibid., 1556, in-folio. Ce recueil n’est 
pas moins rare, ni moins estimé que 
le précédent. VI. Princeps juventu- 
lis sive panegyricus Ferdinando ar- 
chiduci Austriæ dicatus, cum his- 
toriol& Turcici belli, anno 1556: 
Vhistoire de la guerre contre les 
Turcs à été réimprinée dans le deuxiè- 
me volume des Script. rer, German. 
de Schardius. VII. Leges antiquæ 
Germanorum, Bâle, 1597 ; iu-folio; 


(1) Kænig (Bibl. vetus et nova), n'ayant pas su 
cette particularité, a fai: deux auteurs de Jean et 
de Jean-Pasile Hérold. Cette faute a été copiée et 
même augmentée dans la nouvelle édition de fa 
Bibl. hist. de France, puisqu'on ydistingue non 
seulement Jean de Jean Basile Hérold , mais enr 
æore Jean Hérold de Jean Hérolden. 
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collection très rare et recherchée deg 
savants, parce qu’elle contient des 
morceaux omis par Lindenbrog, dont 
le recueil est cependant plas complet 
et plus estimé, VIIT. De Germaniæ 
veteris veræ locis antiquissimis; item 
de Romanorum in Rhœtia littorali 
Stalionibus, et hinc oriorum ibidem 
vicorum atque municipiorum hodiè 
superstitum originibus, Bâle, 1557; 
in-5°., très rare. On le retrouve dans 
le premier volume des Script. de 
Schard. IX. Belli sacri continuatio’, 
libri sex (de 1185-1521), à la suite 
de l’Aistoire de Guillaime de Tyr, 
Bäle, 1560, 1569, in-fol. Hérold a 
encore pub'é les Chroniques de Ma- 
rianus Scotus, celles de Martin Polo 
nus, etc. On Jui doit une bonne édi- 
tion des œuvres latines de Pétrarque, 
Bâle, 1581, in-fol. ( J’oyez PÉrRAR- 
QUE.) Il a traduit en allemand les 
Economiques d’Aristote et de Xé- 

nophon , plusieurs Opuscules de 
Plutarque, l’Andrienne de Térence, 
la Grammaire, et quelques autres 
ouvrages d'Erasme, le Prince et 
l'Art militaire de Machiavel, etc.;et 


1l avait commencé la pre de 


l'Histoire des quadrupèdes de Ges- 
ner. W—s. 
HÉRON (dit l'Ancien), méca- 
mcien, élève de Ctésibius, naquit 
à Alexandrie vers la 164%. olym- 
piade , environ 120 ans avant J.-C. Il 
se rendit célèbre par ses grandes con- 
naissances én mécanique et en physi- 
que, par l'application qu'il en fit à un 
orand nombre de machines qu’il exé- 
cuta, et par les ouvrages dans lesquels 
il en HU la description et le calcul. 
1 avait écrit trois livres sur les diffé- 
rentes puissances mécaniques, qu'il 
faisait toutes dériver du levier ; etdont 
il indiquait les diverses combinaisons. 
Pappus et Golius ont rapporté et cité 
fréquemment un traité de Héron, dans 
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Jequel on retrouvait la fameuse ma- 
chine d’Archimède, qui servait à en- 
dever des poids énormes: il paraît 
qu’elle avait beaucoup d’analogie avec 
le eric; au moins était-elle pareile- 
-ment composée de roues dentées en- 
grenées dans des pignons. Héron 
æxcita surtout Pétonnement de ses 
contemporains par ses clepsydres à 
æau , ses automates et ses machines à 
vent: ce qu'on en sait, prouve que le 
génie de Héron avait devancé les con- 
naissances qu'on à acquises depuis 
surf beaucoup tle parties de la physi- 
que, et que, sans avoir pénétré dans 
la théorie relative x Pélasticité de 
air ,il ne s’était pas mépris en en cal- 
culant les résultats. [l excellait aussi 
‘dans la géométrie ; et ilest cité dans 
celte partie pour beaucoup d'idées in- 
-géuieuses. I nous reste de Heron un 
«traité des machines à vent, intitulé 
…Spirilalia seu Pneumatica, un frag- 
-ment de ses automates, et un traité 
intitulé Belopæeca, imprimé dans les 
:Mathematici veteres : Bern. Baldi a 
donné ce traité en latin avec des com- 
mentaires, à la suite d’une vie de He- 
xon, très longuement détaillée, Augs- 
bourg, 1616 , in-4°. (Foy. BaLDt , 
WII, 270.) L—S—<. 

| HÉRON, autre mathématicien , flo- 
‘rissait à Alexandrie au commencement 
‘du v°. siècle. Un passage de la Vie de 
-Proclus par Mariaus (. 9) nous ap- 
prend qu’il avait eu ce philosophe 
pour élève; mais le silence que Pro- 
:clns garde dis son compte, dans ses 
différents ouvrages, où il ne citejamais 
| ique Héron Ancien, prouve que Le se- 
cond Héron n'avait rien produit de re- 
l'marquable en mathématiques, et que 
|-Son mérite se bornait, comme Île fait 
entendre Marinus, à en bien enseigner 
| les éléments. On luiattribue un ouvrage 
hélémentaire d’Arithmétique, que cite 
Butocius (in Archimed., pag. 160! 
l XX° 


% 


-culti 
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Opp. Archim., Oxford, 1992) Il est 
également auteur d’un traité complet 
de géodésie, que le même Eutocius 


cite sous le nom de métriques ; traité 
perdu, mais dont il reste des extraits 
et des fragments qui suffisent pour 
donner une idée du plan et del dis- 
tribution des matières qu'on y avait 
comprises. C'est parmi ces fragments 
que se trouvent ceux qui concernent le 
Système métrique égyptien, dont une 
partie a été publiée par le P. Mont- 


faucon, dans ses Ænecdotr græca, 


et qu'on a, jusqu’à présent, mais à 
tort , attribué au troisième Héron, 
proprement appelé Héron le Jeune. 
— Celui-ci est auteur de deux petits 


traités, intitulés, l’un de Geo-dæsid, 


et l’autre de Machinis bellicis , tous 
deux publiés en latin par François Ba- 
roci ( Venise, 1572), d'après un ma- 
puscrit de la bibliothèque de S. Salva- 


tore à Bologue : le texte grec est en- 


core inédit, Du reste, le 1°*. traité n’a 
presque aucun rapport avec la géodé- 
sie, malgré son titre, et n'offre aucun 
intérêt, à l’exceptivn du chapitre où 
Héron parle de la longitude d'Aldeba- 
ran, de Régulas et d’ Arcturus , d’où il 
résulte qu'il florissait vers l'an 625 
de J.-C. : on lûi attribue aussi deux 
fragments relatifs à Part militaire, im- 
primés parmi les Mathematici vete- 
res, et un autre, publié par Conrad 
Dasypodius. JTE, 
HÉRON (Roserr), écrivain écos- 
sais du xvirr°. He , montra de 
bonne heure du goût et de l'aptitude 
pour tous les genres d'instruction : le 
manque de fortune lobligea, dès l’âge 
de onze ans, dese livrer à l’eéducation 
de plusieurs de ses condisciples à l’u- 
niversité d'Edimbourg. Le docteur 
Blair le distingua et l'encouragea. Des- 
tiné d’abord à la carrière ecclésiasti- 
que, il préféra ensuite se borner à 
ver la littérature ct les’sciences, 
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« £ 18 é: 
soit en faisant des cours publics, soit 
en composant des ouvrages de diffé- 
rents genres. IL donna, en 1792, 


des contes arabes, traduits du fran 


çais, quatre volumes in- 12, et une 
traduction des Voyages de Niébuhr 
en Arabie, deux volumes in-8°. Dans 
l'automne de la même année, il fit 
un voyage dans les comtés .occiden- 
taux de l’'Ecosse , et il en publia la 
relation, quelques mois après , sous le 
ütre d’Observations faites pendant 
un voyage, elc., 1593, deux volu- 
mes in-8”. On ytrouve de l'instruction, 
des vues ingénieuses etphilantropiques 
sur l'éducation et sur d’autres sujets 
importants , des peintures vraies de 
mœurs, et surtout d'excellents princi- 
pes de morale et d’une religion tolé- 
_rante: mais on y trouve peu de mé- 
thode ; et son style, simple et naturel, 
-est souvent négligé, comme dans tous 
ses ouvrages ; tort qu'il rejetait sur 
limpatience des libraires, que la rapi- 
dité de son travail aurait cependant dû 
satisfaire. Ces productions eurent du 
succès, malgré la défaveur qu'avait 
jetée sur le uom de l'auteur la publi- 
cation d’un volume de Lettres sur la 
littérature, in-8°., données en 1786, 
sous le nom de Robert Héron (par M. 
Pinkerton), qui s’est plu à défendre 
avec esprit des paradoxes insoutena - 
bles contre les auteurs classiques. On 
a supposé toutefois que le choix de ce 
pseudonyme avait été l'effet du hasard. 
Une seconde édition du Voyage en 
Ecosse parut en 1799, Perth, deux 
volumes in-8°,, avec une carte et des 
gravures. Héron donna, en 1794 
(Perth , in-8°.), le premier volume 
d’une Histoire générale d’Ecosse, 
depuis les temps les plus reculés 
jusqu'en 1745, précédée d’une pré- 
face étendue, où le mérite de divers 
historiens anglais est bien apprécié, 
Le sixième et dernier volume de cette 


HER 
histoire parut en 1799. Les offres 
avantageuses d’un libraire déterminè- 
rent Héron à se rendre à Londres en 
1799. H y fut attache à plusieurs jour- 
naux , spécialement pour la partie po- 
litique et le rapport des débats parle- 
mentaires ; genre de travail où il ex- 
cellait. Il coopéra aussi à divers ouvra- 
ges périodiques, littéraires et scienti= 
fiques, et continua de donner des 
écrits originaux et des traductions 
d'ouvrages importants. La protection 
d’un dés sous-secrétaires d’état lui 
procura la direction d’un journal pu- 
blié, en français, à Londres, avec un 
traitement considérable, Héron y ajou- 
ta, en 1805, la rédaction du British 
ÎVeptune: en 1806, il abandonna ces 
deux journaux pour en entreprendre 
un nouveau, qui ne réussit point. Une 
Lettre a W. Wilberforce, qu'il pu- 
blia en 1806, où il se montrait Papo- 
looiste de la traite des nègres , lui at- 
tira de sévères critiques. Ces contra- 
riétés, jointes à des embarras pécu-. 
niaires , eurent un effet funeste sur sa 
santé, dès long-temps minée par un 
travail sédentaire de douze à seize. 
heures par jour. Mis en prison pour 
dettes, 1} y composa, par un singulier 
contraste, un petit ouvrage intitulé 
Douceurs de La vie( The comforts of 
life), dont la prenuère édition fut 
cnlevée en une semaine, et dont une 
deuxième n'eut guère moins de suc- 
cès. Tombé dangereusement malade , 
il adressa, de sa prison, aux directeurs 
du fonds littéraire, un exposé de sa 
situation , bien fait pour provoquer la: 


pitié et l'intérêt, et que. M. d’'Israeli a 
P RAA | 


inséré daus ses Calarnities of au- 
thors. Cet exposé est daté du 2 février 
1807. Héron mourut , le 15 avril sut- 
vaat, dans un hospice de fiévreux. 
Nous citerons encore, parmi ses pro 
ductions , deux traductions de la chi-. 
mie de Fourcroy, d'après la deuxième 
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et la troisième édition; et celle de 
la Philosophie chimique , Londres, 
1800, in - 8°,; des traductions des 
Lettres de Savary sur la Grèce; 
des Lettres de Dumouriez à Pa- 
che, et un Extrait de l’ouvrage de 
Zimmerman sur la solitude. M a écrit 
en latin et en français. On lui doit 
aussi une édition des Lettres de Ju- 
nius, avec des notes et des éclaircisse- 
ments historiques et critiques, où il 
attribue ces lettres au célèbre Dun- 
ning (depuis lord Ashburton ), et 
soutient assez bien cette opinion. EL. 
HÉROPHILE, célèbre médecin, 
et le plus grand anatomiste de l’anti- 
quité, naquit à Calcédoine en Bithy- 
nie, selon quelques-uns, et à Cartha- 
ge, d’après le témoignage de Galien, 
vers la 109°. olympiade, ou trois 
cent quarante-quatre ans avant J.-C. 
11 était de la famille des Asclépiades, 
et disciple de Praxagoras de Cos. Le 
nom d'Hérophile s'était altéré dans 
Vantiquité, parce que des auteurs de 
nations diverses , en l’écrivant selon 
Ja prononciation propre à chaque 
idiome , en avaient défiguré l’ortho- 
graphe. Ainsi les uns lappelaient Eri- 
phile , les autres Zéropyle, plusieurs 
Æropule. Les historiens et médecins 
de l'antiquité s’accordent pour attri- 
buer à Hérophile la gloire d’avoir fon- 
dé la science de l'anatomie. Le pre- 
mier, 1] bannit les spéculations de l’é- 
tude de l’organisation humaine, et la 
soumit à l'expérience. Tous les témoi- 
gnages nous apprennent aussi qu’a- 
vant Hérophile, nul n'avait disséqué 
des cadavres humains. Celse et Tertul- 
lien ajoutent que Ptolémée Lagus, qui 
Jui avait permis de disséquer des 
morts, lui livra des criminels vi- 
vants, sur lesquels il fit diverses 
expériences anatomiques. Tertullien 
évalue à six cents le nombre des vic- 
times sur lesquelles Hérophile eut le 
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barbare courage de s’exercer. Aussi 
disait-il que cet anatomiste fameux 
avait haï l’homme, bien qu'il cût été 
avide de le connaître. Plusieurs écri- 
vains modernes ont essayé de justi- 
tifier Hérophile, ainsi que le médecin 
Érasistrate, qui vint après lui, de 
l'accusation d’avoir eu la térocité d’ex- 
périmenter sur l’homme vivant. Héro- 
phile, ainsi qu’Érasistrate, ne sont 
pas les seuls auxquels l’on reproche 
d’avoir donné ces affreux exemples 
de cruauté. Mondini , le premier des 
moderves qui ait renouvelé l'art de 
disséquer des cadavres humains ; et, 
après lui, André Vesale et d’autres 
anatomistes de la même époque, ont 
aussi été publiquement accusés, par 
lcurs contemporains d’avoir disséqué 
des criminels vivants. Quoi qu’il en 
soit, et quels qu’aient été les moyens 
employés par Hérophile, il est cer- 
tain qu'il enrichit anatomie de nom- 
breuses découvertes : il décrivit avec 
une grande exactitude les organes de 
Vœil ; il reconnut par la dissection 
la plupart des membranes de ect or- 
gane, et leur donna des noms qui 
sont restés ; tels sont ceux de rétine, 
d’arachnoïde’, ete. Hérophile opéra, 
le premier, la cataracte par lextrac- 
tion du cristallin. C’est à lui que les 
physiologistes durent la connaissance 
exacte des nerfs du cerveau. 11 dé- 
montra que ces nerfs président exclu- 
sivement à ceux des mouvements de 
notre corps qui dépendent de notre 
volonté. Hérophile regardait le cer- 
veau comme l’origine des nerfs; ce 
qui prouve qu'il disséquait avec une 
grande habileté. Cette opirion est 
admise par les auatomistes modernes, 
qu, plus qu'Hérophile, savent gne 
la moelle éprière donne naissance à 
un ordre spécial de nerfs , qui déter- 
minent les mouvements involontaires 
du corps humain. Parmi les noiu- 
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breuses découvertes d'Hérophile, il 
convient de faire mention de celle des 
pulsations arlérielles. Ce médecin 
imagina, sur le pouls, une doctrine 
fortingénieuse. Jusque-là, cette par- 
tie importante de la physiologie avait 
été inconnue. On a reproché à Héro- 
phile d’avoir poussé les choses trop 
loin, dans sa théorie sur le pouls, et 
d'en avoir rendu létude impossible 
_ pour quiconque n'est pas à-la-fois mu- 
sicien et géomètre : car il distingue 
dans le pouls un rhythme en quelque 
sorte musical, soumis à des calculs au 
moyeu desquels il serait possible de 
reconnaître unecadence et une mesure 
relatives à Fâge, au sexe, au tempé- 
rameut, cte.de chaque individu. Pent- 
être les anciens, Galien surtout, ont- 
ils trop légèrement réprouvé la doc- 
trine dontil estquestion. Denos jours, 
d’habiles médecins, et particulière- 
ment l'Éspagnol Solano, et notre Bor- 
deu , ont été plus loin qu'Hérophile, 
en prenant toutefois une direction 
plus médicale. L'expérience, pour qui 
sait observer, justifie leur théorie fon- 
dée sur des lois invariables, Hérophile 
est le premier qui ait eu l'idée d'ouvrir 
des cadavres afin d’étudier la nature 
et le siége de la maladie à laquelle 1ls 
avaient suecombé: 1l convient donc 
de lui attribuer, d’après le témoignage 
de Pline, linyention de lanatomie 
pathologique, science long-temps né- 
gligée, et dont Morgagni est, en 
quelque sorte, le restaurateur. Héro- 
phile jouissait , dans l'antiquité, d'une 
hauteréputation : Cicéron , Pline, Pln- 
tarque, Celse, parlent de lui avec de 
grands éloges. Gaïien lui rend justice 
sous le rapport de ses travaux anato- 
mmiques ; mais il ne lui pardonne point 
d'avoir adressé quelques reproches à 
Hippocrate au sujet du peu d’atten- 
tion que ce grand homme avait donné 
au pouls : aussi Galien laisse-t-il aper- 
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cevoir sa prévention, par l'amertume 


avec laquelle il critique certaines opi- 
nions d’'Hérophile. Ce médecin était 


de la secte des dogmatiques: le pre- 


mier d'entre eux, il recommanda 
l'emploi des médicaments, et en fit 
un usage peut-être immodéré | qui 
l'aurait fait taxer d'empirisme , sans 
l'étendue de son savoir. On lui repro- 
che d’avoir pensé que toutes les affec- 
tions du corps résultent des kumeurs : 
cette opinion était celle de son maître 
Praxagoras. Hérophile cultiva la bo- 
tanique , dont il fit d’heureuses appli- 
cations à l’art de guérir. Quoiqu'il 
ait conservé la réputation d’excellent 
médecin et d’habile chirurgien, ce 
sont ses découvertes anatomiques , 
ses descriptions exactes de toutes nos 
parties , auxquelles il imposa des 
noms précis, qui Pont immortalisé. 
Fallope disait encore de lui. dans le 
xwi°. siècle, que contredire Héro- 

hile en anatomie, c'était contredire 
l'Evangile. Da temps d'Hérophile, 
Diodore de Cronos, médecin sophis- 
te, avait mis à la mode l'usage ge tout 
expliquer par les subtilités de la dia- 
lectique. H prétendait qu'il n’y avait 
point de mouvement dans la nature, 
S’étant disloqué le bras, il eut recours 
à Hérophile, afin qu'il le lui remit; 
celui-ci, voulant prouver à son con- 
frère la fansseté de son système, lut 
répondit en parodiant sa doctrine so- 
phistique : « Ou l'os de votre bras s’est 
» remué, dans le lieu où il était, ou il 
» s’est remué dans le lieu où il n’était 
» pas : Or, suivant VOS principes , il 
» ne peut s'être remué dans lun mi 
» dans l’autre lieu; donc il n’est point 
» disloqué. » Diodore confus et souf: 
frant pria son confrère de le secourir, 


non d’après les règles de la logique, | 
mais d’après celles de la médecine ex- : 


périmentale ; ce qu'il fit avec succes. 


Hérophile avait beaucoup écrit sur l'a- | 
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vatomie et sur diverses parties de l’art 
de guérir ; ses ouvrages avaient été 
conservés jusqu’au 2°. siècle de lèré 
chrétienne : depuis ils ont disparu, à 
l'exception de quelques fragments cu- 
rieux, dont quelqnes- unis sont rap=: 
portés par Sextus-Empirieus, St. Épi- 
_phane attribue à Héropbile un traité 
surles plantes considérées comme mé- 
dicament. Nous savons seulement quil 
avait composé, sur la respiration , 
une théorté ingénieuse, mais qui se 
ressentait de l'ignorance où il était de 
la circulation du savg. Sclon lui, la 
respiration s'opère par quatre mou- 
vements distincts; savoir : deux de 


_Systole , ct deux de diastole. Cette 
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A, 


_ vulgaire, Il est cependant certain que. 


théorie est exposée dans le Pseudo- 


 Plutarque, De physic. philos. decret., 
tom. 1V, ©. 29. Hérophile eut un. 


grand nombre de disciples, qui pro- 
pagtrent ses doctrines et les trans- 
mirent à leurs élèves : plnsicurs d’en- 
tre eux se sont rendus célèbres ; tels 
sont Philinus, Sérapion , Apollonius, 
Glaucias, Héraclide de Tarente, le 


_ dernier des Herophiliens connus , et 


qui vivait environ un siècle avant l’ere 


da secte bérophilienne subsistait en- 
«<ore du temps de Galien. FR, 


# HERRENSCHWAND (Jean- Fr 


_HÉRIG ), médecin qui eut de la cété- 


_brité par ses succès, naquit à Morat, 


. et mourut à Berne, en 1566. fitses 


études à Strasbourg, à Léna, à Hille et 


-àLeyde, où il futreçu docteur en 1537: 


alexergça son art à Londres, à Paris ct 


en Aïlemagne. Le due de Saxe - Gotha, 
Frédéric HI ,le nomma son médecin ; 
et, en 1904 , il devint médecin ordi- 
taire du roi de Pologne, Stanislas- 
Auguste, qui lui conféra des lettres 
de noblesse. Depuis r770, il vécut 
à Berne : sa Médecine domestique 
Cvol. in-4°., à Berne, 1988 ) est le 
seul ouvrage qu'il ait publié, Le spé- 
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cifique centre lé tæniæ{ ver solitaire), 
qu'il reçot d'abord d’un empirique en 
Suisse, et qu'il modifia lai même, eon- 
tribua long -temps à 62 réputation, 
Les principaux ingrédints de ce re- 
méèdé sont la gommc-gutte et la racine 
de fougère. Ur. 

HERRERA ( GapniEL-ALFON$E },; 
agronome du-xvi‘. siècle, a long- 
temps été regardé commele Columelle 
de l'Espagne nioderne. H nous est res- 
té peu de notions sur sa vie: Nons 
savons qu'il naquit à Talavera , qu'il 
fut professeur à l'université de Sa- 
lamanque , ct qu’entraîné par son 
gout pour l'économie rurale , il se li- 
vra de bonne heure à la lceture des 
auteurs anciens qui ont traité de l’a- 
griculture ; source unique où Pon pût 
alors puiser des connaissances de cé 
genre. La réputation qu'il acquit 
comme agronome parmi sCS COMPA= 
triotes , engagea le cardinal Ximénes 
à lui donner l’ordre dé composer un 
traité complet d'agriculture , en langue 
vulgaire , afin que les Espagnols, qui 


avaient perdu le souvenir des utiles 


ouvrages des Maures ( 7/07. Ie EL 
Awam) , et qui étaient encore Lrès 
lgnorants en économie rurale, cussent 
un traité qu'ils pussent lire , ct afin 
que l’agriculture ne se détériorât pas 
de plus eu plus. Herrera reçut avec 
plaisir Pordre du cardinal. « Étant 
» naturellement affectionné aux tra 
» vaux des champs, dit-il, et regar- 
» dant comme une obligation d’être 
» utile, je considère moins les difi- 
» cultés de ce travail que l’avantage 
» qu'il peut procurer à mes compas 
» triotes ; et je crois n'avoir pas for 
» mé ue petite entreprise en écrivant 
» le premier sur cette matière. » Son 
ouvrage intitulé, “griculture gené- 
rale où l’on traite des travaux des 
champs, de l'éducation des ani- 
maux, des propriétés des plantes , 
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etc., a eu plusieurs éditions en espa- 
guol , et une traduction italienne 
{ par Mambrino Roseo da Fabriano }, 
imprimée en 1557, in-4°. Les plus 
anciennes éditions sont celles de To- 
lède, 1520 , 1546 , 1551, in-fol., 
sous le titre de Libro de agriculturé , 
etc. La dernière, imprimée à Madrid, 
chez Sancha , 1997, in-fol., est in- 
Utulée: Agricultura general, que tra- 
ta de la Labranza, eic. L'auteur a 
composé son travail , en compilant , 
chez les anciens , et surtout dans 
Crescenzi, les préceptes et les mé- 
thodes d'agriculture qui pouvaient 
être utiles à ses compatriotes. Il di- 
sait qu’en agriculture , comme dans 
les autres entreprises , il fallait trois 
choses : Pouvoir, savoir , et vouloir. 
L—1e. 
HERRERA ( FERDINAND DE), poè- 
te espagnol, naquit à Séville, vers 
Van 1516. Très versé dans les lan- 
gues grecque, latine , italienne etfran- 
çaise, 1] passait encore pour un pro- 
fond “théologien : : néanmoins 1! s’ap- 
pliqua de préférence à la poésie, 
il fut le premier des quatre poètes 
: espagnols qui obtinrent le surnom de 
divin. Quoiqu'il eût embrassé, à 350 
ans , Pétat ccclésiastique, tous ses 
vers sont adressés à une dame distin- 
guée de P'Andalousie , qu'il célèbre sous 
les noms d'Estelle, Eliodore , A- 
glaë, etc. : mais son amour était 
aussi pur et aussi platonique que ce- 
Jui de Pétrarque, qu'il tâcha d’imiter 
dans ses compositions , tout en sul- 
vant les traces de Boscan et de Gar- 
cilaso. Herrera mourut dans sa patrie 
vers lan 1595. Le retueil de ses poé- 
sies ( Obras de Herrera, Séville, 
1582 , 1619, 1 vol. ) contient des 
sonnets, des chansons , des élégies, 
etc., remplis de verve, de grâce et 
d'expression; mais son style manque 
parfois de correction, défaut qui au- 


et: 
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rait dû empêcher de lui prodiguer, 
un peu trop libéralement, 
de divin. Parmi ses chansons, on re- 
mar que celle qui commence Suave sue- 
ño , tü que en tardo buelo, etc. On a 
encore de lui: I. Relacion de la 
guerra de Cypre y batalla de Le- 
panto , Séville, 1392, r vol. IT. 
Vida y muerte de Thomas Moro, 
ibid. , 1592, x vol., traduite du la- 
tin de Stapleton. IIT. Une édition des 
Poësies de Garcilaso dela Vega , avec 
des notes intéressantes, Séville, 1580, 
in - 8°. D’après les notices que nous 
ont laissées les contemporains d’Herre- 
ra , et notamment Antoine Rioja , cet 
auteur avait publié plusieurs poèmes 
( qui ne sont pas parvenus jusqu'à 
nous }; tels que la Bataille des 
Géants dans les champs Phlégréens, 
le Rapt de Proserpine, l'Amadis , 
etc. Mais la perte qui est la plus à 
regretter , est celle de son manus- 
crit contenant lAistoire générale 
d Espagne jusqu” à Charles-Quint, 
qu'Herréra avait terminée en 1592. 
_ B—s. 
HERRERA ( AnToine), historien 


espaguol, avait pris ce nom qui était 


l’épithète 


À 


celui de sa mère; son père s'appelait | 


Tordesillas. Il naquit en 1659: 1] fut. 
d'abord secrétaire de Vespasien des 
Gouzague, vice-roi de Naples; ensuite 
Philippe I le nomma premier his- 
toriographe des Fndes et de Castille, 
et lui accorda une pension considéra- 
ble. Herrera fut, peu de temps avant 
sa mort, élevé au poste de secrétaire- 
d'état; il mourut à Madrid, le 29mars 
1625. On a de fui, en espagnol : I. 
Histoire générale des gestes des 
Castillans dans les îles et terres fer- 
mes de la mer Océane, de l’an 
1492 à l'an 15b4, Madrid, 16o1- 
3615, 4 vol. in-folio; ibid. , 1729- 
1750 , 5 vol. in- folio, avec figures. 
Cette édition , donnée par André Gone 
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_kalez Barcia, a été revue non seule- 
— ment sur les historiens originaux'qui 
ont traité de la découverte et de la 
conquête de l'Amérique, mais encore 
sur les archives de la couronne d’Es- 
pagne: Barcia a fait plus; il a donné 
une continuation à Herrera. L'édition 
d'Anvers, 1928, 4 vol. in-folio, est 
tres ie Cet onvrage, divisé en 
huit décades , comprend, comme on 
le voit par le titre , une période de 
plus de soixante ans. Quoique Her- 
rera ne füt pas sorti d'Europe, les 
excellents matériaux qu'il eut à sa dis- 
position le mirent à portée d'écrire 
avec exactitude l’histoire de la décou- 
verte de l'Amérique et de tout ce qui 
suivit cet événement mémorable. Il se 
rend à lui-même le témoignage d’a- 
voir travaillé avec une ardeur infati- 
gable à découvrir la vérité : la cri 
que ne l’a jamais contredit, « De tous 
» les auteurs espagnols, dit Robert- 
»son, Herrera est celui qui nous a 
» donné le récit le plus exact et le 
.»plus circonstancié de la conquête 
» du Mexique et des autres événe- 
» ments d'Amérique, Le soin et Pat- 

» tentionavec lesquels ila consulténon 
» seulementleslivres, mais les papiers 
» originauxetles actes publics qui pou- 
» valent jeter quelquelumière surlob- 
» jet de ses recherches , surtout lin- 
» partialité et la candeur qu’il a mises 
» dans ses jugements , rendent ses 
» décades fort précieuses. On pour- 
» rait même à juste titre le placer 
» parmi les meilleurs historiens de sa 
» nation , sans l’ordre chronologique 
» trop scrupuleux qu'il a voulu ob- 
» server dans les événements du Nou- 
» veau-Monde; ce qui rend son ou- 
» vrage si diffus, si ébscur , si dé- 
» cousu , que ce n’est qu'au moy 
_» d’un travail pénible qu’on rassem- 
» ble les diverses circonstances d’un 
» fait. Au reste, il indique les sources 
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»où il a puisé pour composer son 
» recueil. » On lui reproche aussi 
de Paffectation à déguiser quelques 
faits odieux de'ses compatriotes , un 
peu d'amour pour le merveilenx, 
(c'etait le goût du temps) etde lenflure 
dans le style. Comme son onvrage 
offre une mine de faits inépuisable , 
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les écrivains qui ont traité le même 


sujet après lui, Pont pris pour modèle 
et pour guide. Nicolas de la Coste en- 
treprit de traduire Herrera en fran- 
çais : la mort le saisit, quand il cut 
achevé la seconde décade. Gette ver- 
sion , qui n’est pas mauvaise, est en 
3 vol. in-4°., Paris, 1660-1671. Le 
troisième volume fut publié, après la 
mort de la Coste, par sa veuve. I y 
en a aussi une traduction AnGRie 
par Jean Stevens , Londres, 1725- 
1726, G vol. in-8°. IE Description : 
des Indes occidentales, Madid , 
16017 ,in-fol., cartes : elle se trouve à 
: fac 
la fin du second voiume de la premiè- 
re édition de l'ouvrage précédent. 
Herrera pub'ia ce livre pour servir 
d'introduction à son graud ouvrage. 
G. Van Baerl ic traduisit en latin, et 
l’inséra dans un recueil qu'il fit i impri- 
nier sous ce titre : Vovus Orbis, sive - 
Descrintio Indiæ occidentalis ; ac- 
cesserunt et aliorum Indiæ occiden- 
talis descriptiones , elc., Ainster- 
dam, 1622, in-fol., cartes. La tra- 
duction française de ee recueil est in- 
tuée: Description des Indes occi- 
dentales , qu'on appelle aujourd'hus 
Nouvecu - Monde, etc., translatée 
d'espagnol en français, Amsterdam 
et Paris, 1622, in-fol. , cartes. Cette 
description, purement géographique, 
embrasse toute l'Amérique ainsi que 
les Philippines, les îles de F Espece- 
ries etc., la pouvelle Guinée, les îles 
de Salomon et les îles des Larrons, 
et se termine par une notice sur le 
gouvernement des Indes; elleest bien 
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faite. & De Bry, dit Camus, à tiré de” 
» la collection de Baerl la traduction 


» de la Description d'Herrera, pour 
» linsérer dans la‘xn°. partie de ses 
» Grands Voyages ; il à exactement 
» copié le texte et jes cartes ; le texte 
» est même rélinprimé page POLE 
» page. » HT. Histoire de ce qui s’est 
passé en Angleterre et en Ecosse 
pendant quarante - quatre ans qu'@ 
vécu Marie Stuart, reine & Ecosse, 
Lisbonne, 1590 ,in-12. ÏV. Cing ie 
vres de l’histoire de Portugal et de 
la conquête des îles Acores dans 
les années 1531 et 1585, Maduid, 
1591,1n-4°. V. Histoire des affai- 
res de France depuis l'an 1585 jus- 
qu'à la fin de l’an 1594, Madiid, 
3598 , in-4°. VI. fistoire du Mont 
de , sous le règne de à Ho ÂT, 
depuis l'an: 584 te ‘a l’an15c6, 
Vahadolid, 1606, 3 vol. 05 Mas 
drid, PTE foi. VIF. Traité, 
Relation et Discours historique des 
mouvements de lAragon, arrivés 
dans les années 1541 ét 1592, Ma- 
drid, 1612, in-4°, VIT, Commen- 
taire sur es gestes des Espagnols, 
des Francais et des Vénitiens , en 
Italie, et des autres républiques , 
princes et capitaines italiens Ja 
meux , depuis Van 1285 jusqu'à 
L'an 1559 ; Mädmid, 1624 , am-fol. 
Quelques - uns de ces ouvrages sont 
devenus rares : {ous sont écrils pure- 
ment ; ; la plupart sont bons, mais au- 
cun hi “égale l'Histoire des Indes. 
Es, 
HERREI RA (François), peintre 
espagnol, naquit à Séville en 1556. 
Jlétudia sous Louis Fernandez, de 
tiste alors tres renommé. Herrera fat 
le premier qui s’écarta de ce style 
gêné ‘et tinide que conservaient de- 
puis long-temps les peintres anda Joux; 
et, 5e fémant un style à Jui, il éta- 


blit une nouvelle école que tous s'en 
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préssérent d’imiter, et notamment 
son élève le célcbre Dicgo Velazquez. 
Peu de peintres ont travaillé avec 
autant de rapidité : aussi a-t-on de lui 
un grand nombre de tableaux. In’était 
pas ” HHicile sur les moyens d’exécu- 
tion ; 1} dessinait souvent avec des 
roseaux , ef pripnait avec des brosses, 

sus que bela drain le mérite de ses 
ouvrages. L’âpreté de son caractère 
éloiguait de son atelier les élèves; et 
lorsqu'il restait seul, ce qui arrivait 
fréquemment, c'était, dit-on, sa 
servante ; à laquelle il avait donné 
quelques notiôns de peinture, qui es- 
quissait ses tableaux. Herrera était 
aussi habile graveur en bronze; et on 
Paccusa d’avoir cédé à la tentation 
de fabriquer de la fausse monnaie. 
S'étant réfugié dans Île coilége des 
Jésuites, 11 Y peignit un S. Hermes 
nesilde, Le roi Phiüippe IV, dans 
un de scs voyages, ayant vu et ad- 
miré ce ban vouiut en connaître 
l'auteur, et lui accorda sa grâce. De 
retour dans sa famille, Herrera , qui 
n'avait jamais pu dompter la dureté 
de son caraitère, se vit bientôt aban- 
donné, non seulement par ses élèves, 
mais aussi par sa fenime et ses en- 
fants. Le cadet, François, lui vola tout 
son argent, et s'enfuit à Rome ( Foy. 
l'article suivant). Herrera, se trouvant 


-seul, vint à Madrid , où il mourut en 


3656. Les meilleurs ouvrages de cet 
artiste sont dissétminés en grande partie 
dans les églises de Séville. Celui qui 
établit sa réputation, fut son Jugement 
universel, qu'on voit dans l’église de 
SL. BébHart de la méme ville. Cet ar- 
uiste excellait dans les bodegoneillos , 
où tableaux représentant des viandes, 
de la volaille et des poissons. Il en 
ptiguit uu grand nombre de ce genre, 
qui ont presque tous passé dans 
l'étranger. Le derniér, à ce qu’on 
croit, lat acheté en 1800 , dans une 
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des ventes publiques {qui sé font 
chaque année à Madrid), par un An- 
glais, qui le paya 2000 piastres, 
quoique le tableau füt d’une petite di- 
mension. Dans le grand genre, le siyle 
d'Herrera se rapproche de ceux du 
Guerchin, de PEspagnolet, des Car- 
raches, — Son fils, François Her- 
RER A, dit le jeune, né en 1622, fut 
pemitre et architecte, Ayant quitté la 
maison paternelle, 1 continua ses 
études à Rome, où il se distingua par 
quelques ouvrages , et notamment par 
son habileté à “peindré les poissons ; 
ce qui lui attira le surnom de Lo Spa- 
gnuolo de” pesci. Quand il ent ap- 
pris la mort de son père, il revint à 
Séville , où un tableau qu'il entreprit, 
représentant S. François, lui mérita 
sa nomination à la place de second 
président de-lacadémie de peinture 
établie dans cette ville en.1660, sous 
la direction du célebre Murillo. Na- 
turellement orgueilleux , et ayant hé- 
rité du caractère de son père , il in- 
disposa Murillo contre lui, et trans- 
porta son atelier à Madrid. Herrera 
avait beaucoup de talent pour la pein- 
ture à fresque: aussi Philippe IV lem- 
pl oya dans différents ouvrages , et le 
prit à son service, en lui dant de 
riches émoluments. En 1672, Her- 
rera se rendit à Saragosse, pour Je- 
ver les plans de l'église de la Vierge 
dite du Pilier: mais il abandonna bien- 
tot la profession d'architecte, pour 
laquele il n'avait pas de grandes dis- 
positions; et, de retour à Madrid , il 
se consacra enticrement à la pein- 
ture. On compte, à Séville, parmi 
ses ouvrages les plus remarquables, 
un 6. Francois ; et à Madrid un 
S. Pincent Ferrier préchant au 
peuple; une belle Céne, etles fres- 
ques peintes dans les églises de St.- 
\Phihppe, des Hoco ae ct d’Atocha. 
Herrera éiait un bon pontre du se- 
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cond ordre; et l’on admirait son co= 
Joris et la grâce de ses figures : mais 
son caractere tyrannique lui faisait 
Peaucou» d’ennemis; il s’en vengeait 
par des satires, genre auquel il 
exerçait souvent son pinceau. On 
cite, entre autres, le trait suivant, Un 
scigueur distingué de la coùr l’avait 
charge de choisir dans une vente pu- 
blique kes tableaux quiluisembleraient 
les meilleurs. Herrera exé.nta fidèle- 
ment la commission, et en rendit 
comple au seigneur. Ce dernier ce- 


pendant, s’élant rendu sur les hcoux.… 
3 3 


n'eut aucun égard au choix de Her- 
rera, et acheta des tableaux fort in- 
férieurs, L'artiste, piqué de ce manque 
de confiance et d’ésards, peignit aussi- 
tôt un tableau où il représenta un 
beau pie orné des fleurs les plus 
rares; Cet il plaça au milreu un grand 
singe, tenant dans sa main une tête 
de chardon. IL allait lui- -même pré- 
senter ce tableau au seroneur dont 
il avait fait une satire si expressive 
et si amère ; mais, chemin faisant, il 
rencontra “a de ne amis intimes, qui 
ayant appris le sujet de son voyage 

et en prévoyant les conséquences, lu 
arracha Île tableau des mains et le dé- 
chira. Herrera n’en put sauver que le 
singe. On dit que, dans la suite , il le 
vendit à un quaker, et que le ghge se 
trouve encore aujourd'hui en Anglo- 
terre, tenant sa tête de chardon à la 
main.—ll y eutd’autresartistes renom 
més du nom d'Hernera , tels que Jean 


et Pierre, peintres, Antoine, sculpteur, 


qui florissaient vers le nuheu du 
xvut. siècle: Sébastien, peintre, 

sculpteur, et surtout arc'etecte die 
tingué, mourut à Madrid en 1677. 
B—s. 

HERRGOTT ( MarqQuarD ), où 

Jean-Jacques , comme il fut appelé 

avant de prendre habit religieux , 

bénédictin célébre par ses connais+ 
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sances profondes en diplomatique , 
paquit à Fribourg en Brisgau , le 9 
octobre 1694. Herrgott montra de 
bonne heure une grande application : 
à l’âge de quinze ans , il avait déjà 
terminé ses études, et il accepta 
uue place d’insütuteur à Strasbourg. 
}l conduisit ses élèves à Paris, où 
il suivit leuf éducation pendant deux 
années, À vingt ans , il prit lha- 
bit de St. Benoît dans le monastère 
de St. Blaise, 1 se fit bientôt cherir 
par son afflabihité , et surtont parle 
zèle qu'il déploya dans ses recher- 
ches, pour mettre au jour les monu- 
ments diplomatiques du moyen âge, 


qu'il trouva dans la riche bib'iothèque 


de son couvent. Herrgott fut nommé 
grand-sommelier, et dans la suite dé- 
puté des états de Ja haute Autriche 
près de a cour impériale à Vienne. 
Son érudition [ni merita les bonnes 
gräces de l’empereur Charles VI et de 
l'impératrice Marie-T hérese. Herrgott 
fut nommé conseiller impérial et histo- 
rographe en 1756, et on lui fouruit 
tous les secours nécessaires pour ses 
savantes recherches sur les monu- 
ments historiques de la maison de 
Habsbourg. Le prince abbé de St- 
Blaise le nomma son conseiller in- 
üume, vicaire et prévôt à Kretzingen. 
Ce “ religieux mourut à Vienne 
le 9 octobre 1762, après avoir acquis 
uue grande réputation par les ouvrages 
suivants :1, Petus disciplina monas- 
tica , seu collectio auctorum ordinis 
$. Benedicti, maximan partem ine- 
ditorum , qui de monastica discipli- 
na tractdrunt , Paris , 1526, in-4°. 
Ii.Genealsoia diplomatica augustæ 
gentis Habsburgicæ, qua continen- 
iur vera genlis hujus exordia, anti- 
guitates , propagationes , posses- 
siones et prærogalivæ, chartis ac di- 
plomatibus , n°. cHrIr , maximam 
partem hactenus ineditis asserta ; 
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-adjectis sigillis aliisque monumentis 


ært incisis , Mappa item geogra- 
phicd et indicibus locupletissimis , 
Vienne , 1757-1730, 2 volumes in- 
folio , avec une carte de la Suisse, 25 
planches et beaucoup de vignettes. 
L'histoire de la maison de Habsbourg 
avait été écrite avec beaucoup de par- 
tiahté jusqu'a l’époque où Herrgott, 
après avoir étudié tout ce qu'on avait 
publié sur l’histoire de l'ancienne Ale- 
mannie et de la Bourgogne, entre- 
prit d'écrire une nouvelle histoire de 
la maison de Habsbourg , et de pui- 
ser ses matériaux dans les chartes, 
inscriptions et monuments. Le comte 
de Siuzendorf et le baron de Barten- 
stein , deux gentilhommes de la cour 
de Charles VI, distingués par leurs 
lumières , fireut part de cette entre- 
prise historique à l’empereur , qui en 
approuva le plan , et combla dès ce 
moment, de ses faveurs, l’historio— 
graphe de sa maison. Herrgott, re- 


tenu à Vienne par ses fonctions de 
député des états du Brisgau , obtint 


que deux religieux de Pabbaye de St. 
Blaise (Stanislas Wuberz et Laur. 
Gumpp.), munis de lettres de l’em- 
pereur , fussent chargés de parcourir 
la Suisse, d'examiner les archives , les 
chancelieries des princes et des villes , 
et même des collections de particu- 
liers, de copier les chartes et autres 
titres importants, et de dessiner les 
sceanx. Telle fut l'origiue de cet ou- 
vrage, qui présente à l'historien le 
double avantage d'être écrit avec une 
grande circonspection, et d’être 1m- 
primé avec le plus grand soin. Herr- 
golt a divisé le premier volume de 
son ouvrage en six livres, qui sont 
précédés de huit dissertations Criti- 
ques. Le premier livre traite de la 
géograplie du comté de Habsbourg. 
Les cinq autres donnent la généalo- 
gie de a maison de Habsbourg de- 
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puis Etbico ou Adalric, premier duc 
de l’Alemannie. Les deux divisions 
du tome 11 contiennent les diplômes, 
chartes et autres monuments de lan- 
tiquité , qui, dès Pan or jusqu'à 
1471, ont quelque repport à l'his- 
toire de la maison de Habsbourg. 
NT. Monumenta Augustæ domüs 
A ustriacæ,(omus primus, sigilla ve- 
tera , insignia , etc. ; CUM auctario 
diplomatum Austriaccrum, Vienne, 
1990, in-folio avec 25 planches. Herr- 
goit avait employé douze ans à recueil- 
lir les matériaux de cet ouvrage, dans 
lequel il examine avec le plus grand 
détail les armoiries , les sceaux et 
toutes les marques de dignité des ar- 
chiducs d’Autriche , depuis Ernest I 
de la maison de Babenberg jusqu'à 


Maximilien I , fils de l'empereur Fré- 


déric le pacifique. Les soins de l’au- 
teur , le papier , l'exécution Lypogra- 
phique ct les gravures, répondent à la 
maonificence du souverain qui avait 
ordonné à Herrgott d’entr eprendre ce 
travail. Ji le continua sons cetitre : TV. 
Numotheca principum Austriæ, ex 
gazis aulæ Cæsareæ potissimüm 
instructa , et aliunde aucta, quæ à 
prima œtate qua in Austrid cusa 
fuit moneta, sub Babenberoicæ stir- 
pis Warchionibus , ad usque Habs- 
burgicæ gentis principes, lineæ His- 
pano- Austriacæ . hujusque mascu- 
dum uliimum , Carolum II regem 
ispan. numos cujuscunque formæ 
et metalli ; præcipuè tamen mnemo- 
nicos aique icomicos qui vel korum 
jussu, vel eorum gratiä, ab aliis 
pércussi vel fusi fuerunt » 1Ypis 
ænéis expressos , ‘deducit. Pars pri- 
ma et secunda tomi secundi Monu- 
ment. Aug. dom. Austriacæ, Fri- 
bourg , 1952-1955, in-folio, avec Ga 
planches. L'auteur y suit l'ordre chro- 
nologique. Herrgott publia ensuile , 
toujours comme continuation de son 
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grand ouvrage , la description d’un 
autre genre de monuments, sons ce 
ütre : V, Pinacotheca principum 
Austriæ , in qua marchionum , du- 
cum archiducumque Austriæ utrius- 
que sexts, simulacra , staluæ , ana- 
glypha cetcraque , sculpta, cælata , 
pictave monumenta , tabulis æneis 
incisa referuntur et commentariis 
illustrantur | Vieune , 356Go , in-fol, 
avec 13 planches dans la première 
partie, et 08 dans la deuxième. Après 
quelques dissertations préliminaires , 
l'auteur a placé un Æuctarium diplo- 
maticum, composé de 82 chartes , la 
plupart inédites , et dont la plus ee 
cienne est de 1280. La seconde partie 
renferme les portraits des princes de 
Habsbourg, suivis de ceux des princes 
autrichiens , dont. la série se termine 
à Ferdiuand IV, roi des Romains, et 
à son frère Charles -Joseph. Un qua- 
trième volume de lhistoire des mo- 
numents était déja en partie achevé 
par Herrgoit et par Heer, quand Pin 
cendie de 1768, qui consuma les 
édifices du monastère de S1.-Blaise, 
devora aussice précieux manuscrit. 
Le prince abbé, Martin Gerbert, 
composa de nouveau ce quatrième 
volume, et le publia sous le titre de 
fi aphographia principum Austriæ, 
etc. ( F'oy. GERBERT , tom. XVII, 
pag. 150.) Un cinquième volume de- 

vait suivre celui-ci sous ce titre : 
Inscriptiones Aug. domus Austria- 
cæ, ex templis , foris, palaiüs, se- 
pulcris , cryptis , signis æneis , 
saxeis, alüsque monumentis , nec- 
non scriploribus fide dignis , ubivis 
jerè gentium colleciæ ; maïs ce tra- 
vail n’a pas cté achevé. Nous ajoute- 
rons seulement que la Description 
des monuments de la maison de 
Habsbourg est le guide le plus sûr 
pour Vhistorien qui veut répandre 


quelques lumières sur l'histoire un 
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peu obseure des princes de cette mai- 
Son. B—H—p. 


HERRLIBERGER (Davip ) na- 


quit à Zurich en 1697, et y mourut 
en 3797. Graveur habile et indus- 
trieux , après avoir reçu ses premières 
instruetions du peintre et graveur 
Melchior Fuessh, ilse rendit à Augs- 
* bourg, et ensuite à Amsterdam , où1il 
se perfectionna sous Bernard Picart, 
qui le distingua, et pour lequel il a 
beaucoup travaillé, Il voyagea en 
France et en Angleterre, et revint en 
2729 dans sa patrie. Il publia un 
grand ouvrage, Nouvelle descrip- 


tion topographique de la Suisse, qui 


parut depuis 1954 jusqu'en 17995, en 
3 vol., formaut 53 cahiers, lesquels 
reuferment 523 planches. Il a cu des 
coopérateurs , tant pour les planches 
que pour le texte , dont les différentes 
parties sont d’un mérite inégal. La 
traduction française , commencée par 
M. Mottet , à Nenfchatel, n’a pas été 
terminée. La Topographie particu- 
lière des Alpes | conuencée par 
Herrliberger en 1974 , est l'édition 
augmentée dune section de son 
grand ouvrage : la suite n’en à point 
paru. Ha publié quelques cahiers d’un 
Panthéon suisse ,renfermanties por- 
traits etles éloges des Suisses célebres; 
les Cris de £urich ei de Bale ; un 
grand nombre d’autres gravures , et 
une édition de l'ouvrage de Picart sur 
les Cérémonies religieuses : il ainnté 
parfaitement la manière de ce gra- 
veur. U—1. 
HERSAN ( Marc-Antoine), lun 
des professeurs les plus distingués de 
université de Paris , naquit à Com- 
piègne en 1652: il enscigua les bu- 
Manités et ensuite la rhétorique au 
collége du Plessis, avec un zèle et un 
succés extraordinairés. Ses confréres 
le désignèrent plusieurs fois , malgré 
sa jeunesse, pour la place de recteur ; 
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maïs il fut impossible de le détermi- 
mer à lPaccepter. H fut le maitre du : 
célèbre Rolhin ; qu'il détermina par 
ses couseils à entrer dans la carrière 
de l’enseignement , que son disciplé 
devait parcourir d’une mamière si bril- 
Jante. Invité à se charger de l’éduca= 
tion de l’abbé de Louvois, il se demit 
de sa chaire , ét eut là satisfaction 
d’être remplacé par Rollin. H lui con- 
serva toujours Pamitié la plus tendre, 
et lui résigna , en 1697, sa place de 
professeur adjoint au Collége royÿal. 
Alors il se retira dans sa patrie, et 
s’y consacra entièrement au service 
de pauvres enfants. « E leur fit bä- 
» tir une école , dit Roilin, et fonda 
» un maître pour leur instruction. F 
» leur en tenait lieu lui-même : il as- 
» sistait souvent à leurs leçons ; il en 
» avait presque toujours quelques- 
» uns à sa table ; ilen habillait plu- 
» sieurs ; illeur distribuait à tous, 
» dans des temps marqués, diverses 
» récompenses pour les animer ; et 
» sa plus douce consolation était dé 
» penser qu'après sa mort Ces en- 
» fants feraient pour lui/la même 
» prière que Gerson avait demandée 
» par son testament à ceux dont il 
» avait pris soin.» (#'oy. GERSON, 
tome XVIT , page 226.) Hcrsan mou- 
rut à Compiègne au mois de septembre 
1724 , âgé de soixante-douze ans. II 
eut , ajoute Roilin , le bonheur de 
mourir pauvre, en quelque sorte , au 
milieu des pauvres ; ce qui lui restait 
de bien ayant à peine sufñ à unéla— 
blissement de sœurs de la charité , 
destinées à instruire les jeunes filles 
et à prendre soin des pauvres ma- 
lades, Cet illustre professeur a laissé 
peu d'ouvrages ; mais 1ls sont très re- 
marquables par la pureté du style, la 
noblesse des sentiments, et surtout 
par le goût de antiquité qui caracté- 
rise les bons auteurs du siècle de 
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Louis XIV. Ce sont : I. L'Oraison 
Junèbre du chancelier Letellier (en 
latin ), Paris, 1686 , in-4°. Elle a 
été traduite en français par Bonavit, 
docteur de Sorbonne ( Foy. le Dic- 
tionnaire des anonymes, u°.10370), 
ou par Noël Bosquillon, de l’acadé- 
mie de Soissous ,1bid., 1688, in-4°. 
C’est un chef-d'œuvre d’éloquence et 
de sentiment : elle a été réimprimée 
dans les Selectæ orationes , publiées 
par Gaullyer ; 1928 ,in-192. IT. Des 
Vers latins, dans les Selecta carmi- 
na, publiés par le même éditeur : les 
différentes pièces d’Hersan sont autant 
de modeles , chacune dans son genre. 
TT. Pensees édifiantes sur la mort , 
tirées des propres paroles de l’Ecri- 
ture-sainte ét des saints Pères, Pa- 
ris, 1722 , iu—12. IV. Le Cantique 
de Moise, après le passage de la 
mer Rouge, expliqué selon les règles 
de la rhétorique , Paris, 1700, in-19, 
<tinséré dans le 2°, volume du Trai- 
té des études. Hersan avait encore 
composé unc Rhétorique , où il avait 
fait entrer tout ce qu'il y a de plus 
exquis dans les anciens ; mais, mal- 
gré son respect pour son maître , Rol- 
lin avoue qu'il la trouve trop longue, 


et qu'il lui paraît plus utile de recou-. 


rir aux sources. On terminera cel ar- 
ticle par le portrait que Rollin a tra- 
cé de sun bienfaiteur : « Je puis dire, 
» sans flatterie, que personne n’a ja- 
» mais eu plus de talent que lui pour 
» faire sentir les bons endroits des au- 
» teurs, et pour donner de l’émulation 
» aux Jeunes gens ;\ mais il était en- 


» core plus estimable par les qualités. 


» du cœur. Bonté , simplicité, mo- 
« destie portée presque jusqu’à l’ex- 
» cès, désintéressement , mépris des 
» richesses , générosité... c’était-là 
» son Caractère. » W—s. 
HERSAN (Jacques-Françoiïs), 
médeciu, né à Ghambois, près Ar- 
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gentan, en 1758. Il commença d’ex- 
cellentes études à Caen, et se livra 
surtout avec ardeur à celles qui ont 
pour objet l’art de guérir. 4 fit à Paris 
de rapides progrès dans cette science 
si importante; et, de retour à Caen 
en 1764, 1 y fut admis dans la fa- 
culié de médecine. Sa thèse de doc- 
teur-résent fut justement remarquée, 
à cause des vues importantes qu'elle 
offrait sur l’ky dropisie de la poitrine, 
et de l’emploi de la paracenthèse qu’il 
conscillait comme pouvaut dans cer- 
lains cas qu'il déterminait, procurer 
une guérison complète. Il obtint à 
Caen , en 1786, la chaire de clinique, 
La mort prématurée de son épouse , 
qu'il aimait tendrement, accéléra beau- 
coup la fin de sa carrière. Il succomba 
à ses chagrins le 5 décembre 1809, à 
peine âge de cinquante aus. Son Elo- 
ge, prononcé à la société de médecine 
de Caen, par le docteur Desbordeaux, 
médecin fort instruit, a été imprimé 
(Caen, in-12, de vingl-trois pages }, 
—B—$. 

HERSENT (CuarLes ), chancelier 
de l'église de Metz, naquit à Paris versla 
fin du xvi°. siècle. Les biographes le 
qualifient de docteur en théolone , titre 
qu'il ne prend dans aucun de ses ou- 
vrages, à la tête desquels ne man- 
que jamais d’étaler tous ceux qui pou- 
valent lui appartenir. 11 entra, en 
1615, dans la congrésation de lOra- 
toire, nouvellement établie, ct se fit 
unegrande réputation comme prédica= 
teur. Ses succès, en ce genre, lui enflè- 
rent le cœur, et lui donuèrent des pré- 
tentions, ci, jointes à son caractère 
aturellement hautain et impétueux, 
le rendirent d’une société difficile à 
ses confrères. Il leur causait d'ailieurs 
beaucoup d’inquiétudes par ses em- 
portements en chaire contre les moi- 
nes. Furieux d’avoir manquéun prieu- 
ré que M. Miron, évêque d'Angers, 
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avait fait unir au collége de POratoire 
de cette ville , il sortit de la congréga- 
tiou, et se déchatua contre elle dan: les 
deux libelles suivants: Ævis touchant 
les prétres de l'Oratoire, par un 
prélre qui a demeuré quelque temps 
avec eux, 1626 ,in-12. — Articles 
concernant la congrégation de l’O- 
ratoire en France. Dans l’epitre dé- 
dicatoire à l'assemblée du clergé, de 
1626 , il dénonçait le père de Bérulle, 
comme chef d’une nouvelle secte qu’on 
devait s’empresser de proscrire, {/au- 
teur y avait déguisé son nom sous ceux 
de Philippe Morel ct de Jacques Le- 
fèvre. Le mauvais effet que ces deux 
écrits produisirent contie lui, dans 
le public, le portèrent à en publier 
un troisième sous ce titre : Jugement 
sur La Congrégation de l'oratoire 
de Jésus, par un prétre qui en est 
sorti depuis peu de temps , Paris, 
1626. C’est une ample rétractation de 
toutes les calomnies contenues dans 
les deux précédents, où l'on voit néan- 
moins qu'il conservait de la rancune, 
pour la privation du bénéfice dont 1 
avait été frustré. L’oraison funtbre de 
la duchesse de Lavalette, qu'il pro- 
nonça l’année suivante à Melz, lui va- 
lut la dignité de chancelier de la cathé- 
drale de cette ville, que lui donna l'é- 
vêque, frère de la duchesse. Il publia, 
en 1652,un Traité de la souverai- 
nete duroià Metz,pays Messin,etc., 
contre les prétentions de l’Empire et 
du duc de Lorraine , et contre les 
maximes des habitants de Metz , qui 
ne voulaient reconnaître d’autre titre 
au roi que celui de protecteur de leur 
ville, Comme Hersent s’y intitule lui- 
même, très révérend père, Richard Si- 
monen a conclu qu'il était rentré dans 
l'Oratoire, d’où il fut exclu de nouveau 
en 1654, par le P. de Condren, à 
cause de ses sorties accoutumées con- 
‘re les moines. D’autres croient que 
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toutes ses tentatives pour y rentrer, 
avaient'été inutiles. À l’époque des dé- 
mêlés de la cour de France avec celle de 
Rome , Hersent composa son fameux 
ouvrage, Optali Galli de cavendo 
schismate, ad ill, ei rev. eccl. Gall. 
primates, archiep:, ep. liber paræ-. 
néticus, Ge livre est daté de Lyon, 
du 1°*, janvier 1640; il est extré- 
mement rare. On en donna une con- 
trefaçon , qu’on distingue de Pédition 
origiuaie à. la page 7, lignes 15 ct 
16, où on lit superiore pour supe- 
riorum > et à larrèt du parlement 
qui a douze pages , et seulement one, 
dans la contrefaçon. L'objet de ‘cet 
ouvrage , dont il envoya un grand 
nombre d'exemplaires à Rome, était 
d’alarmer le public, sur le projet attri- 
bué au cardinal de Richelieu de se 
faire déclarer patriarche en France; 
sur la publication du traité Des liber- 
tés de l'Eglise gallicane , qui se dé- 
bitait alors ouvertement malgré la 
censure qu’en avait faite le clergé, et 
où l’on proposait de réduire les 4n- 
nales ; sur la déclaration de 1639 
concernant Îles mariages , qu'il repré- 
sentait comme contraire au Coucile de 
Trente, etc. Celivre futcensuré par sei- 
ze évêques réunis à Paris, ayant à leur 
tête l’archevêque de la capitale , comme 
faux, scandaleux, plein de calomnies, 
et fut condamné , par le parlement, 
à être brûlé, comme plus propre 
à exciter qu'à prévenir le schisme. 
Le cardinai de Richelieu y fit faire 
quatre réponses, dont la meilleure est 
celle d’Isaac Habert, sous ce titre : 
De consensu hierarchiæ et monar- 
chiæ. C'était attacher trop d'impor- 
tance à un onvrage assez mal écrit, 
plis mal raisonné encore, rempli de 
lieux communs, surchargé d’une foule 
de passages entassés les uns sur les 
autres , Sans aucune li2ison entre eux, 
L'auteur, pour prévenir les effets du 
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ressentiment du cardinal de Richelieu, 
s'il venait à être découvert, s’em- 
pressa de chanter la palinodie par un 


écrit dont il est fait mention parmi 


les imanuserits du chancelier Ségnier, 
sous ce titre : Optati Galli libellus 
pænitentiæ ad ill. ecclesiæ Gall. 
primates, etc. Le huitième article de 
cette rétractation contient une ample 
justification du cardinal ministre sur 
ses prétentions au patiiarcat de Fran- 
ce. Dans un voyage qu'Hersent fit à 
Rome en 1645, il présenta au pape 
Innocent X un mémoire apologéiique 
pour Jansénius, contre la bulle d'Ur- 
bain VII. Ce mémoire, qui a été in- 


séré dans le journal de Saint-Amour , 


estintitulé: Superbullas Urbani VIII 
adversüs Jansenium admonitione 
quædam Innocentio À. Cinq ans 
après, il précha, dans Péglise de St.- 
Louis de la même ville, le panésyri- 
que de ce saint roi, où il entre- 
prit encore la défense de la doc- 
trine de Baius et de Jansénius, ré- 


‘ceinment condamnée; 1l le fit imprimer 


à Rome avec l'approbation du maître 
du sacré palais , et une épitre dédica- 
toire au même pape : mais le tribunal 
de l'inquisition l'ayant cité à compa- 
raître, il se sauva promptement en 
France; ce qui n’empêécha pas ce tri- 
bunal de condamner son discours, 
et d’excommunier sa personne, Cet 
homme turbulent termina sa carrière 
au château de Largone, en Bretagne, 
après 1660. Outre les ouvrages dont 
nous avons parlé, il est l’auteur des 
suivants : [. Caroli Hersentii presby- 
teri, etc., in D. Dionysii Areopagi- 
tæ de mysticd theologià librum ap- 
parutus, interpreiatio , notæ , com- 
memarit, periphrasis, Paris, 1626, 
in-8°. Ces notes et commentaires sont 
précédés d’un discours préliminaire, 
destiné à l'apologie de la Théologie 
mystique, Il. La pastorale sainte, 
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où Paraphrase du cantique des car= 
tiques, selon la lettre, et selon le 
sens allégorique et mystique, Paris, 
1035, in-8°, Dans l'introduction, 4 
réfute ceux qui entendent ce livre du 
mariage de Salomon avec la fille du 
rot d'Égypte; il n’y voit que union de. 
Jésus-Christ avec son éolise, même 
dans le sens que la lettre présente à 
Vesprit : malgré la diffusion de cette 
paraphrase, elle contient d'assez bon- 
nes choses. TI. Le sacré monument 
dédié à la mémoire de Louis-le- 
Juste, Paris, 1643, in-8°.: ce sont 
trois oraisons funèbres de Louis XELE, 
prononcées dans trois différentes égli- 
ses de Paris. On y retrouve tout le 
mauvais goût des orateurs de cette 
époque. Hermantluiattribue an Traité 
de la fréquente communion et du lé- 
gilime usage de la pénitence, Paris, 
1644, in-4°., dans lequel l’auteur 
prétend que M. Arnauld et les jésuites 
sont tombés dans des excès opposés, 
et où il se flitte d’avoir été suscité de 
Diea pour concilier les deux partis. 
Gabriel Martin, dans le catalogue im- 
primé de la bibliothèque de M. Dufay, 
avance , sur le seul fondement de 
queiques lettres initiales de nom et 
de prénom , qu'Hersent est auteur 
dune traduction française du Murs 
gallicus, de Jansénius , évêque d'Y- 
pres, imprimée en 1637, sous le ti- 
tre de Murs francais. Enfin Vigneul 
Marville dit que les cinq volumes 
d'instructions chrétiennes de M. de 
Singlin , ne sont que des abrégés des 
sermons de Charles Hersent, T—n. 

HERT où HERTIUS (JEan-Nico- 
LAS ), publiciste estimé, du xvn°. siè- 
cle, naquit, en 1652, à Oberklée, 
près de Giessen. Dès sa première 
jeunesse, il se distingua par une ape, 
plication extraordinaire: depuis 1667 
jusqu’en 1656 , il étudia le droit dans 
différentes universités d'Allemagne, et 
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V’enseigna ensuite dans sa ville natale. 
11 fat reçu docteur à Giessen en 1686, 
et nommé successivement professeur 
de droit public, doyen de la faculté 
de jurisprudence, assesseur du tribu- 
nal de la révision générale en Hesse, 
inspecteur du fisc académique, en- 
fiu chancelier de université de Gies- 
sen, et consciller du landgrave de 
Hesse. Hert avait un sttieheraent par- 
ticulier pour sa patrie ; 11 refusa les of- 
fres les plus brillantes de Louis XIV, 
du roi de Suède, et de l’université de 
Leipzig. Peu de jours avant sa mort, 
qui arriva le 19 Stptembre 1710, l 
avait reçu du roi de Prusse l'offre de 
la place de chancelier de l'université 
de Halle, avec le titre de conseiller 
effectif. Hert écrit en très bon latin; et 
quand la matière qu'il se propose de 
waitcr, lui parait trop sèche ou trop 
“ébstraite, il la relève par quelques 
réflexions littéraires qui ne sont pas 
_.sans mérite. Ses onvrages les plus es- 
timés sont : |. Elementa prudentiæ 
civilis, ad fundamenta solidiorisdoc- 
trinæ jacienda, Gicssen, 1689, in- 
$. IL Tractatus jur. publ. de sta- 
tuum imperii R. G. jure reformandi 
juxtà temporum seriem, composilio- 
nis scilicet Passavianæ et pacis 
: Westphalice, Giessen, 1710, in- 
“folio: ibid., 1726, in-folio (en alle- 
und et sans nom). J. C. Koch en a 
publié une nouvelle édition , Giessen, 
1970, in-4°. Get ouvrage, ‘en faveur 
de la rcligion protestante , contre 
l'auteur d'un livre intitulé indiqiæ 
juris reformandi, qui avait embrassé 
la religion catholique, acquit à Hert 
labienveillance des souverains protes- 
tants. IX. De fide diplomaium Ger- 
maniæ imperalorum et regum, ibid., 
1699, in-4°. Gette production de 
Hert fut très bien accueillie: on y 
trouve des observations sur les char- 
tes des rois et des empereurs d’Alle- 
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magne. Baring Va insérée dans la se- 
conde édition de sa Clavis diploma- 
tica, pages 325-568 ; et onda réim- 
prinée plusieurs fois. TV. De con- 
sultationibus, legibus atque judiciis 
in specialibus rom, Gerinanici im- 
perü rebus publicis, Giessen, 1686, 
in-4°. V. De notitid veteris Germa- 
niæ populorum, ibid., 1709, in-4°. 
L'auteur démontre, dans cette disser- 
tation, l’origine du droit public d’Al- 
lemagne. VI. Votitia veteris Fran- 
corumregni,usque ad excessum Lu- 
dovici Pii,ibid., r710,in-4°. ; ouvra-, 
ge irès érudit. VIT. Parœmiarum ju- 
ris germanici Epidipnis, ibid., 1910, 
in-4. VIH. Commentationes at- 
que opuscula de selectis et rarioribus 
argumentis ex Jurisprudentiduniver- 
sali, publicé, feudali etrom., Frane- 
fort, 1700- 1715, deux volumes in 
ds bide 1937, deux volumes in- 
, La dernière édition de ce recueil, 
Oubliée par J.-J. Homberek, eontiént 
des notes marginales trust cüfieusést 
tirées dés manuscrits de l’auteur, avec 
un grand nombre de suppléments. IX. 
Responsa et consilia cum deductio- 
nibus nonuullis, tam proprio quam 
facultatis juridicæ nomine, elabo- 
rala, Francfort, 1729-1730, deux 
volumes in-fol. Ce recueil, publié 
après la mort de Hert, par son fils, 
renferme des consultations sur toutes 
les branches de la jurisprudence. 
D'après le jugement du célèbre publi- 
ciste Putter, celles qui traitent des 
questions du droit public sont d’un 
grand mérite. Il est remarquable que 
l’université de Giessen n’a célébré par 
aucun éloge la mémoire de son savant 
chancelier. Jugler, dans ses Biogra- 
phies des jurisconsultes » à donné la 
Vie de Hert au cinquième volume, 
pages 191-1523 et on y trouve aussi 
une Notice détaillée de ses ouvrages: 
B—n—2. 
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… HERTZ où HERTZIUS (Micuet), 


bibliographe allemand , né en 1658 
à Schinira pres d’Erfurt, mort le 15 
novembre 1913 , s’appliqua succes- 
sivement.au droit et à la théologie , 
et exerça diverses fonctions dans l’en- 
seignement jusqu’en 1685, où il fut 
nommé pasteur évangélique de Buc- 
kau près de Schnecberg. H a pubhé 
une bibliothèque germanique où No- 
tice des écriviuns , etc. (en latin), Er- 
furt, 1674, in-fol, ; ib., 1650, 1700, 
in-fol. Cet ouvrage , qui est bon et as- 
sez exact , est divisé en quatre parties. 
La prenière contient indication des 
auteurs qui ont traité de l’Allernagne, 
de son climat, de ses productions na- 
turelles , de l’origine de ses habitants, 
des différents nows qu’ils ont portés, 
de leurs langues , de leurs mœurs, 
des lois qui les ont régis , etc. : la se- 
conde offre la liste des histoires géné- 
rales de Allemagne depuis les temps 
les plus reculés; la troisième, celie 
des histoires particulières des empe- 
reurs depuis Charlemagne ; et enfin 
la quatrième , le catalogue des his- 
toires des cercles ou provinces. F’ou- 
vrage de Hertz à précedé la Biblio- 
théque historique de France,et peuten 
avoir donné l’idée, On cite encore de 
lui: 1. Germaniæ gloriosæ seu Biblio- 
thecæ Germanicæ sciagraphia, Leip- 
zig , 16093, in-4°. C'est un abrégé de 
son grand ouvrage. [I. De victimis 
hkumanis dissertitio. W—s. 
HERTZ (Marc). Voy. Henz. 
HERTZBERG { Ewazn- FREDE- 
RIC, ComievE), ministre d’état de 
Frédéric I, roi de Prusse, naquit, en 
1725, à Loitin en Poméranie, d’une 
ancienne famille, noble , mais pauvre. 
Son père s'était distingné, en qualité 
de major , au service du roi de Sar- 
daigne, En 1759, ou Peuvoya au 
gymnase de Stettin , où, à l'âge de 
dix — sept ans , il composa , en la- 
XXe 
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tin, une assez bonne Histoire gé- 
néalogique des premiers empereurs 
d'Autriche. Herizberg continua ses 
études à l’université de Haîle, et s’sp= 
pliqua surtout au droit public, Avant 
de quitter cette université, il com- 
posa une dissertation , très détaillée, 
Sur le droit public des états de 
Brandebourg : ais le cabinet de 
Berlin en déiendit l'impression. {] fut 
obligé de choisir un autre sujet pour 
sa thèse, C’est peut-être à cette con- 
trariété qu'il faut attribuer Pénergie 
avec laquelle le comte de Herizberg , 
devenu ministre , protégea la liberté 
de ia presse. Après avoir Lerruiné ses 
études à Haïle , il fut employé au mi- 
nistère des relations exléricures à 
Berlin , et dans les. archives secrètes, 
Frédéric I distingua son intelligence, 
et se servit de lui pour prendre des 
extraits de plusieurs titres dont ül 
avait besoin pour ses Wémoires de 
Brandebourg. Le roi fut si content 
de ce travail , qu'il chargea Hertz- 
berg d'écrire un Méwoire sur l’état 
militaire des électeurs de Brande- 
bourg ; et il l’en récompensa en le 
nommant, en 1747, conseiller de 
légation. Dans cette même année, 
Hertzherg s'oceupa d’une Ré/utation 
de l'Histoire des fautes politiques 
cominises par les puissances euro- 
péennes à l'égard des familles de 
Éourbon et de Brandebourg ; et 
V'année suivante 1! composa , eu fran- 
çais, un Mémoire contre l’Angieterre, 
concernañt la libre navigation du 
pavillon prussien. Des raisons d'état 
empêchérent la publication de ces 
deux écrits. Les archives du royaume 
avaient été emballées en 1545 : Hertz- 
berg reçut , en 1750 , l’ordre de les 
faire sorüur des caisses etde les mettre 


en ordre: ce fut surtout cette OCCu pa 


tion qui lui permit d'étudier à fond 
l'histoire politique etles secrets de la 
2.0 
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diplomatie prussienne. En 1752, 
académie de Berlin couronna son Mé- 
moire Sur la population primitive de 
la Marche de Brandebourg. N eu fut 
nommé membre dans la même an- 
née ; ét le roi lui conféra le titre de 
conseiller intime de Iégation. Depuis 
1755, Herizberg assista aux confé- 
rénces ordinaires du département des 
relations extérieures , et fut aussi 
chargé d’une partie de la correspon- 
dance secrète. Alors 1! composa en 
français l'Histoire de l’ancienne puis- 
sance maritime de Frédéric- Guil- 
laume-le-Grand, électeur de Bran- 
debourg , et de la compagnie afri- 
caine, etde ses établissements sur la 
côte d’ Afrique | vendus aux Hol- 
landais en 1720. Paula en a inséré 
une traduction allemande dans son 
Histoire politique de la Prusse, 
pag. 483-528. Quand Frédéric EF, 
en 1756, ouvrit la campagne par une 
invasion dans la Saxe, où il par- 
vint à se procurer la correspondance 
du cabinet de Dresde, depuis 1746 
jusqu'en 1756, contenue en qua- 
rante volumes , il les transmit à 
Hertzherg , qui, en huit jours , com- 

osa en latin, en français et en al- 
ES un Mémoire raisonné. sur 
la conduite des cours de Vienne et 
de Saxe , et sur leurs desseins dan- 
gereux contre le roi de Prusse, avec 
Les pièces originales et justificatives 
qui en fournissent les preuves. Ce 
Mémoire, répandu avec profusion (1), 
ne demeura pas sans réponse. À lPou- 
verture de Ja campagne de 1757, 
Frédéric II manifesta l'intention d’a- 
bandonner la Prusse et la Westphalie, 
et de concentrer toutes ses forces 
entre la Vistule et le Weser , pour 
agir contre PAutriche. Hertzherg lui 
donna, dans une lettre anonyme , le 


(1\ On en vendit à Vienne 210,000 exemplaires 
sa ua jour ( GÂüvres polie, &e Herizberg, K 1,p. 6.) 
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conseil de ne pas découvrir $es pra 
vinces, et de fortifier plutôt son armée 
de 40,000 hommes. Le roi, qui de- 
vina aisément l’auteur de cet avis , en 
exécuta la dernière partie ; mais il 
quitta ses provinces , el il les perdit, 
La même année , Hertzherg fut nom- 
mé premier conseiller intime et se- 
crétaire d’état au ministère des rela- 
tiuns extérieures, Dans cette place il 
fat chargé de toutes les dépêches se- 
crètes, tauten français qu’en allemand, 
et de celles qui avaient pour objet les 
affaires de la Siléste : il conserva en 
même temps la direction des archives 
secrètes. Fertzhberg développa surtout 
une grande énergie après la funeste 
bataille de Collin. La forteresse de 
Stettin , dégarnie de troupes, se trou- 
vant menacée par les armées sué- 
doises ; tl sut déterminer les états de 
la Pomérarie à lever dix bataillons 
de milices et quelques escadrons de 
cavalerie légère, qui résistèrent à l'en- 
nemi. Le traité de paix avec la Rus- 
sic et la Suède ( 1762) fut l'ouvrage 
de ce diplomate , qui nésocia, Pannée 
suivante, la paix de Hubertsbourg, le 
jour même que Frédéric IL avait ffsé 
à son ministre pour terme des né- 
gociations. Hertzherg succéda , peu 
de temps après , au comte de Po- 
dewils, dans ja place de ministre des 
relations extérieures , en conservant 
ses premières fonctions, Les cabinets 
de Pétersbourg et de Vienne avaient 
décidé , en 17972 , le premier dé- 
membrement de la Pologne. Le mi- 
nistre Hertzherg sentit qu'il était ur- 
gent, pour la conservation de la mo- 
narchie, de faire valoir les prétentions 
qu’elle pouvait avoir sur les provinces 
dela Prusse occidentale, qui en avaient 
été séparées par le traité de 1466. Ses 
talents et les qualités insinuantes du 
prince Henri firent complètement 
réussir ses vues à cet égard ( Foy. 
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Henri de Prusse ). En 1779, Hertz- 


berg prit une part très active aux dis- 
cussions que la Prusse , cominie alliée 
de la Saxe, cut avee l’Autriche ; au 
sujet de la succession de Bavière ( 7. 
Frépéric-Aucusre dans la Biogra- 
phie des vivants, volume HI). Le 
traité de Teschen , qui termina cette 
guerre , fut encore l’ouvrage de ce 
diplomate ; et quand l’empereur Jo- 
seph IT , en 1984 , tenta de s'empa- 
rer de la Bavière par d’autres moyens, 
la fameuse Union des princes du 
Nord contre l Autriche fut concer- 
téeet établie par FrédéricIT ,le prince 
héréditaire et le ministre Hertzberg : 
ce dernier publia même, à ce sujet, 
différents Mémoires qui déplurent 
beaucoup à la maison d’Autriche. Ce 
fut aussi lui qui, à la même époque, 
contribua particuhèrement à apaiser 
les troubles en Belgique. Le rétablis- 
sement du Stadhouder en Hollande, 
da limitation de la puissance française 
sur ces provinces , furent son ouvra- 
ge ; et quand le cabinet de Versailles 
S’opposa au départ de la princesse d’O- 
range , Hertzberg rédigea, par ordre 
de Frédéric IT, un Mémoire dans le- 
quel ce prince demandait une prompte 
satisfaction , qu'il obtint. Ce succès fut 
celui qui flatta le plus le comte de 
Hertzberg. Frédéric IT appela cet an- 
cien serviteur auprès de fui dans ses 
derniers moments ; et Frédéric-Guil- 
liume IT, en montant sur le trône, 
le combla de marques de faveur et de 
bienveillance : il lui conféra la déco- 
ration de l’Aigle-noir , Péleva à la di- 
gnité de comte , le nomma curateur 
de l’académie des sciences , et le con- 
firma dans ses fonctions de ministre 
des relations extérieures. Le comte 
de Hertzberg rétablit alors , par ses 
efforts, la tranquillité en Hollande, et 
influa puissamment sur le maintien 
de l'équilibre en Europe. Le congrès 
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de Reichenbach , en 17090 , fut le re- 


‘sultat de ses travaux, Ce ministre ne 


pouvait jamais se consoler de ce qu’à 
celte époque on n'avait pas exécuté en 
totalité son projet de traité, qu'il se 


‘plaisait à considérer comme le chef- 


d'œuvre de la diplomatie. Son meé- 
coutentement futencore augmenté par 


‘a nomination de deux nouveaux mi- 


pistres; et son amour-propre , irrité 


‘de voir ainsi borner son activité, lens 


gagea, en juillet 1791, à demander 
sa démission, ou du moins la fa- 
cülié d’être débarrassé entièrement des 
soins du ministère. Le roi ne lui ac- 
corda que la dernière partie de sa de- 
mande, et lui refusa également Paban- 
don que le ministre voulut faire de 
toute espèce de traitement. Le comte 
de Hertzberg continua d'assister aux 
séances du conseil d'état ; mais il ne 
prit aucune part aux affaires , et s’oc- 
Güpa uniquement des travaux de Pa- 
cadémie, de la culture des vers à 
soie , qu'il avait introduite en Prusse, : 
et de l’économie rurale , qu'il perfec- 
Uonna par des essais faits en grand 
dans sa terre de Beitz. Voulant écrire 
l'Histoire du règne de Frédéric IT, 
il sollicita du roi, son successeur , 
la permission d’en puiser les mate- 
riaux dans les archives secrètes : ïl 
obtint; mais on lui suscita tant de 
difficultés, qu'il fut obligé d'abandon- 
nér son projet. Cependant pour té- 
moigner Sa reconnaissance aux mänes 
du grand Frédérie , il proposa à ses 
compatriotes , en Poméranie, d’éle- 
ver par souscriplion , à Stetlin , un 
monument à ce prince ; ct lui-même 
y contribua pour mille thalers. Cette 
belle statue pédestre, exécutée en 
marbre par Schadow, fat consacrée 
solennellement le 10 octobre 1793; 
et le comte de Herizberg pronon- 
ca , dans cette occasion, l'éloge de 
Frédéric-le-Grand avec toute leffu- 
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sion d’un cœur reconnaissant. Quoique 
sa santé eût souvent été altérée par 
l'excès du travail, sa vie régulière et 
une grande sobriété prolongèrent sa 
carrière jusqu’à l’âge de soixante-neuf 


ans : il mourut, le 27 mai 1795, 


après avoir servi la Prusse pendant 
un demi-siècle. La physionomie du 
comte de Hertzberg annonçait un pro- 
fond penseur :il ne donnait, au reste, 
aucune attention à son maintien ni à 
son extérieur, et n'avait ni les ma- 


_pières , ni le langage , ni le costume 


d’un homme de cour. Une seule fois, 
il se présenta devant Frédéric IT avec 
un habit de velours magnifique; ct 


c’était uniquement pour faire plaisir 


à ce monarque, parce que ce velours 
avait été fabriqué en Prusse, de la 
soie produite sur les terres du comte. 
Sa société intime se composait en 


général des gens de lettres et des sa- 


vants les plus distingués qui se trou- 
vaient à Berlin. A une érudition pro- 


. fonde il réunissait une facilité extraor- 


dinaire à traiter les affaires : il avait 
surtout une grande prédilection pour 
l'étude de l’histoire ; les nombreux 
discours qu’il a prononcés à l’acadé. 
mie de Berlin , et qui ont pour ob- 
jet des recherches historiques , en 
fournissent la preuve. Le comte de 
Hertzherg avait la conviction intime 


qu'une publicité absolue est la meil- 


leure garantie de toute administration 
politique ; et tout en blâmant ceux qui 


abusaient de la liberté de la presse , il 


la protégea de tout son pouvoir. Il ex- 
prima cette opinion de la manière la 
plus énergique dans le discours qu'il 
prononça devant l'académie , le jour 
que Frédéric-Guillaume IT monta sur 
le trône. Les qualités brillantes du 
comte de Hertberg ne purent faire 
entièrement oublier son extrême sus- 
ceptibilité, sa vanité et son entête- 


ment :ces défauts se firent surtout 
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sentir dans les dernières années de 
sa vie. Rien ne peint mieux le carac- 
tère de ce ministre, que les trois 
lettres qu'il écrivit au roi Frédéric- 
Guilaume 11 , en juillet 17094. Elles 
ont été publiées dans les Ærchives 
d'état , par Hæberlin , n°. 1, 1706, 
au sujet du nouveau partage de la Po- 
logne. « J'avoue, dit-il, que, selon 
» mes idées, c'est la plus grande faute 
» politique que les trois puissances 
» puissent faire, et surtout la Prusse. 
» Le titre dont les trois puissances se 
» servent , pour partager la Pologne, 
» est si odieux et si décrié, qu'il fera 
» toujours un tortinfini à la réputation 
» des trois souverains, et que leurs 
» noms en seront flétris à jamais daus 
» l’histoire ; et j'avoue que je ne com: 
» prends pas comment le concilier 
» avec leur religion et leur cons- 
» cience. » Après avoir développé 
le danger qui pouvait résulter pour la 
Prusse de la guerre contre la France, 
il conseilla au roi d'entamer des négo- 
ciations de paix avec la république 
française ct dese faire médiateur entre 
elle et les puissances coalisées. La 
réponse de Frédéric - Guillaume IF, 
en date du 20 juillet 1794, eut de 
quoi attérer le comte de Hertzherg. 
« I fut un temps, écrivit le roi à son 
» ministre , Où vous remplissiez un 
» devoir en me soumettant votre opi- 
» nion sur les affaires que je confiais 
» à votre zèie. Aujourd’hui que votre 
» carrière diplomatique est finie, je 
» vous eusse teuu compie de la dis- 
» crétion qui meût épargné des con- 
» scits, dont je ne fais cas qu’autant 
» que je les demande , etc. » Gelte 
lettre fut un coup de foudre pour le 
ministre prussien ; et sa santé en fut 
sensiblement altérée. La littérature 
germanique , et surtout le perfection - 
nement de la langue allemande, très 
néoligée sous le règne de Frédéric LL, 
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eurent, dans le comte de Tivrizberg ; 
un zélé protecteur, maïgré sa prédilec- 
ton pour la natfon française et pour 
sa hitérature. F’instruction publique 


fut aussi perfectionuée par ses soins : 


et par ses générosités : cufin tout ce 
qui pouvait faire fleurir la monarchie 
prussienne, étaitsûr de le trouver dis- 
posé au sacrifice de ses moments ct 
de sa fortune. Ses ouvrages les plus 
importants ont été mentionnés dans le 
cours decetarticle, Nous ne donnerons 
pas l’énumération de ses nombreux 
écrits politiques, ni des discours qu'il 
a prononcés à l'académie des sciences , 
en français. La majeure partie de ses 
dissertations a été traduite en alle- 
maud par M. de Dohm ({ 77. Doux, 
Biographie des vivants , tome II ). 
Les littératuressuédoise, danoise , po- 
lonaise et anglaise, ont été évalement 
enrichies par de bonnes traductions 
de quelques uns des discours acadé- 
miques du comte de Hertzberg. Ceux 
de ses Mémoires politiques qui n’ont 
pas été imprimés, ont été déposés dans 
les archives secrètes à Berlin ; les 
autres ont été réunis et réimprimés 
sous ce titre : Recueil des déductions, 
manifestes , déclarations , traités et 
autres actes et écrits publics, qui 
ont eteérédiges et publiés pour la cour 
de Prusse , par le ministre d'état 
comie de Hertzberg, depuis le com- 
mencement de la guerre de sept 
ans , Hambourg , 1589-1795 , 3 
volumes in-8°, ; — et sous le titre 
d'OFuvres politiques ; publiées par 
de Mayer, Paris, 1995 , 3 volumes 
in-80. Huit de ses discours acadé- 
miques , qui traitent tous d'objets his- 
toriques , ont été également réunis 
sous ce titre : Zuit dissertations que 
M. le comte de Hertzberg a lues 
dans les assemblées publiques de 
l'académie royale des sciences de 
Berlin, tenues pour l'anniversaire du 
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roi Frédéric II, dans les années . 
1790-1787 , Berliu, 1987, in-0°. La 
Vie de ce ministre a élé écrite par 
Mursinna, Schlichtegroll , Baur , etc. 
Nous renvoyons surtout à celle dont . 
le savant publiciste F. L. Posselt est 
l'auteur ; ellea été publiée en al- 
lemand sous ce titre : Ewald Frédé- 
ric ,comte de Hertzberg , avec des 
extraits de sa correspondance sur 
les affaires politiques du temps , Tu- 
bingue , 1798, in-8°.  B—u—v. 
HERVAGIUS. l’oy. HERWAGEN. 
HERVÉ (Dane), prêtre de 
lOratoire, né à St.-Père, dans le 
duché de Retz, au diocèse de Nantes, 
entra dans la congrégation en 164%, 
âgé de vingt-un ans. Il s’y livra à 
l’étude des sciences profanes et sa- 
crées, professa la philosophie ct la 
théologie dans plusieurs colléges , rem- 
plit avec distinction divers autres em- 
lois, et mourut à Rouen le 7 juil- 
let 1694. On a de. lui: FE. La Vie. 
chrétienne de la vénérable sœur. 
Marie de l’Incarnation (M"°. Aca-. 
rie }, fondatrice des Carmélites en 
France, cic., Paris, 1666 , m-6°.. 
Gette Vie, composée d’après les mé- 
moires que les Carmélites avaient 
fournis à l’auteur, est plutôt un pa- 
néoyrique qu'une histoire ; les faits 
y sont noyés dans un déluge de 
réflexions et de moralilés qui eu 
rendent la lecture fastidieuse. Ti. 
Une Harangue prononcée en 1667 
en présence des jurats de Bordeaux , 
avec lesquels le P. Hervé était alié 
négocier l'acquisition du collége de 
Guienne, que la ville avait offert dès 
1659 à la congrégation de lOra-. 
toire. HT. Æpocalypsis beali Joan- 
nis apostoli explanatio historica, 
Lyon, 1684, in - 4°. C'est le meilleur 
ouvrage du P. Hervé. Il y fait un 
heureux emploi de l’histoire ecelé- 
siastique et profanc, pour établir son 
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système, qui consiste à expliquer les 
vingt premicrs chagitres de ce livre 
mystérieux par les événements arri- 
vés dans lempire romain et dans 
celui des Ottomans. IV. Paraphrase 
de la messe , Lyon , 1685, im- 12. 
V. Sermons sur les Evangiles de 
tous les dimanches de l'annee, 
Rouen, 1692, 2 vol. in-8°. Il y a 
plus de solidité que d'éloquence dans 
ces discours. La préface contient les 
avis que le P, de Bérulle donnait à 
ses disciples sur la manière d’annon- 
cer la parole de Dieu. Le P. Hervé 
avait fait beaucoup de recherches pour 
écrire l'histoire du cardinal de Bé- 
rulle. L'ouvrage que l’on conservait 
dans les archives du secrétariat de 
V’Oratoire , était composé sur d’excel- 
lents mémoires ; mais cette Vie a les 
mêmes défauts que celle de M". Aca- 
rie. Il existait de lui, dans la biblio- 
thèque de lOratoire de Rouen, une 
explication franc-ise, en manuscrit, 
des prophéties d'Osce et de Joël. La 
mort le surprit travaillant à la réfu- 
tation du Traité de la Padque, du 
P. Lami, son confrérc ct son ami. 
| T—p. 

HERVET (Genrran), savant ct 
laborieux théologien, naquit en 1409 
à Oivet, près d'Orléans, Il sappli- 
qua fort jeune à l'étude des belles- 
lettres ; et comme il était assez mal 
pariagé des dons de la fortune, après 
avoir terminé ses cours, il se char- 
sea de l'éducation de Claude de Lau- 
bespin, depuis secrétaire d’état. Pen- 
dant son séjour à Paris, il se lia avec 
un Anglais nommé Thomas Lupsei ; 
ctils publièrent ensemble les œuvres 
de Galien, trad. en latin par Th. Ly- 
nacre. 1 suivit son ami en Angle- 
terre; et par son crédit 1l y fut placé 
comme précepteur du frère cadet du 
céèbre cardinal Polus : il accompa- 
gra son élève à Rome, ct il y passa 
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plusieurs années dans la maison du 
cardinal, occupé à traduire en latin 
différents ouvrages des Pères. De re- 
tour en France, son mérite le fit choi- 
sir pour enseigner les humanités au 
collége de Bordeaux, le plus fameux 
alors de tout le royaume. Il ne garda 
cet emploi que peu de temps, fit un 
second voyage à Rome, et, avec le 
consentement du cardinal Polus , ac- 
cepta la place de secrétaire du cardi- 
pal Marcel Cervin. [l suivit ce pré- 
lat au concile de Trente, et y pro- 
nonça plusieurs discours, dont un 
Sur la sainteté du mariage, qui dé- 
cida, dit-on, l’assemblée à defendre 
les unions clandestines, Hervet por- 
tait l’habit ecclésiastique; mais 1l ne 
se détermina qu’à l’âge de cinquante- 
sept ans à entrer dans les ordres. Son 
pasteur, l'évêque d'Orléans, le pour- 
vut aussitôt d’une cure, et le nomma 
ensuite son grand-vicaire. Hervet fut 
un des théologiens catholiques dési- 
gnés pour assister, en 1501, au col- 
loque de Poissi: mais il n’y parla 
point; et Théod. de Bèze, son adver- 
saire, dit qu'il fit prademment, parce 
qu'il manquait de dialectique. Il re- 
tourna au concile de Trente avec le 
cardinal de Lorraine; et, à la fin de 
la session , ce prélat le pourvut d’un 
canonicat de Féglise de Reims, Her- 
vet mourut en cette ville, le r2 sep- 
iembre 1584, âgé de quatre-vingt- 
cinq ans, et fut inhumé dans le vesti- 
bule de la cathédrale , avec une épita- 
phe honorable. Niceron a donné la 
liste de ses nombreux ouvrages dans 
ses Mémoires, tom. xvri et xx. Le 
savant Huet loue ses traductions la- 
tines des Pères; et Sirmond a con- 
servé celle de Théodoret dans son 
édition: mais l’auteur échoua dans la 
traduction qu'il avait entreprise des 
Basiliques; et Fabrot la trouva si rem- 
plie de contre-sens qu'il déclara qu’elle 
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mavait pu lui être d’aucane utilité 
pour son travail. ( 7’oy. Fazror , 
tom. XIV, pag. 76.) Apres la ver- 
sion de Fhéodoret, on peut encore ci- 
ter celle des OBuvres de Clément 
d'Alexandrie, qui uw’est cependant 
pas exempte ue fautes, au jugement 
de Fréd. Sylburge ; celles des Ques- 
tions d'Alexandre Aphrodisée , et du 
Commentaire de Jean le grammat- 
rien sur le traité d’Aristote Le ani- 
ma, et enfin du Traité de Sextus 
Empivicus, adyersûs mathematicos. 
Quant anx traductions françaises fai- 
tes par Hervet, elles sont ‘oubliées : 
quelques CHERE recherchent encore 
celle qu'il a donnée du Concile de 
Trente, Rome, 1564, im -8°.; ibid., 
1985,in-16, ou Paris, 184, in- 
8°., parce qu'on trouve dans ces 
trois éditions une note qui apprend 
que trois cardinaux s’opposerent à la 
confirmation du conctie. Toutes les 
autres productions d'Hervet sont du 
genre polémique, et la plupart diri- 
gées contre les calvinistes, qui, par 
ce motif, ont cherché à rabaisser son 
mérite autant qu'ils l’ont pu. Outre 
les Mémoires de Niceron , on peut 
consulter sur Hervet les Eloges des 
savanis , par Teissier, et les Votes 
de Lamonnoye dans la nouvelle édi- 
tion de la Bibliothèque de Lacroix- 
du-Waïine. W—s. 

HERVEY (James), théologien 
anglais , né à Hardingstone ds le 
comté de Northampton » en 1714, 
et élevé à Oxford , obtint quelques 
bénéfices ecclésiastiques de peu de va- 


leur ; avec lesquels il trouvait cepen- 


dubie moyen de faire beaucoup de 
‘charités. L} avait chargé une personne 
d'acheter diverses étoffes pour vêur 
les indigents qu'ilnourrissait , évitant 
toujours d’être conuu pour leur bien- 
faitceur. I mourut , le 25 décembre 
1798 , âgé de quarante-cinq ans , 
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dans sa cure de Weston-Favell, ne 
laissant que fort peu d'argent, qu'il 
destina encore à habiller quelques 
pauvres. Hervey était un homme ins- 
truit,un prédicateur éloquent, et d’une 
ble douce , que l’on retrouve 
dans tout ce qui est sonti de sa plume. 
Quoiqu'il eût du talent pour la poé- 
sie , les ouvrages qui ont fait sa ré- 
pütation, sont écrits en prose ; ce 
qui les distingue des Vuits d'Foung, 
avec lesquels ils ont quelque rapport: 
la touche en est plus faible; ils sont, 
d’ailieurs , ornés de tout le charme 
d’un style harmonieux et élégant. En 
voiai les titres: FT. Âfeditations et 
contemplations, contenant des me-. 
ditations au milieu des tombeaux ; 
des réflexions sur un jardin de 
fleurs, et un discours sur læ Créa- 
tion , 1746, in-8”. Il donna aux 
pauvres les sept cents livres sterling 
que lui valut d'abord cet ouvrage, en 
disant que , puisque la Providence 
avait beni ses efforts ,il se croyait tenu 
de soulager ses semblables. EH. Con- 
templations sur la nuit et les cieux 
étoiles , suivies d'un morceau sur 
l'hiver, 1547 , im-8°..Ce livre a été 
mis en vers blanes anglais par M. 
Newcombe, à limitation des Vuits 
d'Young. HI. Remarques sur les 
lettres de lord Bolingbrôke , sur 
l'étude et l'utilité de PAiktoiré , en 
tant qu'elles ont rapport à l'histoire 
de l’Ancien- Testament , on Let- 
tre à une dame de qualité, 1753, 
in- 8°. IV. Theron et Aspasia, 
ou Suite de dialogues et de lettres 
sur les sujets les plus importants , 
1795 , 3 volumes in - 8°. Plusieurs 
écrivains ont vivement attaqué ct cen- 
suré Popinion que lauteur exprine 
dans ces dialogues , sur la justice at- 
tribuée à J.-C. V. Des Sermons , 
imprimés après sa mort, pour la troi- 
sième fois, eu 1709. VE. Une édition 
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des Méditations de Jenks , avec une 
préface , 17957. VIT Une préface au 
Mémorial religieux ( Pious memo- 
rials ) de Brute 11903 ,;1n-8°. 
VIE Onze Lettres à Wesley. 1X. 
Lettres à lady Francoise Shirley , 
1782, iu-8°. Les Meditations ont eu 
un grand nombre d’éditious ; la 21°, 
est de 1581 : elles ont été éég:mment 
réimprimees en 1808, avec plusieurs 
autres de ses ouvrages, en 3 vol. in- 
8°., ornés de 17 jolies gravures. Le 
Tourncur en a douné une traduction- 
française. On a imprimé à Londres, 
en 1792, The beauties of Herver, 
1 vol. in-8°. Le recueil de ses œuvres 
forme 6 volumes in 8°, Le colonel 
Burgess a publié, pour la première 
fois, en1811, des Leitres élégantes, 
intéressantes et évangéliques ( de J. 
Hervey), etc., Londres, in-8°. M. 
Baour de Lormian a mis avec suc- 
cès , en vers français , plusieurs 
morceaux des Médiations d'Hervey. 
On voit, dans le Foyage aux He- 
brides par Boswell , que le docteur 
Johnson faisait tres peu de cas des 
Méditations d'Hervey , et s’amusait 
à les tourner en ridicule, I affectait 
d'en réciter des passages d’une ma- 
nière niaise , pour divertir ses amis, 


et en Fo des parodies très plai- 


santes, Boswell a conservé , entre 
autres , une Méditation faite sur un 
boudin. On trouve aussi dans le Mas- 
sachusets Magazine , journal amé- 
ricain (octobre 1596), un article sur 
le même sujet, intitulé Sensibilite bur- 
lesque , écrit dans le même esprit de 
dénigrement. L. 
HERVILLY (Louis-CnarLes, 
comte D») , né à Paris, en 1755 , 
servit d’abord dans le régiment du roi 
infanterie. Il passa, danslannée 1950, 
en Amérique , comme sous-lieutenaut 
au régunent de la marine, se dis- 
tipgua dans cette campagne, ct oh- 
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tint, à son retour, un brevet de colo, 
nel, Peu de temps après , on lui con- 
fia le régiment de Rohan-Soubise. Il 
le commandait à Reunes , cn 1788 ; 
et, par son excellent caractère, il .se 
concilia l'estime de toute la noblesse de 
Bretagne. Il se signala, en 1789, 
par la courageuse résistance qu'il op- 
posa aux efforts que firent les revolu- 
tionnaires, pour S’emparer du drapeau 
de son régiment. Il fut , en 1707, 
choisi pour colonel de la cavalerie lors- 
qu’on forma la garde constitutionnelle 
du roi , et fut nommé maréchal-de- 
camp l’année suivante. 11 déploya per- 

dant tout ce temps un zele et une acti- 
vité inf AUGRISES et dans la journée du 
20 juin 1702, il partagea avec le maré- 

chal de e Mouchy l’honveur de veiller à 
Ja sûreté de Louis XVF, qu'il ne quitta 
pas non plus le 10 août. Ayanl suivi 
la famille royale à l'assemblée , àl fut 
chargé par le roi de porter aux Suisses 
l'ordre de cesser leur feu ; el ayant 
été assez heureux pour échapper au 
massacre , il revint à son poste dans 
la loge du logographe. Louis ayant 
été conduit au Temple, le comte d’'Her- 

villy passa en Angleterre, où il obtint 
l'autorisation de lever un Fécinent 
français. Commandant , en 1795 , la 
première division du corps d'émigrés 
destinés à opérer une descente en Bre- 
tagne, il débarqua , le 27 juin, avec 
douze ou quinze cents hommes , à 
portée de Carnac , marcha sur ce 
village y établit son quartier gé- 
néral. Il s’empara , deux jours après, 

du fort Penthièyre , dont il détermina 
la garnison à:servir le roi: il en for- 
ma uue compagnie de chasseurs , ju- 
geant que si,une fois mis en avani de 
l'armée republcaine , ces soldats ne 
désertaient ‘pas , il pouvait compter 
sur leur fidélité. Les nouveaux enrû- 
lés montrèrent de la bravoure, et on 


n'eut aucun reproche à leur faire; aus= 
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si, ayant été pris, furent-ils fusillés 


par ordre de ceux qui commandaient 
les troupes de la Convention , tandis- 
que les autres soldats prisonniers 
trouvèrent grâce devant ces mêmes 
commandants. On arépété souventque 
la garde du fort Penthièvre fut con— 
fiée, le 29 juin, aux soldats pris 
par M. d'Hervilly; mais, en réalité, 
ce fut la deuxième compagnie de 
grenadiers qui resta dans ce fort. Les 


différents chefs de corps qui faisaient. 


partie de l’expédition , et nommé- 
mentle comte de, Puisaye , qui pré- 
tendait être commandant en chef de 
l’armée catholique et royale de Bre- 
tagve , étaient tous d'avis de marcher 
en avant : mais M. d'Herviily, qui 
avait l'entière disposition de tout ce 
qui se trouvait à la soide du gouver- 
nemenit anglais, objecta qu'il attendait 
des renforts, que son artillerie était 
peu nombreuse , que les chevaux 
manquaient pour la trainer, qu'enfin 
il ne croyait pas devoir s'éloigner de 
Ja protection de l’escadre, en voyant 
surtout que les paysans bretons, ani- 
més d’ailleurs d’un fort bon esprit, 
n'avaient aucune expérience militaire. 
S'il eût moins écouté les conseils de la 
prudence, et profité de ce que les for- 
ces du général Hoche n'étaient encore 


que de sept à huit mille hommes, le 


général d Hervilly aurait pu se réunir 
à un corps considérable de chouans, 
déjà formé dans la province ; il di 
rait trouvé en Bretagne , par des se- 
cours d'hommes et de vivres , les 
moyens d'assurer sa position ; enfin 
il est probable qu'il serait resté maitre 
des événements de cette campagne, 
T1 se détermina, le 5 juillet , à aban- 
douner Carnac ,ct à rentrer dans la 
presqu’ile de Quiberon. Il ordon- 
Ha aussitôt une reconnaissance géné- 
rale pour s'assurer de la position des 
républicains. Dans la nuit t du 6 ,ilfit 
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sortir sa troupe du fort Penthièvre. 
Au point du jour , il répondit avec 
ses deux pièces à un feu de mous- 
queterie et de canon; mais l'avantage 
resta à l'ennemi. Déja legénéral Hoche, 
dont la troupe se srossissait de jour 
en jour , et qui s'était retranché, oc- 
cupait les hauteurs de Sainte-Barbe : 
par ce moyen , il tenait la petite 
armée royale bloquée dans la pres- 
qu’ile, où s’ctaient refugiés une mul- 
ütade de royalistes. Le 11 ,ov fitune 
sortie : un petit camp de républicains ; 
placé en avant de ce poste de Sainte- 
Barbe, fut surpris. Ceux qui le dé- 
feudaient furent tués on faits prison- 
nicrs. Les royalistes s’ivançaient en 
bou ordre ct ne s’attendaient pas à 
être attaq és, lorsqu'on ce: tendit tout- 
à- “CON P battre la retraite par ordre de 
M. d'Hervilly. La prise du petit camp 
avait donné du cœui à sa troupe, 
composée d'émigrés, et de chouans ; 
mais quelques obus lancés par les ré- 
publicains avaient mis parmi élle un 
peu de confusion. Le 14, on fut infor- 
mé de l’arrivée d’un convoi compose 
de mile hommes , qui étaient com- 
maudés par M. de Sombreuil. On a 
bexucoup reproché à M. d'Hervilly 
d’avoir empêché le débarquement de 
cette deuxième division ; et on a pré- 
tendu qu'il n'avait cédé qu’au desir 
d'avoir seul tout l'honneur de la ba- 
taille qu'il était résolu de livrer, le 
16 , aux républicains retranchés 
sur Îles hauteurs de Sainte-Barbe : 
mais, avant de mourir à Londres, x 
a dit plusieurs fois qu'il ne s'était 
décidé à brusquer l'attaque , et à se 
priver du renfort venu d'A ngleterre, 
que dans espoir de surprendre les 
troupes de Hoche. Le poste de Sainte- 
Barbe étant séparé du fort de Quibe- 
ron par une “lingue de terre très 
étroite, on ne pouvait y marcher au- 
trement que M. d’Herviliy en donna 
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Pordre. Il y avait à ce poste, très 
fort ct très difficile à aborder, à tra- 
vers deux lienes de falaises, seize à dix- 
huit mille hommes , une artillerie for- 
midable, enfin tout ce qui devait rendre 
douteux le succès: on le tenta. Les 
troupes furent dirivées en trois colon- 
nes. On avait fait embarquer, dans un 
des ports de la presqu'île, des chouans 
commandés par le comte de Vauban, 
qui, après un grand détour sur mer, 
étaient descendus à terre, et devaient 
venir prendre l'ennemi par derrière, 
tandis que les troupes de ligne l’atta- 
qu‘ralent en avant. Hoche se se- 
rait ainsi trouvé entre deux feux. Il 
avait été convenu que des fusées, ti- 
rées par le corps que conduisait M. de 
Vauban, donneraient des signaux, le 
prénsier pour annoncer le débarque- 
ment; le deuxième pour faire connai- 
tre le moment où il serait arrivé der- 
rière les républicains. Ces deux si- 
gnaux furent donnés ; mais non pas un 
troisième qui devait avoir lieu dans le 
cas où cette troupe de M. de Vauban 
serait oblisée de se rembarquer. Les 
chouans qui étaient sous les ordres 
de ce chef, lâchèrent pied aussitôt 
qu'ils eurent recu le feu de l’ennemi, 
et ils regagnerent la mer. Cette défec- 
tion atüra sur M. d’Hervilly toutes les 
forces des républicains, tandis qu'il les 
croyaient attaquées sur leurs derrières. 
Les colonnes de droite, composces 
des régiments de la Marine et de Du- 
drenay, se dirigeant mal, le général 
envoie un aide-de-camp, pour les em- 
pêcher dé s’exposer au leu d’une bat- 
terie masquée; mais cet aide-de-camp 
est tué en portant l’ordre: les deux co- 
lonnes, celle du régimentde la marine, 
sont écrasées par le feu de la batteries les 
deux réoiments se trouvent dans un 
extrème désordre. [ls traversent, ense 
sauvant, la colonne de gauché, et se 
jéttént dans la ner, On a dit que le feu 
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terrible de l'ennemi avait fait perdre 
la tête à M. d'Hervilly, et qu'il or- 
donna la retraite avant que son régi- 
ment de Royal-Louis eût éprouvé la 
moindre perte. A la vérité, il avait 
beaucoup moins sonffert qne les au- 
tres; mais déja plusieurs des officiers 
et soldats étaient tués, blessés ou faits 
prisonuiers , lorsque cette retraite fut 
commandée. La colonne de gauche, 
que formait ce régiment ,se retira dans 
le plus grand ordre, et sauva le reste 
de l’armée, Les royalistes, accablés 
par le nombre, perdirent beaucoup de 
monde, et laïssèrent sur le champ de 
bataille, trois cents morts, et quinze 
pièces de canon. M. d’'Hervilly, bles- 
sé mortellement , en cherchant à ral- 
lier les deux colonnes des droite, se 
fit conduire au camp, ne cessant de 
donner des ordres tout le long de la 
ligne, et ne quitta le parapet pour 
aller se faire panser qu'après avoir vu 
son régiment effectuer sa retraite en 
bon ordre. Le 21, informé de la sur- 
prise du fort de Quiberon, et n’espé- 
rant plus rien , il retrouva la force né- 
cessaire pour monter à chevaï, et se 
rendre à la mer, où une frégate le 
reçut et le conduisit en Angleterre. 
On a cherché à rejeter, sur ce com- 
mandant, le tort de la très grande mé- 
sintelligence qui éclataentreluiet M.de 
Puisaye, des le premier jour du dé- 
barquement. Le fait est que toute cette 
petite armée était persuadée que le 
comte d'Hervily avait seul le com- 
mandement , et que M. de Puisaye ne 
donna pas le moindre ordre dans la 
journée où lon marcha à l’ennemi. 
Du reste, on a prétendu que le comte 
d'Hervilly ne connaissait pas le genre 
desuerre qu'il fallait faire dans le pays 
où il était débarqué. La crainte de voir 
partager l'autorité, lempêcha, dit-on 
eucore, de séconder ou secourir les 
généraux royalistes de l'intérieur ; et 
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il fut cause nommément de la reprise 
d’Auray et de Landevant, dont le 
chevalier de Tinteniac et le comte Du- 
bois Berthelot , arrivés en Bretagne 
un peu avant lui, s'étaient emparés, 
à l'aide des paysans qu'ils avaient 
armés. M. d'Hervilly n'avait fait, 
pour ainsi dire, que leur montrer un 
détachement du régiment de la ma- 
rine , et leur avait retiré deux pièces 
de canon qu'il venait à peine de leur 
envoyer: à la vérité, 1l était difficile 
que ce commandant se dégarnit de 
Ja plus faible portion du peu d’artille- 
rie qu'il avait. Ce fut un malheur pour 
Jui de n'avoir pas la confiance des 
Bretons ; et il ne pouvait Pavoir , puis- 
qu’il n’en était pas connu. Quand ils 


virent qu'il ne les faisait pas soutenir 


par les troupes débarquées, leur mé- 
contentement se changea bientôt en 
baïne. On l’accusa de vouloir établir 
une distinction injuste de solde et de 
vivres calre ses troupes et les roya- 
listes que labandon du poste de Ste- 
Barbe avait obligés, le 7 juillet, de 
rcfluer daus la presqu’ile de Quibe- 
ron. Lorstqu’on fut certain qu'il ne sur- 
vivrait pas à ses blessures, on chier- 
cha à faire porter sur lui tous les torts 
de cette maiheureuse campagne. Peut- 
être ses talents militaires n’étatent-ils 
pas proporlionnés à sa bravoure; 
peut-être manquaitil du sang-froid 
qu'exige un commandement général, 
Il est certain qu'a Quiberon, il avait le 
désavantage de faire la guerre pour 
Ja premiere fois, et qu'il commit 
plus d’ane faute; mais on ne peut assez 
louer sa loyauté , son devouement ab- 
solu à la cause pour laquelle il mou: 
rut à Londres, le 14 novembre 1705, 
estimé ct regretté de tous ceux qui l’a- 
vaient bien connu L—r—r. 
HERWAGEN (Jean), en latin, 
Hervagius , typographe renommé 
de Bâle, avait épousé la veuve de 
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limprimeur Froben ; il fut lié avec 
le célèbre Erasme , et mourut de 
la peste en 1564. Parmi les ouvra- 
ges qu'il adonnés, on distingue la 
coliection précieuse et rare des Scrip- 
tores rerum Germanicarum , im- 
primée en 1332. — Son fils Gas- 
pard, mort en 1577 , fut professeur 
de jurisprudence à Bâle. Ur. 
HÉRY ( Tmerry DE ), le même 
que plusieurs écrivains du temps dé- 
signent sous le nom de Tuéoporic 
( de son prénom Theodoricus ) , fut 
un de nos plus grands chirurgiens : 
il naquit à Paris, au commencement 
du xvr°. siècle, et y mourut le 12 
mai 1509(1). Né avec les plus heu- 
reuses dispusitions pour les scicrices, 
Héry s’adonna d’abord à Pétude de la 
chirurgie au collége de St. -Côme et 
St.-Damien de Paris , fondé par St. 
Louis. Devenu habile chirurgien , il 
se mit à étudier la médecine sous le 
professeur Houlier, qui briliait dans 
l'université de Paris. Dès que Hery 
voulut se livrer à la pratique, il y ob- 
tint des succès , qui le placèrent au 
rang des plus grands maîtres. Le trai- 
tement de la maladie syphihtique lui 
parut mériter tous ses soins : cette 
maladie ravageait la France depuis 
plusicurs années ; et l’ignorance de 
ceux qui prétendaient la guérir, ne 
faisait que lageraver. « Les misé- 
» rables qui en étaient affectés , dit 
» Quesnay , Ctaient abandonnés à la 
» pourriture 5 ils ue tronvalent qu'un 
» surcroit de maux dans les mains qui 
» Îes traitaient, » François 1°". , qui 
sut apprécier le mérite et les talents 
de Héry , lenvoya en Italie à la suite 
de ses troupes. Ce fut la première fois 


(1) Ambroise Paré dit, dans la préface du dix- 
huitième livre de ses OEuvres, que Héry mourut 
avant 1583. Cette assertion , qui n'est appuyée 
sur aucun fait, ne peut être mise en; balance 
avec le témoignage du savant Devaux, consigné 
dans l'Index funercus chirurgorum. Parisien 
SIUIM y ECS, 
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qu'on vit ur chirurgien attache au ser- 
vice des armées. Auparavant , ceux 
des médecins ou des chirurgiens qui 
s’y lrouvaient, s’y rendaient à la suite 
de quelques grands personnages. 
François 1°", est le véritable fonda- 
teur des Officiers de santé mili- 
taires. Arrivé eu Italie, Héry trou- 
va larmécinfectce de syphilis : il s’ap- 
pliqua , avec un zèlé infatigable, au 
traitement de cette cruelle maladie. Il 
fit, sur les licux, la recherche des do- 
cuments laissés par les premiers mé- 
decins qui avaient traité cette affec- 
tion, lors de son invasion en Europe, 
encore récente à cetle époque. La ba- 
taille de Pavie ayant mis un terme à 
cette guerre , Héry voyait cesser sa 
mission ; mais toujours attaché au 
projet qu'il avait d'acquérir les con- 
naissances propres à combattre avec 
succès Ja syphilis , il se réfugia dans 
la ville de Rome , et là, parvint à 
s'introduire dans lPhôpital de Saint- 
Jacques-le-Majeur , où l’on traitait un 
très grand nombre d'individus affectés 
de cette maladie. Il y étudia avec au- 
tant de zèle qne de sagacité , la mé- 
thode inventée par Bérenger de Car pi: 
c’élait Pusage du mercure en frictions. 
Renfermé dans cet asile de la douleur, 
Héry put observer à loisir, la marche, 
les phénomènes et les déguisements 
dela syphilis : il reconnut que le mer- 
cure en est le seul antidotc, et que tous 
les autres remèdes sont impuissants 
pour Ja guérir. Carpt administrait son 
remède sans méthode et sans distinc- 
tion ; l’art etait à son origine , sous ce 
rapport : Héry lui fit faire dim- 
menses progrès ; et lorsqu'il quitta 
l'hôpital de St.-Jacques , où il ctait 
venu pour s’instruire , il y laissa d’u- 
tiles préceptes , et le disciple y fut lo- 
#orécommeun maître. De retour a Pa- 
ris, où la renommée Pavait fait con- 
naître d'avance comme possédant 
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une méthode rare pour guérir .une 
maladie désastreuse, Héry fut ac- 
cueilli avec enthonsiasme comme le 
sauveur futur de ses concitoyens. On 
accourut, pour le consulter , de toutes 
les parties du royaume. Les accidents 
les plusgraves , les plus rebelles, cé- 
daient aux soins de cet habile prati- 
cien. 11 fut récompensé de ses efforts 
par les dons de la fortune : la sienne 
s'élevait à cinquante mille écus; ce qui 
équivaudrait à plus d’un million de 
nos jours. On dit qu’etant allé à l'é- 
olise de Saint - Denis pour y visiter 
la sépulture de nos rois, il voulut 
voir d’abord le tombeau de Charles 
VIIT, Il s'arrêta silencieusement dc- 
vant ce monument, puis il s’agenouil- 
là comme sil eût cté devant un ob- 
jet de vénération. Le religieux qui 
l'accompagnait, le prenant pour un 
homme d’un esprit borné, crut qu'il 
rendait aux restes de Charles VIT 
le culte que l’on rend aux saints , et 
vouiut le désabuser. « Non, répon- 
» dit Héry, je n'invoque pas le prince, 
» je ne Jui demande rien: mais 11 a 
» apporté en France une maladie 
» qui ma comble de richesses ; et, 
» pour un si grand bicnfait , je lui 
» rends des prières) que Jadresse à 
» Dieu, pour le salut de son ame. » 
Héry ne voulut point dérober à ses 
successeurs les procédés qui lui avaient 
si bien réussi dans le traitement de 
la syphilis ; c’est dans ect esprii qu'il 
comyosa l'excellent traité qui nous 
reste de Jui, et qui est intitulé: La 
Methode curative de la maladie vé- 
nérienne, vulgairement appelée gros- 
se-verole , et de la diversité de ses 
symptômes, composée par Thierry 
de Heéry , licutenant du premier 
barbier - chirurgien du roi, Pans , 
1559 ; 3500, 1054 ,m988#\On:re 
marque que cct ouvrage vraiment 
original est le premier qui ait été écrit 
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en français sur la syphilis. L'auteur 


ne se borne point à indiquer Îes mé: 
thodes curatives approprices aux di- 
vers cas : 1l décrit tous les accidents 
de la syphilis , toutes les formes que 
rend cette affreuse maladie , et trace 
à wméthorse à suivre dans chaque cir- 
constance, Ge traité, qui est écrit avec 
précision et netteté, est encore Îu, 
même de nos jours » AVEC un grand 
intérêt, par ceux qui veulent Ge 
convenablement l’histoire de la syphi- 
his; et la doctrine qui est enseignée 
dans le livre de Héry, est celle que 
nous suivons encore, à quelques per- 
fectionnements près , qui sont dus aux 
Pre que Part fait chaque jour. 
Fe. 
HERZ (Marc), Israélite, pro- 
fesseur royal de philosopl tie à Berlin, 
a cultivé et enscigné, d’une maniere 
remarquable, la physique expérimen- 
tale et la philosophie. Né, le 17 jan- 
vier 1747, d'un père qui n'était qu'un 
simple maitre d'école, il eut à lutter 
contre la pauvreté, et contre les pré- 
ventions attachées au culte qu'il pro- 
fessait. Il triompha de tous les obsta- 
cles par une ardcur infatigable pour 
le travail, qu’alimentait Toner de 
P humanité, et que fécondaient un ta- 
Jent facile, une pénétration vive, une 
grande habitude de méditation. Il sut 
s’attirer, soit comme médecin, soit 
comme savant, une considération per- 
sonnelle, qui rejailit sur ses co-réli- 
gionnaires, Îl fut le ae de Kant 
et Pami de Mendelssohn. En 1777, 
lorsque Kant, bien éloigné d’avoir 
obtenu la renommée dont il devait 
jouir par la suite, commençait à poser 
les bases de son édifice philosophique, 
Herz , dans des cours publics qu'il 
ouvrit à Berlin, et où étaient admi- 
ses des personnes de toutes conditions, 
développa, avec une clarté qui n’a pas 
toujours été l'attribnt de ce système, 
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et avec un singulier succès, les vues 
principales du métaphysicien de 
Kænigsberg, quoique sans adopter 
secrètement toutes les doctrines de son 
ancien professeur. Par la suite Herz 
s’.figea de voir succéder à la philo- 
sophic kantienne proprement dite, des 
doctrines qui lui paraissaient oiseuses 
ou funestes. Son principal ouvrage 
estune Recherche sur le vertige, im- 
primée en 1756, dont la première 
partie considère ce phénomène sous 


Je “it psychologique, et la deuxie- 


me sous le rapport médical. Ses Re- 
cherches sur les causes de la diffé- 
rence des goûts, etses Lettres aux 
mé is ont eu deux éditions, FE a 
publié, en 1787, son Cours de phy si- 
queexpérimentale. En 1983 et 1758, 
il combattit, dans le journal hébraï- 
que le Collecteur, l'abus des inhu— 
mations précipitées , que la supersti- 
tion maintenait parmi les israëlites. [l 
est mort le 19 janvier 1903, con- 
seiller et médecin privé du prince de 
Waldeck. La médecine était la seule 
profession libérale que les lois de sa 
patrie permissent aux [sraéites. El s’y 
reudit célèbre parla pratique en même 
temps que par ses travaux théoriques 
il ne s’y distingua pas moins par la 
noblesse, la moralité de son carac- 
ière, et par son désintéressement. 
D. G—o. 

HESER (Gxrorce), jésuite alle- 
mand, né, en 1609, au diocèse de 
Passau : exerça dans sa société, avec 
queique distinction, le ministère de la 
chaire, joint à l’enseignement de l’'élo- 
quence et de la phitosophie : mais c’est 
surtout comme bibliographe et comme 
critique qu'il s’est fait connaître, lors 
de la fameuse contestation élevée sur 
l’auteur de l’Zmitation de J.-C. au 
xvyrre. siccle. Néanmoins Dupin, dans 
sa Bibliothèque ecclésiastique , ne 
fait aucune mention de cet écrivaip, 
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quoiqu'il nomme, avec éloge, Tho- 
mas Carré, bénédictin-anglais, auteur 
du Æempis à se ipso restitutus, où 
se trouvent beaucoup de citations ct 
de documents rapportés sur Pauto- 
rité même d’Héser. Les jésuites fla- 
mauds Rosweyde et Bollandus avatent 
réuni, en faveur du pieux chanoine ré- 
gulier Kerapis, plusieurs indices ui- 
rés de manuscrits et d'auteurs an- 
‘ciens, de la même classe et du même 
. pays. Héser poussa plus loin ses vues: 
il produisit, dans sa Dioptra Kem- 
pensis, Angolstadt, 1650, in-12, une 
longue suite de témoignages , plus ou 
moins spécieux, d'écrivains de tous 
les ordres et de toutes les contrées. Le 
savant Naudé, qui correspondait avec 
lui, et qui, bien que partie interessée 
dans la cause (Voyez FRoNTEAU), 
n’en était pas mois bon juge en bi- 
bliographie, atteste les soins presque 
ncroyables avec lesquels Héser , outre 
les manuscrits et les éditions nom- 
breuses , fruits de ses recherches, 
avait recueilh les décisions et les suf- 
frages d’une centaine d'auteurs graves, 
que l'éditeur appelait le jugement des 
Centumvirs. Cependant, à cette nue 
de témoins, qui ne faisait qu’ajouter 
aux anciens titres des noms nouveaux, 
le docteur Launoy opposa une autre 
centurie de témoignages, qu'un abbé 
de béuédictins allemand se proposait 
de mettre au jour, et qui devaient 
être tirés uniquement des manuscrits 
et des éditions anciennes de l’Ami- 
tation, sous le nom de Gersen (ou 
plutôt Gerson). Le Père Héser alors, 
dans un secoud ouvrage, sous le titre 
d'Hecatompylos, s’efforça aussi de 
porter de son côté, jusqu'à cent, le 
nombre, soit Ge manuscrits, soit d’édi- 
ions anciénnes et même modernes, 
qui s’appuyaient d’un nom dificrent, 
Mais l'ouvrage du bénédictin r’ayant 
point paru, celui du jésuite est égaie- 
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ment resté incdit. Lezèle ardent et dé 
votieux d'Héser ne seralentit pas: il pu- 
blia plusieurs ouvrages apologétiques 
pour Kempis; la plupart sous des ti- 
tresextraordinaires , quoiqu’ils fussent 
ccrits d’un style aisé et même tri- 
vial. Naudé, qu'il seconda vivement, 
en réimprima quelques-uns, ou y 
mit des préfaices. On en peut voir la 
hste dans le Catalogue des ouvrages 
sur la Contestation, à la suite de la 
Disseriation de M. Barbier sur Les 
traductions francaises del’ Imitation. 
Nous ajouterons à cette liste, pour la 
compléter, lObeliscus Kempensis 
auctori librorum de Imitatione Chris: 
ti positus, curante G. Hesero, Mu- 
nich, 16609. Gette production de l’en- 
thousiasme du jésuite donne à - la- 
fois , dans le ütre, un nouveau heu 
d'impression ou de séjour , et une 
époque ultérieure de la vie d'Héser, 
De même, ses Mantissæ Gersenia- 
næ , seu ampla Responsio ad ea 
quæ coram archiepiscopo Parisiensi 
in favorem causæ Gersenis actæ 
sunt, annoncent que l’auteur vivait 
encore en 1674, date de la publica- 
tion de ces Acta, en tête de la Dis- 
sertation de D. Delfau. Le témoignage 
positif de Sotwel prouve qu’il a même 
survécu à cette époque. Gette réponse 
volumineuse d'Héser, demeurée ma- 
nuscrite chez les chanoines réguliers 
de Dicssen en Bavière, n’a point été 
perdue : elle est devenue, ainsi que 
V’Hecatompylos , arsenal d’où Eu- 
sèbe Amort, en s’annonçant sous le 
titre d’Æeserus redivivus , a tré une 
grande partie des armes dont il s’est 
sérvi avec succès contre les nouveaux 
sersénistes allemands, français et ita- 
liens, au xvirr°. siècle; ce qui prouve, 
par le fait, qu'Héser était meilleur dia- 
lecticien dans l'attaque, qu'il n’a été 
bon argumentateur dans la défense. À 
cet égard, il se montre plutôt panégy- 
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fiste qu'avocat. Outre lPObeliscus 
Kempensis, ses Septuaginta palmæ 
composent un volume d’éloges, con- 
sacrés autant à la gloire de ouvrage 
qu’à celle de Kempis; car il a eu la 
bonne foi de laisser subsister le nom 
de Gerson dans les passages qu'il a 
cités de Saint-Ignace de Loyola, de 
Gonzaïiès et de Bellarmin. Ce même 
goût de piété lui a fait extraire du li- 
vre de l’Imitation, une Theolopicæ 
mysticæ Summa, publiée à Augs- 
bourg en 1726 : c’est encore uv extrait 
à ajouter à ceux du même genre. Mais 
ces sortes de compilations, dont une 
table assez ample pourrait tenir lieu, 
ont peu de mérite, el deviennent su- 
perflues , quand on a le livre même, 
qui est fort court. Les titres lité- 
raires les plus réels du P. Héser sont : 
Ï. Le Lexicon Germanico - Tho- 
inœum, où ce critique montre, avec 
esprit, que les idiotismes de l’Zmita- 
dion traités d’italicisines par Cajetan 
et Valgrave, sont de véritables ger- 
manismes (germanissimi germanis- 
mi); quoiqu'on doive reconnaître que 
plusieurs locutions semblables sont des 
expressions bibliques, et que beaucoup 
d’autres manières de parler, comme 
Va dit Corneille, forment des gallicis- 
mes.ÎT. La partie bibliographique de 
la Diopira Kempensis, où l’auteur est 
le premier qui ait donné la connais- 
sance détaiilée et généralement exacte 
d’une multitude d'éditions del’ Zmita- 
tion des xvi°. et xvrr°. siècles, et d’un 
grand nombre de traductions du mé- 
me livre, publiées dans les différentes 
langues du monde. G—cE. 
HÉSIODE , ancien poète grer, sur 

la vie duquel on wa que fort peu de 
détails. 11 nous apprend seulement 
que son ptre , pressé par la pau- 
vreté , et surchargé de famille , quitta 
la ville de Cumes , pour venir s’éta- 
blir à Ascra, petit bourg , aux euvi- 
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rons de PHélicon. L'opinion jusqu’icila 
plus généralement adoptée, est qu'Ho- 
mére et Hésiode furent contemporams: 
Mais, quoique celte opinion aiten sa 
faveur l’autorité de noms très impo- 
sanis en matière de critique littéraire, 
les preuves dont on l'appuie ne sont 
pas Loujours satisfaisantes. On a parlé 
d’un prix remporté par Hésiode dans 
sa lutte prétendue avec Homère. Hé 
siode , ajoute-t-on , fait mention lui— 
même de la lutte daus laquelle ül 
disputa et obtint le prix de la poésie 
aux funérailles d’'Amphidamas , roi 
ou premier magistrat de Cnaleis : il 
consacra aux Muses le trépied qui tui 
fut adjugé , comme vainqueur de ses 
rivaux; et Dion Chrysostomerapporte 
liuscription dans laquelle Hésiode 
désigne expressément Homère pour 
Pantagoniste vaincu par lui dans cette 
circonstance, Dion a parlé sur lau- 
torité de Varron , quitrouvait, dans 
celle même épigramme , une preuve 
sans réplique de la co-existence d’Hé- 
siode et d'Hounère. Mais, comme Fob- 
serve judicieusement Scaliger, n’est- 
il pas plus vraisemblable que cetteins- 
cription fut l'ouvrage de quelques ad- 
mirateurs passionnés du vieillard d’As- 
cra , qui voulurent constater! ainsi la 
supériorité qu'ils lui accordaient sur 
le chantre d'Achille ? Le passage in— 
diqué, et qui se trouve dans le poème 
Des Travaux et des Jours (livrer, 
vers 652) , parle, il est vrai, d'une 
victoire remportée dans un combat 
poétique ; mais il ne fait point con 
naître l'adversaire opposé au vain- 
queur : et qui peut douter que la 
gloire de triompher d'un rival tel 
qu'Homère, w’eût inspiré à Hésiote 
Porgueil bien léottime de rebansser 
l'éclat de sa victoire ,en nommävt son. 
concurrent (1).? Qui nous garantit 


(1) Diogène Laërce et Thomas Magisier noms 
ment Cercops Le concurrent d'Hésiode, 


520 HES 


d’ailleurs l'authenticité de ces vers, 
. que Brunck a rejetés comme suspects, 
ainsi qu'un grand nombre d’autres 2? 
Qui nous répondra même que ce 
poème , tel qu'il nous est parvenn , 
soitbien, danssa totalité, celui qu'Hé- 
siode avait écrit sur l’agriculture pra- 
tique et la morale? Quant au récit du 
combat d’'Hesiode et d’Homere , 
reproduit par Barnès à la tête de son 
Homère , et par Robinson à la suite 
de son Hésiode , dans la supposition 
même où l’on ignorerail que cet ou- 
vrage est postérieur au règne d’A— 
drien , serait-il donc si difficile d’y 
reconnaître un de ces sujets que les 
sophistes et les rhéteurs donnaient 
à traiter à leurs disciples, comme 
nos maîtres de rhétorique leur don- 
nent aujourd’hui des matières de com- 
position ? Il est donc possible, mais 
rien ne démontre qu'Hésiode ait vé- 
cu du temps d'Homèére : Auiu-Geile, 
Sénèque et Pausanias, nous appren- 
nent que cctte question avait long- 
temps occupé les savants et les gram- 
inairiens. Les uns allèguent en leur 
faveur l'extrême simplicité des poèmes 
d'Hésiode, qui semblent appartenir , 
selon eux, à une époque plus reculée 
que celle d'Homère ; ils citent un pas- 
sage ( Op. et D., vers 72), qui in- 
diquerait , d’une manière positive, 
qu'Hésiode vivait environ cent ans 
après la prise de Troie. On trouve 
d’ailleurs dans Homère , disent:ils 
encore, un assez grand nombre de 
vers , imités, pour ne pas dire fitté- 
ralement copiés d'Hésiode; comme si 
les vers en question ne pouvaient pas 
s'être également introduits des poë- 
mes d'Homère dans ceux d'Hésiode? 
comme si les rhapsodes qui allaient 
récitant de ville eu ville les ouvrages 
de ces deux grands poëtes , ne pou- 
vaient pas , ne devaient pas même les 
avoir souvent confondus , dans ces es- 


HES 
pèces d'improvisations où leur mé- 
moire pouvait souvent les tromper , 
et bien plus facilement encore , ceux 
qui recucillaient, d’après eux , ces 
morceaux détachés ? Les partisans de 
l'opinion contraire remarquent qu'Hé- 
siode nomme le Wil(1), tandis qu'Ho- 
mère n’appelle jamais ce même fleuve 
qu'Ægyptus , comme lobserve Eus- 
tathe. Les athlètes sont nus dans Hé- 
siode ; et Homère leur donne une cein- 
ture : or on sait que cette ancienne 
coutume cessa d’avoir licu , depuis 
qu’un certain Orsippe fat vaincu, pour 
s'être embarrassé dans sa ceinture , 
qui se délia-pendant le combat. La 
prosodie de certains mots, changée 
depuis Homère , et employée par 
Hésiode, telle qu’eile l’a constamment 
été depuis, est encore un motif de 
plus en faveur de ceux qui le suppo- 
sent bien postérieur au père de toute 
poésie. La question reste donc indécise 
euntre les plhilologues. Ge serait une 
grande autorité, sans doute, que cel'e 
des marbres d'Oxford : mais combien 
perd de son poids la preuve que lon 
entire , lorsqu'il faut , pour parvenir 
à un résultat , supposer des signes 
ancantis, et leur en substituer qui 
peut-être n’ont jamais existé! Des 
uombreux ouvrages attribués à Hé- 
siode , trois seulement sont parvenus 
jusqu’à nous, ce sont : Les travaux 
et les jours ; — Le bouclier d’Her- 
cule ;—et La Théogonie. Le premier 
de ces poèmes en est aussi le plus cé- 
Itbre (2). L'honneur d’avoir fourni à 


(1) Théog. 358. 

(2) Hésiode composa ce poème pour l'instruction 
de son frère Persès qu'il voulait détourner de 
l'oisiveté. Dans l'édition de 1603 , l'ouvrage est 
ulvisé en trais parties, sayoir : Ler Travaux, en 
deux livres, et Les Jours, en un livre séparé. La 
première partie, composée de 3üo vers, uest 
qu'un recueil de senteuces et maximes morales, 
La deuxième, à des peintures vives, joint quelques 
préceptes superfici-ls sur l'agriculture , les tra- 
vaux 4 chaque saison, quelques idées sur la ua- 
vigation, sur la construction des vaisseaux, etc. 
Dans la troisième , qui n'a que Go vers, on ne 
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. Virgile l’idée première de ses admira- 
bles Géorgiques; ladescriptiondes cinq 
âges , et surtout la fable de Pandore, 
ont mis cet ouvrage au rang des plus 
beaux présents que nous ait faits l’an- 
tiquité. Les Béotiens en conservaient 
religieusement un exemplaire , qu'ils 
montrèrent à Pausanias : il était tracé 
sur des feuilles de plomb, et commen- 


çait au onzième vers de nos éditions 


vulgaires ( leçon que Brunck a suivie 
dans son édition ). Aristote , Platon, 
Xénophon, Cicéron , parlent fré- 
guemment , et toujours avec éloge, de 
ce poème d’Hésiode ; la morale, en 
effet, en‘est le plus souvent très pure, 
ét le style n’est jamais au-dessus ni 
au - dessous du sujet ; il est cons- 
tamment doux , facile, harmonieux. 
« Hésiode, dit Quintilien, ne s'élève 
» que rarement ; et son principal mé- 
» rite , comme écrivain , consiste 
-» dans cétte médiocrité sontenue., » 
Ce jugement, qui porte sur l'écrivain 
en général, sans s'appliquer exclu- 
sivement au poème des Travaux et 
des Jours ,ne sembleraitil pas prou- 
ver que ce poème seul était reconnu 
alors? Unaussi grand maître, un aussi 
bonjuge que Quintilien , aurait-il pu 
dire qu'Hésiode ne s’élève point , lors- 
qu'il chante , par exemple , dans sa 
: Théogonie , la guerre des dieux contre 
les géants; lorsqu'il décritle Bouclier 
d’ Hercule, et son combat avec Cyc- 
nus; morceaux qui ont placé leur au- 
teur à côté d'Homère lui-même , pour 
Télévation du style et la magnificence 
de l'expression : et Quintilien eût-il 
nébpligé d’en faire la remarque ? C’est 
‘qu’en effet ces deux derniers ouvrages, 
et le Bouclier surtoût, ont fréquem- 
ment été disputés à Hésiode : Apollo- 


* : L. 5 . ” / 
dore le bibliothécaire, Athénée , ’a- 


————  , 


trouve guère qu'nn recueil d'observations fausses 
ou puériles, et de pratiques supersiitieuses fon 
décs sur les fables du paganisme, Dur. 
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thénien Mévaclès , Apollonius de 
Rhode et Stésichore , le lui accordent 
sans balancer : mais Joseph Scaliger, 
Heinsins et Vossins repoussent jue- 
qu'à l'idée qu’ilen puisse étre l'auteur. 
Le savant , mais trop présomp'ueux 
d'Orville, n’y voit qu’une espèce de 
centon , où, sur 480 vers, Homère a 
le droit d’en revendiquer plus de cents 
il y relève, de plus, une quarantaine 
de termes ou de locutions servilement 
empruntés des hymnes attribués à 
Homère. Quant à la Théogonie, Pau- 
sanias est le seul qui , sur la foi des 
Béotiens , ait élevé quelques dontes à 
cet égard : doutes savamment discutés 
par Harles, qui ne fait d’ailleurs que 
se ranger de l’ans de Pythagore , 
d'Hérodote, d’Aristote, et de tous les 
mythologues ancieuset modernes. Sile 
germe des Géorsiques, si habilement 
développé par le génie de Virgile, 
se trouvait dans le poème des Jours 
on peut dire également que la Z'héo- 
gonie renfermait celui dés Metamor- 
phoses. Ainsi Rome se trouve rede- 
vable à Hésiode de deux des ouvrages 
qui ont le plus contribué à la gloire 
des lettres latines. On attribue encore 
à Hésiode : I. Quatre et même cinq 
hvres des Héroides, qui avaient pour 
objet l'éloge des héros nés du com- 
merce des dieux avec de simples mor- 
telles. Le Bouclier faisait , suivant 
les uns , partie de cette espèce de ca- 
talogue ,et en était le quatrième livre: 
mais Suidas et Tzetzès sont d’un avis 
différent, IT. Za Mélampodie , ou 
Sur le devin Mélampe : Athénée 
parle avec éloge du 3°, livre de ce poë- 
me. IT. La grande annee astrono- 
mique. IV. Eloge funèbre de Batra- 
-Chus ,jeune homme aimé d’Hésiode. 
-V. L’Epithalame de Thétis et de 
Pélée. Tzetzes en cite les deux pre- 
miers vers dans son commentaire de 


Lycophron.VL. Le Tour de la terre : 
21 
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Strabon en parle, livre var. VE. La 
Descente de Thésée aux enfers. 
VIIT, La divination. KX. Les grands 
travaux, X. Enfinles Noces de Céyx, 
dont Athénée et Piutarque font men- 
tion. Tinereste déces différents poèmes 
que les titres et quelques citations 
éparses dans Jes auteurs que nous 
avons indiqués : mais l'impression a 
fréquemment reproduit, réunis ou 
détachés, les trois grands oavrages qui 
ont fondé la réputation d'Hésiode. 
Les Travaux ei les Jours furent pu- 
bliés pour la première fois à Milan, 
1493 , in-fol., par les soins de Dé- 
métrius Chalcondyle , avec [socrate 
et Théocrite : mais comme le poème 
d'Hésiode ne se trouvait pas dans tous 


les exemplaires, on regarda long- 


temps comme édition princeps , celle 
d'Alde Manuce, Venise , r495, in- 
fol. , qui renferme , avec plusieurs 
autres petits poèmes gnomiques , la 
Théogonie d'Hésiode et le Bouclier 
d'Hercule. Le seizième siècle vit pa- 
raître un assez grand nombre d'édi- 


tions d'Hésiode , parmi lesquelles 1 
#aut distinguer celle de Victor Trinca- 


velli, imprimée à Venise chez Zanctti, 


“in-4°, , 537. C'est lapremière qui 
présente les trois poèmes d'Hésiode 


réunis, et accompagnés des scholies 


grecques de Proclus, de Jean Tzetzès 


et de Moschopule :elle est d'ailleurs 
très correcte, et d’une belle exécution 


typographique. Celle de Bâle, 1542, 


in-8., est avec la version latine de 
Valla, et les scholies de Tzetzès. Celle 
de Henri Estienne, Paris, 1566 , in- 
fol. , est la première où la critique du 
texte ait appelé l'attention de l'éditeur: 


elle est devenue la base de la plupart 


des suivantes. Oporinus donna à Bâle, 


en 1574, in-8°., les OŒuvres d'Hé- 


siode , avec une version latine des 
scholies de Tzetzès. Gelle de Spon- 
danus, grecque et latine , la Rochelle, 


.Hésiode , au lieu de se borner à-celui 


-corrigé dans plusieurs endroits , et 
purge de plus de cinquante vers jus: 
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1592, petit in-8°., estune édition rarë 
etexcellente, Lexvn®. siècle nous offre 
l’Hésiode de Daniel Heinsius ; Plan- 
tin, 1603 , in-4°. Cette édition , que 
tant de titres recommandent aux sa 
vants , cest devenue excessivement 
rare: mais ce qu'ellerenferme de plus 
précieux se retrouve dans celle d’Am- 


_Sterdam, 17901 , in-8°., qui contient 


de plus les ZLectiones Hesiodeæ de 
Grævius etl’/ndex de Pasor. Jusqu'ici, 
l'érudition , les recherches savantes, 
etla collation des manuscrits, avaient 
fait beaucoup pour Hésiode ; mais il 
ne devait rien encore au luxe typo- 
graphique , lorsque Thom. Robinson 
pubiia sa belle édition à Oxford, 1734, 
graud in-4°.-De nouveaux manuscrits 
furent consultés pour la Théogonie, 
et les Travaux et les Jours. L'éditeur 
ajouta ses propres observations aux 
notes d'Heinsius , de Guyetet de Le= 
clerc ; une Dissertation préliminaire 
sur-la vie , les ouvrages et le siècle 
d'Hésiode ; et Le Combat d’Homèére 
et d’Hésiode, avecune nouvelle tra- 
duction latine et les notes de Barnès. 
Cetie édition , en un mot , ne laissait 
à desirer que les scholies grecques : 
aussi gagna-t-elle beaucoup entre des 
mains de Lœsner , qui la publia de 
nouveau , avec d'importantes addi- 


tions, Leipzig, 1798, in-8°. Nous 
-avons parlé déjà de celle de Brunck!, 


page 150 de son Recueil. des poètes 
gnomiques ; Strasbourg, 1784. Le 
savant et ingénieux éditeur s’est servi 
pour établir son. texte , d’un manus- 
crit d'Hésiode dela bibliothèque du 
Roi, et d’un autre de Stobée, qui 
n'avait point encore été consulté. EL 
cütété à desirer que son travail.em- 
brassât les trois poèmes attribués à 


des Travaux , qu'il a heureusement 


RES 

tementreputés suspects. L'année sui- 
vante ( 1785), Bodoni fit paraître À 
Parme, LS ouvrages d'Hésiode , avec 
a oien en vers latins de ber- 
nard Zamagna, de Ragnse : traduc- 
tion assez élégante , Mails en général 
peu fidèle, et qui ne méritait pas un 
tel honneur typographique. Nous ne 
devons pas oublier édition publiée 
à Lemgow , 1792, in 8°, avec la 

traduction allemande de Hitman, 
et les remarques de Wachler, ni celle 
.de Lanzi, accompagnée d’une  traduc- 
tion italienbe , In terza PRE Flo- 
rence , 1508, ; grand in-4 elle ne 
contient que le poème Pn Trava iUx 
et des Jours, avec un discours préli- 
minaire et de Jongues notes, qui n’of- 
frent rien qu’on ne retrouve ailleurs. 
Nous souhaitons , en terminant cette 
nomenclature, que M. Hsiprich ne 
s'arrête pas au $pecimen qu'il nous a 
donné dans son édition du Bouclier 
d'Hercule, ei que M. Thiersch réalise 
le projet de son édition d'Hésiode, 
Sans parler des nombreuses traduc- 
tions qui existent en vers latins des 
ouvrages de cé poète, il a cté traduit 
en français , par Ant. Baïf , Paris, 
-2574,in- ge. ;— par le Grise: ib: de. 
3556 ou 1660; — par Bergier, dans 
sou Origine des dieux. du. paganis - 
.me , Paris, 2 volumes IN-12 ;— par 
Le, Paris, 1789, in 125 et. par 
Coupé , 1796 ; deux volumes in- 
-38 : 
man, Londres, 1618, in-4°. ; par 
Thomas Cooke, avec Fe fe 
tiques et philoloziques, ibid. , 1728, 
.2 volumes im-4°,, et par C.-A. Elton, 
bid,, 1813 : — en. vers.italiens , par 
le comte Carli, Venise ; 1744 3; la 
Théogonie seulement, et les Tra- 
\paux, par Paolo Béruuohs, Padoue, 

3764 ,in-4°. de D 
HESIUS. Foy. Esius. 

 HESNAULT (Jxax), poète fran- 
; ; 


2 


“honnais 


— chez Le Anglais , par Chap- 
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vais du xvn°. siècle ; était fils d'un 


boulanger de Paris. La date de sa 
naissance cst ignorée ; el ‘les. biogra- 


phes écrivent Son: ngm de ‘diffé rentes 


manières. Ami de Chapelle, il reçut 
avec lui les leçons du philosophe Gas- 
sendi. On croît que, par la protec- 


tion de Fouquet, il obtint d'abord dans 
le Forez une recette des tailles ; qu il 
ne. garda pas long-temps, Voies ce 
qu’ dE nous appreni lui- même 
dans une éslooue de six cents vers que 


nous a conservéele Furetiriana , 


1606, i in-12. Etant sans place, il alla 
tenter la fortune dans les Pa ays-Bas, 

en Hollande, eu Angleicrre, etc; ; il es- 
pérait se ARE à Messine , lorsque des 


changements survenus. dans Le gou- | 


vernement de la Sicile le contrai- 
gnirent de la quitter ; de retour en 
France, il fut pourvu ‘dans le Bour- 
dit-on), d’un nouvel em- 
ploi qu'il perdit encore ; il ne lui res- 
tait plus quelappui du surintendant, 
dont la disgrace éclata bientôt après. 
Tout le monde sait qu “Hesnault fit 
alors. contre Colbert , ennemi de Fou- 


.quet, un sonnct plein d'énergie. ou 
_youlut inutllement le supprimer, en 
apprenant la réponse si noble du mi- 


nistre qu il avait outragé. (Foy. Coz- 


Bert). L'opinion de Goujet nous sem- 


ble peu fondée lorsqu'il dit. que ce 


sonnet, sans contredit lun. des plus 


remarquables que nous ayons en notre 
langue, pourrait être d’un nommé Mae 


_thurin Hénaut , rimeur très obscur, 


condamné, en 1661 » Pour des vers 


Sattriques , à neuf auuées de bannis- 


sement. En 1670, Jean Hésuault pu- 
ha un volume in-12 de 264 pages, 
intitulé : CŒwres diverses, conte- 


nant la Consolation à Olimpe sur 


la mort d’Alcimedon ; d'imitation 


‘de quelques chœurs de Senè que Le 


tragique ; Lettres en vers etenprose; 


de Bail d° un Cœur ; ‘divers Sonnets 


Fes 


= 


‘ressant du 
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et autres pièces, par le sicur D. nt, 
Paris, Claude Barbin. La CHRIS 
tion à Olimpe est en prose: cette dis- 
‘sertatioh d'un véritable élève d'Epi- 
cur c, “contient plus d'un tiers du volu- 
mes et cest mal- -à-propos qu'on Pa 
“comprise EU les CEuvres de St.- 
Evrérnond. Les morceanx imités de 
Sénèque sont le is chœurs des second ct 
quatrième actes de la Troade, et du 
Sécondactéde TAyeste:leplus Souvent 
deux vers latins, sont paraphrasés en 
Huit ou à dix vér s français. Les trois lot- 
tres  galantes à à Iris, celles à Lucrèce 
‘et à Sapho présentent les dévelop- 
pements d'une morale peu sévère; 
Je Bail di cœur de Cloris est d’une 
“grande licence. Parmi les sonnets on 
‘trouve , ‘même en latin, celui de 
V4 brio (1 ne que l'on cite toujours, 
quoiqu'il soit irrégulier et surchargé 
‘d’antithèses. On voudrait y rencon- 


“trer également le sonnet sur les Dou- 


ceurs 4 la vie privée (2): il, n'offre 


pas des’ idées ingénieuses éomme le 


premier; Mais Ai serait le plus inté- 
u recueil. Biyle, ‘à l'article 
“Hesnault, s” exprime ainsi : « C'était 


| » un hatrre d'esprit et d’érudition 
P ; 


» aimant le plaisir avec rafinement... ; 


Ty mais. se piquait d’athéisme.…. ; 


vil avait composé trois différents sys- 
"3 têmes dela mortalité de Pame, ct 
d avait fait le” voyage dé la Hollaude 
‘» exprès pour voir Spinosa. ..,. 


“5 À'la mort. ...…, il se GES 


: 5 Son éonfesseur fut obligé d de Pent- 


SC ARE S Me À LRO AN CENT ONU PUR LS DEC EE DE LS 


(A La plupart des Dictionraires prétendent, 
Ft après Jl'antéur du Siècle de Louis AIS (chap, 
26), que cé sonneta été fait à Voccasion d'une fille 
d’ donnee de’ la reine; C'est une inadyertance de 
Voltaire; puisqu'il mpporte à l'année 1673 J'aven- 
“ture trop. conne dé Mlle, de Gue rrehi, qu'il ne 
nomme pas! (On peut vair dans le Nobvere stè = 
-èle de Louis XIV, les suites affreuses de cetie 
aventure pour laquelle’, aux douze fiilés d'honneur 
on substitua douze dames du palais) : ce sonne se 
trouvait déja imprimé en 1670. 


(23901 est inséré dans la Biblioth. Œu de 


Goujet, tom. AE stdans les Annales poéti- 
ges; TOM, XXIV 


» milieu de sa chambre, 
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» » pêcher de recevoir le viatique at 
la corde 
» au col... Il à montré à ue, Des- 
» houlières tout ce qu'il savait et 
» croyait savoir : On prétend qu'il ÿ 
» paraît dans les ouvrages de cette 
» dame ». Nous sommes loin de re- 
garder comme incontestables les faits 
avancés par Bayle; mais nous sommes 
étonnés que l’abbé Goujet les rejette 
sans y opposer aucune preuve qui les 
détruise. Il est certain qu'Hesnault 


PRE ouvertement le matérialisme 


ans ses propres ouvrages, et qu'en 
imitant ou traduisant les anciens il 
semble choisir de prédilection les en- 
droits analognes à cette doctrine. Il 
n'est pas moins évident que sa vie, li- 
vrée au désordre des passions , DA 
sit à ses projets de fortune. Quant à 

Mie, Deshoulières, il serait injuste de 
lui supposer les opinions du poète 
dont elle fut l’écolière. (7. DEsaou- 
LiÈRES.) Elle termine à lavéritél 1dylle 


‘du ruisseau par les trois vers sul- 


vants : 


Nous irons reporter la vie infortunée , 
Que le hasard nous a donnée, * 
Dans le sein du néant d'où nous sommes sortiss, 


Mais cés vers doivent-ils être pris 


dans un sens rigoureux et dogmati- 


“que, lorsque Îles principes de cette 
“femme respectable sont partout. aïl- 
“leurs les plus-sagés et les moins équi- 
"voques ? Suivant Titon - du- Tillet , 


Vépoque de‘la mort d'Hésnault n'est 


“pas plus connue! que celle de ‘sa 
"naissance (Par nüsse francais ): D'a- 
“près un nécrolôge manuscrit de La 
:Monnoye, il mourat à Paris en 1652. 


Ce dernier éditeur se trompe en aflir- 
mant que la « traduction qu'il publie 
»'en vers français du commencément 
» de Lucrède, par Hesnault, h’availt 
» jamais été vue qu "en imanusrité » 
(fecueil de pièces choisies, 2 vol. , 
1714.) Cetie Inpocation à Fénus, 


/ 


. La Monuoye, Boileau regardait notre 


{ 
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Pane de nos meilleures traductions en 
vers du xvn°, siècle, avait été mise au 
jour en 1694 dans un autre Recueil 
de pièces curieuses et nouvelles. Elle 
fut conservée par les amis du traduc- 
teur, qui s'était long - temps exercé 
sur le foème de Lucrèce, et qui, par 
un sérupule de conscience, sacrifia 
tout son travail, sur étendue duquel 
On n'est pas d'accord. Si l’on en croit 


auteur comme l’un des honnnes qui 
tournatent le mieux un vers. Pour 
s’excuser d’en avoir parlé avec mé: 
pris dans sa of. Satire, ainsi que 
dans le 52. chant du Lutrin , 1] disait 
qu'il y avait placé d’abord Boursault, 
ensuite Perrault; que s'étant récon- 
cilié avec eux, il avait successivement 
effacé leurs noms, et substitué (1701) 
celui d’Hesnault , hors d'état de se 
plaindre, puisqu'il n'existait plus. Ou- 
tre l'Eglogue dont nous avons fait men- 
tion au commencement de cct article, 
le Furetiriana donne, sons le nom 
d'Hespault, une Elégie de 400 vers. 
On a cité plusicurs fois, avec de justes 
éloges, divers fragments de ces deux 
Pièces. Les vers et même la prose de 
Cet auteur ont du nombre, de la grâce 
et de la précision. 1] avait un talent 
flexible, mais trop de subtilité, D’ail- 
leurs une facilité néosligée decèle sou- 
vent en lui lécrivain peu laborieux, 
Qui pouvait beaucou pieux faire, 
JS. S—n. 
ESS (Jzan-Roporpne ) , Ma- 
gistrat à Zurich, né en 1646 , y 


, Mourut en 1695. Il a continué la 


chronique de son canion, commencée 
par Bullivger et Haller, jusqu’en 1693, 
. en trois Volumes in-folio; et il a laissé 
d’autres manuscrits relatifs à l’histoire 
de la Suisse. Il a bien mérité de sa ville 
natale, par un legs de six mille flo- 
rins pour établissement d’une chaire 
d'histoire de la suisse : malheureuse- 


| 


ï HE S. 325 
menti} s’est mépris dans sa fondation, 
en stpulant que les membres de sa 
famille auraient la preférence cntre. 
les candidats. Gette clause faächeuse a. 
fait que cette chaire, après avoir été 
illustrée par les Bodmer et les Fues. 
Ski, est devenne ; depuis nombre d’an. 
nées. l'héritage stérile de la famille, 
— Félix Hess, né à Zurich en1742, 
mort dans la même ville cn 1508, 
avait fait d'excellentes études, et se 
distingua autant per les qualités ima- 
bles de son caractère, que par ses 
talents et ses connaissances. 11 fut 
fort lié avec le célèbre Lavater. Mort 
très jeune, il n’a publié que quelques 
traités de théologie et de philosophie, 
en allemand, —1, 

HESS (Louis), né à Zurich en 
1760, y mourut en 1800. Fils d’un 
boucher, il exerça l'état de son père: 
ses ta.ents en peinture s’annoncèrent 
de très bonne heure; et le genre du 
paysage fut celui auquel il s’appliqua, 
et dans lequel il a excelié. C’est dans 
la socicié de Salomon Gessner, que: 
son goût se forma, et qu'il acquit les 
principes de l’art pour lequel d’ail- 
leurs 11 n'eut point de maitre. Son 
métier l’obligeait à de fréquentes ex- 


-ursions dans les montignes de la 


Suisse, pour chercher ct acheter son 
UE ae ER 
bétail ; et ce fut ainsi, par l'habitude 
d'observer les sites pittoresques . qu’il 
60 a 
devintle peintre le plus vrai des pay- 
Sages suisses. En 21594 , il fit, à 
pied, le voyage de Rome : son séjour 
en Italie , quoique assez court, con- 


_Uibua néanmoins à perfectionner son 


talent, et à rendre son coloris plus 
pur et plus suave. Ses tableaux sont 


nombreux; et ils surpassent tout ce 


3 let PURE, Ë Ë 
que lon connaît daus leur genre, 


pour la vérité du dessin, pour le choix 


et le goût qui règnent dans la compo- 
sition, pour l'harmonie ct la variété 
des siles qui caractérisent parfaits 
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ment les différentes régions des mûn- 
tagnes et des Alpes, pour la vérité du 
coloris et surtout pour la transparence 
et le ton des eaux, qui sont délicieux 
dans tous ces ouvrages, On les recher- 
chaït beaucoup; etis sont répandus en 
France, en Angleterre, en Allemagne, 
en Danewiark et en Russie, Il en est 
resté un nombre considérable dans la 
patrie du peintre; et ce qu'il y en a de 
plus parfait se conserve chez sa veuve 
à Zurich. Dans ses dernières années, 
Hess a gravé, avec succès, plusicurs 
de ses dessins. (Louis Hess, Peintre 
de paysages, par L.-H. Meyer à 
Zurich, en 1800, in-8.)  U—+r. 
HESSE (Parrrpre, landgrave de), 
dit le Magnanime, fils de Guillaume 
I, naquit en 1504; il n'avait que 
-cinq ans lorsqu'il eut le malheur de 
perdre son père. Îl fui succéda sous 
la tutelle d'Anne de Mecklenbourg, sa 
mère, princesse d’un rare mérite, 
mais qui, malgré ses efforts, ne put 
garantir ses états des incursions de 
François de Sickingen , gentilhomme 
du Palatinat, Elle recourut à la voie de 
la négociation, consentant à payer à 
son ennemi une somme de 35,000 
écus pour les frais, et à lui accorder 
‘en outre l'indemnité qui faisait le pré- 
texte dela guerre. Sickingen n’en con- 
tinua pas moins d'inquiéter la esse: 
mais le jeune landgrave, ayant atteint 
sa majorité en 1918, sut le forcer à 
respecter ses frontiercs, {nstruit, en 
1522, que Sickingen faisait le siége 
de la ville de Trèves, il se mit à sa 
poursuite, et, aidé de l'électeur pala- 
tin, le força de renoncer pour toujours 
à ses brigandages, Il reprit les armes 
en 1525, pour repousser les anabap- 
tistes , qui désolaient ses états, et, les 
ayant enfermés dans Fulde, il les con- 


traignit à se rendre à discrétion. 11 se 


‘réunitaux autres électeurs, pour ache- 
verd’exterminer ecs sectaircs dange- 
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-reux, et contribua à la prise de leur 


chef (Foy. Thomas Murcer). Il se 
déclara, en 1526, pour les principes 
du luthéranisme, ét se joigmit à Pélec- 
teur de Saxe, pour demander à la 
diète la liberté de conscience. Piqué de 
l'opposition qu'il avait éprouvée de la - 
part dés princes catholiques , 1} re— 
fusa de fourair des troupes contre les 
Turcs, donnant pour motif que com- 
me le christianisme est une religion 
qui doit tout souffrir, c’est aller con- 
tre son esprit que d'employer la force, 
pour réduire ses ennemis. ÎE sigva, 
én 1530, la profession de foi connue 
sous le nom de confession d’Augs- 
bourg , et se ligua avec les princes 
protestants par le traité de Smalkil- 
de. I! prit la défense du duc de Wur- 
teraberg , mis au ban de l'empire; ct, 
soutenu par François 1°". il le réta- 
blit dans les états dont on Pavait dé- 
pouillé, Philippe avait épousé, en 


4523, Christine, fille du duc de 


Saxe : mais comme il était en man- 
vaise intelligence avec sa femme, 1 

s'adressa aux théologiens de sa com- 
mupion, qui lautorisèrent à former 
une nouvelle union sans rompre la 
première; et, d’après cette décision, 
il se maria ,en1540 , à Marguerite de 


_ Saat, fille d’un pauvie gentithomme, 


avec laquelle il vivait, depuis plusieurs | 
mois, en concubinage. Il se distingua 
dans la guerre des protestants d’Aile- 
magne contre Charles Quint, et, de 
concert avec l'électeur de Saxe, s’cin- 
para de Dillingen et de Donawert en 
1546 ; mais, déclaré rebelle, et battu 
ensuite à Muhlberg , il fut obligé de £e 
soumettre aux conditions que lui im- 
posa le vainqueur. L'empereur stat 
engagé à respecter sa liberté: mais Îa 
subsütution d’un mot (1), dans le 


2 


(x) L'acte portait qu'il n'éprouverait aucune dé 
tention ; mais au mot aucune (eu allemand emmÿge), 
Granvelle avait subgtitar ewige (pemméiuelie")s 


As 
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fraité, changea cette clause; et il fat 
retenu prisonnier pendant quatre ans 
{ Voyez GranveLre, XVIII, 3:16). 
. La victoire de Mublberg avait anéanti 
la ligue de Smalkalde; et Philippe ne 
put rieu entreprendre en faveur des 
protestants d'Allemagne : mais il fa- 
vorisa, tant qu’il put, ceux de France; 
et il aida Dandelot à lever des trou- 
pes pour le prince de Condé. Philippe 
Joigpait , au courage d’un grand capi- 
taine, une ame élevée et un esprit pé- 
pétrant, Il protégea les lettres, et fon- 
da l’université de Marbourg. Il mou- 
rut le 31 mars 1567, et eut pour 
successeur son fils Guillaume 1V. 
W—s. 

HESSE (Gurriaume 1V , land- 
grave DE), dit le Sage , fils du précé- 
dent, reçut de l'empereur Pinvesti- 
ture de la plus grande partie des états 
qu'avait possédés son père, et ob- 
tint le privilége d’y instituer des 
tribunaux, dont les jugements, en 
matière civile, ne pourraient pas être 
soumis à la révision de la chambre 
impériale. Il gouverna ses sujets avec 
prudence et “douceur, sut les maintenir 
dans la paix, et favorisa leur goût 
pour les sciences et les arts. Guillaume 
cultiva lui-même l'astronomie avec 
zèle. Il éleva, en 1561, un observa- 
toire à Gassel ; etil y fit des observa- 
tions non interrompues, sans aucun 
aide, pendant dix-sept ans. Il associa 
ensuite à ses travaux Christ. Rothman, 
savant mathématicien, et Juste Byrge, 
habile constructeur d'instruments as- 
tronomiques. Grégoire XIIT leuga- 
gca, par une bulle, en :582, à adop- 
ter le nouveau calendrier; mais irrité 
du ton tranchant qu'avait pris le pa- 
pe en lui écrivant, le landgrave dé- 
cida la diète à rejeter, sans examen, 
ce calendrier. Guillaume mourut , le 


dans le double remis au landgrave , qui l’ayait 
signé sans remarquer cette différence, 
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25 août 15092 âgé de 60 ans. Le résul- 
tat de ses travaux astronomiques a été 
publié, par Willebr. Snellius , sousce 
ütre : Cœli et siderum in eo erran- 
tium observationes Hassiacæ, Leyde, 
1628, in-4°. ; et ce Recueil, que La- 
lande juge très important, a été inséré 
dans l’Æistoria cælestis d'AIb. Cur- 
tius ou Lucius Barretus. On y distingue 
un Cataloguedes étoiles fixes, dressé par 
le landgrave d’après la méthode la plus 
généralement employée aujourd’hui, 
Ce princeétait en correspondance avec 
Tycho-Brahé; et l’on a publiéqueiques- 
unes de ses Leitres dans la première 
Centurie de celles de ce célèbre astro- 
nome, dont il fut le protecteur cons- 
tant , et sur lequel il appela Pattention 
de son souverain, Frédéric, roi de 
Danemark. Guillaume eut pour suc- 
cessenr son fils Maurice, prince très 
instruit, mais dont la vie fut troublce 
par des querelles religieuses, ct qui 


- éprouva presque autant de disgraces 


pour avoir renoncé au luthéranisme 
en passant au calvinisme, que son 
aïeu} pour lavoir embrasse. En mars 
1627, il abdiqua sa couronne en fa- 
veur de son fils Guillaume V, dit le 
Constant ; et il mourut le 16 mars 
1632. W—s, 
HESSE-CASSEL (CuarLes, land- 
grave DE), second fils de Guillaume VI, 
né le 3 août 1654 , succéda en 1670 
à son frère Guillaume, mort sans 
avoir été marié. Peu sensible à la 
gloire militaire, 1l se borna à faire 
respecter ses Etats par ses voisins, 
et employa toutes les sommes dont 
il pouvait disposer , à encourager la 
culture des arts utiles. Il attira dans 
ses Etats des honunes à talent , les y 
retint par ses bienfaits, et procura à 
la ville de Cassel de nombreux éta- 
blissements d'instruction ou d'utilité 
publique. Ge prince fut enlevé à ses 
sujets, qui le pleurèrent comme un 
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père, le 23 mars 1750. Il avait eu. 


plusieurs enfants de son mariage avec. 


Marie- Amélie, princesse de Cour- 
lande. Son fils aîné, Frédéric 1e'., 
voi de Suède, lui succéda, ( F7. Fr- 
DERIC [°".) W—s. 
HESSE - DARMSTADT (Louis, 

premier landgrave pe), petit-fils de 
Philippe -le- Magnanime , naquit le 
24 septembre 1977 Son attache- 
ment à la maison d'Autriche lui mé- 
rita le surnom de Fidèle. Les alliés 
de l'électeur Palatin n’ayant pu len- 
gager à entrer dans la ligue contre 
Vempereur, ravagèrent ses Etats en 
1622, ct ; l'ayant arrêté avec son fils, 
les livrèrent à à l'électeur, qui les re- 
ünt prisonniers dans l'espoir d’obte- 
mir une paix plus avantageuse. Les 
circonstances ayant obligé ce prince 
à se confier lui-même à la générosité 
de l’empereur , il rendit la liberté au 
Jandgrave. Louis fut indemnisé des 
pertes que lui avait occasionnées la 
guerre, par le don des Etats confis- 


qués sur son oncle Maurice. Il prit 


possession de Marbourg en 1624; 
xemplaça les professeurs calvinistes 
de l’université par d’autres de la con- 
fession d’Augsbourg, et signala son 
zèle pour la croyance eeouk, Il 
mourut le 27 juillet 1626, laissant 
plusieurs enfants de son mariage avec 
Catherine, fille de Pélecteur de Bran- 
debourg. W—s. 
HESSE - RHINFELS (Erxwesr , 
Jandgrave DE), petit-fils de Guil- 
Jaume - le - Sage, et le plus jeune des 
fils de Maurice, naquit le & décem- 
bre 1623, et parvint à être rétabli 
dans Ja possession d’une partie des 
Etats de son père. Il épousa en 1647 
Maric-Eléonore, fille de Phiippe- 
Reinhardt, cime de Solms. Le res- 
sentiment qu'il conservait de la sé- 
vérité dont l’empereur avait usé en- 


vers son père, l’engagea à se réunir 
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aux mécontents : mais il n’éprouvé 
que des revers, et fut fait prisonnier 
à la bataille de Ouen par le génc- 
ral Lamboy. Pendant sa détention il 
eut des doutes sur les principes re- 
ligieux dans lesquels on lavait élevé; 
et, s'étant fait instruire des dogmes 
de la religion catholique, il se hâta, 
aussitôt qu'il fut hbre, de rentrer dans 
le sein de l'Eglise romaine, Devenu 
veuf en 1689, il épousa la fille d’un 
bas - officier dont la société. lui était 
agréable. Sa ville capitale fut assiégée 
par les Français en 1692 ; mais elle 
ne put être prise. Ernest mourut au 
mois d'août de l’année suivante, à 
soixante-dix ans. — ERNEST - Léo- 
POLD, SON petit-fils, mort le 25 sep- 
tembre 1751 à quarante -sept ans, 
laissa deux fils qui lui succédèrent, 
et trois filles, dont l’une fut mariée 
au prince de Piémont, depuis roi “ 
Sardaigne, Charles-Emanuel Ii, 
une A à Louis - Henri, prince FA 
Condé. W—s. 

HESSE (Enwesr CaRÉTIEN), un 
des plus célèbres virtuoses sur la Viola 
di gamba, naquit à Grosgottern en 
Thuringe le 14 avril 1676. Il fit 
ses étides musicales à Langensalza, 
puis à Eisenach, et s'attacha au land- 
grave de Darmstadt, qui le nomma son 
conseiller de guerre. Ge prince ayant. 
fixé sa cour à Giessen , Hesse suivit, 
dans l’université de cette ville, Pécole 
de jurisprudence , genre d'étude que 
lon a vu rarement pratiqué par les 
disciples du dieu de l'harmonie. En 
1698, Hesse obtint ja permission de 
faire un voyage à Paris, pour s’y per- 
fectionner dans la pratique de son 
instrument favori. IL reçut en même 
temps des leçons de Marais et de 
Forquerai ; mais, comme ces deux 
mallres étéieit/ennehtis jurés, il fut 
obligé de prendre, auprès de l’un des 
déëx , un nom emprunté. Hesse ré- 
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pondit également bien à leurs soins ; 
chacun s’enorgueillissait de son élève : 
enfin, à l’occasion d’un concert pu- 
blic, ils se portérent un défi; et l’on 
peut juger de leur surprise lorsqu'il 
se trouva que les deux élèves que l’on 
voulait mettre aux prises n'étaient 
qu'un seul et même homme. Hesse 
enleva tous les suffrages, et dans son 
exécution fit connaître tour-à-tour la 
manière de chacun de ses maîtres. Il 
quitta Paris ensuite, puis visita l’An- 
gleterre, la Hollande et l'Italie, où il 
se perfectionna dans la composition. 
À son retour il passa par Vienne, 
où l’empereur lui fit présent d’une 
chaîne d’or, et le nomma bientôt après 
son maitre dechapelle. En 17 r9Hesse 
parut à Dresde aux fêtes données pour 
le mariage du prince électoral. Il se 
retira depuis à Darmstadt, où il mou- 
rut le 16 mai 1767, âgé de quatre- 
vingt-neuf ans. On a de lui beaucoup 
de Motets, d Oratorio, et autres com- 
positions sacrées , qu'il écrivit pen- 
dant qu'il était maître de chapelle, 
ainsi qu'un grand nombre de $o- 
nales pour la viola di gamba.— 
Hesse ( Jeanne-Elisabeth Docbricht), 
femme du précédent, fut une des plus 
célèbres cantatrices de son temps. 
Après avoir brillé d'abord au théâtre 
de Leipzig , avec ses deux sœurs, Si- 
monetti et Ludwig, elle épousa Hesse, 
en 1713, à la cour de Darmstadt, et, 
par ses soins , acquit un tel degré de 
perfection, qu’elle était desirée dans 
toutes les cours de Allemagne. Eile 
en fit long-temps les délices, et mou: 
rut à Darmstadit, DE; 

HESSELINK (G£rarp), théolo- 
gien anabaptiste hollandais , né à 
Groningue en 1755, mort à Ams- 
terdam en 1811 , après avoir fait de 
bounes études dans sa ville natale, 
à Lingen et à Amsterdam, publia, en 
prenant ses degrés en philosophie à 
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Lingen , en 1798, une dissertation 
intéressante De Montibus ignivomis 


ac terræ motibus, eorumque cogna- 


tione. Nommé professeur de thcolo- 
gie au séminaire des anabaptistes , à 
Amsterdam, en 186, il prit posses- 
sion de sa chaire par un Discours latin, 
où il recherchait la cause qui fit rejeter 
la doctrine évangélique, tant par les 
juifs que par les gentils, à l'époque de 
la première prédication de l'Evangile. 
I fut appelé à la chaire de philoso- 
phie, dans le même séminaire, en 
1800. On a de lui, outre les discours 
dont nous venons de parler, trois Mé- 
moires théologiques , couronnés par 
la société Teylérienne de Harlem , et 
insérés dans ses recueils, Ces mémoi- 
res sont en hollandais , ainsi que la 
plupart des autres productions de 
Hesselink , dont nous allons pañer 
encore: [. Un Mémoire couronné par 
la société théologique de la Haye, 
et inséré dans ses recueils, Sur Le 
sacerdoce de J.-C., tel qu'il nous 
est représenté dans l’'Epüre aux 
Hébreux. 1. Plusieurs Mémoires de 
physique , ou d'histoire naturelle, im- 
primés, soit séparément, soit dans 
divers recucils, IIT. Un Dictionnaire 
herméneutique du Nouveau- Testa- 
ment , en 2 vol. in-8°. IV. Un Me- 
moire sur le rhythme et la prosodie 
de la langue hollandaise , comparés 
avec le rhythme et la prosodie des 
anciens. Plus de sagesse que d’origi- 
nalité caractérise en général les pro- 
ductions de Hesselink, empreintes, 
au surplus, de cet esprit de tolérance 
qui distingue aujourd’hui la commu- 
non à laquelle il appartenait, M—on. 

HESSELIUS ( Francots ), philo- 
logue hollandais, né à Rotterdam, 
en 1680, y fut nommé, en 1702, 
professeur d’éloquence et d’histoire. 


Ii obtint, cn 1708, un des canoni-. 


cats séçularisés du chapitre de Notre 


r 
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Dame, à Utrecht, où il mourut en 
1746. Il à donné: 1°. une édition 
d'Ennius (Voy. Ennius), Amster- 
dam, 1707, in-4°.5; — 2°, une de 71- 
bius Sequester, de fluminibus , ete., 
Rotterdam, 15117 ,in-8°.;— 3°. une 
des Inscriptions recueillies par Gu- 
dius, Leeuwarde, 1932 , in-folio. 
Saxius juge qu'on aurait pu mettre 
plus de soin et d’exactitude à ce der- 
pier travail, M—0x. 
HESSELIUS (Anpré}), pasteur 
de la colonie suédoise établie en Amé- 
rique, était né en 1677, dans la pa- 
roisse de Skedvi. L'évêque de Skara, 
Jesper Swedberg, père du fameux 
Swedenborg, l'engagea , en 1911, à 
se rendre en Amérique, pour être à 
Ja tête de l’église suédoise. Cette église 
était composée des Suédois qui avaient 
passé en Amérique, sous le règne de 
Christine, pour s'établir le long du 
fleuve Delaware, en Pensylvanie, 
Hesselius s’embarqua en Angleterre, 
et arriva au heu de sa destination, 
dans le mois de mai 1717. Il com- 
menga aussitôt ses fonctions ; et tel 
fut le zèle avec lequel il les remplis- 
sait, qu'il trouva le temps d’ins- 
truire les Indiens , et de recueillir un 
grand nombre d'objets d'histoire na- 
turelle, dont il envoya les plus in- 
téressants en Suède. Pendant ses ex- 
Cursions , il rencontra une commu- 
pauté de disciples de Labadie,nommés 
Labadistes, qui avaient formé des éta- 
biissements en Amérique: il s’entre- 
tint avec eux, et entreprit de les faire 
_ rentrer dans le sein de l'église protes- 
tante. La plupart renoncèrent aux 
opinions fanatiques de leur fondateur, 
et se réunirent aux anglicans ,\ dont 
ils étaient voisins, Hesselins fut rap- 
pelé en Suède en 1725: il s’'embar- 
qua sur un vaisseau anglais , et arriva 
à Londres ; mais une tempête vio- 
lente, survenue pendant le trajet , lus 
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fit perdre ses livres, ses colee- 
tions et tous ses effets. On lui pro- 
cura cependant à Londres les moyens 

_ de passer en Suëde , où il obtint une 
place de pasteur en Dalécarlie. Avant 
d'aller: prendre possession de cette 
place, i eut une audience du roi et 
de la reine de Suède , en présence du 
sénat ; et il remit, sur l'état de la co- 
lonie suédoise en Amérique, une rela- 
tion qui fut imprimée. André Hesse- 
lius mourut en 1733, laissant, en ma- 
nuserit, le Journal des observations 
qu’il avait recueillies en Amérique.— 
1! avait un frère, Jean Hesseuius, 
Gocteur en medecine, membre del’aca- 
démie des sciences de Stackholm, mort 
en 1792, et qui s'était appliqué avec 
succès à l'histoire naturelle, Ona de lui 
des recherches très intéressantes sur 
les productions du règne végétal en 
Suède , et sur la manière de les ren- 
dre utiles. Il découvrit, près du lac 
Hielmar,une carrière de marbre blane, 
avec des veines rouges, un des plus 
beaux qu’on trouve dans le Nord. Sa 
collection de serpens et de beaucoup 
d’autres reptiles, que son frère lui 
avait envoyés d'Amérique, est dans le 
cabinct d'histoire naturelle de Puni: 
versité d'Upsal. ._.. C—au. 

HESSELS ( Jean}, que le cardi- 
nal Pallavicini, dans son Æisloire du 
concile de Trente, a mal-à-propos con- 
fondu avec Jean Hasse's, à cause de 
l'identité des prénoms, ctde la ressen- 
blance des noms, et parce que l’un ct 
l'autre appartenaient à la savante uni- 
versité de théologie de Louvain , fut 
député au concile de Trente par Phi- 
lippe IL, avec le fameux Baïus (Mi- 
chel du Bai), Jansénius , etc. 1 na- 

* quit à Louvain en 1522; el il parait 
qu'il y mourut d’apoplexie en 1563, 
ou plus vraisemblabiement en 1566. 
Bessels eut beaucoup de réputation, 
et composa un grand nombre d'ou- 
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ÿrages de polémique et de théologie, 
tels, entre autres, que des Commen- 
laires latins sur lévangile de St.- 
Mathieu, sur la r°°. épitre à Timo- 
thée, la 2°. de St.- Pierre, et les 
épîtres canoniques de St.-Jean, 1 vo!. 
in-8°, Son meilleur ouvrage est un 
Cutéchisme , également en latin, 
Louvain, 1595, in-4°. Ce catéchisme, 
beaucoup plus étendu que le titre ne 
semble annoncer , est un traité com- 
plet de théologie dogmatique et mo- 
rale , tiré en grande partie des ouvra- 
ges de St.-Augustin, Le style de Hes- 
sels est clair, mais diffus : ;} aprofon- 
dit au surplus, avec assez de jugement, 
les matières qu'il traite, occupé du 
fond plus que de la forme, et de la 
pensée plus que des tours de phrases 
qui servent à la rendre, D—5-s. 
HESSUS. Joy. Eosants. . 

HÉSYCHIUS, lexicographe grec, 
dont l’époque est inconnue, nous 
‘a laissé un dictionnaire compilé d'a- 
près les glossaires qui avaient été 
‘fats pour l'intelligence des anciens 
orateurs grecs. On ÿ trouve donc [es 
expressions les moins usitées qui se 
rencontraient dans les poètes, les ora- 
teurs, les philosophes , les médecins 
‘et les bistoriens; celles qui étaient par- 
ücuhères à quelques peuples, comme 
les Crétois, les Lacons , etc. ; les ler- 
mes usités dans les sacrifices, les di- 
vinations, la symnastique, etc. ; enfin, 
tous ceux qui sortent de l'usage crdi- 
‘naire de la langue. Il n’a fait que les 
ranger par ordre alphabétique; et il 
avait si peu de"critique, qu'il s’est 
souvent laissé tromper par des fautes 
de copistés, et a forgé des expressions 
barbares, qui n’avaient jamais existé, 
On en peut voir des exemples dans la 
preface de Ruhnkenius sur le second 
volume de lédition que nous indique- 
Yons bientôt. Il paraît que nous n’a- 
vons point cet ouvrage dans son état 
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primitif, ct que les copistes y out 
ajouté, d'après d'autres lexiques, les 
expressions les moins usitées des Sep- 
tante et du Vowveau- Testament. Il 
n’en parle point dans sa preface , 
qui paraît Lien de lui, mnalgré Popt- 
nion de Valckepaer: d’ailleurs elles 
sortent, pour la plupart, de Pordre 
alphabétique qu’ avait suivi. 11 a 
aussi été fréquemment altéré per les 
copiskes , ét même par Île premier 
éditeur. Malgré tous ces défauts , ce 
lexique est très important, non scu- 
lement pour l'explication des auivurs 
qui nous restent, mals encore pour 
la déconverte de beaucoup d’usages 
de l'antiquité. La première édition 
d'Hésychius est celle d’Aide, 1514, 
iu-folo , par les soins de Marc Mu- 
surus. Depuis ce temps, il a été Vob- 
jet des travaux d’un grand nombre 
de savants. Leurs observations ont 
toutes été recueillies dans fédition 
commencée par Jean Alberti, et ter- 


minée par David Ruhnkenius,eu deux - 


volumes in-fol., dont le premier a 
paru à Leyde en 1946, et le second 
en 166. Le seul manuscrit que lon 


“connaisse de cet auteur, est celui qui 


se conserve dans la biblivthèque de 
Saint-Marc, à Venise, et d’après le- 
quel Musurus l’a fait imprimer pour 
la première fois. Souvent l'éditeur n’a 
pas su lire les abréviations : à lui est 
aussi arrivé quelquefois de corriger 
ce qu'il n’entendait pas. Ce manuscrit 
avait donc besoin d’être collationné 
de nouveau. C'est ce qu'a fait AI. 
Schow , savant danois, dont le tra- 
vail a paru sous le titre suivant : 
Hesychii Lericon ex codice mss, 
biblicthecæ D. Marci restitutum , 
Leipzig, 1792, in -8°. Le savant 
Bast trouvait que cette collation l:is- 
sait encore beaucoup à desirer ; et 
il croyait que certaies abréviations 
ayacnt été mal lues par M, SCO, 


» 
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Hésycmuüs, Surnommé J{lustrius ,né 
à Milet, vivait dans le sixième siècle 
de notre ère. Il nous reste de lui quel- 
ques extraits de sa Chronique, et un 
Abrégé des vies des palosophes, par 
ordre alphabétique, qui est tiré en 
grande partie de Pioxène-Laërce.Ces 
deux ouvrages onteté réunis par Meur- 
Sius, qui y à ajouté des notes et une 
traduction latine, Leyde; 1613, in- 
8°. Les Extraits sur les origines de 
Constantinople ont été réimprimés 
dans la Byzantine. — Hésycurus, de 
Milet , autre écrivain grec, n’est connu 
que par l'ouvrage suivaut, qui parut 
en grec ayec une traduction latine : 
Hesychii Milesi de his qui erudi- 
tionis famd claruere Liber, interprete 
Æadriano Junio, Anvers, 1572, 1 
vol. in-80, Cct ouvrage est fort médio- 
cre, et de peu d'intérêt. On ignore à 
quelle époque vivait Pauteur. C—r. 
HEUMANN ( Carisrorne - Au- 
GUSTE }, né à Alstadt, dans le duché 
de Saxe - Weimar , le 3 août 168r, 
annonça, dès sa première jeunesse, 
une égale disposition pour les lettres 
et pour les sciences. Il eut pour pro- 
fesscurs Schneider, Gleitsmann, Treu- 
per et Struvius. Ses connaissances en 
philologie, en philosophie et en théo- 
logie, luiacquirent une immense répu- 
tation. En 1913, il fut nommé inspec- 
teur du séminaire de Iéna, et obunt, 
depuis, la place de professeur de théo- 
Jogie en l'université de Gœittingue. Il 
donna, en 1758, sa démission de 
cette place, ne voulant pas enseiguer, 
sur la Ste. Cène, un dugme qu'il re- 
gardait come une erreur : mais il 
conserva cependant son rang , Ses ti- 
ires et le traitement. Il mourut le 
1%, mai 1564. On a de lui beaucoup 
d'ouvrages ; il sufbra de citer : I. De 
Libris anonymis ac pseudonymis 


Schediasma complectens observa-. 


tiones gencrales ct spicilegium ad 


À 
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Vincenti Placciü Theatrum anony=< 

morum et pseudonymorum, léna, 
1711,in-8”. Leclerc parle avec éloge 
de ce livre dans le tome xxv de sa 
Bibliothèque choisie, tout en récla- 
mant contre quelques erreurs qui le 
concernent. Mylius a publié quelques 
Notes sur l'ouvrage d'Heumann dans, 
sa Bibliotheca anony morum et pseu- 
donymorum.Rcimmaun a aussi don- 
né quelques corrections, pour le$che- 
diasma , dans son Catalogus bibl. 
theolozicæ (1). FH. Dissertatio logi- 
ca de Pilatismo litterario, Gæœttun- 
gue, 1921, in-4°. III. Pœcile sive 
episiolæ miscellaneæ. ad litteratis- 
simos ævi nostri viros, Halle, 1722- 
32, trois volumes in - 9°, IV. Syl- 
loge dissertationum, 1743-50, in- 
8°. V. Nova Sylloge dissertatio- 
num, 1792-54, im-8°. Dans cet ou- 
vrage et dans les deux précédents, 
Heumann éclaircit beaucoup de pas- 
sages d’auteurs anciens grecs ou latins. 
Vi. Disser!atio exhibens historiæ lit- 
terariæ fragmenta aliquot, 1738, 
in-4°, Vil. Des editions de Lactance, 
des Eloges de Sainte-Marthe, et des 
Antiquitates academicæ deConriug., 
etc., etc. ( Voy. ConrinG. IX, 449; 
LacTance et SainTE-MarTae.) VII. 
Conspectus reipublicæ litterarie, sive 
via ad hisioriam litterariam, 3715, 
1926, 1999::19959, 4740447900; 
1765, in-6°. Dans la préface de la 
seconde édition , il donne la liste de 
ses nombreux ouvrages ou opuscules, 
liste qu'il a continuée dans les préfaces 
de trois éditions suivantes. Les cinq 


(1) Quelques biblicgraphes ont avancé que My- 
lius avait donné, en 1740, une nouvelle édition 
du Schediasma d’'Heumaun. Mylius a publié, en 
1740, un vol, in-fol. intitulé : Bibliotheca ano- 
nymorum el pseudonymorum deteclorum , ullrà 
4000 scripitores.… complectene, ad supplendum 
et continuandum #, Placciitheatrum anonymo- 
rum.….. ct Ch. Aug. Heumanni Schediasma de 
anonymir. La suppression , dans Quelques catalo- 
gues, des mots ad siyplendum et continuandum 
aura induit en errcur Ceux qui v'aurontpas vu le 
livre. ; à. B--r: 
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préfaces ont été reproduites dans ja 
huitième édition donnée par Jérémie- 


Nicolas Eyring, Hanovre, 1701 -97; : 


deux volumes peut in-8°. C'était déjà 
un onvrage très estimé, dès la seconde 
édition. Stolle disait, dès-lors qu'il ne 
connaissait rs de livre d'histoire lit- 
téraire qu'il lui préférât. Les soins de 
Panteur et ceux de J. N. Eyring en ont 
fait un livre très commode et très utile 
encore aujourd'hui : 
lente introduction à l'histoire littéraire; 
_etl’on ne saurait trop en recommander 
la lecture. Heumaun et Eyring mon- 
trent qu'ils possédaient le talent de 
renfermer beaucoup de choses dans 
un petit espace. Malheureusement lé- 
dition d’'E Eyri ing n’a pas été achevée. 
Comme on n’a publié ni la deuxième 
partie du second volume ni la table 
de tout l'ouvrage, il faut toujours 
avoir l'édition de 1763. La vie d’ieu- 
mann a été écrite en allemand par 
George- André Cassius, 1768, in- 
8°. de 464 pag. On y Haute la liste 
complète des ouvrages de cet érudit ; 
“on peut aussi consulter la Memoria 
Heumanni de Heyve , Gœttingue 2 
1764, in-fol., qui a été réimprimée 
à Halle, dans la Biographia selecta 
dé Sami. Mursinna : ‘tom. TP 101 
168. (Foy. Denys lejeune, XL, 107; 
note ; GLEicamANN ,; XVII, So7ÿN IN. 
3: ONDES | XIX, 208, Ge. 
STOLLE. Ÿ2 Hu (Jean), es 
esseur de jurisprudence à Altorf, né 
“en F7rr, morten 1760, a publié ‘des 
Dissertations sur le droit et la diplo- 
“matique ;, et entre autres : L. Commen- 
tatio de re diplomaticä imperato- 
Tum àc regum _germanorum , inde 
à Caroli magni temporibus , 1745, 
da = 4°. IL. Opuscula quibus varia 
jüris germanici itemque historica et 
Philologica arglnenta explicantur, 
1747 à in - 4°. IL Erercitationes 
Juris unipersi prœcipué germanici 


c'est une excel- 


per aux dangers universels, 
les troubles. Ayant guéri ce seigneur 
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ex genuinis fontibus restituti, 1749, 
in-4°. IV. Dere diplomaticé impe- 
ratricum auguslaru m ac réginarum 
Ttalie, 1949, in-4°. V. Commenta- 
tio de ré diplomaticé imperatorum 
ac resum germanorum inde à Lu- 
dovici. germanici témporibus, 1795, 
in-4°, ŸL. Commentatio de fontibus 
et œconomit legum civilium, 1754, 
in-4°., etc. etc. . B—r. 
HEURNIUS ( Jeax }, en hollandais 
Fan Heurn, vaquità Utrechten 1543, 
d'une ancienne ct illustre famille; mais 
M. Portal ‘Hist. de l’anat, et de la chir.} 
le dit fils d’an marchand de vin. Après 
avoir montré peu d'aptitude pour les 
sciences jusqu'à l’âge de quinze ans, 
quoiqu'il étudrât avec beaucoup de zèle, 
il déploya des dispositions etdés talents 
extraordinaires pour la médecine, des 
qu'il s’y adonna, s’y appliqua, dans 
sa patrie et à Paris, sous le savant 
Duret, et ensuite sous les professeurs 
les plus célèbres de l'Italie: l’un d’eux 
voulut lui céder sa chaire, et lui donner 
sa fille en mariage. La Htouste des ri- 
vaux de Heurnius l’oblisea de‘ quitter 
précipitimment ce Pays. A son retour 
à Utrecht, on lui proposa plusieurs 
charges , qui l’eussent éloigné de la 
profession de la médecine, et il y fut 


aude temps échevin ; mais son pen- 


chant l’emporta , etil devint médecin 
du comte d’ Eemond et de Noircarmes, 
gouverneur de la province d’ Utrecht 
pour les Espagnols. Cela le fit échap- 


durant 


d’une jauuisse dont personne n'avait 
pu démêler la cause , il acquit une 
réputation qui le fit nommer profes- 
seur à Leyde, en 1581, et médecin 
de Maurice de Nassau: elle augmen- 
a, lorsqu'il eut guéri la sœur de ce 


stadhouder , la princesse Emilie, qi 


voulait se tie mourir de faim: par 


amour pour le prince Emanuel de 
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Portugal. Heurnius fut aussi médecin 
de la plupart des grands seigneurs de 
Hollaude. Ses talents attrèrent à 
Leyde un grand nombre d'étudiants : 
ii fut Îe prernier qui y anatomisa. Une 
rétention d'urine, dont il souffrit beau- 
coup pendant plus de deux ans, l’en- 
leva en 1601. Voici ses principaux 
ouvrages : [. /nsthiutiones medicinæ. 
IL Modus ralioque siud, medic., 
Leyde, 1592, in-5°. Cet ouvrage cou- 
tient d'ailleurs quelques observations 
anatomiques. JIT. Praxis novæ me- 
dic., bin, 1587 eL1690, in-8°.1V. 
De morbis SALE capitis, 1994 , 
in-4°,; Leyde, 1602. V. D morbis 


novis et mirandis, Epistola. — De. 


morbis mulierum. — De humand fe- 
licitate, 1607, in-4°. — De morbis 
ventriculi, On y a joint : Responsum 
sa esse aque innatationem la- 
miarum indicium ; item Oratio de 
. medicinæ origine, Æsculapidum et 
Hippocratis süirpe ac scripts, in-4°., 
3609. VI. In Hippocratis de su 
minis naturé libros 11 Commentar., 
in-4°., 1609. C'est un des meilleurs 
commentaires d'Hippocrate. | liem, Za 
libros 1r de viciis ratione in morbis 
aculis, in-4°., 1600. Tous les ouvra- 
* ges de J. Heuraius ont été publiés par 
son fils Othon, Leyde, 11 v.in-4?., 
1609: on les ÿ à réimprimés en 1658, 
— Othon Heurmius, fils de Jean, 
naquit à Utrecht en 1997. Il fut nom 
mé professeur de philosophie : à Leyde 
en 1600; il y prit le bonnet de doc- 
teur en médecine, en 1601. Son père 
étant mort peu de mois après, il lui 
succéda dans sa chaire la même année. 
Il vivait encore en 1648. On a de lui : 
Antiquitatum philosophie barbari- 
cæ libri rr. Le 1°. livre regarde les 
Chaldéens ; le 2°., les Indiens ; Leyde, 
1600 , in-12. Babylonica, ægy pua- 
ça, indica, etc., philosophiæ primor- 
dia, ibid., 1610, iu-12., LP—n, 
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. HEURTAULT:pE- -LAMERVILLE 
(JEaw-Manre), né à Rouen en 1740, 
fut d'abord officier d'infanterie , passa 
eusuile dans la marine , et quitta le 
service pour se livrer à l'agriculture; 
il était grand partisan des opinions des 
économistes, et est mort le r8 décem 
bre 1810, à | Perisse : département du 
Cher. On a de lui: 1. L impôt terri- 
torial combiné avec les principes de 
l'administration de Sully et de Col- 
bert, adaptes à la situation actuelle 
de la France, 1588, in-4°. IL. Opi- 
nion de Heurtault- Lamerville sur le 
partage des biens communaux, an 
vu, 1u-8°, Ill. Observations sur les 
bétes à laine dans la province du 
Berri, 17566, in-80. ; ; 1éimprimées # 
avec des augmentations, sous le titre 
de : Observations pratiques sur les 
bétes à laine dans le département du 
Cher, Paris, an vx, in-8°. Il a été 
l’un des collaborateurs du Cours com- 
plet d'agriculture pratique , etc. 
Paris, Buisson, 1809 , 6 vol. in-8°. 
On Louve son É! loge dans Les Mémoi- 
res de la Societé d'agriculiure au 
département de la Seine, tome xiy, 
. 110. À. B—r. 
HEURTELOUP ( Nicoras }, cé- 
lèbre chirurgien miütaire, naquit à 
Tours le 26, novembre 17 50 Ses pa- 
rents , peu fayorisés des dons de la 
fortune , lui firent faire quelques étu- 
des partielles; ; mais l'enfant suppléa, 
par ses propres moyens, à l'éducation 
incomplète qu'il avait reçue. Doué 
d’une très belle figure, d’un caractère 
doux, d’an esprit pénétrant, il. se con- 
cilla lune générale; € plusieurs 
Mécènes S'empressèreut de seconder 


ses heureuses dispositions. Une relt- 


gieuse de la Chauité, nommée Agathe 


Boissy, remarquable par son instruc- 


tion variée, enseigna au jeuue Heur- 


<eloup les éléments de la chirurgie, lui 


apprit à saiguer , à extraire les denis; 


EU 
et à connaître les plantes usuelles, I 
partit, en 1770, pour la Corse, en 
qualité de chirurgien-élève. Son nou- 
veau séjour Ini- offrit l'occasion de 
£ontinuer ses trayaux scientifiques , 
d'examiner des productions natrféelles 
curieuses, d'étudier la langue, la litté- 
rature et Ja musique italiennes. Heure 
teloup profita de tons ces avantages ; 
etson zèle anssieclairé qu'infatigabie, 
fut récompensé, en 152, par l'hono- 
rable emploi de chirurgien-major des 
hôpitaux de la Corse. En 1786, äl fut 
appelé, aves le même grade, à l'h6- 
- pital militaire de Toulon: en à 702, 
il devint chirurgien consultent des ar- 
mces du Midi et des Côtes; et, l'anuée 
suivante, il prit place parmi les mem- 
bre$ du conscil de santé, où il a 
constamment siégé depuis. C’est dans 
l'exercice de ces mobles fonctions qu'il 
déploya ;ce rare talent administratif, 
cette probité scrupulense , cette justice 
sévère et celte active philantropie dont 
son ame généreuse était pénétrée, On 
vit cet homme, que des chagrins par- 
ticuliers avaient rendu un peu hypo- 
. condriaque, et par site fier, suscepti- 
bleet morose, prendre un air affable 
et-presque suppliant, pour gagner à la 
médecine militaire des sujets distingués 
par leur mérite et leurs vertus. Au mois 
de septembre 1800 , il recut le brevet 
honoralle de premier chirurgien des 
armées françaises :en 1808, il se ren- 
dit à la grande armée pour remplacer 
un collègue qui jouissait, à juste titre, 
de la plus brillante réputation, M. Per- 
cy, Le plus beléloge qu'on puisse faire 
d'Heurteloup, c’est de dire qu'il mar- 
chaisur:la même ligne que son prédé- 
cesseur. x« Quoique sexagénaire , il 
» montra ne ardeur et un dévoue- 
» ment.sans bornes svr le champ de 
» bataille; anima , par son exemple, 
+ tous ses collaborateurs ; se confon- 
» dit avec éux pour agir du conseil et 
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» de la main dans les occasions les 
» plus importantes et les plus péril. 
» leuses ; les étonna autant par son 
» sang-froid et sa dextérité, que pat 
» la justesse et la rapidité de son conp- 
» d'œil; établit un ordre admirable 
» dans les hôpitaux ambulants et tem- 
» poraires, en y portant les lumières 
» de l’art, » Ce tableau de la conduite 
d'Heurtelenp , tracé par M. Sédillot, 
ressemble beaucour à un éloge: il n’est 
cependant que le fidèle exposé de faits 
dont nous avons été témoins. Le sou- 
verain d'alors , malgré son despotisme 
et son indifférence pour les actions 
philantropiques , loua le zèle du pre- 
mier Chirurgien , lui donna des ténoi- 
gnages authentiques de sa bienveil 
lance, le créa officier de la Lésion 
d'honneur, et baron, Pénétrés de re 
connaissanct.et d’admiration, les chi. 
rurgiens mulitaires de tout grade se 
réunirent, par députation, à Vienne 
en Autriche ; pour fare frapper une 
médaille qui conservât à la postérité 
le souvenir des talents et des vertus 
de leur chef. De retour à Paris après 
une campagne infiniment glorieuse, 
Heurteloup ne tarda pas à ressentir les 
atteintes d'une affection paralytique 
générale, qui, frappant les organes du 
sentiment ct du mouvement , priva la 
chirurgie d’un de ses plus fermes sou- 
tiens, le 27 mars 1812, Les,travaux 
administratifs n'avaient pas ‘empêché 
cet liomme laborieux de se livrer à 
ceux du cabinet : plusieurs Mémoires 
imtéressans lui méritèrent des médail- 
les de l'académie royale de chirur- 
gie. Diverses sociétés savantes l’admi- 
rent dans leur sein : il était membre 


des sociétés de médecine de Paris , de 


Tours, de Bordeaux, de Bruxelles ; 


. «des sociétés d'agriculture , sciences et 


arts des départemens d’Indre-et-Loire 
et-dn Nord; de la société royale d’en- 
Couragement pour les sciences natu- 
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relles et l’économie rurale, de Naples: 
de l'académie impériale Joséphine de 
Vienne. Parmi les écrits qu'il a publiés, 
les uns lui appartiennent exclusive- 
ment; il a été le traducteur ou Péditeur 
des autres : L. Précis sur le teétanos 
des aduïtes , Paris, 1792, in-8°. Get 
opuscule renferme des vues très judi- 
cieuses sur les caractères du tétanos, et 
sur le traitement, presque toujours in- 
fructueux, de cette terrible névrose. 
I. Rapport de la Commission me- 
dico-chirurgicale instituce à Milan, 
ou Resultats des observations et ex- 
périences sur l’inoculation de la 
paccine; traduit de l'italien avec des 
notes, Paris, 1802, in-8°. Cette tra- 
duction, enrichie de justes ef savantes 
réflexions, est dédiée à la respectable 
sœur Agathe Boissy par son élève re- 
connaissant. Ill. De la nature des 

ièvres et de la meilleure méthode 
de les traiter ; ouvrage du docteur 
Giannini , traduit de litalien avec des 
notes et des additions, Paris, 1608, 
à vol. in-8°. Les observations du tra- 
dacteur rehaussent singulièrement le 
mérite de l'original; elles se distinguent 
par une érudition choisie et par la pu- 
reté du style: on y trouve des rensei- 
gnements précieux sur l'emploi théra- 
peutique de Peau froide, sur la conta- 
sion, sur l'exercice de la médecine 
militaire. IV. Votice sur Manne (chi- 
rurgien.de la marine), Berlin, 1608 * 
in - 8°. de 27 pages. V. Instruction 
sur la culture et la récolte de la 
betterave , sur la manière d'en ex- 
traire économiquement le sucre el 
de syrop , par G. F. Achard ; traduite 
de l'allemand par Gopin, Paris, 18141, 
1812, in - 8°., fig. Editeur de cette 
traduction, Heurteloup ÿ a joint une 
préface et, des notes utiles. Divers 
recueils périodiques, et sur -tout le 
Journal de la société de médecine de 
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Paris, contiennent des Mémoires inié- 
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ressants de cet illustre chirurgien. F} 
était collaborateur du Dictionnaire des 
sciences médicales, auquelil a fourni les 
articles Æbcès, Acrochordon. 1] avait 
traduit le bel ouvrage de Scarpa sur 
l’anévrisme, et se proposait de le pu- 
blier avec toute la magnificence de lo 
riginal. Enfin , il laisse manuscrits dé 
nombreux matériaux, et notamment un 
Traité complet des tumeurs, 1uquet 


il s'occupait à mettre la dernière main. 


Le docteur Sédi:lot a prononcé, sur la 
tombe de N. Heurteloup , un discours 
(biographique ) qu’il a inséré dans son 
journal, et dont plusieurs exemplaires 
ont été tirés séparément. G. 

HEUSINGER (Jran-Micuez), né 
à Sundhausen, près de Gotha, le 24 
août 1690, s’est fait un nom estimable 
parmi les philologues. Après avoir été 


recteur de l’école de Laubach , et pro: 
fesseur à Gotha, il passa, en 1730, 


à Eisenach; avec le titre de directeur 
du gymnase , etil conserva cette place 
jusqu’à sa mort, arrivée le 24 février 


1701. Ses principaux ouvrages sont ? | 


1. Une édition très utile des Césars 
de Julien (Gotha, 1736), qui avait été 
commencée par Lièbe, et qu'il ter- 
mina. IL, Une édition d’Esope (Eise: 
nach, 1741). Les notes de Heusin- 


ger ont été réimprimées , plus d’une 


fois , et récemment dans l'édition d_E- 
sope donnée, en1810, par M. Schæ- 
fer. Le docteur Coray en a parlé avee 
éloge dans son excellent recueil de 
Fables grecques. IL. Une édition de 
Cornélius Népos (Eisenach , 17947). 
Il avait déjà, quelques années aupara- 
vant, publié des Remarques sur ect 
auteur, à l’occasion de l'édition trop 
estimée de Van Staveren set il avait 
critiqué assez vivement les notes du 


. savant hollandais, qui lui répondit 


avec aïsreur dans le sixième volume 
des Vovæ observationes miscellaneæ 
de D'Orville. Heusinger fit une réplis 
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que, que l’on trouve dans le second 
volume des Selecta scholastica de 
Bidermann ; et enfin il donn: cette 
édition de Cornélius Népos, où il y a 
quelques observations excclientes, 
mais dont le suscès pourtant n’a pas 
été fort grand. Pour l’histoire de cette 
controverse, on peut consuiter l'arti- 
cle de Cornélins Népos dans l Ono- 
masticon de Saxius. TV. Deux livres 
d’Emendationes, dans lesquels sont 
corrigés ou expliqués beaucoup de 
passages des écrivains grecs et latins, 
Jls parurent en 1951, après la mort 
de l’auteur. Ge fut son fils qui en fat 
Véditeur : 1l se nommait Frédéric. Ce 
jeune homme avait, en 1944, pu- 
blié une dissertation sur une médaille 
des Gortyniens, et il promettait de 
soutenir dignement le nom de son 
père; mais il mourut fort jeune, et 
sans avoir pu remplir les espérances 
qu'il avait fait concevoir. [l avait le 
titre de conseiller et secrétaire du 
duc de Saxe-Gotha, et avait, pen- 
dant quelque temps , dirigé le gym- 
nase d'Eisenach. Michel Heusinger , 
outre les ouvrages dont nous venons 
de parler, a, de plus, composé une 
foule de dissertations, dont un grand 
nombre ont été recueillies par Topfer. 
Il serait trop long d’en donner les ti- 
tres ; il nous suffira d'indiquer celles 
qui traitent de lalamière du vifargent ; 
des salutations du matin dans l’an- 
_cienne Rome; de la rareté et du prix 
des livres avant linprimerie; de l’u- 
nion des études militaires et littéraires; 
de l’histoire du gymnase d’Eisenach, 
On doit encore à Heusinger des édi- 
tions de lPHistoire de Cicéron, par 
G. Fabricius , et de V Zellenolexia de 
: Vechner. Il a joint à ce dernier ou- 
vrage (Gotha, 1753, in-8°.) des ad- 
ditions , des remarques importantes 
et la Vie de l’auteur. Deux ans avant 
sa mort, il avait publié un Speci- 
XXe 
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men d’une nouvelle édition des Off 
ces de Cicéron. Ses papiers passèrent 
à son neveu, de qui nous parlerons 
dans Particle sûivant. C’est à ce neveu 
qu'appartient l’édition du traité de 
Plutacque sur la manière d’élever les 
enfants, que l’exact Saxius attribue 
mal à propos à Michel Heusinger. 

B—ss, 
HEUSINGER (Jacques - Fn£p£e 
RIG ), neveu du précédent, naquit, le 
11 avril 1718, à Useborn, dans la 
Wettéravie. [l reçut sa première édu- 
cation littéraire à Gotha, dans la mai- 
son et Soûs les yeux dé son oncle, qui 
l’aimait avec toute la tendresse d’un 
père. De Gotha, il se rendit à luni- 
versité de Téna, où ii se distingua beau- 
coup. Son dessein était même de s 
fixer ; mais il fut séduit per loffre 
d’une place de co - recteur dans le 
gymnase de Wolfenbuttel , et surtout 


par lespérance de pouvoir vivre au 


milieu de la’ riche bibliothèque de 
cette ville. De co-recteur, il devint 
recteur en chef, lorsqu’en 1759 Dom- 
merich résigna cette place pour celle 
de professeur à Helmstadt, Le pre- 
mier ouvrage d’'Heusinger parut à 
Téna ,en 1745. C’est une dissertation, 
dans laquelle il décrit un manuscrit 
grec de la bib'iothèque de l’uuiversité 
de Téua, Ce manuscrit, très moderne, 
content l’Ajax et l'Electre de Sopho- 
cle, avec des »cholies, alors inédites. 
Heusinger en discute tes principales 
variantes, et publie quelques-unes de 
ces scholies. Depuis, ce manuscrit a 
été examiné de nouveau par M. Pur- 
gold, qui, en 1802, en a donné tou- 
tes les variantes et ioutes les scholics, 
et, chose assez singulicre! sans se 
douter Le moins da monde qu'il eût été 
précédé par Heusinger, Un critique. 


‘anonyme avait proposé, dans une ga- 


5 
zetie d’Altona, sur quatre p 1SSages de 


l'Evangile, des conjeciures aussi har= 
| je 
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dies qu’inutiles : Heusinger le réfuta 
daus uue petite dissertation, publiée 
en 1740. Trois aus après, il fit pa- 
raîitre u:.e édition fort recommantdabie 
du Traité De l'éducation des enfants, 
que l’on attribue vulgairement a Plu- 
tarque. Il fusait espérer, à 1x fin de sa 
préface, qu’! travaillerait sur d’autres 
ouvrages de Plutarque; mats un pro- 
graime de peu d’étendue sur le traité 
De la différence entre l'ami et le 
_flatteur , ést tout ce qu'il a publié 
sur cet auteur. Les manuscrits de 
Woifeubattel fui offrirent un Traité 
inédit de Metris, par Malliüs Theo- 
dorus : ille fit imprimer en 1755; 


et,en 1766, il en donna une se-. 


eonde édition considérablement amé- 
liorée. 11 y joignit des fragments du 
commentaire de Pompéius sur Do- 
nat, et quelques opuscules métri- 
ques d’un assez faible intérêt. Le vo- 
lume est terminé par deux courts 
fragments de Cornélius Népos, qu'il 
avait trouvés dans un manuscrit de 
Wolfenbuttel, et publiés déjà en 
1759: iles reproduisait accompagnés 
d’éclaircissements nouveaux, et d’une 
réfutatiou trés satisfaisante, à ce qu'il 
nous a paru, des arguments de Klotz, 
qui en avait attaque la latinité, L’Essar 
de correcuüons sur Callimaque, que 
“Heusinger publia en 1966, est peu 
connu et apparemment fort-rare; car 
“M. Blomfeld, le dernier éditeur de 
Callimaque , n’a pu se Le procurer. Au 
reste, il nous semble qu'à défaut de 
Védition originale, il aurait dû, d’après 
Vindication de la Biblicthèque grec- 
‘que, recourir à l’année 1768 des Mo- 
va Acta eruditorum, où cet Essai a 
dté réimprimé. Ce journal ne doit pas 
être fort difficile à rencontrer. Le 
meilleur titre d'Heusinger à la re- 
putation de critique et de philologue, 
est son édition des Offices de Cicé- 
son. Il la commença vers 1754, dans 
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l'intention de compléter le travail qué 


son oncle avait commencé. La biblio- 
thèque de Wo!fenbuttel lui fournit de 
nombreux secours; il y joignit l’exa- 
men attentif des premières éditions, 
et des grammairiens qui ont cité les 
paroles de Cicéron : enfin, 1l ne vou- 
lut négliger aucun des moyens que 
présentaient la critique et l'érudition, 
pour étabiir de la manière la plus pro- 
bable et la mieux latine le texte des 
Offices , que la multiplicité des varian» 
tes rend quelquefois problématique. 
Ces recherches se multipièrent, s'é« 
tendirent tellement, qu'il était à peme, 
en 1778, parvenu à meltre son édi- 
tion en état de voir le jour ; mais il 
mourut cetle année même, Son fils 
Conrad , encore fort jeune, se chargea. 
de la publier; et il fit paraître à 
Brunswick, en 1783, le travail si 
long-temps attendu de son père et de 
son grand oncle. Pour la critique, 
cette édition est un ehef-d’œuvre. IE 
est difficile de porter plus loin que les 
deux Heusinger, la connaissance in 
time de la langue et de ses plus déli- 
cats idiotismes, et impossible de met- 
tre dans Les recherches plus de pro- 
bité, si lon pent s'exprimer ainsi, 


plus de soin et de diligence. La pré- 


face du jeune Conrad est tout-à-fait 
digne, par le goût pur de la late 
nitc, et la justesse des observations, 
de servir d'introduction à cet excel- 
lent travail. Un éditeur qui établirait 
letexte de tous lesuuvrages de Cicéron 
avec cette merveilleuse exactitude, se 


ferait un honneur infini, et ajouterait, 


s’il est possible, à la gloire de ce 
grand écrivain: mais une pareille en- 
treprise semble au-dessus des forces 
d’un seul homme. B—<s. 
HEUSSEN (Hueurs-François 
van ), pro-vicaire d’'Utrecht, naquit, à 
la Haye, d’une famille catholique, le 
26 janvier 1654. Après avoir passé 
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Plusieurs années dans la congrégation 


de l’Oratoire, il revint en Hoilande, 
et se fixa à Leyde, où on ie fit pas- 
teur ; 1l y bâtit une église ct un pres- 
bytere. Cest chez lui que M. de Neer- 
cassel, évêque de Castorie, et vicaire 
apostolique en Hoilande, demeura ca- 
ché depuis la retraite des Français jus- 
que peu avaut sa mort: en récom- 
pense, l'évêque le désigna, en mou- 
rant, pour son successeur , et le cha- 
:) ? 2 : 
pitre d'Uirecht l’élut en effet; mais 
Rome n'approuva point ce choix. On 
savait Van Heussen fort lié avec Ar- 


nauld ct les jansénistes de France; et: 


on exigca que les chanoines d'Utrecht 
préseutassent d’autres sujets. Îls en 
préseutèrent trois, entre lesquels 
Pierre Codde fat choisi et sacré arche- 
vêque de Sébaste. Celui-ci ayant été 
mandé à Rome, en 1700, pour ren- 
dre compte de sa conduite, laissa, en 
partant, des pouvoirs de pro-vicaire 
à Van Heussen , qui prenait aussi les 
titres de graud-vicuire et de doyen du 
chapitre d'Utrecht. Quand Codde eut 
été suspendu du vicariat, puis déposé 
par un décret du pape, Van Heussen 
consulta, dit-on, le Père Quesnel, 
pour savoir s’il devait obéir; et la ré- 
ponse fut qu'on ne devait pas prendre 
garde à l'interdit, et que la connais- 
sance de cette affaire appartenait aux 
états-pénéraux. En conséquence, Van 
Heussen continua de se regarder 
comme pro-vicaire, et refusa de re- 
connaitre ceux à qui Clément Xl ac- 
corda successivement ce titre. 1 pro- 
fita de quelques intelligences qu'il 
avait dans les Etats, pour faire chas- 
ser de Hollande quiconque tenta d’y 
exercer la juridicuon ; et, fort de l’ap- 
pui du souverain protestant , il brava 
les défenses du chef de l'Eglise. Ce fut 
sous lui que le jansénisme se fortifia 
‘le plusen Hollande. Quesue!, Fouillou, 
Petipied; et autres appelants , y rési- 
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daient, et y propagèrent l'esprit db 
parti. Van Heussen mourut le 14 fé- 
vrier 1720, laissant les ouvrages sui- 
vants : |. Batavia sacra, Bruxelles 
et Utrecht, 1914, in-folio. IT. Æisto- 
Tia episcoporum fœderati Belvi, 
Leyde, 17929, deux volumes im-fol.; 
traduits tous les deux en hollandais 
par Van Rhyn. Il écrivit aussi un 
traité de controverse contre Michel 
Lœffius; ce traité, écrit en hollan- 
dais, est intitulé : land -en - Huis- 
boek der Katholy ken; et il a été réim- 
primé plusieurs fois sous différents 
noms. P—c—-T. 

HEVELIUS ( Jran ), célèbre as= 
tronome, naquit à Dantzig fe28 janvier 
1011, et mourut le 28 janvier 1687, 
âgé de soixante-seize ans et quatrè 
heures (1). Son premier maître fut P. 
Kruger, qui lengagea à se donner tout 
entier à l'astronomie. Hévélius avait 
reçu le jour de parénts honnètes et 
riches; il était d’une forte complexion 
et doué d’üne vue perçante, Pendaw 
cinquante ans 1l se livra au travail des 
observations , bien plus pénible em 
ce temps qu'il ne peut l'être anoura 
d'hui qu'on a des instruments beau- 
Coup moins grands, plus faciles à ma- 


mer, êt placés pour la plupart dans lé 


plan du méridien. Il reçut des encoue 
ragements des rois de France, d’An- 
gletcrre et de Pologne : Colbert l'avait 
mis sur la liste des étrangérs célèbres 
‘ ï ue SE ; ù 
à qui Louis XIV faisait des pensions. 
Son observatoire fut vigité par des 
dre 
(1) Les Français qui étaient en Correspondance 
avec lui l'appelaient Hevel. C’est encore le non 
que lui donnent sajourd'hui les autenrs allemands. 
Dans tous ss res. et dans]a plupart de ses Jet 
tres autographes . 11 a près le nom d’Æevelins ; il à 
queïqueiois signé Hoffeline - Les letires qui lui ont 
été. adressées , porteut poar suscription, Æowel= 
cken, Hovelchen. Howelcke, Hevelgné +1 He 
velché: li est probable que son nom veritable était 
Howel. Dans son épitaphe, on fait remarquer une 
grande ressemblance entire ce rom et le nom grec 
du soleil : la syilabe cken, gué, ché , paraît être 


une addition qu'on fait quelquefois aux ‘substantifg 
allemands, çi qui varie suivant les pays, 


De 


340 HEV 
rois , des princes et des savants de 
tous les pays. Îl avait fait une étude 
particulière du dessin , de la gravure 
et de plusieurs arts mécaniques. Lui- 
même il construisit la plupart de ses 
instruments et plusieurs de ses lu- 
nettes. Il avait dans sa maison uneim- 
primerie , en sorte qu'il put faire pa- 
raitre plusieurs de ses ouvrages sans 
emprunter aucun secours étranger. Il 
entretenait habituellement un artiste 
et un imprimeur, par lesquels il se 
faisait aider dans ses observations. 
Plusieurs moururent dans la force de 
Pâge, et quand il venait de terminer 
leur éducation astronomique. Sa fem- 
me les remplaça souvent; et, pen- 
dant dix années entières , elle le se- 
conda dans toutes ses observations 
avec un zèle , une patience et une 
dextérité qu'il n'avait trouvés dans 
aucun de ses collaborateurs. Elle est 
représentée observant avec lui, à son 
grand sextant, dans deux planches 
de sa Machine céleste. Devenue 
veuve, elle fit paraître les deux der- 
niers ouvrages de son mari, le Pro- 
‘dromus astronomicus , et le Firma- 
mentum Sobescianum , qu'elle dédia 
au roi de Pologne , Jean 111 ( Sobies: 
ki). L’épitre dédicatoire est signée, 
Elisabetha Hevelii vidua (1). Tant 
de travaux astronomiques n’empê- 
chèrent pas Hevelius de remplir avec 
assiduité et distinction les emplois 
civils auxquels il était appelé par son 
‘état , sa fortune et la considération 
dontil jouissait parini ses concitoyens. 
‘Il fat dix fois cousul et orateur applan- 
di, six fois préteur, sans qu'aucun 
de ses jugements ait été réformé. Cest 
ce que nous lisons dans son épitaphe 
composée par son ami Schmieden. En 


(x) Elle se nommait Élisabeth Koopmann , et 
m'avait que seize ans lorsqu'Hevelius l’épousa , le 
4 février 1663, un an après avoir perdu sa pre- 
uière femme, Catherine Rebaschke, qu'il avait 
épousée en 1639, 
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septembre 1679 , un affreux incendie. 
consuma , en son absence , les trois 
maisons contiguës sur lesquelles ïl 
avait établi son observatoire, et dévo- 
ra,en peu d’heures , ses effets les 
plus précieux , son imprimerie , ses 
instruments, la plupart de ses manus- 
crits , et l'édition presque entière de 
la seconde partie de sa Machine cé- 
leste , volume de 1286 pages, dans 
lequel il avait consigné toutes ses ob- 
servations astronomiques. On n’en 
sauva que deux exemplaires ; il en 
avait donné cinq au relieur : heureuse- 
ment il avait envoyé déjà ceux dont 
il avait voulu faire hommage aux sa- 
vants les plus distingués, et aux per- 
sonnages de marque dont il avait 
reçu quelque témoignage d'estime. 
On voit cequi a rendu si rare l'édition 
de la Machine céleste. V'ouvrage 
complet , avec la Sélénographie, trois 
volumes reliés en maroquin, avec des 
planches enluminées en or et en cou- 
leur, de la main d'Hévélius , ont été 
vendus , le 7 janvier 1793, quiuze 
cents florins de Dantzig, ou cent vingt- 
ciuq ducats. Les amateurs ont payé 
jusqu’à cent ducats le second volume 
tout seul. Les Éphémérides de M. de 
Zach , desquelles nous tirons ces faits 
(tom.r , pag. 239) , nous donnent 
une note de quelques exemplaires en- 
core subsistants. Lalande en a mis 
une liste plus détaillée dans lexem- 
plaire qu'il a légué à l’Institut. Il en 
compte trente-quatre , dont huit sont 
à Paris, dans les bibliothèques du Roi, 
de Ste.- Genevieve, de l’Institut etde 
l'Observatoire, enfin dans celles de 
divers particuliers : le reste est dissé- 
miné en Angleterre , en Suisse, en 
Hollande et en Allemagne. On porte 
à trente mille thalers la perte qu'He- 
vélius éprouva dans cet incendie. 
M. de Zach ajoute que les libéralités 
de Louis XIV réparèrentledommage, 
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et qu'il posséde un duplicata de la let- 
tre que Colbert écrivait à Hévéhius, de 
St.-Germain, le 28 décembre 1670, 
c’est-à-dire trois mois après l’incendie. 
On en conserve une copie à la biblio- 
thèque du Roi. A la première nou- 
veile arrivée en France , le célebre 
Boulliau s’exprimait en ces termes 
dans une lettre au résident Pels : « Si 
»les grands princes étaient touchés 
» de quelque compassion de la ruine 
» de ce bel ornement de l'Europe , et 
» de l’infortune arrivée à M. Hévé- 
» lius, ils contribueraient de quelque 
» chose qui le consolerait. Il aurait 
» besoin de quelques patrons dans 
les cours , qui représentassent qu'il 
» seraitavantageux aux princes , pour 
» leur réputation et pour leur gloire, 
» de subvenir au malheur de ce cé- 
» Jébre personnage ; mais des parti- 
» culiers comme je suis, qui n’ont 
» aucun acces dans les cours , écri- 
» raient pour néant et sans fruit, etc. » 
Schmieden nous dit qu’Hévélius sup- 
porta ce malheur avec beaucoup de 
fermeté. Ce que cet astronome regret- 
tait le plus, c'étaient les Notes qu ’il 
comptait joindre : à son GC atalogue d’é- 
toiles. Huit aus après, il écrivait qu'il 
D y pouvait encore songer sans ver- 
ser des larmes. 11 ne se laissa pour- 
tant pas abattre ; et dans sa vieillesse, 
il recomimença ce travail, malgré les 
chagrins et les embarras que des mé- 
chants , dit-il, lui ont suscités. Il ne 
s'explique pas plus clairement; et l’on 
peut scupçonner qu’au nombre de ces 
méchants , 1l rangeait quelques au- 
teurs qui avalent écrit que, depuis 
l'application des lunettes aux instru- 
ments astronomiques , avec l'espoir 
d'obtenir une précision soixante fois 
plus grande, on ne devait plus te- 
hir aucun comple de ce qu’on avait 
pu faire avec de simples pinnules. 
Cttie prétention nouvelle, quoiqu’un 
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peu exagérée , devait inquiéter He- 
vélius , qui n’avait pas connu d’autres 
moyens ; et l’on conçoit la peine qu'il 
se donne en plusieurs endroits de ses 
ouvrages , pour écarter une asser- 
tion si embarrassante et si spécieuse. 
C'était pourtant supposer que les ob- 
servations d'Hévéhus n'étaient sûres 
qu’à une mivute près , et qu'avec les 
lunettes on allait infailliblement ob- 
server à la seconde. On déprimait trop 
Hévélius , et l’on exaltaittrop les pre- 
micrs inoteutments à lunettes, Il s’en 
fallait encore de beaucoup qu'ils assu- 


rassentla précision que l’on s’en pro- 


mettait. Hévélius avait perfectionné 
les sextants, les quarts- -de-cercles et 
les pinnules. Il avait adopté linven- 
tion récente du vernier ; ses grands 
instruments étaient plus aisés à ma- 
nier et mieux entendus que ceux de 

Tycho. Les distances d'étoiles qu'il 
nous a laissées, soutiennent assez bien 
Ja comparaison avec celles de Flam- 
steed, qui se servait de lunettes : elles 
s’accordent entre elles communément 
à 5” ou 10° près; et si l’on y trouve 
des erreurs d’une minute, quand on 
les compare avec celles qui se dé- 
duisent des catalogues modernes , ces 
erreurs viennent de la réfraction qu’il 
supposait trop faible ou même nulle ; 
elles viennent aussi en partie de Pa- 
berration et de la nutation, Inoréesde 
Flamstced , aussi bien que d'Hevelius: 
on pourrait corriger ces erreurs : alors 
ses distances seraient cerlainerment 
moins inexactes ; et peut-être , en 


quelques occasions , douneraient-elles 


quelque lumière sur les mouvements 
propres de certaines étoiles. Venu 
après Tycho, il avait surpassé ce grand. 
astronome, dans l’art d'observer. Il 
était calculateur plus infatigable et 
moins confiant. Îl ne se reposait en 
aucune occasion sur ses élèves , ct 
p’adoptait aucun de leurs calculs 


542 HEVY 

gans lavoir soigneusement vérifie. 
On ne fait plus guère usage de ses 
observations , ni de son catalogue , 
quoique fort supérieur à celui de “Ty- 
cho. Mais il n’en est pas moins cer- 
tain qu'il fut un astronome du pre- 
micr ordre, non pas si l’on veut par 
le génie qui ouvre des routes nou- 
velles , , mais par lhabilcté, le soin, 
fa patience > la dextérité, les talents 
et les connaissances. Il mérita la con- 
sidération dont il jouit long temps 
sans contradiction : 
que les jouissances qu'il y trouvait 
n'eussent pas été un peu troublces 
dans ses AGE Ses ouvrages 
imprimés sont : Lines 
Danizig, 1647, in-folio de près # 
Goo pages. Cest une description de 
la june , avec des. planches nom- 
breuses , qui en représentent toutes 
les phases , les vallées et les mon- 
tagnes, auxquelles il a donnédes noms 
ures de l’ancienne géographie. Ric- 
cioli à phares ces noms, très peu con- 
nus pour la plupart, 6 les à rem- 
placés par ceux des astronomes et des 
savants les plus célèbres. IT. Zcitres 
à Eichstadt,sur une eclipse de lune, 
1647; —à Gassendi et à Boulliau, 
sur une éclipse de soleil, 1649 ; — 

à Riccioli » Sur la libraton de la 
lune. 11 avait déjà traité ce sujet dans 


sa Sélénographie ; mais i n’avait 


alors qu'uné idée très imparfaite de 
ces phénomènes, qu’il n'avait pu ob- 
server assez longtemps. Il avait, de- 

puis, fait deux pas importants dans 
cette e théonte enecre assez nouvelle. Il 
avait recounu que la Hbration en jou- 
gitude doit êire ésale à la somme des 

inégalités 5 il disait qu'il en devait 
ère de même de la libration ea lati- 
ide: mais il mavait aucune idée de 
l'équateur lunaire, ni de son Imchnai- 
fon, ni par conséquen it de ses nœuds 
gi de leur coïncidence constante avec 


il aurait mérité. 
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les nœuds de orbite. TT. Lettre &, 
P. Nucerius, sur les éclipses , 1654: 
IV. De nativa Saturni facie, 1656. 
N'ayant encore observe cette planète 
qu'avec des lunettes de douze à quinze 
pieds , il n'avait pu recoun: aître Pan- 
neau. Îl croyait Saturne accompagné 
de deux autres olobes disparaissant 
de temps à autre, quand ils sont lun 
devant, l’autre derrière la planète, qui 
paraît aiors toute ronde. 1! avait fort 
bien vu que ces phénomènes doivent 
se reproduire tous les que ans, 
c’est-à-dire quand Saturne est dans ses 
nœuds. Cest tout ce qu’on pouvait 
faire avec les instruments quil pos- 
sédait alors ; et sa théorie est beau- 
coup moins incomplète que celle de 
tous ses prédécesseurs. V. Mercu- 
rius in sole visus, 1662. Depuis Gas- 
sendi, qui le premier avait observé 
Mercure sur le soleil , aucun astro- 
nome n'avait eu cet avantage. Mais 
comme les Ephémérides de Pannée 
différaient de quatre à cinq jours 
sur le temps du phénomène, Hévé- 
lus eut la patience de passer quatre 
jours cntiers à sa lunette, pour ne 
pas manquer l'observation , Qui eut 
lieu enfin, au jour indique par Ké- 
pler. À sa dissertation il joignit celle 
d’'Horrox sur le passage de Vénus, 6b- 
Servé pour la première fois en 1039. 
y ajuuta quelques notes. VI. #is- 
to miræ stellæ incolloceti, 1062. 

Cest l’histoire des apparitions et dis- 
paritions péri ciques de cette étoile 
changrante , qui a conservé le nom 
de Mira. VIE. Prodromus cometicus, 
Descriptio cometæ , Mantissæ Pro- 
dromi comeiici, 1665 et 1666 , in- 
folio. VITE. Cometographia , 1668, 
in-folio de 800 pages : dedié à Hauts 
XIV. On y trouve lPhistoire et les 
observations de toutes les comètes , 
un grand nombre de calculs, et une 
théorie en partie nouvelle, I suppos 
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sait l'orbite à - peu - près rectiligne 
dans la partie qu'on observe ; mais 
il la croyait plus véritablement para- 
bolique ou même hyperbolique. Il ne 
donne aucune règle pour calculer ces 
courbes : il ne dit pas que le soleil 
soit au foyer ; il se contente de nous 
assurer que la concavité regarde le 
soleil, IX. WMachina cœlestis, pars 
prior , 1673. C’est la description de 
ses observatoires , de ses instruments 
et de la manière dont il travaillait ses 
verres. Quelques-unes de ses luuettes 
étaient énormes : la plus longue était 
de cent quarante pieds, Il enseigne les 
moyens de les suspendre, de les mou- 
voir, de les diriger et d’en prévenir 
la flexion. X. ÆEpistola de cometd 
anni 1072; [d. anni 1657. Cette 
dernière , in-4°. de 4 pages, est ex- 
trêémement rare; et Lalande n’en con- 
naissait que deux exemplaires, le sien, 
et celuide Scheibel à Breslau. XI. Ha- 
china cœlestis purs posterior, 1679. 
Nous avons donné, plus haut, l’his- 
toire de ce volume. XII. Ænnus cli- 
mactericus sie observationum qua- 
dragesimus nonus , 1685. C'est un 
supplément à sa Machine céleste et à 
PHistoire de Petoile Hira.—Ouvrages 

osthumes : XAIT. Prodromus astro- 
zomiæ, 1690. Ge volume contient son 
erand cataiogue d'étoiles , avec une in- 
troduction dans laquelle il expose la 
manière dont il Va composé et calculé. 
XIV. Uranographia seu firmamen- 
tum Sobescianum , 3690. Ce sont 
les cartes célestes sur lesquelles 1l a 
placé toutes les étoiles par longitudes, 
latitudes, ascensions droites et décli- 
naisons. [l se proposait de publier 
aussi de Vouveaux globes célestes 
COTTIGES ÿ=— la Cinquantième annee 
de ses observations ; — une Æ#stro- 
momie avec des tables nouvelles de 
toutes les planetes ; — quelques 
gutres Opuscules ; — les Letires 
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qu'il avait reçues des savants les plus 
distingués de son temps, et douze vo- 
lumes de celles qu'il leur avait écrites 
lui-même, Ce qui restait de ses ma- 
nuscrits, el toutes ses lettres , ont été 
achetés par Delisle , lorsqu'il passait 
à Dantzig pour aller en Russie. On 
les conserve à l'Observatoire royal de 
Paris, On a publié un extrait de sa 
correspondance , sous ce titre: Ex- 
cerpta ex l'tteris illustrium et cla- 
riss. virorum ad Jo. Hevelium per- 
scriptis ,judiciæ de rebus astronos 
micis ejusdemque scriptis exhiben» 
tia, sutdio Joh. Erici Oihoffu ses 
crelarit, Dantzig, 1683, in-4°. Hé- 
vélius a inventé le polémoscope, lu- 
nette coudée, pour voir à la guerre, 
saus être vu, et par dessus une mu- 
raille. Môntucia, dans ses Récréations 
mathématiques, a décrit cette Inven= 
tion, dont on n’a pas fait grand usage, 
mais dont on a depuis su ürer um 
parti fort avantageux en astronomie, 
pour faciliter les observations an z6- 
nith, etpour les vérifications de divers 
instruments. On peut consulter, sur 
ce laborieux astronome, la Disserta- 
tion allemande d’Ephraïm- Philippe 
Blech , professeur de médecine et 
d'histoire naturelle, Dantzig , 17837, 
in-4, , et surtout PGpuscuie publié 
daus lamème langue par Charles- Ben, 
Leugnisch , intitulé : Hevelius, où 
Anecdotes et Notices sur l'histoire 
de ce grand homme ,1bid., 1-80, 
in-0”. D—i—E, 

HÉVIN (Prerre), avocat au par- 
lement de bretagne, naquit à Rennes 
eu 1021. Son père, nomme aussk 
Pierre, était ducteur en droit ; il avait 
éte reçu de académie des humoristes 
de Rome, où 1l s’était lié avec Jean 
Barclay, l’auteur de l’Ærgénis. Ce fils. 
fui reçu avocat à l’âge de dix-neuf 
aus. Îl ne parut pas d’abord annon- 


cer tout ce qu'il devait être un joux x 
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les travaux aprofondis de ses pre- 
mières études lui avaient donné une 
sorte de pesanteur, qui nuisit, pen- 
dant quelque temps, au développe- 
ment de ses talents ; mais bientôt 
Vexercice du barreau le montra tel 
qu'ii élait, et on le vit allier Pélo- 
‘quence à la profondeur. il venait quel- 
quefuis à Paris, et y était recherché 
par tout ce que le barreau avait de 
plus distingué. Cest dans un de ces 
voyages, qu'il découvrit ne ancienr:e 
traduction de l Assise du comie Geof- 
froi , découverte qu'il mut à prolit par 
la suite, et qui, jointe aux autres con- 
naissances qu'il puisa dans l'étude des 
écrivains et des monuments du moyen 
âge , lui servit de guide dans l'étude 
aprofondie des anciennes coutumes, 
et des chartes de la Bretague. Ses 1m- 
menses travaux ne lempêchaient pas 
d'entretenir une correspoudan ce sui 
vie avec les magistrats les plus éclai- 
rés ct les plus ecebres avocats du 
royaume. M. de Pontchartrain Pho- 
norait d’une estime toute particuhtre. 
Apiès plus de quarante ans de tra- 
vaux, Hevin mourut le 15 octobre 
2692. Il à laissé plusieurs ouvrages, 
dont voici le détail: 1, :/rreis du 
parlement de Bretagne, de Fram, 

troisième édition , augmentée d'AUtéS 
tations, plaidoyers ctarrêts, Rennes, 
1684, deux volumes in-4°. Gette édi- 
tion est enrichie de recherches impor- 
tantes; on y trouve un trait curieux de 
la vie d'Henri IV, relatif au sicur de 
la Sicaudais, Breton. L’auteur y releve 
une méprise de Mezerai, relative- 
ment à Samt-Malo: il y entre aussi 
dans l'examen de la décrétale d'Hono- 
rius III, qui défend d’enseigner le 
droit civil à Paris. IL. Consultations 
et observations sur la coutume de 
Bretagne, Rennes, 1736 et 1743, in- 
4°. Ce sont des œuvres posthumes de 
lauteur, publiées par son petit-fils, 
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conseiller an parlement de Rennes. 
Quelques consultations du fils de Pan- 
teur, avocat au mêwe parlement, 
sont jointes à ce volume, Ifi. Ques- 
lions ei observations concernant les 
matieres fécdaies , par rapport à la 
coutume de Brétagne, Rennes, 17975 
iu- 4. Ce volume cébticnt ln guite des 
Consultations de lauteur, et des ou- 
vrages qui lui sont étrangers. IV. 
Couiumes generules de Bretagne et 
useinents iocuux de la méme pro- 
vince, avec les procès-verbaux des 
de ux Téfoi mations, et des notes, Ren- 
ues, 1-4 ., inhé. li avait paru, 
en 1695, à Reuues, une édition 
in- 16, donnée par Hévin, du texte 
de ces coutumes avec les usages 
parucuiïcrs. On a en outre inséré, 
dans l'histoire de François F7, par 
Varilas, eédiiou de 1685, in-8°., 
une leitre de Hévin, dans laquelle ïf 
réfute l'Histoire roniauesque, rappor- 
tce par Variilas, de la mort de la 
comtesse de Châteaubriant, Hévin y 
fait preuve d’un jugement sûr et d’une 
critique saine; 1 va seulement trop 
loin, quand 1l veut prouver que la 
comtesse de Châteaubriant n’a pas été 
maltresse de François 1°*, On trouve, 
dans le Jourrial des savants,de 1682, 
une disseitation de Hévin sur un poulet 
monstrueux, ct une autre sur la dé- 
couverte, faite à Vannes, de cinquante 
mile médalles : ce trésor paraît avoir 
été caché vers l’an 260 de J.-C., puis- 
qu'il ne s’y est trouve aucune médaille 
d’une date postérieure; les plus an- 
ciennes sont du temps de Caracalla. 
M—E. 

HÉVIN Font naquit à Pa- 
ris en 1715 : fis d’un chirurgien, il 
suivit la même carrière, pour laquelle 
ilavaitla vocation la plus décidee. Après 
avoir fait d'excellentes études, il fut 
admis à l'hôpital de la charité, où il 
remplit successivement la-placé de 
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gagnant-maîtrise ct celle de chirur- 
sien-major. En 1757, 11 fut reçu mai- 
ire en chirurgie au collége de Saint- 
Côme. A l'époque de Pétablissement de 
académie royale de chirurge, il sedis- 
tingua dans la place de secrétaire pour 
les correspondances. Peu de temps 
après , il fut nommé professeur royal 
de thérapeutique aux écoles de chi- 
rurgie. Dans la rédaction de ses le- 
çous, qui étaient le résurné de la doc- 
trie de Quesnay son beau-père, ct 
le résultat de pres de soixante années 
de travaux, on voyait constamment 
briller l’ordre, la précision et la ciar- 
té. Pen de personnes ont réuni, à un 
plus haut degré, lestalents nécessaires 
pour evstiguer, Sa réputation l'ayant 
fait connaitre à la cour, Louis X V lechoi- 
sit pour soigner la santé de Mesdames 
les dauphines. Quelques années après, 
Monseigneur le dauphin le rommason 
premier chirurgien. En 1570 , il ob- 
tint le même titre auprès de Madame. 
Pendant quarante-cinq ans, il exerça, 
avec la plus grande distinction et avec 
une modestie rare, ces différents em- 
piois. En 1980, Hévin publia un 
Cours de pathologie et de thérapeu- 
tique chirurgicales , qu'il rédigea sur 
les manuscrits de Simon, son confrère 
etson ami, L'édition ayant été promp- 
tement épuisée, il y fit des additions 
considérables ; et, quatre ans après, 
il en donna une seconde sous son 
nom , en deux volumes ir-8°., réim- 
primés en 1703. Cet ouvrage est le 
fruit de la pratique, de l'observation, 
et surtout de Îa lecture bien méditée 
des vrais maîtres de Part. Hévin a 
donné, à l’académie royale de chirur- 
gie, plusieurs Mémoires, dont une 
partie est insérée dans la collection de 
cette société. 1] y en a trois princi- 
paux, à la tête desquels est un Précis 
d'observations sur les corps étran- 
gers,- arréles dans l’œsophage ou 
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la trachee-artère. Ges mémoires sont 
rédigés avec beaucoup de netteté et 
dans l’ordre le plus méthodique. Les 
académies de [yon et de Stockholm 
avaièént admis Hévin parmi leurs 
melubres. Ayant fixé, en 1788, son 
séjour à Paris , il fut nomumné , la même 
année, vice-directeur de lacadémie 
royale de chirurgie. Il commençait à 
remplir les fonctions de cette place, 
lorsque sa mauvaise santé le força de 
les suspendre. Son état empira de 
jour en jour ; et, le 3 décembre 1789, 
cet habile praticien termina sa labo- 
rieuse Carrière, D—v—1. 

HE WSON (Wizrram ), anato- 
miste anglais , né en 1739 à Hexbam 
en Northumberland , reçut de son 
père , chirurgien et apothicaire en 
vogue, les premières notions de Part 
de guérir. Etant venu à Londres en 
1550, il y suivit les cours des deux 
frères Joho et William Hunter, qui 
distinguërent bientôt son mérite, et 
fui coufièrent la direction de leur salle 
de dissection, et quelquefois la répéti- 
tion des leçons d'anatomie. Il fit, sur 
les propriétés du sang, des observa- 
tions et des expériences particulières, 
dont il publia les résultats en 1771. 
Ses découvertes sur le système lym- 
phatique des oiseaux et des poissons, 
dont il communiqua l'exposé à la so- 
ciété royale, lui méritèrent la médaille 
fondée par Copley. Cette compagnie 
Padmit depuis daus son sein. Il donna, 
en1772,une deuxième édition de son 
précédent écrit, sous le titre de Re- 
cherches expérimentales, im - 80.: 
il en publia, en 1774, la deuxième 
parle qui traite du Système lympha- 
tique. Les cours d'anatomie qu'il fai- 
sait pour son propre compte, depuis 
1770, étaient fort fréquentés ; et ses 
succès comme praticien, augmentaient 
chaque jour, lorsqu'une fièvre, qui 
était la suite d’une blessure reçue 
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en disséquant le cadavre d’un su- 
jet mort de maladie, Penleva le 1°". 
mai 17974, à l’âge de trente-cinq ans. 
Le chirurgien et professeur Mäenus 
Faiconar, qui, pendant une [cugue 
intmié avec Hewson, avait acquis, 
par la conversation, ct en répétant ses 
expérieuces, iueconnaiseance parfaite 
des idées que son ami n'avait pas eu le 
temps de publier, composa, pour 
ainsi dire de ses rémuiniscenuces, un 
ouvrage qu'il fit paratire, en 1777, 
Londres, in-8°., sousictitrede Recher- 
chesexpertmentales, 5°. partie, cte., 
formant la deruitre des Ohservatious 
de feu M. W,. Eewson, avec quatre 
plauches. Cet ouvrage est divisé en 
cinq chapitres, dont le premier seule- 
ment avait déjà paru dans les Tran- 
sactions philosophiques(voi, Lxnr’., 
deuxième parie). fivwson a décou- 
vert principalement que les partie ules 
du sang se composent de deux parties 
dislnetes , une vésicule rouge rende, 
Jpais plate ct solide, de la forme d’une 
pièce de monnaie; laquelle contient, 
dans son centre, une particule petite 
et soide. HÏ pense qne le système 
ymphatiqre ei ses appendices, où il 
comprend le thymus et la rate, sont 
le laboratoire, on les organes dont 
se scrt la nature pour fibriquer les 
parücules du saug, etc. Plusicurs de 
ses écrits, épars dans les 25°, 24°., 
25°, et 28°. volumes des Transac- 
tions philosophiques, années 1563- 
3579, out été ensuite réunis.  Z. 
HEYNE (Cer£rTiEeN-GoTTLos) na- 
quit , le 25 septembre 1720, dans un 
fiubourg de la petite vile de Chem- 
Hitz, en Saxe, où s'étaient refugiés 
ses parents, en abandonnant la Silé- 
sie, leur terre natale, d’où quelques 
persécutions religieuses les avaient 
éluignés. Le métier de tisserand , que 
le père exerçait, ne procurait que de 
failles moyens de subsistance à sa fa- 
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mille; et, comme on le pense bien , 4 
mesure qu’elle s’accroissait, la misère 


y augmentait, Heyne vit souvent, dans 


son enfance, couler les pleurs de sa 
mère, qui ue pouvait fui donner du 
pain, Souvent il essuya de crucls re- 
fus de la part des marchands auxquels 
il portait ies produits de l’industrie pa- 
ternele. Gcs épreuves révoltérent son 
cœur, mas ne lendurcirent jamais. 
Peut-être dut-1l à leur rigueur cette 
force et cette longanimité qui ont de- 
puis signalé son caractère. Quoique 
destiné, en naissant, à exercer la pro- 
fession &e son père, le jeune Heyne 
avait aunoncé, dès ses premières ans 
nées, un penchant décidé et des dis- 
positions cxtraordinaires pour l'étude. 
Elles furent reinarquées par quelques 
citoyens plus aisés du voisinage, qui 
lui fournireut les moyens de les culti- 
ver. Envoyé, de bonne heure, à une 
peiite école du faubourg de Chemnitz, 
il fit de s1 rapides progrès, qu’à peine 
âgé de dix ans, ii était employé, 
comine sous-maître, à CDSeISuET aux 
autres enfants ; ce qui allégeait les frais 
de Pécole. Il avait donc dès-lors be- 
soin, pour lui-même, d’une instruction 
plus étendue; mais le chef de l’école 
demandait trois sous par semaine, 
pour l’admettre à ses leçons de latin. 
Cette contuibution excédait Les facultés 
de son père; et le plus illustre inter- 
prète de Virgile n’eüt jamais connu la 
langue du poëte latin, si la bienfaisance 
d’un parrain du jeune Heyne ne se 
fût chargée d’acquitter la somme de- 
mandée, El faut voir, dans l'écrit ori- 
gal de Heyne, comment il exprime 
la joie que lui fit éprouver ce nouveau 
bienfait; elle fut extrême : mais le 
même embarras revint au bout de 
deux ans. Le maître d'école n'avait 
plus rien à apprendre à son élève. Le 
moment élait arrivé, pour celui-c1, de 


choisir un état. El r’avait d'autre desig 
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que de continuer ses études: le pére 
aurait voulu qu'il prit un métier. La 
mère était plus favorable aux desirs 
de son fils. Mais, paur passer de l'école 
au coilége, :l fallait payer un florin 
tous les trois mois, se procurer un 
manteau bleu, et des hvyres.. SA 
Où prendrait- cle de quoi LT à 
cette dépense? Heureusement pour 
Heyne, il avait, selon Pusagc d’Alle- 
magne , plusieurs parrains. Le second 
des siens était un ecclésiastique assez 
bien doté. Sur le rapport avantageux 
du maître d'école, il se chargea de 
faire entrer son "fill eu] au collége. 
Heyue se crut alors au comble du 
bonheur : toutefois ce bonheur ue fut 
pas sans mélange. Le nouveau patron 
de notre écolier joigrait un peu d’ava- 
rice à sa bienfaisance: la plus grande 
épargne fut apportée danses dépenses 
que devaient exiger la suite et le cours 
des études scolastiques. Heyne fut 
réduit souvent à emprunter les livres 
de ses camarades pour les copier. D’un 
autre côté, le protectcur avait une 
haute idée de ses propres talents; 1} se 
croyait poète, et 1l n’était que versifi- 
cateur, Naturellement il dirigeait l’es- 
prit et le goût de son filleu!, d’après 
les ea d’une vanité DA Ule I! le 
contraignalt à faire, comme lui, des 
vers latins sur tons les sujets, ct dans 
toutes les sortes de mètres , lui propo- 
sant pour modèles, non les poètes 
classiques de l’ancienne Rome, mais 
les versificateurs modernes qui ont 
plus ou moins torturé la latinité, 
Heyne eut encore le bonheur d'échap- 
per aux dangers de cette tutelle, Il 
avoue que, malgré soù “pare eten 
dépit des dispositions qu'il pouvait 
avoir, il aurait fini par devenir stupide 
eu ramant dans cette galère. Un ha- 
sard vint l'en tirer, et lui inspirer 
cote confiauce en lui- même, qui de- 
vait le faire sortir de l'espèce de ser- 
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vage où son esprit se serait abâtar- 
a La Saxe était en guerre avec lAu- 
triche. Un pédant, qui visitait alors le 
coliége, proposa aux écoliers de jirer 
Panagramme du mot Austria : Heyne 
seul, au grand étonnement des maitres 
ct des élèves, la trouva dans V’astari. 
Ce petit triomjihe lui fit une réputa- 
tion, et releva ses espérances. Quel- 
que temps après, 11 fut choisi pour 
donner des Icçons à un fils de furuille. 
L'accès que cet emploi lui procura 
dans une maison de gens du monde, 
commença à polir ses mœurs. F'a- 
mour qu al conçut pour la sœur de 
son élève, et qu'il contiit dans de 
justes bornes, fut pour lui le meilleur 
maitre de politesse. Cet amour le ren- 
dit poète, et ,il faut le dire, mauvais 
poète. À cette époque, il composs un 
sixième acte pour une tragédie de cols 
lége; et il fit, pour être placée dans la 
boule d’un clocher, une inscription la- 
tine, qui commençait par $fa piaior. 
Mais bientot il abandouna, pour n’y 
plus revenir, la fausse route où une 
direction vicieuse lPavait fait entrer. 
Quand il se fut muni de toute lins- 
uction qu'il pouvait puiser à lé- 
cole de Chemni!z, son émulation crois- 
sant avec ses ficultés ; il résolut d’al- 
ler continuer ses études à Leipzig, 
pour y profiter des leçons de quel- 
ques professeurs habiles qui ilius- 
iraient Puniversité de cette ville. Il s’y 
renditen 1743, ayant pour toute res- 
source deux florins, et les promesses 
du parrain qui devait lui continuer ses 
bienfaits ; mais les secours de ce bicn- 
faiteur, toujours insuffisants, se fai- 
saient long-temps attendre , et arri- 
valent accompagnés de reproches et 
de remontrances. Heyne manquait de 
livres et d'argent; il aurait même man- 
qué de pain sans la générosité d’une 
servante de la maison où i! demeurait. 
« Ce qui soutenait son courage, dit-il, 
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m'était ni l’ambition, ni la présomp- 
tion, ni l’espérance de prendre un 
jour sa place parmi les savants. » 
Ce qui laiguillonnait sans cesse, c’é- 
tait le sentiment de l’humiliation de 
sa position; c'était la honte de cette 
gaucherie que lui donnait dans le 
monde le manque d’une bonne éduca- 
tion ; c'était surtout la ferme résolu- 
tion de lutter contre la fortune. Il 
voulait voir si, jeté par elle dans la 
poussière, il ne parviendrait pas à se 
relever. Aussi, son ardeur pour l’étu- 
de croissait à mesure que diminuaient 
Jes secours de son avare bienfaiteur. 
Pendant six mois, il ne donnait par 
Semaine que deux nuits au sommeil; 
et toutefois le parrain lui adressait ses 
lettres, à M. Heyne , étudiant négli- 
gent à Leipzig. La détresse de Heyne 
était au comble, lorsque le profes- 
seur Christius lui proposa une place 
de précepteur , chez un gentilhomme 
du pays de Magdebourg. Peu de gens 
auraient hésité : Heyne réfléchit. D'un 
côté, il vit un commencement d’ai- 
sance, mais aussi l'interruption des 
études qu'il voulait finir ; de l’autre, 
l'espoir de terminer ses études , mais 
Ja misère: ce fut la misère qu'il choi- 
sit. Un pareil choix méritait sans doute 
une récompense, Au bout de quelques 
semaines, Heyne reçut le prix de sa 
noble résolution. Le professeur Chris- 
üus Jui procura, à Leipzig même, et 
dans une maison française, une place 
semblable à celle qu'il avait refusée. 
La dernière année qu’il passa à Puni- 
versité, devint ainsi pour ui plus 
supportable que les précédentes ; il 
sut mettre à profit les ressources de sa 
nouvelle position. Les leçons d’Er- 
nesti lui firent entrevoir ce que pou- 
vait devenir l'interprétation des au- 
teurs classiques, et lui révélèrent les 
secrets de cette haute critique des an- 
“éieus, et surlout des poètes latins, 
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poûür lesquels, depuis le commence- 
ment de ses études, il avait ton- 
jours eu un attrait particulier. 1} 
acquit , dans les cours de Bach, une 
connaissance du droit romain plus 
que sufüsante pour un homme qui 
ne se proposait point de faire sa prin- 
cipale étude de la jurisprudence, et 
dans ceux de Christius , mais plus en- 
core dans des entretiens particuliers 
avec ce savant, qui l’admettait dans 
sa famiiarité, les premières notions 
de l'art antique, science dont il de- 
vait un jour reculer les limites. Il 
avait conçu un attachement solide pour ! 
ces trois professeurs : jamais depuis 
il ne prononçait leur nom qu'avec 
laccent d’une vive reconnaissance, Ce- 
pendant, au milieu de la savante uni- 
versité de Leipzig, comme dans le 
modeste college de Chemuitz, il dut 
encore ses progrès moins à ses mai- 
tres qu’à lui-même, Son application à 
l'étude lui fut plus profitable que 
leurs doctes lecons ; mais celte ap- 
plication pensa lui devenir funeste. 
Des veilles trop longues et trop fré- 
quentes lui causèrent une maladie gra: 
ve, qui le mit dans le plus grand dan- 
ger. Îl n’y échappa qu'après avoir en- 
tièrement épuisé ses faibles ressources ; 
et ce fut pour tomber dans un dénue- 
ment plus grand que celui qu'il éprou- 
va, lorsque, quatre ans auparavant, 
il était arrivé à Leipzig, sans autre 
perspective que celle de la profession 
d'avocat ou d’instituteur particulier. F 
balançait dans le choix; et ses amis 
partagealent son incertitude, lorsqu'un 
nouveau hasard décida de sa vocation. 
Le ministre de l’église française ré- 
formée, vint à mourir. Heyne, qui 
Paimait, déplora sa mort avec beau- 
coup de sensibilité dans une élégie la- 
üne. L'église française fit:imprimer 
celte élégie avec le plus grand luxe ty- 
pographique. Le luxe de l'édition, plus 
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peut - être que le mérite du poème, 
attira l'attention du fameux comte de 
Bruhl, quigouvernait alors la Saxe et 
son souverain. Tout le monde sait 
combien le ministre saxon aimait la 
maguificence. [l témoigna le desir de 
voir un auteur dont ou imprimait si 
pompeusement les ouvrages. Tous les 
amis de Heyne crurent sa fortune 
faite , et Le pressèrent d’aller à Dresde. 
Il s’endetta pour subvenir aux frais du 
voyage. Il vit le ministre, en fut ac- 
cueilli, et en reçut de ces promesses va- 
gues, dont on connaît la valeur à la 
cour. On parla de le placer auprès du 
comte, en qualité de secrétaire , avec 
un traitement de 500, de 4oo, de 300 
écus, et l’on n’en fit rien. Une place 
d'instituteur le fit vivre pendant quel- 
quetemps; puisilla perdit.Réduit à ven- 
dre ses livres, il allait succomber sous 
le poids de l'infortune, lorsqu’enfin, à 
force de sollicitations, on parvint à le 
placer, en qualité de copiste, dans la 
bibliothèque du comte de Brahl, avec 
cent écus d'honoraires. Un traitement 
aussi modique suffisait à peine pour 
Fempêcher de mourir de faim. Quoi- 
qu’on puisse, dans l’histoire de sa vie, 
regarder ce faible secours comme la 
première faveur qu'il ait obtenue de la 
fortune ( c'était vers la fin de r753 }), 
il avait encore dix ans à lutter contre 
elle. Accoutumé, dès sa naissance, à 
toutes les privations , il n'avait pas 
mêrue l’idée de l’aisance: vivre et étu- 
dier étaient son seul besoin , sa seale 
ambition. Quand il n'aurait eu que du 
pain, pourvu qu'il fût au milieu des 
hvres , 1l se serait encore trouvé dans 
l'abondance. Toutefois il sat augmen- 
ter ses ressources par quelques tra- 
vaux : il eut d’abord recours aux tra- 
ductions ; un mauvais roman français, 
Je Soldat parvenu , Mi valut 20 écus 
{ environ 80 francs }: la traduction 
bre du roman grec de Chariton V'oc- 
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cupa d’une manière plus conforme à 
ses goûts. Il eut de sa première édi- 
tion de Tibulle,en différents paiements, 
une centaine d’écus qui acquittérent 
ses dettes à Leipzig. Il donna son Epic- 
tète en 1756; et la philosophie de ce 
stoicien , dont il eut, dans ce travail, 
l'avantage de s'appliquer les leçons , 
Jui fut plus utile encore que ses hono- 
raires : elle fortifia son ame contre les 
malheurs dont il devait être bientôt 
assailli. Cependant les livres ne furent 
pas toujours, pendant le séjour de 
Heyne à Dresde, l'unique objet de ses 
études : les nombreux monuments de 
l’art antique, que la capitale de la Saxe 
offrait à sou admiration, ne pouvaient 
manquer de réveiller en lui le premier 
sentiment du beau, que lui avaient 
inspiré les leçons de Christius; ce sen- 
timent, fortifié par la vue des monu- 


ments mêmes et par la méditation, ne 


tarda pas à se développer avec encore 


plus de vivacité, par les liaisons qu’un 


égal amour de l'étude , et des goûts à- 


peu-près semblables, firent naître en- 


tre Heyne et un émule de son âge, 
avec lequel il avait fait connaissance à 
la bibliothèque de Dresde. Parmi les 


personnes que le desir de s'instruire 


conduisait chaque jour à cette Biblio- 
thèque , un jeune homme avait fixé 
particulièrement son attention : stu- 
dieux, pauvre, inconnu comme lui, 
combien:de titres pour exciter son in- 
térêt ! Ce jeune homme était Winckel- 
mann : pour lui la bibliothèque s’ou- 


-vrait toujours trop tard_et se fermait 
trop tôt. Son assiduité, les demandes 


multiplices de livres de différents gen- 
res, son insatiable curiosité, fatiguaient 
les gardes, et, par un effet contraire, 
lui concilièrent l'estime de Heyne. La 
conformité de penchants, de fortune, 
d’espérances, eut bientôt fait naître la 
confiance, et formé entre eux une sorte 
d'intimité : ils secommuniquaient leurs 
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travaux , leurs pensées, leurs projets, 
et les lumières qu'ils acquératent cha- 
cun par leurs études particulières, 
Ainsi le sort s'était plu à rapprocher, 
dans Îleur jeunesse, deux hommes 
destinés à occuper, un jour, un des 
premiers rangs dans la république des 
lettres. La foriune seabla sourire un 
instant à Heyne : l'éducation du prince 
Maurice de Bruhl Jui fut confiée. On 
doubla son traitement de copiste dans 
l'été de 1756: mais ses fonctions 
d'instituteur furent à - peu -près gra- 
tuites; et l’iuvasion de la Saxe par les 
 Prussiens , non seulement lempêcha 
de jouir de l’améhioration de sa place, 
mais détruisit à-la-fois et la place et la 
bibliothèque dont elle dépendait. La 
guerre de sept ans fut époque la plus 
orageuse de la vie de Heyne : obiigé de 
quitter Dresde, presque aussi pauvre 
. que lorsqu'il y était entré, il erra long- 
temps à l'aventure. Arrivé enfin à Wit- 
teuberg, il y fut accueilli dans une fa- 
‘mille respectable, où ii fit connaissance 
avec Thérèse Weiss, jeune personne 
intéressante et d’un mérite distingué. I 
se seutit entrainé vers eile par un char- 
me irrésistible, et un charme pareil 
avait agi sur elle; mais leur tendresse 
mutuelle neservait qu’à les rendre mal- 
heureux : is professaient une religion 
différente, et leurs ames pieuses ne 
pouvaient se résoudre à renoncer à la 
foi de leurs pères. Dans cette situation 
pénible , la guerre obligea Heyne de 
fuir une seconde fois, et le chassa de 
Wittenberg : il ne revint à Dresde que 
pour en voir commencer le bombar- 
dement. L'incendie de cette ville lui fit 
perdre le peu de fruits de sa constante 
économie : son mobilter fut détruit; 
et, ce qui ne laffecta pas d’une manière 
moins sensible, il vit envelopoer dans 
le même désastre tous les effets que 
Thérèse lut avait confiés , lorsqu'il 
partit de Waitteuberg. Ge coup, qui 
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devait les abattre, semb'a au contraire 
les relever, Le courage de l’amour lem- 
porta, dans le cœur de Thérèse, sur 
les scrupules de la religion : elle em- 
brassa là religion de Heyne ; et ils ne 
craignireut plus de s’unir au milieu des 
ravages de la guerre, tous deux sans 
biens, sans ressources, si ce n’en est 
pas cependant une bien précieuse: que 
cette foi dans la Providence , qui sou- 
Uent les cœurs vertueux. Cette for ne 
fut pas trompée :des amis qui ‘nitéres- 
saient à jeur sort, procurérent à Heyne 
une retraite dans la Lusace chez M. de 
Leoben, où il passa quelques années 
avec son épouse, plus occupé de l’ad- 
ministration des bicns de son protec- 
teur que de ses travaux littéraires. 
Is furent encore poursuivis, dans cet 
asile, par la guerre : lariuée prus- 
sienne s’y était portée; et des Prusstens, 
désuisés en cusaques, avaient investi 
la terre et le château qui lui servaient 
de retraite. Tous les effets précicux 
furent cachés et confiés à la warde de 
Heyne et de sa femme, dans la cham- 
bre qu'ils habitaient. La fermeté et la 
présence d'esprit de Thérèse, qui se 
présenta aux soldats avec son fils à la 
mamelle , rendirent la recherche im- 
fructueuse; ainsi Heyne eut la satisfac- 
tion d’acquitter envers son bienfaiteur 
la dette de la reconnaissance : enfin, 
la paix survint. C'est ici que se termi- 
nent les matheurs de Hiyne; ici com- 


“mence, en quelque sorte, pour lui ure 


nouvelle vie. Il lui fut permis dé reve- 
nir à Dresde, où Lippert le chargea 
de rédiger le texte latin du troisième 
volume de sa Dactyliothèque; et au 


-cominencement de l'année 1763, il 


fut appelé à l'université de Gœttingue. 
Cet événement, le plus important de 


Sa vie, mérite qu'on en raconte les 


circonstances, C'est une chose remar- 
quabie que cette émulation qui régnait 
alors, et qui existe encore aujourd’hus 
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parmi les souverains de Allemagne, 


dans le choix de ceux qui doivent 
remplir les chaires de Icurs univer- 


” sités : d'est à qui s’attachera les savants 


les plus recommandables et les plus 
célèbres. Les ministres, dans ces occa- 
sions importantes, ne sont point ava- 


_res des libéralités de leurs souverains : 


à l'époque dont nous parlons, le baron 
de Munckhausen , premier ministre de 
Hanovre, et curateur de l’université 
de Gœttingue, malgré son: penchant 
à l’économie, cherchait à conserver et 
à augmenter le lustre de l'établissement 
confié à ses soins. Parmi ies hommes 
qui l’honoraient le plus alors , on 
comptait le célèbre Jean-Mathias Ges- 
ner, professeur d’éloquence , et qui 
joigoait aux fonctions de sa chaire 
celles de bibliothécaire, de président 
du séminaire philolosique , et de mem- 
bre de la société royale. ( F7. J. M. 
Gesxner, XVII, 247.) Il mourut en 
1761. Le ministre confia provisoire- 
ment ses diverses fonctions à d’autres 
professeurs, afin de se réserver le 
temps de fui trouver un successeur 
digue de lui. Il s’adressa d’abordau cé- 
lébre Ernesti : celui-ci ne put lui dé- 
signer aucun sujet en Allemagne, et lui 
proposa Ruhnkenius qui enseignait à 
Leyde, ou bien Saxius établi à Utrecht, 
Munckhausen fit écrire au premier, 
qui, refusa de quitter la Hollande, mais 
qui mieux insiruit qu'Ernesti du mérite 
de Heyne, osa proposer celui - ci au 
ministre, quoique son nom füt à peine 
connu du monde savant. Mais Ruhn- 
kenius était du petit nombre de ceux 
. avaient déjà su apprécier l'éditeur 

e Tibulle et d’Epictète. Le ministre 
eut le bon esprit d'en croire le profes- 
seur de Leyde, et'son choix fut bien- 
tot fixé, Ce ne fut pas sans quelque 
peine qu’on parvint à découvrir la 
modeste retraite de l’homme plus mo- 
deste encore, dont la réputation nais- 
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sante s'était, si l’on peut dire, éteinte 
dans un silence de sept années, qu'il 
avait employées presque uniquement 
en travaux étrangers à la gloire litté- 
raire, On vint à bout, cependant , de 
Jui faire connaître le choix du ministre, 
Un premier retard fut occasionné par 
le desir que l’on eut de constater son 
orthodoxie : Heyne lui - même pensa 
faire manquer toute l'affaire, par l’ad- 
mirable candeur avec laquelle il pré- 
tendit qu'il lui fallait un délai de quel- 
que temps pour se remettre au Courant 
de ses études. Heureusement, le minis 
tre ne s’arrèta point à une abjecüioa 
que d’autres auraient pu regarder 
comme un aveu de l'impuissance, Si, 
comme administrateur économe , ül 
essaya d’épargner une faible somme 
sur le traitement que Heyne lui deman- 
dait, si même il lui causa, par cett 
manicre de le marchander, une morti- 
fication assez sensible, l'homme d’état 
prit bientôt le dessus sur l’homme de 
finances, et Heyne fut enfin étabii dans 
la chaire que venait d'illustrer Gesner, 
À la vérité, 1l ne lui succéda pas tout 
de suite, ni sans difficulte, dans toutes 
ses places: un traitement, d'abord assez 
modique, ne procura point, dans les 
premières années, au nouveau profes- 
seur , toute laisance à laquelle il avait 
droit: mais, du moins, il se trouva 
dès-lors à l'abri des caprices de la for- 
tune; et, dès ce moment, son bien-être 
et sa considération ne firent qu’ang- 
menter., Cette époque de la vie de 
Heyne ( nous parlous des premières 
années qui suivirent son arrivée à 
Gaœttingue } fut très- heureuse sans 
doute ,en comparaison de celles dont 
nous avons fait connaître les vicissi- 
tudes : elle ne fut cependant exempte 
pi de contradictions ni de chagrins. il 
ne laissa pas d’essuyer quelques désa- 

réments pour s'étabhr dans son postes 
ct il fut loin d'obtenir d’abord la pleine 
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confiance du ministre dont il dépen- 
dait: mais ces contrarietés, en exerçant 
sa patience et son courage, ne firent 
que mieux briller la force et la beauté 
de son caractere. Appelé, en 1767, à 
Cassel, pour y prendre linspection 
du Musée, il refusa cette place avanta- 
geuse, et u’obtint du gouvernement de 
Hanovre qu’unfaible dédommagement. 
On ne voulait même le lui accorder 
qu’en lui faisant signer un engagement 
qui répugnait à sa délicatesse. Ce fut 
enfin par un mélange heureux de dé- 
sintéressement et de courage qu’il sut 
concilier ce qu'il devait à la dignité 
d'homme de lettres, et à sa reconnais- 
sance envers son bienfaiteur. Trois ans 
après (en 1770), on lui offrit, de 
Berlin, une place honorable avec des 
appointements doubles des siens, et 
l'assurance d’une pension de 500 écus 
pour sa veuve. [Il refusa de nouveau. 
Le gouvernement hanovrien borna à 
200 écus la pension qu’il assurait à sa 
femme après lui: Heyne n’en resta pas 
moins dévoué à l’université de Gœt- 
tingue. En 19795 , 1 perdit l'épouse 
qui avait partagé toutes ses peines, et 
qui eût bien mérité de jouir plus long- 
temps de ses succès. Les consolations 
de Ja religion lui firent d’abord sup- 
porter cette perte: le temps en adou- 
cit peu à peu lamertume; enfin, il 
trouva dans un second mariage , fruit 
d'un sentiment moins passionné , ce 
bonheur tranquille qui laccompagna 
pendant le reste de sa vie. C’est de ce 
moment qu'il peut être permis de con- 
sidérer à loisir le simple particulier 
cultivant les lettres dans son cabinet, 
et ensuite l’homme public que ses ta- 
lents, plus encore que ses places, 
avaient mis à la tête d’une des pre- 
mières universités de l'Allemagne et de 
la plupart des établissemens qui en dé- 
pendaient. L’examen raisonné des ou- 
yrages de Heyne serait, à lui seul, un 


HEY 
ouvrage dont un extrait même ne sau-+ 
rait trouver place ici: il faudra donc se 
contenter de réunir dans cet article les 
traits principaux qui caractérisent son 
mérite, ct, après avoir indiqué la direc- 
uon qu’il sut donner à ses études, en 
exposer succinctement les résultats les 
plus importants. Ce qui distingue 
Heyne de ses prédécesseurs , comme 
critique et comme professeur, c’est la 
méthode, on peut dire nouvelle, qu'il 
a introduite dans l'interprétation des 
auteurs classiques et des grands écri- 
vains de l'antiquité. Avant lui, en Alle- 
magne comme en Hollande et en An- 
glcterre, l’interprétation littérale ; la 
critique des mots, ettout ce qu’on peut 
appeler minuties philologiques, avaient 
p'incipalement occupé les commenta- 
teurs. Le petit nombre de ceux qui 
s'étaient écartés de cette routine, s’e- 
taient bornés à l’éclaircissement de 
quelques points d’antiquité. En géné- 
ral tous leurs travaux étaient cou- 
verts d'un vernis de pédanterie ; ils ne 
sortaient point de la poussière de l’é- 
cole, et n’étaient connus que des phi- 
lologues de profession. Heyne , au 
contraire , ayant commencé l'étude de 
l'antiquité par les poètes, saisit tou- 
jours, de préférence, le côté poétique 
de l'antiquité: il avait étudié les auteurs 
plutôt encore sous le rapport du génie 
et du goût, que sous celui de la langue 
et de la grammaire, et il s’attacha plus 
à trouver des beautés dans leurs écrits 
et à les signaler, qu’à y chercher des 
difficultés à résoudre ; il mit plus de 
prix à découvrir le sens et l'esprit d’un 
passage, qu'à en redresser conjectura- 
lement la leçon. Il fut loïu, cependant, 
de négliger l'érudition dans ses com- 
mentaires; mais celte érudition avait, 
en quelque sorte, sa partie poétique. 
L'étude de la mythologie est insépara- 
ble de celle des poètes; Heyne y intro- 
duisitun nouveau système:il reconnut 
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dans les différents mythes, les tradi- 
lions des différentes peuplades ; et une 
science, qui n'était pour la plupart des 
érudits qu'une froide et stérile nomeu- 
clature, devint par ses recherches une 
sorte de supplément à l’histoire des 
peuples, de leurs institutions, de leurs 


lois et deleurs arts. I! sépara, d'avec les 


fables proprement dites qui ont été en- 
fantées par l'imagination des poètes, 
les idées symboliques qui lui parurent 
être l’euveloppe des faits ou des vérités 
historiques : il s’attacha particulière- 
ment à distinguer, dans chacunede ces 
idées, les différentes altérations qu’elles 
avaient subies , à déméler le récit pri- 
mitif et original, au milieu des ad- 
ditions et des changements que les 
ervyances avaient éprouvés eu passant 
par tant de pays divers, et en traver- 
sant {es siècles ; à rechercher, jusque 
dans les créations successives et men- 
songères de l'esprit de fiction, la généa- 
logie, silon peut dire, des déviations 
et des erreurs de l'esprit humain. En 
examinant ainsi les sources de la my- 
tholosie , il y rencontra fréquemment 
des traces , méconnues jusqu'alors , 
de révolutions et de faits antérieurs 
aux temps apoelés historiques ; il y dé- 
couvrit des événements réels , cachés 
sous le voile de Pallégorie. Il résulta 
de ce genre de recherches une série 
de faits, qui, dégagés des nuages qui 
les enveloppaient ; prirent les carac- 
_tères les plus frappants de la vérité et 
même de l’évidence. Ainsi se dissi- 
pèrent , au flambeau d’une érudition 
philosophique , les prestiges de cette 
mythologie systématique , que chaque 
écrivain arrangeait et expliquait à sa 
fantaisie , et quitrop long-temps sé- 
duisit les esprits frivoles , par. l’es- 
pèce de charme attaché à tout ce qui 
est fiction. C’est surtout dans les com- 
mentaires de ses deux éditions d’A- 
pollodore , que Heyne a établi les 
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principes et développé les preuves 
de sa nouvelle doctrine. Il en avait 
déjà jeté les fondements long - temps 
auparavant, dans un mémoire où il 
examinait , avec beauconp de sa- 
gacité , les causes de la corruption 
de l’histoire poétique. Il compléta , 
par la suite, ce travail dans plusieurs 
autres mémoires aussi doctes que lu= 
mineux , Où 1l traite son sujet de ma- 
nière à satisfaire tous les bons esprits. 
Peut-être, dans ses notes sur Apollo: 
dore, w’a-t-il pas assez distingué ou 
separé la critique des mots , de la cri- 
tique des choses ; ce qui fait que ces 
notes n'offrent pas Pordre , la clarté 
et l’ensemble qu’on admiré dans celles 
dont il a enrichi presque toutes les 
autres éditions d'auteurs anciens. Tout 
était lié dans les études de Heyne. Ses 
recherches mythologiques auraient 
été incomplètes, s’il n'avait su y joindre 
celles qui ont larchéologie pour ob- 
jet , et celles quise rapportent à lhis- 
toire comme à la critique de l'art. On 
se souvient qu'il avait pris ,à Dresde, 
le goût de cette dernière sorte d'é- 
tude, etqueses entretiens avec Winc- 
kelmann avaient dès-lors fortifié en 
lui l'amour de ce genre de connais- 
sances. Tous deux , ayant suivi des 
routes différentes ,seretrouvèrent pla: 
cés , vers la fin de leur carrière , à la 
tête” des plus célébres antiquaires. 
Heyne, doué d’une imagination moins 
active, mais d’un esprit plus sérieux 
et plus réfléchi , et queles probabi- 
lités ou les conjectures les plus sédui- 
santes ne pouvaient satisfure , consi- 
déra les monuments de Part sous ur 
autre point de vue que Winckelmann. 
H appliqua constamment à leur expli- 
cation la connaissance des textes et 
des écrivains anciens. 1 suppléa sou- 
vent, par les secours de l’érudition et 
par hi sagacité de sa critique , à la 
vue des “monuments eux + mêmes. 
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En appréciant les ouvrages de Part, 
Winckelinanu s'était plus d’une fois 
laissé tromper par des données in- 
fidèles : Hcyne établit presque tous 
ses jugements sur des notions posi- 
üuves. Il estconstamment exactet vrai, 
quand Winckelmann n’est quelque- 
fois qu'ingénieux et brillant. Fous 
les d'ux ont exercé sur leur siècle 
une influence également puissante. 
Mais lorsque lautorité de lan est 
déjà contestée, celle de l’autre ne peut 
ques’accroître. Un des plus importants 
services de Heyne est d’avoir com- 
battu et rectifié les opinions de Winc- 
kelmann Sur les époques de l’art, 
et d’avoir montré que les causes don- 
nées par lui aux progrès et aux suc- 
ces du genie des Grecs étaient ima- 
ginaires. Quoique ses travaux sur les 
antiquités étrusques aient été bien 
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surpassés depuis par ceux du docte 


abbé Lanzi, on ne peut lui contes- 
ter l’honneur d’avoir été le premier 
qui ait répandu quelques lumieres sur 
les idées rehgieusts et sur le système 
mythologique des anciens habitants 
de l'Étrurie. L’explication des monu- 
ments dontl’Anthologie grecque nous 
a conservé des notices ou même de 
simples mentions, et dont la plupart 
desantiquaires avaient méconbu lexis- 
tence ou négligé l'étude , les nou- 
velles desexiptions qu'il a données des 
Images de Philostrate , et des Statues 
de Callistrate, sont encore une par- 
tie ou nouvelle ou singnhèrement 
perfectionniée, dont il a enrichi Fhis- 


toire de l’art. Mais lPérudition et la 


critique de Heyne nesesout montrées 
nulle part avec plus d'avantage et 
d'utilité, que dans la nombreuse suite 
de mémoires où il s’est proposé d’exa- 
miner les vicissitudes des arts et de 
leurs monuments dans Byzance. Cette 
partie presque entièrement oinise par 
Winckelmaun , dont l'aspect des arts 
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dégénérés éteignait l'imagination ; 
fourni à Heyne uneabondante mois- - 
son de documents intéressants pour. 
l’histoire de Part, surtout à l’époque de 
sa décadence. Les résultats des grands 
travaux de cet homme célèbre , sur 
ce qu'on appelle l'antiquité classique, 
sont trop connus pour qu'il soit .né- 
cessaire. de faire autre chose que les 
citer. Dans son édition de Tibulle , et 
surtout dans celle de Virgile , qu’on 
regarde comme son chef-d'œuvre, son 
mérite fut moins d'avoir proposé des 
leçons nouvelles, que d’avoir em- 
ployé les meilleures ; car il est plus 
difficile de faire , entre plusieurs va- 
riantes, un choix approuvé par l’es- 
prit et le goût, que de les trouver dans 
les manuscrits ou dans les éditions an- 
ciennes. Dans son édition de Pindare 
et dans celle d'Homère , 4 s’est déter- 
miué, on ne sait par quelle raison , à 
suivre un autre système. Aussi, quot- 
que estimables à beaucoup d’égards , 
ces éditions ont-elles eu un succès fort 
différent. Mais si, dans l'épuration du: 
texte , il est resté un peu inférieur à 
Vailckenaer, à Brunck, et à quelques 
autres critiques célèbres , pour la pro- 
fondeur des vues ,pour la sagacité des 
corrections ; il a su du moins se pré- 
server du défaut dont leurs plus 
doctes travaux ne sont pas toujours 
exempts , et partieulièrement de cette 
témérité qui leur fait trop souvent. 
substituer leurs propres idées à celles 
des anciens, Son édition d'Homère 
trouva des contradicteurs , et lui valut 
des attaques dont on voudrait étouffer 
le souvenir. Les fameuses lettres my 
thologiques de Voss portérentà Heyne 
un coup assez sensible. On crut voir 
dans.cette attaque , dirigée principale- 
ment par le parti de Wolf, le projet 
de lui ravir cette souveraineté litté- 
raire dont il jouissait depuis long- 
temps ct sans contradiction. Mas 
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tflelques erreurs de détail , relevées 
avec plus de sévérité que de justice, 
n’ôterent rien à sa réputatioù , et ne 
troublèrent qu’un instant son repos. 
L'histoire eut aussi une grande part 
dans les études de Heyne. On lui 
doit une traduction , ou plutôt une re- 
fonte complète de l’histoireuniverselle 


de Guthrie et Gray. Il serait trop 


long de faire connaitre les améliora- 
tions dont cet ouvrage lui est rede-. 


vable. Ce qui est plus intéressant 
à observer, d'est que Heyne étudia 
l'histoire ancienne , principalement 
dans son rapport avec la politique, 
qu'il s’en servit comme d’un flam- 
beau propre à éclairer les événements 
de l’histoire moderne , et qu'au mi- 
lieu des révolutions dont l'Europe a 
été le théâtre pendant les vingt der- 
nières apnées de sa vie , il saisit plus 
d’une occasion d’instruire le présent, 
“et de deviner l’avenir, par les leçous 
et les exemples du passé. Cest parti- 
culièrement dans ses dissertations aca- 
démiques , qu'il a consigré ses opi- 
mions et ses vues en cepenre. Sa po- 
sition et son caractère d'homme de 
léttres ne lui permettaient pas d’influer 
autrement sur ses contemporains. ll a 
fait entendre à la jeunesse studicuse 
qui Pentourait, la voix calme de la 
sagesse ; et son zele n’a point été sans 
fruit, Un autre bien que lui à dû Puni- 
_ versité de Gœttingue, c’est de n'avoir 
pointététroublée par cetesprit de secte 
philosophique, qui a produi tant d’a- 
gltations dans l'Allemagne. Heyne n’a- 
vaitjamais pris goût aux subtilités de 
la métaphÿsique. Le système de Wolf 
ne l’avait pas séduit dans sa Jeunesse. 
AE résista dans sa vieillesse à l’entraine- 
ment de celui de Kant et de ses suc- 
cesseurs. Îlemploya son influence à 
| éloigner de Gœttingue tout ce qui 
| pouvait y mettre en vogue ces dis- 
Lxputes qui servent sans doute à aigui= 


 vémient 


pepe per 
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ser l'esprit et peuvent sans incon- 
exercer des têtes mûres ; 
mais dont l'effet peut être aussi d’en- 
gendrer le désordre et même lé délire 
dans les têtes des jeunes gens. Ceci 
nous conduit naturellement à parler 
destravaux et delinfluence de Heyne; 
considéré dans l'espèce de rôle publie 
qu'il eut à soutenir. Si nous l’euvisa- 
geons comme professeur , nous re= 
marquerons l'efficacité que ses prin- 
cipes littéraires durent nécessairement 
tirer d’un enseignement oral prolongé 
pendant un demi-siècle. À la vérité, 
ses cours n’eurent d’abord qu’un pe- 
tit nombre d’auditeurs, parce qu'alors 
les études philologiques étaient négli- 
gées ; mais le nombre s’en accrut 
bientôt, Il monta jasqu'à quatre-vingt 
et cent personnes, qui toutes quit- 
tèrent l’université pour répandre au- 
dehors les avantages de sa méthode. 
Outre sa place de professeur , Hsyne 
occupait celle de directeur du sémi- 
naire phiologique ; espèce d'école 
normale destinée à former des insti- 
tuteurs, I avait une affection particu- 
hère pour cet établissement , qui con- 
tribua beaucoup à la propagation de 
sa doctrine, La société royale de Got- 
tingue, dont il était membre et secré- 
taire perpétuel, n’eut pas moins àse 
louer de son zèle. Il remplit exacte- 
ment son devoir d’académicien , en 
fournissant chaque année un Mémoire 
au Recueil de cette société ; et, comme 
secrétaire ,illui fendit le service de re- 
prendre l'impression arriérée de ce 
même Recueil, que des difficultés com- 
merciales avaient interrompue. Ce fut 
encore en celle qualité, que Heyne en- 
tetint la correspondance de sa société : 
avec les principales académies de l'Eu- 
rope, et surtout avec celles de Paris, 
dont il appréciait mieux que personne 
le mérite et utilité, Il s’occupa, en 
même temps, de donner aux travaux 
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de la société de Gœttingue une di- 
rection ferme ct invariable ; et jamais 
il ne cessa d'entretenir la liaison éta- 
blie par les fondateurs entre les tra- 
vaux de cette académie, la rédaction 
des annonces littéraires de Gœttin- 
eue, et l'administration de la biblio- 
thèque. Ce dernier étabiissement était 
en quelque sorte la base des autres. 
Unebibliothèqueestle premier meuble 
d’une société savante. Les annonces 
littéraires avaient eu pour princi- 
pal objet de juger et de faire con- 


naître Îles ouvrages qui entraient 


dans la bibliothèque. Jusqu'à son der- 


nier jour ; Heyne fut un des plus assi- . 


dus collaborateurs de cejournal, auquel 
il sut donner et conserver ce ton de 
décence et cette impartialité, qi de- 
vraient régner dans tous les journaux: 
jamais il n’y admit la satire sous quel- 
que déguisement que ce fût, ni les élo- 
ges que trop souvent les auteurs se 
donnent à eux - mêmes. Nous serions 
entraînés trop loin si nous voulions 
rendre un compte détaillé des travaux 
de Heyne comme bibliothécaire : il 
faut lire, dans sa Vie composée par M. 
de Heeren, son gendre (r), la manière 
dont il y établit l’ordre par la tenue de 
plusieurs catalogues qui se contrôlaient 
mutuellement. I] suffira de dire ici que 
lorsque l'administration de Ja, biblio- 
thèque lui fut confiée, on y comptait 
de 5o à 60 mille volumes, et qu’à sa 
. mort, sans avoir égard aux accroisse- 
ments extraordinaires qu’elle avait re- 
çus par la réunion de quelques autres 
bibliothèques ,le nombre des volumes 
se montait à 200,000 au moins, Ajou- 
tons que Heyne avait contribué per- 
sonnellement à cette augmentation : il 
donnait à la bibliothèque tous les livres 
qu'il recevait’en présent; et M. de 
Heeren ne croit pas exagérer ,en les 


(a) C.- G. Heyne biagraphisch dargeitell, 
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portant à 50,000 volumes. Heyne avait 
réussi à conquérir la confiance de tous 
les ministres quise succédèrent, pen- 
dant cinquante ans, dans le maniement 
des affaires de l’université. Cette con- 
fisince s’étendit même à tont ce qui te- 
nait à l'instruction publique : on peut 
dire qu'il en fut lame, Il était, pres- 
que sans restriction , le distributeur 
des places et des grâces, même subal- 
ternes: il fut le réformateur de la plu- 
part des établissements. La ville de 


Gættingue lui témoigna la même con-. 


fiance que les ministres du Hanovre ; 


elle le chargea de réformer ses petites 


écoles. Heyne ne dédaigna point cette 
modeste mission ; et il obunt de son 
zèle une recompense flatteuse : les 
magistrats de Gœttingue exemptèrent 
sa maison de tout impôt. Si l’on pou- 
vait récapituler ici tous les travaux 
qui remplissaient la vie de cet homme 


illustre , ses cours publics et parti- 


culiers , la composition de ses nom- 
breux ouvrages , ses fonctions d’ad- 
ministrateur, une correspondance que 
son biographe évalue à mille lettres par 
an ; on aurait peine à Concevoir com- 
ment il faisait pour y suffire. La con- 
naissance de sou caractère et de son 
esprit peut seule l'expliquer. L'ordre, 


la persévérance, un emploi utile des . 


moindres parties desontemps, avaient 
en quelque sorte doublé pour lui la du- 
rée de sa vie, Si ce n’était une chose 
counue de toute l’Europe , on se plai- 
rait à rappeler ici comment Heyne, 
dans ses dernières années, recueillit le 
fruit Le plus doux de son devouement 
et de ses travaux , par la protection 
spéciale dont il eut le bonheur de 
faire jouir l’université de Goœttingue , 
d’abord quand les troupes françaises 
envahirent le Hanovre , et ensuite 
lorsque la province où Gœttingue est 
située fut réunie au royaume de 
Westphalie. Au milieu du tumulte des 
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armes, ce séjour des Muses jouit d’une 
paix profonde. Après que les traités 
eurent rétabli la paix , des bienfaits 
nouveaux vinrent accroitre sa prospe- 
rité. Dans la vérité , cette institution 
en fut redevable à la solidité des prin- 
cipes que Heyne y avait établis , à l'é- 
clat de sa réputation , au mérite dis- 
tingué d’un grand nombre de mem- 
bres qui pouvaient être considérés 
comme étant son ouvrage. Un nou- 
veau champ serait ouvert à l'historien 
de Heyne, s’il pouvait, d’après les ren- 
seignements donnés par son gendre, 
le suivre dans les détails de sa vie pri- 
vée , l’'observer au milieu de ses amis 


-et de sa famille , jusqu’à la fin de sa 


carrière. Un petit nombre de traits , 
empruntés à M. de Heeren , termine- 
ront ici son portrait : « Heyne, dit- 
» il, appartenait à ce petit nombre 
» d'hommes qui gagnent à être con- 
» nus. Ses défauts frappaient vive- 
» ment au premier abord ; mais ils 
» disparaissaient à mesure qu’on fai- 
» sait avec lui plus intimement con- 
» naissance. Le fonds de son tempé- 
» rament comme de son caractère était 
» une extrême vivacité; ses impres- 
» sions étaient fortes et promptes: lors- 
» qu'il prenait intérêt à quelque 
» chose, c'était toujours avec cha- 
» leur, Sans doute une aussi grande 
» vivacité ne pouvait pas toujours 
» être exempte d’inconvéuients. Il 
» s’emportait quelquefois ; et peut-être 
» alors ne pesait-1l pas scrupuleuse- 
» ment toutes ses paroles : mais la 
» bonté de son caractère n’était pas 
» moins grande que sa vivacité , et sa 
» colère n’était pas de longue durée... 
» Ce qui le distinguait particulière- 
» ment , c'était un mélange singu- 


» Jicr de force et de délicaicsse, Son 


» caractere s'était formé par les con- 
» trariétés et les souffrances. Si l’ad- 
» versité n’eùt pas &é l’école de sa 
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» Jeunesse , on peut croire qu'il ne 
» serait jamais devenu ce qu'il a été, 
» Il conserva toujours un souvenir 
» trés vif de ce qu’il avait souffert : 
» aussi quiconque souffrait , pouvait 
» être sûr de l'intéresser. Ses senti- 
» ments se pelgnaient alors sur son 
» visage, eLils ne restaient jamais sté- 
» riles. Je ne puis parler que d’une 
» manicre générale de tout ce qu'il a 
» fait pour des malheureux, qui sou- 
» vent même luiétatent inconnus. Sou- 
» vent il allait au-delà de ses moyens ; 
» et toujours il recommandait le si- 


V 


:» lence..... Jamais le malheureux ne 


» Le quittait sans quelqueconsolation ; 
» mais il ne se bornait pas à des con. 
» sejls : il agissait lui-même lorsqu'il 
» pouvait être utile; et rarement son 
» activité demeurait sans eflet. Cette 
vivacité d'esprit dont on a parlé , se 
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» montrait encore en lui dans la cbn- 


» versation. Dés qu'il croyait pou- 
» voir profiter d’un entretien , il cau- 
» sait également avecle savant, et 
» avec celui qui ne l'était pas , avec 
» les hommes de toute sorte de pro- 
» fession. Jamais il ne lui venait à 
» l'esprit de leur apprendre quelque 
» chose ; car il était exempt de cette 
» manie dese croire instruit sur tout, 
» manie qui n’est guëre celle que des 
» esprits bornés. Îl écoutait volontiers; 
» mais , pour obtenir son attention , 
» il fallait un entretien solide. Il ne 
» possédait point l’art de parler sur 
» rien. Les conversations frivoles lui 
» causaient un mortel ennui ; ct il 
» n’était pas en son pouvoir de le dis- 
» simuler...» La réputation deHeyne, 
toujours croissante depuis le milieu 
de sa carrière, l'avait successivernent 
fait adopter par la plupart des sociétés 
savantes de l'Europe. Comblédetoutes 
les distinctions, de tous cs honneurs 
qu’on peüt obtenir par les lettres , il 
parvint à une extrême vieillesse, en- 
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wironné de la considération publique, 
et du respect dù à ses talents ainsi 
qu'à son âge , sans avoir éprouvé les 
infirmités et la caducité qui sont le 
partage de la vieillesse. Le jour où 
il eut ses quatre-vingts ans révolus 
( le 25 septembre 1809), devint une 


fête pour la ville de Gæœttingue , et 


fut célébré avec une solennité tou- 
chante. Non seulement lauiversité en 
corps , professeurs et étudiants , 
mais toutes les autorités et les ci- 
toyens de tous les ordres , allèrent en 
el offrir leurs félicitations et leurs 
ommages au célèbre octogénaire , 
dont ils avaient presque tous été les 
élèves. Rien n’annougait alors , que le 
terme fatal où devaient aboutir tant 
de travaux et tant d’honneurs fût pro- 
chain. On n’aperçut encore dans Hey- 
ne, pendant les trois années suivan- 
tes, aucun symptôme d'affublisse- 
. ment. Son esprit était aussi présent, 
aussi vif, son travail aussi assidu , 
sa conversation aussi animée, 5a COr- 
respondance aussi active, que dans 
les meilléures années de sa vie. Il en- 
scignait, il écrivait, il cou posait avec 
fa même facilité et le même succès. 
On aimait à se persuader que la mort 
Joublierait encore long-temps , lors- 
qu’une attaque d’apoplexie vint Fen- 
lever, pendant son sommeil, le 1 4 juil. 
let 1612 , à ses amis, à sa famille 
et aux lettres (1). ETS 


Quando ullum invenicnt parem ? 


/ 


Q.Q.. 


(1) Nous ne donnerons pas'ici le détail des 
nombreuses produchons le Heyne; on en trouvera 
la liste daus Meusel et autres hibliographes alle. 
mands. Son premier ouvfage est sa thèse De jure 
prædiatorio, qu'il sontint sous Bach, à Leipzig, 
en 1552. Ses travanx à la société royale de Gœt!in- 
guet , 5e lrouyent dans la collection de cetie aca- 
démie, Ses programmes et ses dissertations , com- 
ime professeur , depuis 1763 jusqu'a 1801, ont été 
recu-illis sous le litre d'Opuscula academica, 
Goœttingue , 1785-1802, 5 vol in-8°., renférmant 
116 pièces rangées chronolosiquement et augmen- 
âées de quelques notes. Son Diodore de Sicile, 
Deux-Ponts, 11 vol. in-%°,, a l'awantage d'offrir 
tous les fragments'de cet auteur mis à leur place. 
Wnlui doitun grand nombre d'Eloges, et de No- 
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HEYNS (Pierre), poète et géa= 
graphe flamand du xvi°. siècle, eut 
de Ja réputation en son temps par 
son Miroir du monde, soi-disant 
poème en langue flamande, tiré d’Or- 
ielius. — Son fils Zacharie Heyws, 
né en 1570, imprimeur et poète, lui 
fut de beaucoup supérieur. Îl à laissé 
un recueil d'Emblèmes en flamand, 
où lon trouve de limagination , et 
dont le style est recommandable pour 
le temps. M-— on. 


HEYWOOD (Jons), un des plus 
anciens poètes dramatiques anglais, 
naquit à Londres suivant les uns, et 
selon d’autres à North-Mims, pres 
de St.-Aïban, au comté de Hertford, 
Il étudia à Oxford; mais sou carac- 
tère vif et enjoné ne pouvant s’ac- 
commoder à la discipline sévère de 
cette université, il en sortit de bonne 
heure, et vint résider dans son pays 
natal. {] se lia avec plusieurs hommes 
d'esprit , notamment avec sir Thomas 
More, et fut successivement en fa- 
veur auprès de Henri VIII, et de la 
reine Marie, qui étant sur son hit de 


:mort, s’amusail encore, dit-on de 


ses saillies ; mais sa bonue fortune fi- 


.nit avec la vie de cetle princesse. 
- Etant connu pour un zélé catholique, 


il jugea prudent de s’expatrier sous 
le règne d’'Elisabeth. Ii mourut à Ma- 
lines en 1565. Heywood avait peu 
d'instruction solide , et il était plu- 


tôt versificateur que poète; mais il 


avait du talent pour la musique vo- 
cale et instrumentale, et possédait un 
talent plus important encore dans le 
siècle où il vivait, celu ide diseur de 
bons mots (jester). On a de lui des 
Pièces de théâtre, un Dialogue en 
vers, contenant tous les proverbes 


ee de 


tices biographiques, parmi lesquelles nous indi- 
querons seulementeelles d'Heumann,de Haller, de 
Michaëlis et de Winckelmann. Gette dernière a 
été traduite en francais par G. Brak, Gaœttingue , 
1783, in-8°, HA PRE SRE 
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#nglais ; boo Epigrammes; et un 
volume intitulé lÆraignée et le Mou- 
cheron, parabole, 1556, in-4°. Sur 
la première page de ce dernier ou- 
vrage, qui n’a aujourd’hui d’autre mé- 
rite que d’être très rare, on trouve le 
portrait en pied de l'auteur, portant 
un poignard suspendu à sa ceinture. 
À la tête de chacun des 77 chapitres 
du iivre, on voit évalement un por- 
trait qui le représente , tantôl debout, 
tantôt assis devant un livre On 
sur une table, près d’une fenêtre ta- 
pissée de toiles d'araignée. — John 
Heywood eut deux fils, Ellis et Jasper, 
tous deux jésuites et hommes d’es- 
prit. Le premier voyagea en France 
et eu ltalie, résida quelque temps à 
Florence sous la protection du car- 
sun Pole, et mourut à Louvain vers 
1572. On a de lui un ouvrage italien 
intitulé ZZ Moro, in-8°., Florence, 
3556. Jasper Heywood, né à Lon- 
dres en 1555, prit l’habit de jésuite 
à Rome. Le pape Grégoire XIII l’en- 
voya vers 1281 en Angleterre, où il 
fut nommé provincial de son ordre. Il 
mourut à Naples le Q janvier 1598. 
31 a laissé la traduction de trois Tra- 
gédies de Sénèque, et des Poésies et 
Devises diverses ; quelques-unes ont 
éte insérées dans le Paradis des 
Devises choisies, 1573,in-4.  L. 
HEYWOOD( Tomas), auteur ct 
acteur anglais, vécut sous les règnes 
d'Elisabeth, de Jacques et de Char- 
les Pi et composa un très grand 
nombre d ouvrages, dont une partie 
s’est perdue, mais sans beaucoup de 
dommage pour la littérature , à en 
juger par ceux qui se sont donsbr ve. 
Hi av rait cependant de linstruction , et 
savait plusieurs langues an ties et 
modernes. On cite, parmi ses ouvrages, 
vingt-quatre pièces de théâtre (il en 
Au composé deux cent vingt); la Dé- 
Jense du comédien; une Histoire g6- 


Betsey  Thoughiless, 
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nérale des femmes; destraductions de 
Lucien, d'Erasme, et d’autres auteurs 
latins et italiens. 

HEYWOOD (Exsa), fille d’un 
petit marchand de Londres, née dans 
cette ville vers 1695, et morte le 25 
février 1756, a composé un plus 
grand nombre de romans peut-être, 
qu'aucun autre.auteur de sa nation. sà 
plume était sa seule ressource pour 
subsister avec sa famille. Les premiers 
romans qu’elle donna au public, furent 
calqués sur Ætlantis de mistriss Man- 
ley. Sa Cour d’Arimanie, et sa Vou- 
velle Utopie surtout , se font remar- 
quer par une extrême licence, qui four 
nit à Pope, qu’elle avait sans douteau- 
trement offensé, un prétexte pour pré 
senter dans la Dunciade cet ouvrage 
comme un des prix à remporter dans 
les jeux ouverts en j’honneur de la 
sottise ; ce qui était un peu dur ct 
même injuste: car, si les premiers TO- 
mans d'Élisa Hoywood méritent des 
reproches, ce n’est point pour le dé- 
faut d'esprit, Quoi qu’il en soit, le trait 
satirique de Pope eut un reilledr ef. 
fet qu'il n'arrive ordinairement : car, 
dès ce moment , elle consacra sa plume 
à des productions plus estimables. On 
distingue, parmi ses derniers ouvra- 
ges: 1. Le spectateur féminin, quatre 
volumes. [T. Epitre pour les dames , 
deux volumes, [IL L’heureux enfant- 
trouvé, un volume. IV. 4ventures de 
la nature, un volume. V. Histoire de 
quatre volu- 
mes. VI. Jenny et Jemmy Jessamy, 
trois volumes. VIT. L’espion invist- 
ble, deux volumes. VIIT. Le mari et 
la Jemme, etun pamphlet intitulé: 
Présent à une servante (ious in- 
[2 JE L. 

HIÆRNE (Urpain), médecin et 
physicien, né en Suède, dans l’année 
16471, étudia là Aétaene à Upsal, à 
sous le savant Rudbek, ct acquit, peu 
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après , l'amitié du comte de Tott, 
qui lui fournit les moyens d’ étendre 
ses connaissances par des voyages. Il 
alla d’abord à Londres, où 1l devint 
membre de la société royale, ct en- 
suite à Paris, où 1l s’appliqua, pen- 
dant deux années, avec un grand 
zele, à l'anatomie, a la physique et 
a la chunice. Lorsqu'il retourna en 
Suède, ses vastes connaissances fu- 
rent appréciées dans ce pays, etil y 
devint l’oracle des savants. Deux au- 
tres voyages, qu'il fiten Allemagne, cu- 
rent pour but la connaissance des mi- 
nes. Hiærne, ayant étudié avec soin les 
découvertes et les procédés des Alle- 
mands, fut en état de donner des avis 
utiles sur l'exploitation des mines de 
Suède , et fut nommé vice-président 
du conseil dirigeant cetle partie. JL 
était en même temps à la tête du cou- 
seil de médecine, et premier médecin 
du roi. Il avait proposé l'établissement 
d’un laboratoire de chimie; il en ob- 
ünt la direction, et fit connaître en 
Suède les découvertes des plus babi- 
Jes chimistes de l'étranger. Il mourut 
dans un âge très avancé, en 1724. 
Parmi ses ouvrages , il faut distinguer 
Acta laboratorii chymici, Stock- 
holm , 1706 Oryctographia Sue- 
Cana , ibid d.,1716, et le Traité qu'il 
publia, l’année 1670, en suédois, sur 
les eaux minérales de Medevi, dont il 
avait fait la découverte. Cv. 
HICKES (Gzorce), savant philo- 
logue , et habile antiqnaire anglais, na- 
quit, 1042, à Newsham, dans la par- 
te septentrionale de l'Yorkshire. I fit 
de brillantesétudes à l’université d’Ox- 
ford, y. reçutle degré de maître ès-arts, 
et fut agrégé, en cette qualité, à Pine 
versité de Cambridge, jalouse de comp- 
ter parmi ses membres un jeune homme 
d’un si rare mérite. Ïl entra ensuite 
dans les ordres sacrés, et remplit, 
pendant sept ans, les fonctions de 
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maître ou de lecteur au collége de 


Lincoln, avec autant de zèle que de 
succès. L’excès du travail ayant affai- 
bli sa santé, on lui conscilla de voya- 


_ger pour larétablir. Il passa en France, 


en 1073, avec le chevalier Wheeler, 
son élève ; ; et, après lavoir accom- 
pagné dans les provinces méridionales 
duroyaume, Hickes revint seul à Paris, 
où il demeura, près d’un an, dans la 
société des hommes les plus nstruits, 
Ce fut à cette époque qu'il se lia d’une 
étroite amitié avec Henri Justel, qui 
lui prédit la révocation de l’édit de 
Nantes, et l'expulsion des Stuarts du 
trône d'Angleterre. De retour à Ox- 
ford, en 1675 , il y prit ses grades en 
théologie, et fut pourvu aussitôt de la 
place de recteur de l’église Saint-Ebbe. 
1 accepta ensuite le titre de chape- 


lain du duc de Lauderdale , et suivit 


ce seigneur en Ecosse. Les circonstan- 
ces lui fournirent bientôt l’occasion 
de prouver son zèle pour la famille 
régnante. Il fut envoyé à Londres en 
1678, pour chercher à éclairer les 
miniswes sur les plans des factieux ; 
il s'acquitta de cette commission avec 
beaucoup de prudence, et fut récom- 
pensé de son zèle par divers bénéfices. 
La révolution de 1688, prédite par 
Justel, ayant précipité du trône le 
faible et malheureux Jacques IT, Hic- 
kes refusa de prêter le sertnent de 
fidélité à son successeur , et perdit, 
par-là , toutes ses prébendes. Il afh- 
cha, sur la porte de l'église de Wor- 
cester, une protestation véhémente 
contre l'acte qui le dépouillait, et se 


rendit à Londres, où il demeura ca- 


ché pendant quelques années. Il fut 
député vers Jacques IT, par les pré- 
lats dissidents, pour régler , de con- - 
cert avec ce prince, les affaires de l'é- 
glise, passa en France malgré tous les 
obstacies, et parvint enfin à terminer, 

d’une manière satisfaisante, la mise 
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sion dont il était charge. De retour en 
Angleterre, il fut sacré, dans une as- 
sembiée de prélats , évêque suffragant 
de Thetford: il se dévoua dès ce mo- 
ment, avec un courage héroïque, aux 
pénibles fonctions qu'il avait accep- 
iées, et combattit sans relâche, par 
ses discours et par ses écrits, les ad- 
versaires de la cause royale. Hickes 
était d’une fermeté de caractere ex- 
traordinaire, incapable de se relâcher 
des principes qu'il avait adoptés; ctil 
aurait couru les plus grauds dangers, 
si le grand-chancelier lord Sommers, 
par égard pour ses talents, n’avait dé- 
fendu qu’on linquiétât en aucune ma- 
nière, Il mourut le25 décembre 1715, 
à l’âge de soixante-quatorze ans , et 
futinhumé dans le cimetière de West- 
minster. Hickes a publié un très grand 
nombre d’écrits sur des matières théo- 
logiques ; mais, comme ils offrent peu 
d'intérêt aujourd’hui, on renvoie les 
curieux an dictionnaire de Chaufepié, 
où 1ls en trouveront la liste détaillée. 
Les ouvrages suivants ont contribué, 
plus que tous les autres, à répandre 
le nom de Hickes hors de l'Angleterre, 
et à lui assurer la place distinguée qu'il 
occupe parmi les hommes les plus 
érudits de son temps: I. nstitutiones 
grammaticæ anglo-saxonicæ et mæ- 
so-gothicæ; accessere grammalicæ 
islandicæ rudimenia Runolphi Jo- 
næ cum dictionnario islandico, etc., 
Oxford, 1689, in-4°. Cest le pre- 
mier ouvrage dans lequel les règles de 
la langue anglo-saxone aient été éta- 
blies et présentées d’une manière mé- 
thodique. 1] établit, dans sa préface, 
que l'anglais, le saxon ; etc., déri- 
vent du mœæso-gothique ; et lislan- 
dais, KR suédois, le danois, etc., du 
svéo-gothique. Il donne aussi le ta- 
bleau des rapports de ces langues avec 
le grec, le latin et le franco-theot:s- 
que, L'ouvrage est terminé par l’'Ety- 
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mologicon britannicum , d'Edouard 
Bernard, morceau curieux où l’on 
trouve, par ordre alphabétique , en- 
viron Goo mots anglais avec leurs 
étymologies correspondantes dans le 
persan , arménien et les langues scla- 
vonnes. Il, Æntiquæ litteraturæ sep- 
tentrionalis libri duo, quorum primus 
Hickesii linguarum veterum septen- 
trionalium thesaurum grammatico- 
criticum et archæologicum ; ejusdem 
de antiquæ litteraturæ septentriona- 
lis utilitate dissertationem epistola- 
rem et Andr. Fountuine numismata 
saxonica et dano-saxonica complec- 
titur (Voyez Andr. FounTaINE, 
tome XV, page 351); alter continet 
Humphredi W'anleii librorum vete- 
rum septentrionalium qui in Angliæ 
biblioth. extant catalogum historico- 
criticum, etc., Oxford, 1703, 1705, 

deux vhliiies grand in-fol., fig. Ce 
magnifique ouvrage est le plus com- 
plet qu'on ait encore sur les anciennes 
langues du Nord. On en trouvera une 
bonne analyse dans les Æcta eruditor. 
Lips., mars 1706. Il a été abrégé par 
Guill. Wotton, Londres, 1708, in- 
8°.; et cet abrégé a été traduit en an- 
glais par Maur. Shelton, Londres, 
1735, in-4°, On en a extrait: Gram- 
malica anglo - saxonica , Oxford, 

1711, in- 8. M. Pougens a ‘publié ub 
précis du Trésor de Hickes , Sous ce 
titre: Essai sur les antiquités du 
Word , et les anciennes langues sep- 
tentrionales juillet , 1797, in-8°. de 
47 pag. ; ‘a. 2°, édition, augmentée 
d’une ÂVctice d'ouvrages “choisis sur 
les religions , l’histoire et les divers 
idiomes des ancienspeuples du fVord, 
Paris, 1599, in-8°. C’est un fragment 
d’une histoire philosophique des le. 
gues anciennes ct modernes , que M. 

Pougens se proposait de publier à à la 
tête d’un grand Dictionnaire étymo- 
logique et raisonné de la langue 


36% “HIE 


francaise dont il s’occupait depuis 
vingt ans. W—s. 
HIDER-ALY. F oy. Hyper-ALy. 
HIELMSTIERNE ( Henri DE), 
savant danois, né dans la bourgeoisie, 
s'éleva par son mérite aux plus hautes 
entité ; Ü füt grand justicier du tri- 
biaat suprême , président de l’aca- 
démie des sciences , ete., etc. 1! con- 
sacra tous les loisirs de sa vie à l'étude 
de l’histoire du Nord :il n’a presque 


‘rien écrit ; mais ses conseils et ses 


secours Gt été d’une grande utilité 
à tous les historiens danois, É s’est 
immortalisé par la fondation d’un 
magtifique muséum publie, qui est 
un des ornements de la MAT de Co- 
penbague , et qui est coniposé d’une 
bibliothèque , d’une collection de mé- 
dailles, de bete, de cartes, etc, 
Ha paru un Catalogue de la biblio- 
theque de Hielmstierne , plein de 
recherches érudites , par M. Subm, 
S vol. in-4e., 1782. Hiclmstierne, 
mé en 1715, mourut le 19 juillet 
3780. M. B——\. 
érocrks. Les personnages qui 
on porté ce nom dans l'antiquité, sont 
très nombreux. Fabricius en compte 
jusqu à quinze; setil ne se flatte pas de 
n'en avoir omis aucun ( Voy. Bibl. 
gr., tome 1°. page 466, note). On se 
bornera ici à citer les plus connus. 
Hicroclés, né à Alabande, en Carie, 
et son frère Ménécies , passaient pour 
des deux premiers Ne de l'Asie: 
Hs ur style, au jugement de Cicéron, 
tait fort éloigné de la perfection et de 
là noble régularnté de celui des Grecs ; 
mais il était abondant et fleuri (Foy 
Cicéron, Deoratore, lib. rr, cap. 25, 
ct Brutus, cap. Go). — HiFROGLES, 
crivain postérieur à Strabon, et dont 
Etienne de Byzance cite un ouvrage 
intitulé: Phulistorici ou les fnténts 
de l'histoire. Les fragments, qui en 
restent, suffisent pour faire juger que 
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c'était un recueil de fables, — Hréros 
CLES , philosophe stoicien, né à Hyl- 
Hriür, ville de Carie. Il avait exercé 
Fa profession d’athlète avant de s’ap- 

pliquer à l'étude : c'était, dit Dacier, 
un homme grave ct saint. Aulugelle 
rapporte quelques-unes de ses maxi- 
mes, qu'il avait recucillies de la bou- 
che de Faurus, son disciple. (Foyez 
Aulugelle, lib. zx, cap. .)— Hié- 
ROCLES, jurisc énsülte, adressa à Cas- 
sianus Bassus, philosophe deCorinthe, 
un Trailé de médecine vétérinaire en 
grec, qui a été traduit en latin par 
Jean Ruel ou Ruellius, et en français 
par Jean Massé, Champenois , sous 
ce titre: L'Art vétérinaire ou grande 
maréchallerie d’Hiérociès | contenu 
en trois livres, Paris, 1563, in-4°. 

— HiéROGLÈS : , Graminairien du vn, 
siècle; on a de lui, sous le titre de 
Synecdemus ou le Compagnon de 
voyage, une Notice sur l'empire de 
Constantinople. Holstenius découvrit 
cet ouvrage dans une bibliothèque à 
Rome; il a été publié par Banduri 
dans son friperium orientale, et par 
P. Wesseling, dans son édition des 
Veiera Romanorum itineraria. — 
Un HirrocLés, confondu quelquefois 
avec le philosophe de ce nom, dont on 
parlera plus bas, mais que Dacier a 
prouvé lüi être postérieur , a laissé un 
recueil de contes, ou de naïvetés dans 
le genre de celles que Tabourot-des- 
Accords a publiées sous le nom de 
Gaulart (Voyez Tasouror). Le re- 
cucil d’Hliéroclès a été traduit cn 
latin par un anonyme, et publié sous 
ce titre : Facetiæ de priscorum stu- 
diosorum dictis ct factis ridiculis 
nunc primum editæ, grec. el lat., 
Lyon, 1605, 1n-8°., lès rare. La 
Monnoye a traduit uri de ces contes en 
vers français (Voyezle Ménagiana, 
tome 1°., page 129). Dacier cn à 
traduit quelquesuns dans la Fig 
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d'Hiérocles le philosophe ; et Pon 
en trouve d’autres dans la Réponse 
aux Remarques sur le Pogeiana ( Bibl. 
german. , ann. 1722 , t0me IV ). 
—$, 
HIÉROCLES ne BITHYNIE fut 


Je priucipal auteur de la violente per- 


sécution que souffrirent les chrétiens 


au commencement du 1v°. siècle, sous 
Vempire de Diociétien. Il avait d’abord 
exercé les fonctions de juge à Nico- 
médie, et obtint ensuite, pour prix de 
son zèle barbare, la charse importante 
de gouverneur d'Alexandrie, 1 ne se 
cortenta pas de verser le sang des dis- 


ciples de Jésus-Christ : il leur adressa 


deux livres intitulés , Philaletès on 
L’ami de la vérité, dans lesquels il 
s’elforçait de démontrer que les Ecri- 


tures sont pleines de contradictions, 


et que les miracles du Sauveur ont été 
égalés par ceux d’Apollonius de Fyane. 
Cet ouvrage a été réfuté victorieuse- 
ment par Eusebe; et c’est en partie 
pour y répondre, que Lactance a com- 
posé son beau traité des {nstitutions 
divines, M. de Châteaubriand a fait 


_d’'Hiéroclès un des personnages de son 
noème des Martyrs; et il a mis dans 


sa bouche un discours qu'on doit re- 
garder comme fanalyse fidele des ob- 
jechions des sophistes de tous les 
temps centre la sainteté du cbris- 
tianisme. (Voyez les Martyrs, Liv. 
xvi°.) Nous n'avons point laissé à cet 
Hicroclès le titre de philosophe , qui 


ne lui est donné par aucun auteur 


ancien; el lon verra que c’est par er- 
reur que quelques critiques ont con- 
foudu le farouche ennemi des chrétiens 
avec le philosophe Hiéroctès, qui lui 
esl postérieur d’un siècle, W—s, 

HJÉROCLÉS, célèbre philosophe 
platonicien , avait une école floris- 
Sante à Alexandrie au commencement 
du v°. siècle. Damascius dit qu'il par- 
lait avec tant de facilité et d'élégance, 
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que ses auditeurs ravis croyaient voir 


revivre en Jui ce Platon dont il était 


un si éloquent interprète. Aux quali- 
tés les plus brillantes de Pespnit , il 
joighait une grandeur d’ame et une fer- 
meté peu communes. Dans un voyage 
qu'il fit à Byzance , il encourut , par 
quelques mots indiscrets, la disgrâce 
des gouverneurs de la ville. 11 fat ame- 
né devant leur tribunal, ét condamné à 
être déchiré de coups de fouet, La 
douleur ne luiarracha pas une plainte ; 
l'exécution finie, il recueillit du sang 
qui coulait de ses plaies, et le jeta an 
visage du juge, en pronopçant un 
vers d'Homère , dont voici le sens: 
« Achève ton horrible répas, et bois 
» ce VID, puisque tu Les rassasié de 
» chair fumaine, » Le plus illustre de 
ses disciples fut. Théosebe, dont Da- 
mascius vante la pénétration et Part 


‘pour deviner les plus secrètes pensces 


du cœur, Hicrocles cherchait à prou- 
ver qu'Aristote ét Platon avaient la 
même doctrine sur les points les plus 
importants, Dans un de ses ouvrages, 
il s'applique à concilier le dogme de 
la Providence avec la hberiéde l’how- 
me : mais les raisons qu'il emploie, 
tirées de la préexistence des ames, ne. 
sont rien moins que satisfaisantes. Da- 
cier regarde Hiéroclès comme l’auteur 
des ouvrages suivants: [. De pro- 
videntié et fato, deque liberi ar- 
bitrit cum divind gubernatione con- 
venienti& commentarius. Ge Œraité 
était divisé en sept livres ; mais :l 
n’en reste que les fragments conser- 
yés dans la Bibliothèque de Photius. 
Ces fragments ont été traduits en fa- 


tin par Lilio Giraldi, Londres, 1653, 


et par Fréd. Morel, Paris, 1595, 
in-8°. L’exemplaire de cette’ traduction 
que possède la bibliothèque du Roi 
est enrichi de notes manuserites de 
Mercier, Si, comme on l'a dit, ses 
raisonnements cn faveur du libre ars 
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bitre sont assez faibles, il y réfute : 


solidement les philosophes qui soute- 
paient l'éternité de la matière, et 
prôuve contre eux que l'univers a 
été créé de rien; idée qu'il n'avait 
point puisée dans Platon, comme il l’as- 
sure, mais dans les livres des Pères 
de l'Eglise. IT. Des Economiques , à 
Pimitation de celles de Xénophon , et 
un Traité des Maximes des philo- 
sophes. Stobéc à conservé des frag- 
ments de ces deux ouvrages, LIT. 
Des Commentaires sur les vers do- 
res de Pythagore. Cest le seul des 
écrits d'Hiérociès qui nous soit par- 
venu entier. Il a d’abord été publié 
en latin par J. Aurispa, Sicilien, Pa- 
doue, 1474; Rome, 1495, in-4°.: 
ces deux éditions sont également rares 
et recherchées des curieux; — en 
gree, avec une nouvelle traduction 
latine de Jean Courtier, Paris, 1583, 
i-12; Londres, 1673, in-8°. Cette 
édition comprend tous les ouvrages 
d’Hiéroclès. L'éditeur a conservé la 
traduction de Courtier et celle de 
Liho Giraldi; il y a joint les notes 
de Théodore Marcile sur les vers do- 
rés , et celles de Méric Casaubon sur 
le Commentaire d'Hiéroclés : les pro- 
lésomènes sont dun savant Péarson; 
—Cambridge, 1909, in-8”.; cette édi- 
tion, due à Needham, fait partie de la 
col'ection des Fariorum ;—TLondres, 
3742 ,in-060.: celle-ci ne comprend 
que le Commentaire d'Hiéroclès ; elle 
a été revue par R. W. (Rob. Waren, 
ou Alsten, suivant M. Barbier, Dic- 
tionnaire des anonymes ), et quel- 
ques personnes Flajoutent à la col- 
lection ’ariorum. L'ouvrage d'Hié- 
roclès a été traduit en français sur la 
version d'Aurispa, par Guill. Rhégi- 
nus ou Regnaud , sous ce titre : /ns- 
titution divine contre les atheïistes , 
Lyon, 1560, in-8°., très rare; et 
par Dacier, Paris, 1706, 2 vol. in- 
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12, bonne édition, et dans la Br- 
bliothèque des anciens philosophes ; 
— cnitahen, par Dardi Bembo , Ve- 
nise, 1604, in-4°.;— en anglais par 
un anonyme, Glascow, Foulis, 1756, 
in-12. On nous pardounera la lon- 
gueur de ces détails en faveur de Pim- 
portance de l’ouvrage, qu’on peut re- 
garder comme un Recueil complet de 
la doctrine pythagoricienne. La beauté 
des pensées:s’ y trouve réunie à l’élé- 
gance du style. Ceux, dit le savant 
Leclerc, qui peuvent lire ce Cormen- 
taire en grec, y trouvent des agré- 
ments inimitables et des expressions 
si énergiques qu'on ne les peut tra- 
uire en aucune langue. Hiéroclès 
avait encore composé des Commen- 
taires sur le Gorgias de Platon, et 
un Traité de la justice, dont Da- 
cier regrette particulièrement la perte. 
Voyez la Vie d'Hiéroclès en tête de 
sa traduction des Commentaires. 
W—s. 
HIÉRON 1°. était frère et suc- 
cesseur de Géon, qui, après lui avoir 
cédé le gouvernement de Géla, sa pa- 
trie, lorsqu'il parvint au trône de Sy- 
racuse, lui laissa, en mourant (lan 
458 avait J.-C.), un sceptre qu'il 
avait, pour ainsi dire, rendu légitime 
par ses vertus. ( J’oyez GELoN.) Le 
règne d’'Hiéron , moins glorieux peut- 
être que le précédent, a cependant 
briilé d’un éclat tout particulier, par 
l'encouragement libéral que les lettres 
ont reçu pendant sa durée. Si quel- 
ques historiens ont trop exalté les 
vertus de ce prince, d’autres aussi ont 
trop exagéré ses vices. Le souvenir de 
son prédécesseur, qui avait laissé une 
mémoire vénérée, a sans doute fait 
ressortir. davantage les défauts d'Hic- 
rov, qui, dans les premiers jours de 
son règne, fut regardé, suivant quel- 
ques historiens, plutôtcomme untyran 
que comme un roi légitime. Lerespect, 
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disent-ils, que l’on portait à son frère, 
retint seul le mécontentement de ses 
sujets. Il faut avouer qu'Hicron a 
bien pu mériter , à cette époque, une 
partie des reproches qu on lui adresse: 
ébloui par la grandeur , corrompu par 
la flatterie, et surtout soupçonneux à 
l'excès, il ne s’entoura d’abord que 
d'étrangers et de mercenaires, crai- 
goant toujours de rencontrer un rival 
daus un homme plus vertueux ou 
plus adroit que lui. Son frère Polèle 
lui portait particulièrement ombrage : 
c'était un prince chéri du peuple, qui 
se plaisait à le comparer à Gélon. Hic- 
ron , inquiet, se croyant mal affermi 
sur le trône, ne voyait dans son frère 
qu’un ennemi de sa puissance, dontil 
desirait se débarrasser. La guerre qui 
s’éleva entre les Crotoniates et les Sy- 
barites, lui fournit un prétexte pour 
mettre son projet à exécution. En 
confiant à ce frère le commandement 
des troupes envoyées au secours de 
Sybaris, il espérait que le sort des ar- 
mes l'en délivrerait bientôt; mais Po- 
lizèle, qui pénétra ses vues, refusa 
cette mission, et chercha un refuge à 
la cour de Théron, roi d’Agrigente, 
son beau-père. L’asile qu'il reçut, ex- 
cita le mécontentement d'Hiéron: une 
guerre éclata entre les deux souve- 
rains ; et ce fut cependant Hiéron qui 
la termina, en rendant à son ennemi 
un service dont celui-ci fut reconnais- 
sant. Les habitants d'Himéra étaient 
gouvernés par Trasydée, fils de Thé- 
ron: fatigués des vexations qu'ils 
éprouvaient sous ce prince , ils propo- 
sèrent à Hiéron de lui livrer leur 
ville. Le roi de Syracuse, loin de pro- 
fiter de cet avantage, en instruisit 
Théron , qui ne voulut pas se montrer 
moins généreux, et qui lui offrit de 
mettre fin, par une paix durable, anx 
différends qui existaient entre eux. 
Hiéron reçut des mains duroi d’Agri- 
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gente sa sœur en mariage; et Polizèle 
rentra dans les bonnes grâces de son 
frère. Hiéron eut peu d'occasions de 
faire paraître ses talents militaires : 
cependant 1l termina heureusement 
toutes les guerres qu’il fut forcé d’en- 
treprendre. Il chassa les habitants de 
Naxos et de Catane, peupla ces deux 
villes d’une nouvelle colonie, donna à 
cette dernière le nom d’Etna , et prit 
lui-même celui d’Etneus, comme fon- 
dateur, prétendant par-là aux hon- 
neurs héroïques qu’on accordait à 
ceux qui fondaient une ville dont la 
population s'élevait à dix mille habi- 
tants. Peu de temps après la mort 
d’'Hiéron, les Catanéens se rendirent 
maîtres de leur ancienne patrie, eten 
chassèrent les habitants qu’on y avait 
transportés : ceux-ci allèrent fonder 
près de là une autre ville du nom d’Et- 
na, et Catane reprit le sien. Trasydée, 
fils de Thérou, ne conserva point, à la 
mort de son père, les rapports d'ami- 
milié qu'il avait avec Syracuse: il fai= 
sait peser, sur les Agrigentins, le 
même joug dont il avait accablé Hi- 
méra. Au lieu de profiter des excel- 
lents conseils que lui donnait Hicron, 
il s’en offensa, leva une armée, et se 
disposait à marcher contre Syracuse; 
mais Hiéron le gagna de vitesse. Tra- 
sydée fut entièrement défait, et Agri- 
gente recouvra ainsi sa liberté. Si 
quelques taches ont obscurci les pre- 
mièeres années du règne d’Hiéron, 1l 
faut l’attribuer à l'incertitude inquiète, 
inséparable alors du rang où il se 
trouvait placé : ce prince a bien ra- 
cheté ses premières fautes par les 
belles actions qui ont illustré sa vie. 
Nous remarquons qu’il se plut à se- 
courir ses alliés dans leurs gucrres, 
ei surtout à protéger les plus faibles. 
IL donna aux habitants de Cumes des 
secours contre les Tyrrhéniens; mais 
ce qui le place au rang des grands 
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princes, cest la protection spéciale 
qu'il accorda aux sciences , et l'accueil 
qu'il fit à ceux qui les cultivaient. Une 
longue maladie qu'essuya Hiéron, fut 
la cause du changement qui s'opéra en 
lui. Ne pouvant s’occuper des soins de 
la royauté, et ayant besoin de cher- 

cher des délassements, il les trouva 

dans la.société de gens instruits, qu'al 
rassembla autour de lui pendant sa 
convalescence. Hiéron apprit alors 
à connaïtre le charme des letire: sil ne 
cessa de Les honorer le reste de sa vie, 
et réforma, par leur culture, fes dee 
fauts qu'il avait apportés sur le trône, 
Sa cour etait Le rendez-vous des kum- 
. mes les plus célebres de son temps :il 
dut à leur fréquentation des manières 
plus nobles et une conduite plus sage. 
Norimer Simonide et Pindare comme 
ses courtisans les plus assidus, c’est 
montrer quel discernement il savait 
metire dans le choix de ses anus, Es- 
chyle, quittant la Grèce, jaloux des 
premiers succès de Sophocle, vint 
fuir ses jours auprès d’Hiéron. Bac- 
chylides et Epicharme étaient admis 
dans sa familiarité, Le poète Simonide 
surtout avait un grand empire sur 
l'esprit de ce prince, et ne s’en ser- 
vit Jamais que pour qe inspirer des 

sentiments dignes d’un souverain. Xé- 
nophon, da don Dialogue sur la con- 
dition des rois, n'aurait pas mis, dans 
la bouche du prince, et de son in- 
terlocuteur Simonide, des paroles qui 
auraient été contraires à leurs actions ; 
et le titre d'Hiéron, qu'il donne à à son 
livre, est le plus bel éloge qu'on puisse 

faire de ce monarque. Si nous en 
croyons Elie et Pindare, peu de rois 
pourraient lui être comparés. Suivant 


le premier, 1 vécut avec ses trois frè-, 


res dans un accord parfait; ce qui sem- 
ble en contradiction avec sa conduite 
à l'égard de Polizèle: mais tout s’ex- 
plique, si l’on entend que ceia fut 
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ainsi, depuis leur réconciliation. Plus 
prompt à donner que céux qui deman- 
daient n'étaient empressés à recevoir, 
il ne mettait point de bornes à sa mu- 
nificence ; el c'était sa réputation de 
générosité qui avait aitiré Simonide à 
sa cour, si l'on en croit la malignité, 
qui accusait ce poète d'aimer passio- 
nément l'argent. Hiéron fut plusieurs 
fois vainqueur aux jeux de la Grèce. 
Pindare a célébré ses victoires; et plu- 
sieursodes nousonttransmis les louan- 
ges dont il l’a comblé. 1! est difficile 
que Pexagération n ’acompagne pas 
les éloges c qu ‘on donne à un roi, el sui= 
tout à un roi vainqueur ; 1jais on peut 
croire que Pindure ne fui pas unique- 
meni poète dans cette occasion, puis- 
que d’autres aussi ont rendu homma- 
ge aux belles qualités de ce prince. 
Thémistocle, plus sévère envers Hié- 
ron, vouiut qu’on lui interdit lentrée 
aux jeux olympiques parce qu'ilavait, 
comme son frère Gélon, refusé des 
secours aux Grecs attaqués par les 
Perses. ( Foy. GÉLow.) « Iln “était 
pas Juste, disait-1!, que celui qui n’a- 
vait rien fait pour la Grèce, participät 
à ses jeux.» Hiéron mourut a Catane y 
où il reçut les honneurs héroïques 
(lan 463 avant J.-C), laissant la 
couronve, qu'il avait portée onze ans , 
à Trasibule son frère, qui ne sut 
pas la conservers car il fut chassé de 
la ville avant d’avoir achevé la pre- 
mière année de son règne. Parmi les 
wedailles qui nous ont transmis les 
traits d’'Hicron , on distingue éminem- 
ment un beau médaillon d argent, qui 
de la collection du cardinal Durini, a 
passé davs le cabinet de M. Heunin à 
Paris. [act ‘publiépar M. Aveihno, sa & 
vant napolitain, qui l’a fait oraver dans 
son journal numismatique ‘du mois de 
mai 1808 { page 36). Comme nous 
avons des médailles de deux princes 
du même nom ( Hiéron [°'. et Hié- 
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von IT), qui ont régné à des époques 
différentes, et tous les deux sur le 
trône de Syracuse, on s’est long-temps 
mépris sur les monuments de ce gen- 
re qui appartiennent à chacun d’eux. 
Eckhel, qui a traité cette question, la 
éclaircie avec sa sagacité ordinaire ; et 
M. Visconti, dans son Iconographie 
grecque, en adoptant l'opinion de ce 


savant antiquaire, lui a donné de nou. 
veaux développements qui la forti-. 


fient. L'an et l’autre semblent avoir 
rouvé, d’une manière positive, que 
les médailles d’'Hiéron 1°". loin d’être 
de son temps, ne sont qu'une restitu= 
tion d'Hiéron Il, qui prétendait des- 
cendre de la famiile de Gelon, et qui, 
en décernant des médailles à ses ancè- 
tres, faisait rejailhir sur lui une por- 
tion de l’honneur qu'il rendait à leur 
mémoire. Le revers des médaiiles de 
Hiéron [°*. fait sans doute allusion à 
ses victoires aux jeux de la Grèce; et 
c'est plutôt comme héros que comme 
prince, que sa tête. s’y trouve repré- 
sentée ( Voyez GéLon). M. Visconti 
conjecture encore que les beaux mé- 
daillons d’argent de la reine Philistis, 
qui ne nous est presque connue que 
par ses médailles, ont été frappés à la 
même époque , et qu'ils sont également 
une restitution d’Hiéron If. llest porté 
àcroire que Philistis était fillede Gélon, 
et que c'est de cette princesse qu'Hié- 
ron prétendait descendre; car Gélon 
n'a point laissé d'enfant mâle. Le re- 
vers des médaillons de Philistis a vrai- 
semblablement aussi rapport aux jeux 
olympiques, où ses parents furent si 
souvent vainqueurs. Lx. 
… HIÉRON IT fut, ainsi que le pré- 
cédent, roi de Syracuse, et régna en- 
viron deux siècles après lui. Hiéro- 
clès son père prétendait descendre 
de la famille de Gelon ; et comme il 
avait eu ce fils d’une femme qui n’é- 
tait pas d’une condition libre , à le 
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fit exposer lors de sa naissance, crai- 
gnant que cet enfant ne déshonorât 
sa noblesse : mais, suivant Justin, des 
abeilles en prirent soin , et le nour= 
rirent pendant plusieurs jours. Les 
aruspices consultés déclarèrent que 
c'était un présage de sa grandeur fu- 
ture. Hiérociès alors le repritchez lui, 
soigna son éducation ,et le traita de- 
puis comme son fils. Hiéron profita des 
soins qui lui furent donnés, et montra 
de grandes dispositions et beaucoup 
d'adresse dans les exercices militaires. 
Il se fit distinguer par Pyrrhus roi d’É- 
pire, qui était alors maitre dela Sicile, 
et qui , en abaudonnant cette ile , n’y 
laissa que désordre et anarchie. Les 
Syracusains , qui avaient reconnu d’é- 
minentes qualités dans Hicron, lui 
décernèrent le commandement ; et il 
ne lui fut pas difficile ensuite de par- 
veuir à la royauté, Pour se faire des 
partisans , 11 avait cru devoir s'al- 
lier à Pune des familles de Syracuse 
les plus considérables , en épousant 
Ja fille de Leptine. C'est sous le règne 
d'Hiéron que commença la premicre 
guerre punique: d’abord allié des Car- 
thaginois ; et battu dans un premier 
combat par le consul Appius Ciaudius, 
qui était venu au secours des Marmer- 
ins, il ne tarda pas à s’apercevuir 
qu'il était plus avantageux pour lui 
de se ranger du côté des Romains. 
Il reconnut bien que les succès des 
Carthaginois , victorieux en Sicile , ne 
Jui seraient d'aucun avantages etil ne 
vit, dans ce peuple, qu’un voisin dar- 
gereux. Pour éloigner la guerre de ses 
états, illaissales Romains aux prises 
avec Carthage , et envoya aux con- 
suis Otacihius et Valerius, des ambas- 
sadeurs pour lcur proposer un traité 
de paix et d'alliance. Depuis cette 
époque , il ne fut que le témoin des 
querelles des deux peuples rivaux. 
Quoiqu'il se monträt plus favorable 
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aux Romains , en leur envoyant des 


provisions de toute espèce pendant 


la premitre guerre punique , Hiéron 
ne refusa point aux Carthaginois les 
secours qu'ils réclamèrent dans la 
guerre des esclaves , et sut adroite- 
ment se concilier, suivant la politique 
qui le dirigeait , l'amitié des uns et 
des autres. Pendant l'intervalle de 
paix assez long qui sépara la deuxième 
guerre punique de la première, il s’oc- 
cupa du soin de son gouvernement. 
11 établit des lois sages , dont Cicé- 
ron vante l'équité, et il ne travailla 
qu'au bonheur de son peuple. Les en- 
couragements qu'il sut donner à l’a- 
griculture, lenrichirent, et doublèrent 
les revenus de l’État. Il conserva la 
foi promise à ses alliés ; et lorsque 
les Romains, battus par Annibal , 
furent entièrement défaits près du 
lac de Trasimène, Hiéron montra 
qu'il ne s’attachait pas seulement à 
eux quand ils étaient victorieux. Il 
envoya des ambassadeurs leur offrir 
des vivres, des hommes et desarmes, 
et leur fit présent d’une Victoire d’or 
de trois cent vingt livres pesant, qu'ils 
reçurent comme un présage de suc- 
cès. Cette attention délicate (1) cimen- 
ta l'alliance entre Syracuse ct Rome, 
dont Hiéron fut toujours l’ami le plus 
sûr ; et la perte de la bataille de Can- 
nes , qui fut suivie de la défection de 
tous les alliés de Rome, n’ébranla 
point sa fidélité. Hiéron ne s’occupa 
pas seulement de faire élever des 
temples et des palais ; 1l fit encore fa- 
briquer des machines de guerre de 
toute espèce : il les dut au génie du 
grand géomètre quiillustra son règne, 
et qu'il se plaisait à encourager ( Foy. 
ARCHIMÈDE ). Dans l'intention de 


surpasser la magnificence des autres 


(0 Les Romains ; suivant la remarque de Valère 
Maxime , étaient trop fiers pour recevoir de l'or 
MmAIBROYÉ, 
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rois, il voulut faire bâtir un navire 
qui weût jamais eu d’égal. Athénée 
nous a conservé la description d’une 
galère merveilleuse , qui fut construite 
par les soins d’Archimède, Elle avait 
vingt rangs de rames ; et l’intérieur 
état disposé de manière à offrir 
toutes les commodités de la vie et 
tous les agréments du luxe le plus 
recherché. Les appartements étaient 
ornés avec le plus grand soin ; l'ivoire 
et les pierres précieuses les embel- 
lissaient, Les pavés composés de pier- 


res rapportées de différentes cou- 


leurs , représentaient l'Iliade d’Ho- 
mère. Gymnase , bibliothèque, bains, 
arsenaux , Viviers, magasins de toute 
nature , tours et bâtiments propres à 
la défense de cette immense galère, 
rien n'était oublié : on y trouvait 
même des galeries ornées de plantes 
de toute espèce, formant des jardins 
ombragés par des berceaux delierre et 
de vigne. C'était une ville flottante que 
la mer s’étounait de porter. Lorsque 


\ 


cette énorme machine fut achevée, 


on ne trouva , dans toute la Sicile , 
aucun port qui pût la contenir : Hié- 
ron résolut alors d’en faire présent au 
roi Ptolémée ; et comme l'Égypte 
manquait de blé , il prit cette occa- 
sion d'en charger ce navire, et l’ex- 
pédia pour Alexandrie , accompagné 
de plusieurs autres bâtiments , en 
changeant le nom de Syracusain qu’il 
lui avait donné, en celui d’Alexandrin. 
Les Rhodiens reçurent de ce prince 
cent talents, après le tremblement de 
terre qui renversa leur ville. Hiéron 
eut un fils nommé Gélon, qui épousa 
Neréïde fille de Pyrrhus : il eut la dou- 
leur de voir que ce prince, méprisant 
sa vieillesse, ne partageait pas les sen- 
timents d’amitié qu'il portait aux Ro- 
mains, ét qu'il s'était déclaré en faveur 
de Carthage. La mort prématurée qui 
enlcva Gélon, a laissé, chez quelques 
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historiens, l'opinion que son père pou- 
vait l’avoiravancée. Hiéron mourut lui- 
même , peu de temps après son fils, 
âge de quatre-vingt-dix ans, lan 214 
avant J.-C. laissant à son petit-fils Hié- 
ronyme. la couronne qu'il avait cou- 
quise, et qu'il avait portée cinquante 
quatre ans. On lui compte néanmoins 
soixante-dix ans de règne, en ycom- 
prenant le temps où il fut premier 

magistrat de Syracuse. T—x. 
HIÉRONYME , petit fils et suc- 
cesseur du précédent, n’avait que 
quipze ans lorsqu'il perdit sou aïcul. 
Hiéron craignait bien en mourant 
que ce roi enfant n’eût pas la force 
de soutenir la monarchie au point de 
gloire où 1l l'avait élevée ; et 1 eutun 
moment la pensée de rendre la liberté 
à Syracuse : mais il en fut détourné 
par ses deux filles, Damarate et Hé- 
raclée, tantes du jeune prince , qui 
se flattaient de régner sous son nom. 
Elles obuinrent donc.que la couronne 
resterait à leur neveu; mais Hiéron 
lui créa un conseil de quinze tuteurs, 
etles engagea, en mourant!, à ne pas 
abandonner l'alliance des Romains. 
Les précautions d'Hiéron furent mu- 
tiles : les tuteurs furent écartés par les 
‘intrigues d’Andranodore Pun d'eux, 
oncle du jeune prince, et Hiéronyme 
fut jugé capable de régner. Il prit les 
rênes du gouvernement , rompit les 
traités conclus avec Rome pour s’allier 
à Carthage, et tint une conduite toute 
opposée à celle de ses ancêtres. Jls’a- 
liéna ainsi le cœur de ses sujets, qui 
conspirèrent contre lui et le mirent à 
mort. Le peuple se porta ensuite à 
toute sorte d’excès. On extermina 
entièrement toute la famille royale ; 
les filles d'Hicron et celles de Gé- 
lon , son fils , furent impitoyablement 
massacrées : ce fut sous de tels aus- 
pices que Syracuse recouvra la liber- 
té. Les médailles d'Higronyme sont 
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Jes premières qui nous offrent le por- 
trait d’un roi sur la monnaie ; la tête 
de ce prince y est ornée du diadème, 
chose que n'avaient jamais tentée ses 
prédécesseurs. Mais ce ne fut pas seu- 
lementen cela qu’il dédaigna de les imi- 
ter ; Tite-Live lui reproche son luxe, 
son orgueil, sa cruauté et même ses 
débauches, Il faut couvenir alors 
qu'il avait le cœur corrompu quand 
ll commença de réguer ; car il ne 
resta sur le trône qu'environ quiuze 
MOIS. T—\. 
HIÉRONYME est un théologien 
grec , dont l’époque est incertaine , 
mais que l'on peut placer entre le rv°, 
et le vinr°. siècle. Îl nous reste de lui 
deux dialogues : lun , Sur la gräce 
divine dans le baptème ; Y'autre, Sur 
la Trinité. Ces deux opuscules ont 
été plusieurs fois réimprimés : Frédé- 
ric Morel en a été le premier éditeur ; 
ensuite est venu Daum , puis Fabri- 
cius, qui les a insérés dans le huitième 
volume de sa Bibliothèque grecque ; 
enfin Carpzov , qui en a donne lui 
seul trois éditions ( Foy. Carpzov , 
VIT , 189,2). On ne comprend pas 
du tout-la cause d’un tel succès ; mais, 
on l’a dit depuis long-temps .Il ÿ à 
une destinée pour les livres. B—ss. 
HIGDEN ( Razpu }, ancien histo 
rien anglais, moine - bénédictin de 
St.- Werberg, au comté de Chester, 
mourut en 1303, presque centenaire. 
On a de lui, un ouvrage intitulé: Ra- 
dulphi Higdeni polychronici libri 
FI1,ex anglico in latinum conversi, 
& Johanne Trevisé, et editt curd 
Gulielimi Caxtoni, 1482, in-fol. Le 
D. Gale en publia, dans ses Quindecim 
scriptores , etc. , la partie relative aux 
Bretons et aux Saxons. Tout l’ouvra- 
ge, excepté le vir‘. livre , n’est qu’une 
compilation , mais faite avec assez de 
goût : il s'étend depuis Adam jusqu’en 
1357. Caxton y a ajouté un huitième 
x 


Vu 


590 H1G | 
livre. On appelle vulgairement l’ou- 
vrage de Higden , le Polychroni- 


con :il est souvent consulté , et cité 


comme une autorité par les historiens 
anglais. L. 
HIGGONS (Sir Tuomas}, au- 
teur anglais, né, dans le Shropshire 
vers 1624, fut éla membre du parle- 
ment pour Malmesbury en 1658, et 
pour New - Windsor en 1661, Au 
retour d’un voyage sur le continent, 
ayant informé le roi d'Angleterre de 
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voueinent et sa conversation ins!ruc- 
tive etenjouée l’y firent admettre dans 
Pintimité de ce prince. Il ne contribua 
pas médiocrement à le consoler dans 
ses infortunes, et resta pres de lui 
jusqu’à sa mort, arrivée en 1701. 
Alors 1l retourna en Angleterre, ré- 
signé à se soumettre au gouvernement 
de la nouvelle dynastie, mais sans 
éteindre au fond de son cœur les sen- 
Uments qu'il avait voués à la précé- 
dente, 1! commença par y donner une 


l’activité extraordinaire avec laquelleg tragédie intitulée le Genéreux Con- 


on travaillait alors dans les ports de 
France à équiper une marine, il fut 
sévèrement réprimandé pour s'être 
mêlé de choses qui ne le regardaient 
point. Cependant les événements justi- 
fièrent la sagesse de ses avis: 1l obtint 
une pension de 5oo liv. st. par an, et 
environ 4000 liv. de présents. I fut en- 
suitecrééchevalier , et chargé de diver- 
sescommissionsenSaxeetà Vienne. Il 
mourut subitement, frappé d’une at- 
taque d’apoplexie , le 24 novembre 
1691, au tribunal du banc du roi, où 
il avait été appelé comme témoin. On 
a de lui : 1. Panégyrique du roi, 
1660 , in-fol. 11. L’Oraison funèbre 
de sa première femme, veuve de Ro- 
bert, comte d'Essex, 1656; on lit 
ces mots dans lépitaphe de cette 
dame : Oralione funebri & marito 
ipso, more prisco, laudata fuit. VIT, 
Histoire du pacha Isouf, 1654. AV. 
La traduction anglaise de l'ouvrage 
intitulé le Triomphe de Venise. L. 

HIGGONS ( Beviz ), fils cadet du 
précédent, historien et poète anglais, 
se signala surtout, à-la-fois, par un 
grand amour de la vérité, et par un 
invarigble attachement à la dynastie 
des Stuarts. Il était né à Kezo , en 
1670. Affligé de linuülité des efforts 
de Jacques IT pour se maintenir sur le 
trône de ses pères, Higgons laccom- 
pagna en France, en 1686: sou dé- 


Î 
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quérant , dans laquelle il avait pour 
but de se concilier l'indulgence de 
Guillaume. Elle fut représentée sur 
le théâtre de Drury-lane, et imprimée 
à Londres en 1702. Les talents et les 
connaissances d'Higgons le firent pla- 
cer en qualité de professeur à Puni- 
versité d'Oxford, d’où il passa, en la 
même qualité, à celle de Cambridge. 
Au milieu de ses occupations d’en— 
scisnement, il composa et publia di- 
vers petits poèmes. Le fameux Gil- 
bert Burnet, si passionnément dévoué 
à Guillaume , ayant publié son histoire 
des dernières révolutions d’Angle- 
terre, dans laquelle il traitait indigne- 
ment Charles 11, qui avait été son 
bievfateut, Higgons lui répliqua par 
un volume de Remarques historiques 
et critiques, dont ïl se fit deux édi- 
tions : la seconde in-8°., est de 1727. 
1l donna , la même année , en an- 
glais, un Æbrésé de l’histoire d’An- 
gleterre , accompagnée de réflexions 
politiques et hisioriques , etc. Get ou- 
vrage était d'autant plus intéressant, 
surtout en ce qui concerne la chute 
des Stuarts , que lauteur avait tra- 
vaillé sur des Mémoires manuscrits 
jusqu'alors ignorés du public, et dont 
la découverte n'avait été faite que 


trente-six ans après la révolution. 


Cette histoire est nécessaire pour bien 
connaitre les fautes qui occasionnèe- 
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vent la chute de la précédente dynas- 
tie. Il en fut fat et publié à la Have, 
en 1720, une traduction qui a pour 
titre : Fbrege de l'histoire d’Angle- 
terre, avec des réflexions politiques 
et historiques sur les règnes des rois , 
leurs caractères, leurs mœurs , leurs 
successions au trône , et tous les 


autres événernents remarquables, 


Jusques à la révolution de 1688 in- 
clusivement, tiré des Memoires et 
des Manuscrits les plus authentiques, 
traduit de l'anglais, par A. L. B. 
D. G., chez T. Johnston, in-8°. de 
444 pages. L’épigraphe de ce précieux 
ouvrage invite elle seule à lire plus 
particulièrement les règnes de Charles 
TL, de Charles IT et de Jacques I; elle 
consiste dans ces trois mots de Vir- 
gle : Discite justitiam moniti. Liant 
les causes de la chute de Jacques au 
règne de son preédésesseur, l’auteur 
dit, pages 558 et suivantes : « Charles 
» Oubliait ses amis et obligeait ses 
» cunemis. En voulant, par là, ra- 
» mener une espèce d'hommes, que 
» nuls bienfaits ne pouvaient ren- 
» dre reconnaissants , il négligea ceux 
» qu'aucune injure waurait pu con- 
» traiudre à en avoir du ressenti- 
» ment... » Tout le reste de ce pas- 
sagcestextrémemeptremarquable. Par 
un exposé suivi des faits 1] fait voir que 
ce fut le système adopté par Charles 1, 
de combler de bienfaits ses ennemis 
et de néghger ses amis, qui avait en- 
traîné Ja ruine de sa dynastie. G—x. 

HIG'T(Ennesr - GuiLLAumE) , 
poète latin , et bon philoiogne , était 
Frison de naissance , et, aprés avoir 
fait d'excellentes études sous Hemster- 
huis, Wesscling et Valckenaer , fut ap- 
pelé au rectorat de l’école latine d’AÏk- 
thacr. Dans Îa pocsie latine , il ma- 
lait, avec un talent tout particalier, 
le vers trochaïque. Cest dans’ ce 
mètre qu'il a traduit la Complainte 
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de Bion Sur la mort d’'Adonis , et 
celle de Moschns Sur la mort dé 
Bion . que Valckenaer à imprimées 
dans les Theccriti, Bionis et Moschi 
carmina bucolica , Campen, 1779, 
in-8°, Ces mêmes traductions se 
trouvent , avec quelques corrections 
essentielles , dansles Delicie poëticæ 
de Van-Santen , pages 260-271. Ce 


_ recueil offre six autres pièces de Higt, 


dont Pune est une traduction en vers 
trochaiques de la beile ode hollan- 
daise de Guillaume de Haren , Sur 
les vicissitudes de la vis humaine 
(Voyez Haren , ton. XIX, pag. 417). 
Un semblable recueil , publié par 
Van-Ksoten, présente , dans le cin- 
quème fascicule , deux pièces de 


gt, pages 125-132 , et encore une 


dans le huitième fascicule, pages 232- 
235. Higt avait publié en 1758 : Car- 
men trochaicum in rédilum verts, 
Alkimaer , in - 4°. ; et il est éton- 
nant que ce charmant potince n’ait été 
placé ni dans Pun ni dans lautre des 
recueils dont nous venous de par- 
ler. P. Burman. le second, dans sa 
Mantissa observationuin , à la fin 
du 2°. voiume de son Ænthologie la- 
tine , produit un assez grand nombre 
d’ingémeuses conjectüres de  Higt. 
Nous connaissons aussi de jui quei- 
ques poésies en langue frisonne. Il 
mourut daus la force de l’âge ; mais . 
nous avons inutilement recherché lé- 
poque précise de sa mort , aussi bien 
que cellé de sa naissance. Valckenaër 
dit de lui, dans la préface de lou- 
vragé que nous avons cité: Poetla, 
græcè et latine perdoctus , medid 
œlate , nobis omnibus flebilis occi- 
dit. M—ox. 
HIGUERA ( Jérome Romain ), 
jésuite, est l’auteur (1) de toutes les 


MR RETENUE US OU 
(1) Les Chroniques de FI, Dexter, de Julian 


Pierre ou Pérez de Tolede, de Maxime, deS. 
Beaulieu , d'Helecan et de Luitprand. 
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fausses chroniques publiées en Es: 
pagne dans le xvn°, siècle ; et à ce 
titre il mérite d’être plus connu, Né à 
Tolède en 1938, il embrassa l’état 
ecclésiastique, et ne tarda pas à être 
pourvu de ia chaire de philosophie du 
collége de cette ville. Ses succès ins- 
pirèrent de la jalousie aux jésuites ; et 
ils ne négligèreut rièn pour s’acquérir 
un sujet dont les talents pouvaient r'é- 
paudre un nouvel éclat sur l’ordre en- 
tier. Higuera résista long-temps à leurs 
sollicitations; et ce ne fut qu'en 1600, 
à l’âge de plus de cinquante ans, qu'il 
se détermina à entrer dans la société, 
11 était très habile dans les langues, et 
dans la connaissance de l'antiquité. 
Le silence des historiens sur l’établis- 
sement de la religion chrétienne en Es- 
 pagne, lui causa des regrets; et il ré- 
solat d’y suppléer, en composant des 
chroniques, à l’aide des traditions po- 
pulaires et des monuments échappés 
aux ravages des barbares, Afin de 
donner plus de poids à ses récits, 
il attribua la principale de ses chro- 
niques à Flavius Dexter, cité par S. 
Jérome comme auteur d’une chro- 
nique , dont on pouvait supposer la 
découverte récente. Un seul pointl’em 
barrassait encore ; c'était la produc- 
tion du manuscrit original , dans le 
cas où elle serait demandée. Il mit 
done dans sa confidence Torialba, 
l'un de ses confrères ; et celui 

ci, étant parti pour l'Allemagne quel- 
que temps après, ne manqua pas d’an- 
noncer qu'il venait de trouver l’ou- 
vrage de Dexter qu’on croyait per- 
du, et d’en envoyer des copies en 
Espagne. Higuera en reçut une des 
premiers; mais, pour détourner Îles 
soupçons de connivence, il se contenta 
d’éclaircir différents passages du texte 
par des notes, ct adressa son travail 
à Fr. Bivar, le laissant le maître de le 
publier sil le jugeait convenable. Hi- 


» 
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guera mourut à Tolède le 13 septem- 
bre 1611, et fut par conséquent étran- 
ger aux disputes qu’occasionna la pû- 
b'ication de son ouvrage. ( Voy. Fr. 
Dexrer, tom.X1,p.291.)Plusieurs 
critiques désintéressés en soutinrent 
l'authenticité; et c’est la preuve qu'il 
avait eu l’art de prendre les formes de 
style et de garder les convenances 
propres àtromper les homes les plus 
exercés. On trouva parmi les manus- 
crits d'Higuera plusieurs ouvrages, 
entre autres des notes sur les fausses 
chroniques de Jul, Pierre ou Perez 
de Tolëde , et de Luitprand de Pavie ; 
et des recherches sur quatre des prin- 
cipales families de Tolède. Ses notes 
sur Luitprand ont été publiées à la 
suite de la chronique, et on y a réuni 
uu autre ouvrage d'Hisuera , intitulé : 
Dypticon Toletanum seu tabulæ To- 
letanæ episcoporum ejusd. sedis, An- 
vers, 1640 , in-fol. W—s. 
HILAIRE, où HILARIUS, fut élu 
pape le 12 novembre 461. Il était 
originaire de Sardaigne, et son père 
se nommait Crispin. Il succédait à 
S. Léon, qui l'avait fait son archi- 
diacre et son légat au second concile 
d'Ephèse. Il y soutint avec fermeté, 
contre les Eutychéens, les intérêts de 
la religion et de l’église et ceux de Fla- 
vien, évêque de Constantinople, qu'il 
ne put néaumoins sauver des violen- 
ces de Dioscore. Klavien fut arrêté, et 
la liberté d'Hilaire fat également me- 
nacée : celui-ci fut obligé de s'enfuir 
d'Ephèse. Son zèle fat approuvé par 
S. Léon, et lui mérita honneur de 
lui succéder au St.-Siége. Le poutificat 
d'Hilaire n’est remarquable par aueun 
événement important. La France, où 
régnait Childéric, n’était pas encore 
chrétienne : l'empire d'Occident tou- 
chait à sa fiv. Hilaire remplit digne- 
ment tons ses devoirs, partout où son 
autorité était nécessaire, 1l poursuivit 
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les héréliques avec courage, en solli- 
citant contre eux la puissance sécu- 
lière. 11 enrichit des églises et des 
monastères que les Vandales avaient 
dépouilles, Il entreünt partout la sé- 
vériié des règles et la discipline. 
S. Mamers , évêque de Vienne, avait 
institué l'évêque de Die, qui n’ctait 
point de sa juridiction. Cette affaire 
fut examinée dans un concile. L’ordi- 
nation fut réformée , et S. Mamers re- 
çut une sinple admonition. On ignore 
pourquoi Alletz , dans sa Vie des 
papes, accuse Hilaire de prévention à 
ce sujet, L'avis contraire de Fleury 
paraît bien micux motivé. Hilaire mou- 
rut très regretté, le x7 novembre 467, 
après cinq ans et dix mois de pontifi- 
cat: 1] eut pour successeur Simpli- 
cius. Ds. 
HILAIRE (Sarnr), évêque de Poi- 
tiers, docteur de l'Eglise, naquit dans 
celte ville vers le commencement du 
1v°. siècle, de parents distingués par 
leur uaissance, mais engagés dans les 
ténèbres du paganisme. ll ftde grands 
progrès dans l'étude des belles-letires, 
alors très florissantes dans les Gaules. 
Porté, par la lecture des livres sacrés, 
à connaître les chrétiens , il lia com- 
merce avec eux, se fit instruire de la 
foi, et ne tarda pas à se convertir. 
11 était marié; et sa conversion en- 
traina celle de sa femme ct de sa fille. 
Sa piété, son érudition, une conduite 
régulière, un mérite universellement 
reconnu, fixèrent sur lui les vœux de 
tout le pouple, qui l'élevèrent à l’épis- 
copat, environ Pan 350 ou 55, quoi- 
qu'il fût encore engagé dans les liens 
du mariage. Il se montra digne de 
cetle haute dignité par son zèle et par 
sa vigilance. Dès lan 355, il adrcssa 
une requête à l’empereur Constance, 
pour mettre un terme à la persécution 
que souffraient les catholiques de la 
part des Ariens. Ces hérétiques triom- 
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phèrent, l’année suivante, au concile 
de Béziers, malgré ses efforts; et, 
comme 1l avait dénoncé Îles fauteurs 
qu'ils avaient parmi les évêques cour- 
tisans, on le fit reléouer en Phrygie , 
avec Rodane, évêque de Toulouse. 
Du fond de son exil, il ne cessa de 
soutenir ceux des évêques des Gaules 
qui tenaient pour Ja foi catholique, 
par ses lettres et par divers traités 
qu'il leur adressa , où 1l défendait les 
points attaqués, et expliquait les di- 
verses professions de foi qui couraient 
partout; usant cependant de condes- 
cendance envers ceux des Oricntaux 
qui, sans être parfaitement d’accord 
avec les orthodoxes, se rapprochaient 
d'eux pour le fonds, ct ne se trom- 
paient que sur la manière de s'expri- 
mer. Appelé au concite de Séleucie, en 
359, il défendit seul, avec queiques 
évêques d'Egypte, la consubstantia- 
lité du Verbe contre les demi-ariens et 
les anoméens, qui composaient plus 
des deux tiers de lassemblée. De là, 
il se rendit à la cour de l’empereur, 
qui était le centre de larianisme: 11 


ÿ opposa, aux blasphèmes des héré- 


tiques, une confession publique de la 
divinité du Verbe. Ce fut dans celte 
occasion qu’il présenta une seconde re- 
quête pour obtenir une conférence ré- 
alée avec Saturnin d'Arles, auteur de 
son exil, afin dele confoudre, et pour 
disputer publiquement avec les par- 
tisans des conciles de Rimini et de Sé- 
leucie. Ses adversaires, redoutant son 
éloquence, le firent renvoyer dans les 
Gaules comme perturbateur du repos 
public; mais, avant de partir, 1l com 
posa son Invective contre Constance, 


ouvrage écrit d’un style vif, véhé- - 


ment, excusé cependant par les cir- 
coustances, où les édits de ce prince 
jetaent la terreur dans les cœurs de 


tous les catholiques : il contient des 


vérités dures, sans laisser néanmoins 
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échapper rien qui pût porter atteinte 
à la soumission qu'il devait à ? cmpe- 
reur conne sujet. De retour , après 
quatre ans d’exil, dans sa ville épisco- 
pale, où 1} fut reçu, suivant l'expres- 
_sion de S. Jérôme, comme un vain- 
queur qui revient triomphant du com- 
bat, 1 assembia plusieurs concles , et 
fit rétracter la plupart des évêques des 
Gaules qui avaient souserit au formu- 
laire de Rimini, [passa ensuite en [ta- 
lie, où 1! démasqua et confondit Pinsi- 
dieux Auxence, tout-puissant auprès 
de Pempe reur Väleatinien: et, pour 
pris de sa fermeté, reçut ordre de se 
retirer d'in son diutèse. Cetins Ancible 
Géfenseur de la foi de Nicée , titre que 
lui donnent SocrateetSozoniène, mou- 
rut, suivant Saint Jérome, en 368. 
Saint Hiiaire joignait à un naturel 
doux, paisible, insinuant, toute la vi- 
gueur nécessaire daus les circonstan- 
ces pour s'opposer aux héréstes, et 
toute la prudence qu’exigeaient les 
conjonctures délicates otilse trouvait. 
Il est aussi modéré dans son Zivre 
des synodes, qu'il est véhément et 


lupétueux dans son Invective contre 


Constauce. Aussi a-t-il mérité les plus 


grands éloges des Jérôme, des Augus- 


un, et de tous les lustres défenseurs 


de la foi qui sont venus après lui. Ses: 


ouvrages sont : F. Un Commentaire 
sur Saint Mathieu, ie plus aucieu de 
tous ceux qui nous restent des Pères 
latins sur cet évangéliste. La préface 
en est perdue. TL. Ses deux Requétes 
à l’empereur Coustance, ct son /n- 
vective contre ce prince. La première 
requête ne nous est'pas parvenue dans 
son entier ; la seconde a été célèbre 
dans Pantiquité, ITI Le Traité des 


Synodes. \V.Les Douze livres de la: 


Trinité. V. Des Fragments d'un ou- 
vrage contre Ursace et Valens, ct 


d’un autre grand traité sur Parianis- 


me en Occident. VI, Un Commen- 
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taire sur lès psaumes, dont nous 


.n'AVONS qu’ une p: artic, IF y suit la mé- 


thode d'Origène, chez lequel il a beau- 
coup puisé , sans le citer , sans doute 
à cause des préjugés qu’ pa avait alors 
contre lui, On doit plutôt y chercher à 
s'instruire des vérités de la religion, 
qu'à y découvir le sens littéral des li- 
vres saints, Plusieurs de ses ouvra- 
ges sont perdus ; on lui en a attribué 
d’autres qui ne sont pas de lui. Son 
style est serré, précis, nerveux; ses 
expr essions MES et éner giques: 
ilva beaucoup d'ordre dans ses écrits, 

de force &aus ses raisonnements , de 
justesse dans ses pensées, d’espr itdans 
letour qu’il leur donne. Sa critique est 
sévère, mais juste, ses descriptions 
sont vives et pathétiques, ses figures, 
fréquentes et placées a-propos. L'im- 
petuosité de son éloquence Pa fait 
appeler, par S. Jérôme , le Rhône de 
l'éloquence latine. On trouve cepen- 
dant chez lui de l’enflure , de l’obscu- 
rité, des périodes trop longues, des 
expressions qui ne sont point latines, 

et des tours peu conformes aux règles 
de la grammaire. Pour bien Pontépis 
dre , il faut avoir un grand usage des 
termes theo! ogiques des Grecs, qu'il 
tran$porta le preénner dans la langue 
latine. Il avait quelque teinture de 
Vhébreu, savait le grec, et connaissait 
parfaitement les auteurs profanes. FH 
est le premier des Latins qui ait pris 
la défense de la consubstantialité du 
Verbe. L'édition de ses ouvrages, pu- 
bliée in-fol. à Paris, en 1544, chez 
la veuve Charlotte Guillard, par Louis 
le Mire, la plus correcte et la plus 
exacte de toutes celles qui eussent pa- 
ru jusqu'alors, est extrêmement rare, 
FEameilleare est celle de dom Coustant, 
Paris, 16953, in-fol., précédée d’une 
longue préface , et accOMpAE uée de sa- 
vantes notes, où l’on traite de tout ce 
qui peut avoir rapport à la personne, 


: 
/ 


HIL 


aux écrits et à la doctrine de saint 
Hilaire. Le marquis de Maffei l’a pu- 


bliée de nouveau à Vérone en 1736; 


avec quelques nouveaux fragments et 
beaucoup de variantes. L'édition de 
Wurtzhourg, 178: - 1788, 4 vo- 
Jumes in- 8°, : due à Fr, Oberthier, 
fat partie de la collection des Pères 
latins, imprimée danscette ville. Dom 
Martène et dom Durand ont publié, 
dans le dixième tome de l’'Æmplissima 
collectio, explication de trois psau- 
mes, découverte depuis les éditions 
antérieures: T—p.. 
HILAIRE (Sainr), évêque d’Ar- 
les, naquit au commencement du v°. 
siècle, d’une famille illustre de Pan- 
cienne Belgique, sur les confins de la 
Lorraine et de la Shanpages Son 
éducation répondit à l’état de ses pa- 
rents; 1l fit des progrès rapides et 
brillants dans l'étude des belles-lettres, 
de l'éloquence et de la philosophie. Sa 
naissance et ses talents ouvraient de- 
vant lui la carrière des honneurs; etil 
se disposait à la suivre, lorsque saint 
Honorat, son parent, premier abbé de 
Lérins, aceourut du fond de sa soli- 
tude pour Parracheraux séductions du 
siècle, et l'emmener avec lui dans ce 
célébre monastère, Sous un si habile 
maitre, Hilaire se forma, en peu de 
temps, dans la pratique des vertus re- 
ligieuses, et dans la connaissance des 
letires sacrées. Le saint abbé ayant été 
élevé, en 427, sur le siége épiscopal 
d Arles, son disciple le suivit dans cette 
villes mais le goût de celui-ci pour la 
solitude, le rappela bientot après dans 
son désert, d’ouilne revint, au bout de 
deux ans, que pour recevoir les der- 
niers soupirs de son. illustre maitre. 
Instruit qu’on le désignait pour rem- 
plir le siége vacant, 1l s'enfuit promp- 
tement dans sa retraite. F! fallut que 
Je préfet Cassius , qui connaissait son 
mérite, l'en fit ‘arracher par force, 
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pour lobliger de se rendre aux vœux 
unauimes du clergé et du peuple de la 
ville d'Arles. Quoiqu'à peine âpé de 
vingt-neuf ans, son début dans l’épis- 
copat n'eut rien qui se ressentit de sa 
jeunesse. Son premier soin fut de 
s’entourer d'une congrégation de pré- 
tres et de religieux pour le seconder 
dans lexercice des fonctions pasto- 
rales. Elle fut la pépinière d’où sorti- 
rent un grandnombre d’évèques, qui, 
formés par ses exemples, et instruits 
par ses leçons, rendirent son nor cé- 
lébre dans les Gaules. Son éloquence 
douce et persuasive attirait une foule 
d'auditeurs aux fréquentes instructions 
qu'il faisait au peuple de son diocèse. 
Sa charité ne le cédait point à son 
zèle : le travail des niains lui fournis- 
sait de quoi pourvoir aux besoins des 
pauvres. Îl vendit, dans certaines cir- 
constances , l’argenterie des églises, 
et mêrne jusqu'aux vases sacrés, pour 
racheter les captifs dont les conquêtes 
des Romains avaient prodigieusement 
multiplié le ombre, et pour soulager 
ceux qu'il ne pouvait rendre à la li- 
berté. Les déméêlés qu'il eut avec St. 
Léon, forment une époque mémorable 
dans l’histoire de l’église gallicane. Cé- 
lidoine , évèque d’une ville qu’on croit 
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être Besançon, convaincu d’avoir épou- 


sé une veuve avant son ordination , et 
d'avoir, étant magistrat, prononcé des 
arrêts fe mort, deux défauts qui ex- 
cluaïent del épiscopat , fut déposé dans 
un concile, présidé par St. Hilaire, au- 
quel assisterent St. Eucher de Lyon, 
St. Germain d'Auxerre , et d’autres 
évêques également reconmandables 
par leur mérite. Au lieu de desceudre 
de son siége, il courut à Rome pour 
réclamer l'autorité du pape S. Léon, 
contre le jugement qui le condamnait. 
Hilaire y suivit sil fat fort étonné d'y 
voir admis à la célébration des saints 
mystères un évêque déposé par tant 
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_de respectables prélats, selon toutes les 
formes canoniques. Sant Léon, sur- 
pris par les aïtlices de Célidoine, plus 
offensé encore de ce que saint Hilaire 
refusait de reconnaître le droit d’ap- 
pel à Rome, qui n’était pas encore re- 
çu dans les églises en-deçàa des Alpes, 
accueillit très mal Îles humbles repré- 
sentations du saint évêque, ct ne vou- 
Jut point écouter ses raisons. Gélidoine 
fut rétabli sur son siége ; et saint Hi- 
aire, pour mettre sa personne en sû- 
reté, n'eut d'autre moyen que de se 
soustraire à la vigilance des gardes 
qu'on lui avait donnés, et de regagner 
promptement son diocèse en traver— 
sant les Alpes à pied, au milieu de la 
saison la plus rigoureuse de l'année. A 
peine fut:l arrivé dans sa ville épisco- 
pale, qu'il s’occupa des moyens de 
calmer l'esprit de saint Leon, et de 
dissiper ses préventions, Il lui députa 
les prêtres Ravennius, Nectaire et 
Constance, les membres les plus dis- 
üngnés de son clergé. Il s’adressa à 
ares son ami, ancien préfet des 
Gaules, et qui l'était alors d’Etalie. 
Mais le pontife ayant exigé que saint 
#liaire renonçàt à la discipline des 
éohises des Gaules sur les appels à 
Rome, et qu'il souscrivit au rétablis- 
sement de Célidoine, la négociation 
fat sans effet. Le mauvais accueil que 
S. Hilaire avait reçu à Rome, enhardit 
les ennemis que son zèle lui avait faits: 
pari eux était le préfet des Gaules, 
qui ne pouvait Jui pardonner de lavoir 
repoussé de l’église, à cause de ses in- 
qustices. On accusa saint Hilaire de 
parcourir les provinces avec un ap- 
pareil miltaire, pour se rendre mai- 
ire des élections , et placer sur les sié- 
ges vacants des hommes inconnus, en 
restant ceux que les vœux du peu- 
pie y appelaient, C'est ainsi qu’on 
représentait les escortes que le patrice 
Aëtius, dont il était singulièrement xé- 
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veré, Ini donnait pour le protéger dans 
ses courses apostoliques, à travers 
des pays habités par des barbares ou 
troubiés par la guerre, Peut-être aussi 
qu’obligé par sa dignité, de présider 
aux élections, 1l ne s'arrêta pas tou- 
jours à ceux que portaient des vœux 
indiscrets, et qu'il usa de toute Pauto- 
rité de son ministère pour leur subs- 
üituer des sujets dont la capacité et la 
vertu lui étaient parfaitement connues, 
et que leur humilité ou la cabale en 
éloigpait. Saint Léon accueillit toutes 
ces accusations ainsi que celle d’avoir 
ordonné un évêque de Lodève à la 
place de Projecte, encore vivant; fait 
dont ne parle point Pauteur contem- 
porain de la Vie de saint Hilaire, et 
qui ne nous est connu que par la dé- 
nouciation de ses ennemis. Cest à cette 
occasion que le pontife écrivit , aux 
évêques de la province viennoise, ‘cette 
lettre fulminante qui prouve, dit Ba- 
ronius, jusqu'à quel point on avait 
calomnié S. Hilaire auprès du pape, et 
le peu de soin que S. Léon avait pris 
pour se précautionner contre la sur- 
prise des calomuiateurs. Le pontife, 
sans avoir entendu l'accusé, ni per- 
sonne de sa part, le dépouilla de 
toutes les prérogatives de son siége, 

de ses droits de métropolitain, qu “| 
transféra à Léonce de Fréjus, et le 
déclara séparé de sa communion. Mais 
saint Léon, prévoyant que sa décré- 
tale éprouverait de grandes’ contradic- 
tions dans les Gaules, où Pon ne re- 
connaissait point dansé pape le droit 
de juger un métropolitain en première 
iustance , où d’ailleurs Hilaire était 
généralement aimé et respecté, ob- 
ünt, pour rendre son jugement exécu- 
toire, ce fameux rescrit de lempereur 
Valette III , qu’on regarde assez 

généralement comme le “fondement 
de la puissance des pontifes romains 
sur les églises en-deça des Alpes. Saint 
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Hilaire, voyant ainsi les deux puis- 
sances réunies contre lui, jugea de- 
voir se contenir dans un silence res- 
pectueux, et n’en conserva pas moins 
la' vénération de ses collègues, et 
tonte l'étendue de la juridiction dont il 
était revêtu. Mais enfin ses abstinen- 
ces continuelles, ses longues veilles, 
les travaux pénibles auxquels il se li- 
vrait, ses fréquents voyages qu'il fai- 
sait toujours à pied, épuisèrent ses 
forces: 1l mourut saintement comme 
il avait toujours vécu, le 5 mai 440, 
Jour auquel lEglise célèbre sa me- 
moire. On avait une telle opinion de 
ses vertus, que sa perte fut sensi 
ble aux ennemis mêmes de sa foi 
et de sa personne. Les juifs assistè- 
rent à ses funérailles, et mélérent 
leurs chants lugubres à ceux des chre- 
tiens : son corps fut transporté à Le- 
rins, Où lon voit encore aujourd’hui 
Ja belle épitaphe que saint Honorat de 
Marseille avait composée pour être 

gravée sur sa tombe. Quelques auteurs 
out cru que saint Léon, touché des 
vertus éminentes de saint Hilaire était 
enfin revenu de ses préventions con- 
ire lui, parce que, dans sa lettre aux 
évêques de Provence sur la promo- 
tion de Ravennius, qui lui succéda, il 
l'appelle un évêque de sainte UE 
re: mais On voit, par une lettre posté- 
ricure , adressée à ceux de la provin- 
ce viennoise , qu il conservait encore 
quelque ressentiment: car il y persiste 
à accuser d’une excessive présomp- 
tion. Sxint Honorat de Marseille, qui 
écrivait la vie du saint évêque d’ Arles 

immédiatement après la mort des deux 
illustres adversaires, n’ose pas pro- 
noncer un jugement sur leurs contesta- 
tions; mais son opinion, en faveur de 
S. Hire, n’est pas difficile à deviner 
quand on voit son biog graphe le repré- 
senter en butte à des ennemis nom- 
“breux et puissants, le louer de ne s'être 
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pas laissé ébranler par leurs menaces , 
d’avoir persisté constamment à ins- 
truire de la vérité ceux qui desiraient 
la connaître, d’avoir toujours triom- 
phé de ceux qui tentèrent d'entrer en 
controverse avec lui, d’avoir résisté 
constamment aux puissances! plutôt 
que d'admettre à sa communion ce fa- 
meux Célidoine, qui avait été déposé 
par les plus grands et les plus saints 
évêques des Gaules, cte. Des savants 
distingnés parmi (Pt modernes, tels 
que Tillemont et l'éditeur des œuvres 
de saint Léon, nous en ont donné 
d’amples apologics. Baronius , dont le 
témoignage doit être ici d'un grand 
poids, se déclareouvertement pour son 
innocence. Papebrock , qui incline da= 
vantage pour S. Léon, réduit toute la 
faute de S. Hilaire à n'avoir pas voulu 
admettre l'appel des conciles des Gau- 
les au pontife romain, Mais il ne paraît 
pas persuadé des excès imputés à ce 
dernier, et sur lesquels le premier s’e 
était laissé top facilement og 
er ses ennemis dans la chaleur de 
la dispute. On trouve, dans le second 
tome des Bollandistes, sa défense con- 
tre ceux qui l’accusent de semi-péla-- 
gianisme. On a attribué à saint Hilaire 
divers ouvrages qui ne sont point de 
lui. Les seuls qui lui appartiennent 
véritablement, ont été recueillis par le 
Père Quesnel, dans Fappendix de sou 
édition des œuvrés de saint Léon. Ce 
sont quelques opuscules dont le plus 
curieux est l’Eloge funcbredeS. Hono- 
rat d'Arles, son prédécesseur, que l'on 
regardecomme un des plus beaux mo- 
numents de l'antiquité ecclésiastique 
en ce genre , pour l'élégance du style, 
les grâces de l’éloquence et la douceur 
des sentiments; il a été traduit en. 
français par M. Dufossé. T—n. 
HILARION (Sr. }, celèbre insti- 
tuteur de la vie monastique en Pales- 
tine, naquit, vers l'an 292, à Tabathe 


près de Gaza. Ses parents, quiétaient 
paiens, l’envoyèrent très jeune faire 
ses études à Alexandrie, E s’y con- 
vertit; ctaitiré par la grande répu- 
tation de S. Antoine , il. alla le trou- 
ver dans le désert. Après deux mois 
de séjour auprès de ce patriarche, il 
retourna en Palestine, accompagné de 
quelques moines, partagea son bien: 
entre ses frères et les pauvres, ct 
s’enfonça dans un désert sffreux , qui 
n'était fréquenté que par des brigands, 
1 ÿ fonda un grand nombre de mo- 
nastères., et s’y rendit célcbre par ses 
austérités, par ses vertus , par ses 
miracles, et par les conversions nom- 
breuses des personnes qui, venant 
chercher dans sa retraite la guérison 
de leurs maladies corporelles, y trou- 
vaient encore celle de leurs ames. Tout 
son temps était partagé entre les exer- 
cices de la vie contemplative, et le tra- 
vail des mains , qui lui fournissait de 
quoi senourrir. Sa réponse à tous ceux 
qui lui offraient des présents, était: 
Ce que vous avez recu gratuitement, 
donnez-le gratuitement, Un officier 
de l'empereur Constance , guéri par 
ses prières, voulut lui faire accepter 
une somme d’or; le saint refusa, et 
lui présenta un pain d'orge, en lui di- 
saut: Ceux qui se nourrissent ainsë, 
comptent l'or pour de la boue. Afinde 
fuir le grand concours de peuple que 


sa célébrité et ses miracles attiraient 


sur ses pas , if se vit contraint de quit- 
ter sa cellule, et parcourut successive- 
mentles déserts de l'Egypte; il passaen 
Sicile , en Dalmatie, sans pouvoir ja- 
mais se dérober à lempressement de 
ceux qüi avaient recours à ses prières ; 
enfin il se retira dans un lieu écarté 
de Pile de Cypre, où il termina sa 
carrière vers lan 372. T—p, 
HILDANUS { Farricws). Voyez 
Fasrice, XIV, p. 41. 
MILDEBERT naquit en 1057, à 
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Lavardin , das le Vendomois. Ses 
progres rapides dans les belles-lettres 
et dans les sciences, où il eut pour 
maître le fameux Bcrenger, le placè- 
rent à la tête de Vécole du Mans, 
qu'il dirigea pendant treize ans avec 
un grand succès, Hdevint archidiacre, 
puis évêque de cette ville en 1097. 
Les commencements de son épiscopat 
furent pénibles. Geoffroi, doyen du 
chapitre, calomnia ses mœurs, dans 
Vespoir d’obtenir sa place; Yves de 
Chartres se laissa même d’abord pré- 
venir par lesennemis d’Hildebert: mais 
enfin son mnocence triompha (Voyez 
l’Æistoire litter. de la France, tome 
x1). Ayant éprouvé quelques persécu- 
tions de la part de Guillaume le Roux, 
roi d'Angleterre, qui s'était emparé de 
la ville du Mans, 1l fit un voyage à 
Rome, dans le dessein d’abdiquer son 
siége : mais Pascal IT ne voulut point 
y consentir. À son retour, il trouva 
son diocèse en proie au schisme qu'y 
causaient les prédications fanatiques 
d'Henri, disciple de Pierre De Bruys. 
1 confondit le sectaire, le chassa de 
son diocèse, et rétablit le calme, en ra- 
menant par ses instructions Ceux qui 
s'étaient laissé séduire. Hildebert gou- 
verna son église avec beaucoup de sa- 
gesse ct de zèle, soutenant ses droits 
avec vigueur contre les entreprises des 
sejgneurs laics, ‘édifiant son peuple 

ar ses vertus, jusqu'en 112, qu'il 
fut élevé, malgré sa résistance , sur le 
siése de Tours. Il y porta les mêmes 
talents et les mêmes vertus qu'il avait 
fait briller aw Mans; il visita sa pro- 
vince, et présida un concile à Nantes, 
où lon fit de tres bons statuts, pour 
corriger les abus et les désordres qui 
étaient alors généralement répandus 
en Bretagne. Il tomba dans la dis- 
grace de Louisile Gros, pourluravoie 
disputé la nomination de deux digni- 
tés de son église ; mais il se-réconcilia 
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avec ce prince avant sa mort, arrivée 
le 18 décembre 1 134. Queiques écri- 
vaius lui donnent le titre de saint ; 
d’autres, celui de vénérable. M n’a 
jamais eu de place dans les martyro- 
loges ; mais on ne doit pas méins le 
regarder comme un des plus illustres 
prélals &e son siècle, de mème qu'il 
en était un des meilleurs écrivains. Il 
avait des mœurs douces et affibies, 
un caractère obhgeant, une tendre cha- 
rilé pour les malheureux, un zèle ar- 
dent et éclairé pour le maintien de la 
discipline, pour instruction de son 
clergé et de son peuple, et un grand 
désintéressement, Quoique d’un carac- 
tère naturellement timide, 1} montra 
une force et une vigueur vraiment 
épiscopales, au milieu des contrariétés 
qui trayersèrent sa vie, sans jamais 
se laisser ébranler par les promesses 
n1par les menaces. Les ouvrages d’'Hil- 
debert consistent: E. Dans des Lettres 
dont les unes sont sur divers sujets de 
piété-et de morale; les autres sur des 
malières de dogme et de discipline, et 
une troisième classe qui contient des 
lcitres d’amitie et de pottesse : elles 
sont toutes écrites en latin, d’un style 
noble , élégant, clair et laconique; on 
y reconnait la vaste érudition de Pau- 
teur. La prétendue lettre sur les dé- 
sordres de la cour de Rome , que 
les protestants lui ont attribuée , n’est 
poiut de lui ( Voyez Æist. lit. , tom. 
xr). PI. Des Sermons soldes, ins- 
wucufs, écrits d’un style clair et fa- 
milicr, tnais trop surchargés de pas- 
sages de l'Écriture, qu'il tourne tou: 
jours au sens alléporique snivant le 
goût de son siècle, I préchait quelqué- 
fois en langue vulgaire; mais il réns- 
sissait mieux à parler latin. Hf. Des 
Opuscules, dont le principal est un 
bon Thaité théologique, composé 
avec beaucoup de méthode et de pré- 
eision, ct où l’on voit les premiers 
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traits dela forme scolastique. IV. Des 
Poësiés sur toutes sortes de sujets, 
parmi lesquelles on distingne son poë- 
me De ornaiu mundi , commençant 
par ces mots, Érige, Clio stilum, et 
la fameuse épigrauime sur un herma- 
phrodite. qui a été traduite en vers 
evecs par Politien, et en vers fran- 
çais par Ménige. Cette partie des ou- 
vrases d'Hild:bert, quoique toutes les 
pièces n’en soient pas égalementbelles, 
prouve qu'il était infiniment au-dessus 
des autres poëtes de son siècle. La 
plupart sont rimées suivant le goût 
du temps. On lui à attribué plusieurs 
ouvrages qui ne lui appartiennent pas; 
et tous ceux quisent de lui, n’ont pas 
encore été Uirés de la poussière des 
bibliothèques. L'édition la plus com- 
plète de ses œuvres est celle de D. 
Beaugendre , Paris , 1708 , in-fol., à 
laquelle il faut ajouter quelques autres 
pièces publiées par Baluze et par Mu- 
ratori. Ce savant prélat était très versé 
dans la lecture des Pères : il s'expli- 
que de la manière Ja plus claire et la 
plus précise sur les dogmes, spécials- 
ment sur la grâce, sur la disünction 
des deux alliances, sur la présence 
réelle, etc. Ep. 
HILDEBRAND , roi des Lombards 
en Italie, régna de 536 à 744. Neveu 
du roi Euitprand , il fut associé par 
les Eombards, en 736, à ce prince 
aticint d’une grave maladie, et qui pa- 
raissait sur le point de mourir. Luit- 
prand guérit cependant ; mais il ac- 
cep'a son neveu pour collègue, Pen- 
dant neuf ans encore , les deux prin- 
ces régnèrent ensemble; du reste au- 
tant Luitprand <e faisait chérir du 
peuple par sa grandeur dame ét'sa 
sagesse , autant Hildebrand se rendait 
odieux par ses vices et son orgucil: 
aussi son oncle étant mort au commen- 
cement de l’année 544, les Lombards 
se lassèrent bientôt de lui obéir ; ils fe 
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dépostrent vers le mois de septembre 
de la même année, ct lui substituèrent 
Rachis, duc de Frioul, $S. Si. 

EILDEBRAND. Foy. GRÉGOIRE 
Vi. 

HILDEBRAND , le jeune, écrivain 
du douzièuie siècle, est Pauteur du 
Libellus de contemplatione , qu'Ed- 
mond Martène a publié dans le tome 
euvième de ses Âonumenta ve- 
tera. C'est lui aussi quia composéun 
Commentaire sur $. Mathieu, ma- 
puscrit fysant partie de labibliothèque 
de Lambeth , et que l’on a quelquefois 
attribué à Grégoire VIT, qui, avantsa 
papauté , s'appelait Hidebrand. Mais 
Vauteur ne eroit pas qu'on doive con- 
damner à mort les hérétiques : il pense 
que S. Pierre ne reçut pas une plus 
grande part de puissance qui, au Con- 
traire , fut partagée également éptre 
tous les apôtres ; 1! ditque l Église n'est 
pas bâtie sur S. Pierre, mais sur Jé- 
sus-Christ : il compare les ordres des 
moines aux pharisiens, et les cen- 
sure en plusieurs points ; il demande 
aussi que les prières se fassent en lan- 
gue vülgaire. Ce ne sont peslà, comme 
on sait, les sentiments de Grégoire 
VII : mais un argument sans réplique 
qui prouve que ce pape n’est pas l'au- 
teur de ces commentaires , C’est qu’on 
y cite S. Bernard, abbé de Clair- 
vaux, qui ne vit le jour qu'en 1001; 
et Grégoire VII était mort en 1085. 
On ignore l’époque de la mort d'Hil- 
debrand le j jeune. À. E—r. 

HILDEBRAND (Joacnim),savant 
théologien luthérien , naquit a Wal- 
kenricd, le 10 novembre 1623.Son 
pére, recteur du gymnase de Wolffen- 
butel , prit soin de son éducation ; 
ct le jeune Hildebrand fit , sous 
cet habile maïtre, des progrès si ra- 
pides, qu’à quatorze ans 1l compo- 
sait des vers grecs el latins , sur 
toute sorte de sujets, avec une égale 
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facilité, Il apprit ensuite l’héhreu € 
le syriaque, ct suivit les cours de 
l'université de féna avec beaucoup de 
distinction. }! présenta, à âge de dix- 
veuf ans, à Christophe Preibisius, le 
chef des poètes lauréats, un poème 
en cinq larigues, dont le sujet était la 
vie del hotme se les quatre fius der- 

nières. Cet ie age; supérieur pour le 
style et par Île fond des idées à ce 
qu'il était possible d’attendred’un jeune 
homme, réunit les suffrages de tous 
les juges et lui mérita à couronne 
poétique. Îl se rendit ensuite à Helms- 
tadi, où il donnades leçons de belles- 
letirésavée: succès, En 1648, il fut 
nommé professeur de théologie à 
Puniversité de cette ville, et se char- 
gea spécislement d'enseigner les anti 
quités ecclésiastiques. I passa avec le 
même titre à Wolfenbuttel , fut fait 
enfin: surintendant des églises du du- 
ché de Lunchourg, et mourut à Zeil, 
le 25 octobre 1697. I a laissé plu- 
sieurs ouvrages pleins de recherches 
et d'édition. Ou se contentera de ci- 
ter les suivants : I, Oratio de funda- 
tione academiæ Juliæ , Helmstadt, 

1658, in-4°.; ce discours a été inséré 
dansle n°. vol. des Script. rer. Ger- 
man. par Henr. Mcibomius , et dans 
les Æistor. scholarum inter christia- 
nos, par G. God. Kenffell, Hchms- 
tadt, 1745, iu-8°. Il. De nuptis 
veter. christianorum libellus, ibid, 
1661, in-4°. On trouve un extrait 
fort étendu de cette dissertation dans 
la Bibl. germ., 1520 ,tom.1€*. HI, De 
veterutn DE disser tatio, ibid, 

1661,1u-4°.1V. De veierurn oblatio- 
nibus , missis, precibus, id. 1667, 
in-4°, V. Augusta Cæsaris Octavia- 
ni Augusti et Augusti Duc. Bruns- 
swic., totius Europæ prireeilame semi- 
nis collecta, ib., 1662 , in-4°. Cest 
un paral ileldsentee Auguste et le due 
de Bruaswick: Hildebrand loue. les 
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deux princes de leur goñt pour Îles 
lettres, et du soin qu'ils ont pris d’é- 
tabliv des bibliothèques publiques. 
Jo. Klefeker a placé Hildebrand dans 
sa Bibl, erudit. puerorum. On neut 
consulter pour plus dedétaiis G. Heur. 
Gogtze, Ælog. quorumd. theolog. 
germanor.; Henr. Gripping, Wemor. 
theolog. clarissimor., et enfin Jeau- 
dust. Von Einem, Commentar. de 
vitd el scriptis J. Hildebrandi , 
1745. — Frédéric Hirpezrann, 
professeur et poète lauréat, né à 
Walckinried , mort le 2r décembre 
1685 , à l’âge de soixante-un ans, 
consacra sa vie entière aux pénib'es 
fonctions de l’enseignement, dans di- 
#erses villes de Misnie. Nous w’indi- 
querons de ses ouvrages que son $Y- 
nopsis historiæ universalis ad arinum 
usque 1635 , cum Mantissa seu 
versibus mnemonicis, Leipzig, 1685, 
In-12; — ses Epistolarum quinque 
centuriæ, 1bid., 1675, in:12°., réim- 
prinées en 1715;—eises Anliquitates 
romanæ ex Rosino, Fena, 1055, in- 
8’., souvent réimprimées. W—s, 

HILDEGARDE (Sre.), née dans 
le diocèse de Maïence sur la fin du 
x1°. siècle, mena d’abord pendant 
plusieurs années la vie de réclase, 
puis fonda, près de Binghen sur le 
Rhin , le monastère du mont St.-Ru- 
pert, dont elle fut la première ab- 
besse. On n’y recevait que des per- 
sonnes d’un certain rang, et d’une 
condition libre, afin d'éviter les jalou- 
sies qui ne se forment que trop sou- 
vent dans les monastères les plus 
saints entre celles qui sont d’une nais- 
sance trop disproportionnée. Elle eut 
des visious qui la mirent en très gran- 
de considération, mais qui trouvèrent 
aussi des gens peu crédules. Ce fut 
pour dissiper tous les doutes, que le 
concile de Trèves, en 1147, fit exa- 
amuner ces visions, et que le pape 
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Eugène TIT en autorisa la publication 
(7, Eucène nr, XH, 477): elles sont 
écrites d'un style vif et figuré. La der- 
nière édition est de Cologne, 16928. 
Cette sainte était en relatiou de lettres 
avec les plus grands personnages de 
son leinps : ce commerce épistolaire 
est impriiné dans la Bibliothèque des 
Pères, édit. de 1677, et dans la 
grande collection de D. Martène. Ges 


Jettres roulent sur toute sorte de su- 


jets de mysticité, de morale et de 
théologie. On a encore d’Hildegarde 
un comunentaire sur la règle de S. 
Benoît, où elle soutient que ce saint 
patriarche n’a point défenda la viande 
légire à ses relisieux, mais seule- 


ment celle qui est trop substantielle. 


Toutes ses œuvres ont paru à Cologne, 
1566,in-4°. Elle est un des premiers 
auteurs qui aient expliqué l’Écriture 
dans des sens mystiques. On a réim- 
primé plusieurs fois son recueil de 
remèdes pour diverses maladies. Elle 
mourut eu 1178. T-—p, 
HILDEGONDE (Sre.), de l’ordre 
de Citeaux, naquit au xn°. siècle à 
Nuitz , dans le diocèse de Cologne, 
de parents riches etnobles, mais moins 
distingués par les avantages de Îa 
naissance et de la fortune que par 
leur piété. N'ayant point d'enfants 


héritiers de leurs grauds biens , ils 


en deinandaient au ciel avec de-vives 
instances. La mère de Ste. Hildesonde 
mit au monde deux filles jumelles qui 
furent placées dans un couvent pour 
y être élevées dans la pratique des 
vertus chrétiennes. Agnès, la plus 
jeune , prit le voile, et se consacra 
au Seigneur; et Hidegonde sortit du 
cloître pour donner des soins à sou 
père, devenu veuf. Celui-ci voulant 
accomplir le vœu qu'il avait fait de 
visiter les eux saints, emmena avec : 
lui sa fille, à laquelle il fit prendre 
des habits d'homme et le nom de 
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Joseph, afin qu’elle fût moins expo- 
sée dans un pays étranger : : 1l tomba 
malade dans la traversée, et, sentant 
sa fin prochaine ; àl CON da sa 
fille aux soins d’un de ses compa- 
triotes, passager sur le même vais- 


seau, Cet homme conduisit Hiide- . 


gonde à Jérusalem, suivant là pro- 
messe qu'il avait faite” à son père : 

mais de retour à Piolémaiile, la veille 
du jour fixé pour leur départ , il pro- 
fita de son sommeil pour la dépouil- 
ler, et la laissa dans un dénuement 
bohu, Hildegonde fut accueillie par 
un pieux solitaire, qui Jui facilita les 
moyens de retourner à Jérusalein, 

où elle vécut d’'anmônes pendant quet- 
que temps. Un de ses parents qui la 
cherchait, la découvrit sous les hail- 
lons de 4 misère; et elle repartit 
aussitôt avec lui pour l'Allemagne, se 
proposant d’y achever sa vie dans 
un monastère, Son guide mourut dans 
Je voyage, lui léguant son équipage 
et son argent. EniUeS seule à Co- 
logne, elle ne voulut pas se faire 

cosnaître, et accepta l’hospitalité d’un 
chanoime qui, touché de ses vertus, 
la retint à son service. Elle accom- 
pagna son maitre à Rome, où l’ap- 
pelaient les intérêts de sa sœûr, élue 
ahbesse de son couvent contre le vœu 
de plusieurs religieuses. Elle courut 
de grands dangers sur la route; mais 
son innocence 4 sa piété la firent 
triompher de tous les obstacles. De 


retour en Allemagne, elle quitta son 


maitre à Spire, et se chargea de di- 
riger une école tenue par une sainte 
veuve. Ce fut par les conseils d’un 
chevalier nommé Berthoïd, qu’elle se 
rendit à l'abbaye de Schonauge, où 
elle prit l’habit religieux sous le nom 
de frère Joseph, qu’elle avait tou- 
jours conservé. Elle y passa deux 
\ans dans Pexercice des plus grandes 
austerités, et y mourut en 1198. Les 
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religieux, en lavant son corps, recon- 
nurent son sexe, qu'elle n'avait ja- 

mais laissé soupçonner. Les marty- 
rologes de l'ordre de Citeaux et de 
S. Benoît fixent la fête de Ste. Hilde- 
gonde au 20 avril; mais elle n’a point 
êté canonisée, et son culte n’est point 
autorisé par FEglise. Sa Vie à été 
ecrite par Cæsarius , moine d'Heister- 
bach, et par un MbhYine® son con- 
frère à labhaye de Schonauge. La 
dernière, la moins remplie de fa 
bles, a dé publiée par Raderus, dans 
son Far d’après un Rte 
crit de la bibliothèqne de Welser, et 
par les Bollandistes au tome 11 des 
Acta sanciorum du mois d'avril. Bail- 
let en à donné un extrait dans ses 
Vies des saints. W—s. 

HILDEN (Fasrice DE). Voy. 
Fasrice, XIV, 41. 

HILDIBADD , roi des Ostrogoths 
en Italie en 540 et 541. Au moment 
où Bélisaire avait achevé la conquête 
de lltalie, et où ie roi Vitiges était 
déjà entre ses mains , il fut rappelé 
par Justinien pour faire la ç guerre aux 
Perses. Les Ostrogoths en profitèrent 
pour seconer un joug qui leur était 
odieux ; ils S'assemblèrent à Pavie, et 
ils proclamèrent roi Hidibaid, un dé 
seigneurs de leur nation, qui possé- 
daït de grandes terres près de Vé- 
roue. Hildibald accepta la couronne, 
quoique ses fils, arrêtés par Bélisaire, 
eussent été conduits en otage à Cons- 
tantinople. Son autorité fut reconnue 
par toutes les provinces situées sur 
les rives du P6; et il laffermit Pan- 
née suivante par une grande victoire 
sur Vitalien, qui commandait à Tré- 
vise pour Pen percur. Mais la nation 
des O:trogoths avait été désorganisée 
par ses précédentes défaites ; la ja- 
lousie féroce des chefs et A NN | À 

nation des soldats menaçaient l'état 
d’une prompte dissolution. Hikdibalë, 
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“excité par sa femme, qui avait une 
offense privée à venger, fit mas- 
sacrer Wraiïa, neveu du dernier roï, 
et se rendit ainsi odieux aux Goths, 
Peu de temps après, un Gépide de sa 
garde, auquel äl avait enlevé sa mai- 
tresse pour la marier à un autre, 
étant placé derrière son sié: ge, COMIMeC 
Hidibald donnait un festin aux grands 
de sa cour, abattit sa tête d’un coup 
de sabre. fous les convives furent 
tellement effrayes de voir rouler cctte 
tête sur la table ensanglantée , qu’au- 
cun d'eux æm'essaya de venger son 
roi, où d'arrêter le meurtrier. Le 
peuple lui donna pour successeur Éva- 
mic, chef des Rugiens.  S. S—1. 
HILDUIN naquit , vers Ja fin 
du virr*. siècle , d’une famille distin- 
guée. H posséda les abbayes de St.- 
Denys , de St.-Médard de Soissons, 
de St.-Germain-des-Prés, dans les- 
quellesilrétablit ladisciphne régulière. 
Son grand crédit à la cour de Louis 
le Débonnaire , lui fit donner la place 
d'archichapelain du palais ; ce qu le 
meltait à la tête de tout le clerge du 
royaume. Les bienfaits de son prince 
ne l’empéchèrent pas d’entrer dans la 
révolte de Lothaire et de Pepin contre 
: leur pére:il fut exilé à la nouvelle Cor- 
bic. On le dépouilla de sesdignités,qu'il 
recouvra presque toutes dans la suite 
par la faveur d'Hinomar , son ancien 
disciple. Après la mort de Louis , il 
rentra dans le parti de Lothatre , en 
violant le serment qu'il avait prêté 
au roi Charles, et mourut pen après, 
vers l'an 84 2. Hilduinavaitdestalents, 
des mœurs , de la régularité, et du 
savoir. Il s’est rendu fameux dans 
l'histoire littéraire par ses Æréopagi- 
tiques , linprimés dans Surius. Un 
zèle peu éclairé pour le patron de 
son abbaye , lui ayant fait adopter 
l'opinion qui commençait à se ré- 


pandre, que St.-Denys de Paris est le 
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même que celui d'Athènes, d'a confon- 
du ces deux Saints, en atiribuant an 
premicr les ouvrages du dernier. H 
bâtit là dessus une histoire fabuleuse, 
qui a forme le sentiment commun, 
jusqu'au temps où les Sirmond, les 
Launoi, et d’autres savants du VIe ' 
siècle ont dissipé cette erreur, T—». 

HALL (Aamon) , poète anglais, ua- 
quit à Londres en 1685.Retiré à qua- 
torze ans, de l’école de Westminster, 
par suite du renversement de a for- 


tune de son père , il forma le projet, 


si jeune encore , de s embarquer seul 


“pour Constantinople , où le lora Pa- 


get, son parent, qu'il n'avait jamais 
vu , résidait comme ambassadeur 
d'Angleterre. Le lord le vit avec au- 
tant de plaisir que de surprise , lui 
fit donner une éducation libérale , 


et le fit voyager sous la surveillance 


d’un savant ecclésiastique. Après avoir 
parcouru l'Égypte, la Palestine, et 
d'autres parties de l’Ortent, Hill re- 
vintdans 5a patrie avec son noble pro- 
tecteur, vers 1703. Quel ques années 
après , “al accompagna sir William 
Wentworth dans son tour d'Europe. 
Cest en 17509 qu'ilcommença àsefaire 


connaître comme écrivain, en pu- 


bliant une Histoire de l'empire otto- 
man , qui eut plus de succès qu’elle 
n’en méritait, au jugement de l’auteur 
lui-même. Ilfit paraître , presque en 
même temps , un poèmeintitulé Ca- 
mille , composé en honneur du gé- 
néral comte de Peterborough. Nom- 
mé , la même année, directeur du 
théâtre de Drury-lane , il composa, 
dans l'espace de huit jours, la Tra- 
gédie d'Elfride, où La belle incons- 
tante. La direction de l'opéra , dans 
Hay-Market, Int ayant été confié ce il 
écrivit Rinaldo, qui est le premier 
opéra que Haeudel mit en musique , 
après son arrivée en Angleterre, et 
qui, joué-en 1710 , fut bien accueilli 
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du public, Une mésintelligence s'étant 
élevée entre le lord chambellan et lui, 
il quitta la direction des deux théà- 
îres , continua de composer des tra- 
gédies et des poèmes qui ne réussirent 
que médiocrement, et fit des projets 
d'économie publique qui n’eurent point 
de succès. Ou trouveentre autres, par- 
miles manuscrits de la bibliothèque 
Harléienne , une lettre qu'il écrivait, 
le 12 avril 1714, au loid trésorier , 
Sur un projet par lequel la nation 
devait gagner un million par an : 
le ministre jugea sans doute que l’au- 
teur avait perdu son temps. Hill en- 
ueprit, en 1715, de faire, avec des 
fanes , une huile aussi douce que 
l'huile d'olives, et obtint même une 
patente pour cet objet, qui l’occupa 
pendant trois ans , sans résultat po- 
siuf. 11 mourut, le 8 février 1950, 
au moment même du tremblement de 
terre qui eut lieu cette année; et il fut 
enterré daris le grand cloître de lab- 
baye de Westminster. Ses ouvrages 
en prose et en vers Süunt assez nom- 
breux : on y trouve du génie, mais 
encore plus d'affectation dans la pen- 
séeet dans l’expression ; aussi sont-ils 
assez peu goûtés du public. Nous ci- 
terons cepenslant encore : [. Satra- 
geédie de La fatale vision , ou La 
chute de Siam, 1716. H. L'Etoile 
du Nord, sur les exploits de Pierre- 
le-Grand | 1718; poème pour le- 
quel il reçut, plusieurs années après , 
une médaille d’or de Pimpératrice Ga- 
therine. IN. Le Progrès de l'esprit, 
ou 4verlissement d'un auteur céle- 
bre , poème dirigé contre Pope , qui 
l'avait attaqué dans la Dunciade. \V. 
Mérope , tragédie imitée de Voltaire : 
ce fut le dernier ouvrage d’Aaron 
Hill, qui semble y prophétiser sa fin 
prochaine. Plusicurs de ses produc- 
tions furent publiées, après sa mort, 
‘en 4 volumes in-8°. Ses œuyres dra- 
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matiques , Y Compris quelques pièces. 


de Shakespeare , mises au goût mo- 
derne , et des traductions de Vol- 
taire , forment deux volumes in-8°. 
Sa traduction de Zaire , sous le titre 
de Zara , est écrite d’un style plus 
simple que ne sont la plupart des 
tragédies anglaises, « J’ailu la Zaïre 
» anglaise, dit Voltaire : elle m’a en- 
» chanté plus qu’elle n’a flatté mon 
» amour-propre. Comment ! des 
» Anglais tendres , naturels ! Quel 
» est donc ce M. Hill ? » Cependant 
le traducteur , pour se conformer au 
goût national, s’est quelquefois écar- 
té de son modèle , mais d’une ma- 
nitre peu jndicieuse : par exemple, 
Orosmane annonce à Zaïre qu’il doit 
l'oublier : celle-ci se rou'e par terre; 
ce qui n'émeut point son amant, 
qui néanmoins , liustant d’après , 
est touché de ses larmes, et lui dit, 
comme dans la tragédie française : 
Zaire , vous pleurez ! Voltaire ob- 
serve qu'il devait dire auparavant : 
Zaire, vous vous roulez par terre! 
On a pablié quelques lettres qu'Hilt 
avait adressées à Richard Savage , et 
qui donnent, dit-on, une idée plus 
juste et” plus frappante encore du ca- 
ractère de ce poète malheureux , que 
sa vie écrite par le docteur Johnson. 
La publication de quelques autres 
lettres de Aaron Hill, dans la cor- 
respondance de Richardson , a un peu 
rabaissé FPopinion favorable qu’on 
avait eue de son goût et de son ca- 
ractère. L. 
HILL ( Sir Joux), écrivain an- 
glais , né vers 1716 , exerga d’abord 
la profession d’apothicaire à West- 
minster ; il fut ensuite chargé de la di- 
rection des jardins des plantes du due 
de Richemond et da lord Petre, quit- 
ta ses occupations pour se faire sif- 
fler comme acteur sur les théâtres de 
Hay-Market et de Covent-Garden, 
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Fondres , @t fut obligé de reprendre 


sa première profession. Ses recher- 
ches de botanique lui procurèrent la 
connaissance de Martin Folkes et de 
Henri Baker , membres distingués de 
la société royale , qui eurent pitié de 
sa détresse etlui témoignèrent beau- 
coup d'intérêt. L'accueil que reçut du 
publie, en 1746, la traduction qu'il 
donna par souscription , du petit 
traité de Théophraste Sur les pierres 
précieuses, lencouragea à se vouer 
_à la carrière des lettres : il publia un 
grand nombre d'ouvrages qui eurent 
du succès. Mais ce succès eut une in- 
fluence fâcheuse sur son caractère, 
qui, de timide et modeste qu'il était, 
. devint insensiblement présomptueux 
et querelleur. Hill prit un équipage, 
affecta les airs à la mode, et s’insinua 
dans les cercles du meilleur ton. Il pu- 
bliait alors deux ouvrages périodiques: 
le British magazine et V'Inspector , 
auxquels il sut donner une grande vo- 
gue en y insérant une foule de récits 
scandaleux et d’aventures particu- 
lières , qu'il recueillait dans les so- 
ciétés et les lieux d’amusement ; ce 
qui, joint à la morgue de son carac- 
ière , lui atüira plusieurs affaires dé- 
sagréables , et lui valut, un jour, entre 
autres graüfications , une volée de 
coups de cannes que lui donna dans 
les jardins publics de Renelagh, un 
gentilhomme irlandais, qui crut se voir 
tourné en ridicule dans un des N°. de 
Y Taspecteur. Parmi les guerres de plu- 
me où il se trouva engagé, on peut citer 
la contestation qu'il eut avec la société 
royale, à laquelle il s’était inutilement 
présenté comme candidat, Il publia, à 
ce sujet, une Dissertation sur les so- 
ciétés royales , qui fut suivie d’une 
Revue des ouvrages de la société 
royale, eu un volume in-4°., parti- 
culièrementdirigée contre ses preiniers 
bienfaiteurs Martin Folkes et B:ker, 
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et précédée d’une dédicace injurieuse 
pour le premier. Cette conduite le dis: 
crédita dans Pesprit du public ; etlé 
succès de ses ouvrages en souffrit telle- 
ent , qu'il fut obligé de chercher d'au: 
tres ressources pour soutenir le train 
qu'il avait pris dans le monde. Il se 
mit à composer des remèdes , tels qué 
des teintures de valériane et de bar- 
dane , etun baume pectoral de miel, 
qui obtinrent de la vogue et lui va: 
lurent beaucoup d'argent. On ne lap- 
pela plus alors que Bardana Hill. 
Il publia , quelque temps après , sous 
la protection du comte de Bute , un 
magnifique ouvrage intitulé : Sys- 
tème de botanique ,en 26 volumes 
in-folio. Le roi de Suède, à qui il 
avait envoyé une jolie collection de 
quelques-uns de ses ouvrages , le créa 
chevalier de son ordre de F’asa ; et 
c’est alors qu'il prit le titre de sir 
John Hill. Il mourut de la goutte, 
le 22 novembre 1775. Ce que nous 
avons dit de sa vie, peint assez 
son caractère. Quant à ses ouvra- 
ges , on y reconnaît un homme d’es- 
prit, de savoir et de talent, abu- 
sant de sa facilité et écrivant avec 
trop de précipitation. Il a traité une 
grande diversité de sujets , mais il est 
tombé dans beaucoup d’inexactitudes. 
Nous ne citerons que quelques-uns dé 
ses ouvrages : [. Un Traité sur Dieu 
et la nature , contre Bolingbroke, in: 
4°. IT. Histoire naturelle générale, 
en-3 volumes in-folio, 111. Supple: 
ment au Dictionnaire de Chambers 
(avec Lewis Scott). IV. erbier ari- 
glais (British herbal). V. Histoire 
de M. Lovell ( roman qu'il a donné 
comme sa propre histoire }. VI. Les 
Aventures d’une créole. VII. La fie 
de lady Frail. NI. Histoire na: 
vale d'Angleterre , in-folio. Parmi 
les ouvrages auxquels il n’a pas mis 
son nom , NOUS ne pouvons omé£ilre 
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un opuscule de la classe de ce qu’on 
appelle Livres singuliers ; 1l a-été 
traduit en français (par Moët ), sous 
ce titre : Lucina sine concubitu , ou 
Lucine affranchie des lois du con- 
cours ; lettre adressée à la société, 
royale de Londres , dans laquelle on 
prouve, par une évidence incontesta- 
ble, tirée de la raison et de la pratique, 
qu’une femme peut evncevoir et ac- 
coucher sans avoir de commerce avec 
aucun homme : traduite sur la 4°. édi- 
tion anglaise d'Ab. Johnson, Londres, 
1750, in - 80. de 72 pages. Richard 
Roe en publia une espèce de parodie, 
traduite en français par Decombes , 
et intitulée: Concubitus sine Luciné, 
ou Le plaisir sans peine ; réponse à 
la lettre précédente , 1750. On trou- 
ve un extrait de ces deux plaisante- 
_ries dans la Bibliothèque raisonnée 
des ouvrages des savants de l’Eu- 
rope , tome xxxxvi, page 153. Son 
Inspecteur , en 2 volumes in-12 , 
Londres, 1753, et ses autres essais, 
sont ce qu'il a fait de mieux : mais 
on y trouve peu d'idées originales ; 
et ses ouvrages en général ne sont 
pas de ceux qu'on aime à relire. Sa 
vanité allait jusqu’à lingénuité. « Mes 
» ennemis , disait-1l dans un de ses 
» ouvrages , ne peuvent me pardon- 
» ner d’accaparer , à moi tout seul, le 
» sourire et la bienveillance de tout 
» ce qu'il y a d’agréable, de spiri- 
» tuelet d’élégant dans le beau monde.» 
Voici un trait qui peint en même 
temps la malice de sir Jobn Hill, et 
fa simplicité de quelques savants. Lors 
que Les papiers publics anglais étaient 
remplis de relations des cures mer- 
veilleuses dues à lusage de Peau de 
goudron ( Joy. BerkeLex), le secré- 
taire de la société royale de Londres 
reçut une lettre d’un soi - disant mé- 
decin de province, lequel mandait 
qu'un matelot , qui avait eu la jambe 
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_ cassée, avait été confié à ses soins # 


ayant d’abord rapproché les deux par- 
ües , en les assujétissant au moyen 
d’une corde , il avait arrosé le tout 
d’eau de goudron; Peffet, disait-il, 
en avaitété tel, que peu de jours après 
ce matelot se servait de sa jambe com- 
me avant l’accident. Cette lettre , lue 
dans une séance de la société, donna 
licu à une discussion très sérieuse, et 
occupait encore les esprits de quelques 
savants , lorsque , par une seconde 
lettre , le médecin informa la société 
de l'oubli d’une circonstance de la 
cure : c’est que la jambe du mateloë 
élait une jambe de bois. La plaisan- 
terie fit beaucoup rire aux dépens de 


Ja Société; et c’est ainsi que Hill se ven- 


geait du dépit de n’avoir pu y être 
admis. L. 
HILLEL, célchre docteur juif, 
qui vivait environ cent ans avant 
J.- C., est regardé comme le père 
des traditionnaires. Il eut sur cet ar- 
üicle de grandes disputes avec Scham- 
mai ; elles finirent par un grand éclat : 
chaque chef de parti érigea une école 
pour faire prévaloir sa doctrine. Ce 
schisme s’est perpétué dans la na- 
tion. Les rabbins donnent beaucoup 
d’éloges au savoir et aux vertus d'Hil- 
lel, et ils attribuent des miracles à 
ses nombreux disciples. — Hiirez, 
que les Juifs comparent à Moïse et à 
Esdras, parce qu'il vécut, selon eux, 
cent vingt ans, comme le premier , 
et qu'il vint de Babylone comme le 
dernier , fut fait président du san- 
hédrin à Jérusalem, environ trente ans 
avant J.-C.; dignité qui se couserva 
long-temps dans sa famille. Les Juifs 
l’'appellent Le saint : 1ls disent qu'il se 
fit un très graud nombre de disci- 
ples; et ils estimaient beaucoup un 
ancien exemplaire de la Bible, qu'ils: 
prétendaient venir de lui, et dont il ne 
nous reste que des copies faites dans le 


HIt 

zur”, siècle. [Hiiuez arrière petit-fils 
de Judas le saint, s’est rendu célèbre 
par un cycle de dix-neufans, qui, au 
moyen de sept intercalalions , Conct- 
lait le cours du soleil avec celui de la 
lune. Ce cycle a été en usage jusqu'à Ja 
réforme qui se fit sous Alphonse, roi 
de Castille. Hülel introduisit encore 
dans sa nation lusage de compter les 
années depuis la éréation du monde ; 
lès Juifs ne les dataient auparavant 
que de certains événements mémo- 
rabies, tels que la sortie d'Egypte, 
la publication de la loi, etc. A était 
prince de la captivité d'Occident. Ort- 
gène le consultait souvent, et le re- 
gardait comme très habile. Nous ap- 
prenons de S. Epiphane qu'il se eon- 
vertit, et qu'il fut baptisé au lit de Ja 
mort parl évêque de Tibérias, au com- 
mernceinent du 1v°. siècle. ‘T—p. 

HILLER (Marmeu), savant 
orientaliste , surnommé le Bochart 
de l'Allemagne , naquit à Stutigard 
le 15 février 1646, et était fils du 
secrétaire du conseil de régence de 
Wirtemberg. Après avoir termine ses 
études, il obtint le grade de mwaître- 
es-arts à l’université de Tubingue, et 

fut retenu professeur suppléant, 
place dont il se démit pour alier exer- 
cer les fonctions de diacre à Herren- 
berg, Il fut ensuite chargé de l’ensei- 
gnement à Bebenhausen, et revint en 
1687 à Tubingne remplir la chaire 
de logique: il y réunit bientôt celles 
de métaphysique et d'hébren , et fut 
eufin crée professeur ordinaire des 
langues orientales, ct professeur ex- 
1 dnAite de théologie. Ses talents 
contribuerent à répandre un nouvel 
éclat sur l'université ; aussi furent- 
ils récompensés de la maniere la 
plus honorable. Nommé principal du 
collège ducal, et inspecteur d’une 
partie des écoles du Würtemberg , il 
fut ensuite désigné abbé de Herre- 
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nalb, puis de Koœnigsbrunn, place 
hinporlante et lucrative. Il mourut 
dans cette abbaye le 5 février 1925, 
äsc de soïxante-dix-neuf ans, On a 
dé li: I. {nstitutiones linguæ sanc- 
tæ ; Celle grammaire à été souvent 
réimprimée : l'édition Ja plus récente 
est cellé de Tubingue, 1960, in-8°. 
IT, Lexicon latino. Debraici 1685: 
Jil. Onomasticum sacrum , Tobias 
gue, 1706, in-4°. Cet ouvrage a été 
traduit en allemand par l'auteur : il a 
cité. réimprimé à la suite des Bibles 
eh ciuq colonnes de Wanderherk. 
IV. Syntagmata hermeneutica qui- 
bus loca $. Scripluræ plurima ex 
hebraico texitu novè explicantur , 
ibid. , 1711, iu-49, Ce volume ren- 
ferme quatorze Dissertations, dont 


plusieurs avaient paru séparément ; 


ciles sont intéressantes, et foit esiis 
mées des protestants. V. De arcano 
keri et kettrib, ibid: , 1692, in-8°. 
P’auteur y examine les différentes opi« 
nions des orientalistes sur laccen- 
tuation et la ponctuation des Hébreux , 
et prouve Renete des deux le- 
cons (textuelle et marginale) des 
saintes Ecritures. VE. Æierophyti- 
con sive Commentarius in loca sa: 
cre Scripturæ quæ plantarum fa 
ciunt menrtionem , Utrecht, 1725 ; 
in-4°. Cet onvrage, qu'on doit regar- 
der comuie le pendant de l'Hierozoï- 
con de Bôchart, est rare et recher: 
ché: ne parut q\ après la mort de 
Hilier, par les soins dé Salomon Fis- 
ter, n gendre, qui y ajouta une 
préface , A laquelle 11 a donné des 
détails sur la vie de l’auteur, Hiller a 
laissé en manuscrit plusieursouvrages, 
entre autres le Thesaurus lingueæ 
sanctæ hermeneuticus : il a réuni 
sous ce titre l'ex p'icaiion de toutes les 
difficultés de la langue hébriïque ; et 
les savants en on! iONQ-tEmps de 
la publication. — Louis - Ficnri Hrr- 


22, 
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LER à publié à Ulm (1682, in-8°.) 
Mysterium arts steganographiæ 
novissimum, in gratiam collegii na- 
turæ curiosorum , modum omnes 
epistolas et alia Sscripta incognita 
in omnibus linguis sokendi complec- 
tens, Ulm, 1682 ,in-8°. de 478 pag. 
sans la préface et l'errata de 6 pag. 
qui termine le volume. Cette multi- 
tude de fautes aura vraisemblable- 
ment contribué au peu de succès de 
ce Traité, qui est beaucoup plus ain- 
ple et aussi exact que V Ars decifra- 
toria, mais moins méthodique. CÆ 
BREITHAUPT. ) Il ne s'adapte spécia- 
lement qu’au latin, à l'allemand, au 
français et à italien, et seulement 
aux chiffres à clef simple, on dont 
l'alphabet n’est pas variable. L'auteur 
eut pour collaborateur dans ce travail 
Christian Schorer, habile calculateur ; 
et il en avait donnéun premier aperçu 
dans son Opusculum steganogra- 
phicum, publié à Tubingue en 1675. 
W—s. 

HILTON (Wacrer ou GaurTiee), 
célèbre ascétique anglais, vivait sous 
le roi Henri VI, vers 1440. Suivant 
Pits (De illusir. Angliæ scriptor.), À 
habitait la chartreuse fondée par 
Henri V , aux bords de la Tamise, 
près Schen, sous le nom de monas- 
tère de Bethléem. Plusieurs de ses 
ouvrages, à la tête desquels il est 
qualifié du titre de docteur, et qui se 
recommandent par la piété autant que 
par la doctrine, Font fait regarder en 
Angleterre comme l’an des meilleurs 
maîtres de la vie spiritucile, Des écri- 
vains critiques Ont même Cru pouvoir 
revendiquer en sa faveur P/rnita- 
tion de Jésus-Christ, attribuée dans 
plusieurs manuscrits anciens à un char- 
treux. Parmi ses nombreuses produc- 
tions , dont on trouve la liste dans le 
Theatrum chronologicum de Moroz- 
21, s0n Guide de la perfection, publié 
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par M.A. Woodhead(Londres, 1659), 


est le plus connu, Le RUE d'Edw. 
Bernard donne plus spécialement l’in- 
dication locale des ouvrages de l’au- 
teur restés manuscrits dans les bi- 
bliothèques. Nous désignerons seule- 
ment ici ceux qui peuvent être le su- 
jet de quelques remarques, ou d’une 
discussion particulière : [. Liber doc- 
trinæ contra A Le et Carnis 
tentationes. On le trouve joint avec 
diverses instructions adressées à 
Charles duc d'Orléans, frère de Jean 
comte d'Angoulême : P uné de ces piè- 
ces est du confesseur de Charles; et 
lautre, d’un docteur de Londres; 
orateur de ce prince: elles font partie 
d'un recueil manuscrit, in-fol., con- 
servé à la bibliothèque du roi de 
France, et provenant de l’ancienne 
bibliothèque de Blois. Il. De musicé 
ecclesiastici, liber unus, commen- 
çant, dit Pits, ainsi que l’/mitation , 
par les mots, Qui sequitur me, non 
armbulat in tenebris, et démenréinéz 
ditdans différentes bibliot hèques d’An- 
gleterre. Henri Wharton { Histoire 
des controverses, Londres, 1690 }, 
avait fait, du livre de son compatriote, 
un titre pour lui attribuer avec autant 
de droit qu’au chanoine résulier Kem- 
pis VZmitation de Jésus- Christ, quoi- 
qu'a Particle du religieux damand - 
dans? Æppendix à V Histoire littérair Ô 
de Guillaume Cave (Genève, 1705), 
Wharton ne fasse aucune mention 
de l'auteur chartreux. C’est en s’ap- 
puyant néanmoins sur cette opinion, 
reproduite en 1710 par le docteur 
Lee en tête de sa version anglaise 


‘des œuvres de Kempis, qu’un biblio- 


graphe allemand, Woldebrand Vost, 
dans sês Conjectures sur l’auteur de 


mnitation (Apparat. litter., 1718), 


sans dire un seul mot des droits du 
chartreux du Rhin Henri Kalkar (77 
ce nom), soutient que le Liber de 
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musica ecclesiasticé d'Hilton est le 
livre même de l’Imitation, transcrit 
en 1441 par Kempis , qui, selon 
Vogt, l’a réuni aux opuscules ascé- 
tiques de divers auteurs, et a dé- 
coré le tout du ütre De Tinitatione 
Christ. Le fait est que, bien avant 
cette époque, on trouve déjà des re- 
cueils semblables : que celui de Kem- 
pis ne porte aucun titre, et que le plus 
ancien offre celui de Consolatianes 
internæ. [l est vrai qu'un manuscrit 
de l’{mitation, venant des Chartreux 
de Bruges, et que nous avons eu sous 
les yeux, porte précisément linscrip- 
tion singulière de Musicä ecclesias- 
ticd. Mais ce manuscrit anonyme est 
en trois livres , tandis que l'ouvrage 
d’Hilton n’a qu'un seul livre. C'est 
sans doute la similitude du titre, nce 
probablement de celle des premiers 
mots du texte, qui aura fait confon- 
dre deux écrivains différents, et at- 
iribuer l’Imitation à J'auteur anglais. 
Ga 

HIMÉRIUS naquit, dans le 1v°, 
siècle de notre ère, à Prusias en Bithy- 
nie,où Aminias, sou père, professait la 
rhétorique .I! quitta sa patrie de bonne 
heure, et vint écouter les leçons des 

inéilluss s sophistes d d'Athènes , et ap- 
Paie d'eux à pouvoir un jour leur 
disputer le prix de la parole. Quand il 
crut avoir assez puisé aux sources de 
Ve À Has il voyagea, afin, dit-il 
‘€D Son styl ë poélique, de porter aux 
autres contrées les semences de Patti- 
cisime. [| parcourut successivement 
Corinthe , Lacédémone, Nicomédie, 
prononçant , devant un auditoire 
nombreux, des panégyriques et des 
déclamations. L’éloquence n’était plus 
qu'un art frivole. On ne cherchait 
à plaire qu’aux oreilles ; et les sophis- 
tes allaient, de ville en ville, donner 
des représentations , tout comme au- 
teurd’hui nos acteursct n9s musiciens. 


de Nazianze, Julien, 
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Après ses voyages, Himérius se fixa 


dans Athènes, y acheta une propriété, 


et se fit naturaliser. L'on regardait 
Athènes comme la capitale hitéraire de 
l'Orient; et c’était pour un sophiste un 
grand Hotels et un grand titre à Ja 
Std ébation , que FA pouvoir se dire . 
Athénien.Himérius ou rit d'abord une 
écoie particulière; et, sa réputation 
s'étant accrue, il obtint la place de 
professeur public, place fort ambi- 
uonnée, ct que la munificence impé- 
riale avait renduetrès lucrative. Ses Le- 
cons eurent la vogue. Des Galates, 
des Cappadociens , des Ioniens, des 
Mysiens, des Bithyniens, des Es gYp- 
tiens  quittaient leùr pays pour venir 
s'asseoir sur les bancs de son théatre 
(c'était le terme consacré, et il était 
tres bien choisi): et lui-même il com- 
pare son école à loracle de Delphes, 
rendez-vous célèbre de toutes les na- 
tions. [Il eut l'honneur de compter, 
parmi ses disciples, Basile et Grégoire 
grand protecteur 
des sophistes s'ef sophiste lui-même , 
le fit venir à sa cour. Himérius obéit : 
il se rendit à Antioche, où était l’em- 
pereur ; et ayant déciamé devant lui , 
son succès fut tel, que Julien se Patta- 
cha , et l’emmena dans son expédition 

de Perse. Quoique païen et ami de 
Julien, il montre, dans ses écrits, 

beaucoup de modération euvers les 
chrétiens. Photius dit qu’il aboie con- 
tre eux à la manière des chiens qui 
se cachent; mais, ou Photius éxagère, 
ce qui est fort possible, ou ces passa- 
ges insolents dontles chrétiens pour= 

raient se plaindre, sont aujourd'hui 
perdus. Nous avous de lui un dis- 
cours prononcé à Constantinopleaprès 
l'avènement de Julien. C'était une cr- 
constance bien favorable pour déclamer 
contre le christianisme, pour insulter 
ceux qui le professaient, pour user ct 
mème abuser du triomphe. « Je veux, 
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» ditil, parler de cet empereur divin, 
» qui, chaque jour, accorde mille 
» bienfaits à sa ville natale, et chaque 
» jour la pare de mille couronnes. Il 
» ne se borne pas à l'embellir par des 
» Constructions immenses el su per- 
» bes: c’est lui dont la vertu a dissipé 
» les ténèbres qui nous empéchaient 
» de lever nos mains vers le soleil ; 
» qui nous a délivrés du Tartare de 
» cette vie sans clarté, où nous étions 
» plongés; qui aréleyé les temples des 
» dieux, et institué des mystères que 
» la Fi ne connaissait pas encore. Îl 
» wapoint, comme les médetins faible- 
» ment aidés par les moyens humains, 
» guéri lentement les maux de l'état; 
»ila répandu tout-à-coup des trésors 
» no santé. En effet, ne fallait-il pas 
ue celui dont l'origine touche au 
» ra , brillant lui-même d’un vif 
» éclat, fit reluire , aux Yeux du mon- 
» de, laurore d’ 1. meilleure vic? » 
Assurément rien de plus modeste, de 
plus doux, de plus enveloppe qu'un 
pareil langage. Quand, dans la lutte 
des deux religions, la vicioire passa 
aux chrétiens ,ce fut d’un autre ton 
qu'ils parlèreut de Re adversaires 
abatins; et le pus ilusire des disct- 
pies d Lire iius n’imita pas fa modeé- 
ration de son maître, Himérins mou- 
rut, fort vieux, de la maladie que les 
He appe Peut , par euphénisme, 
ie mal sacre ; Cest l'épilepsie. Ï avait 
écrit plus de cinquante discours, dont 
Photius nous a conservé trente-six 
morceaux choisis. Ces extraits, et 
trente-quatre discours, dont vingt- 
quatre sont entiers, ont été réunis, 
traduits en latin, et savamment com- 
mentés par Wernsdorf, , qui ne put, 
peudant sa vie, réussir à en publier 
l'édition. Elle a paru à Gôttingue en 
1790, Jlong-temps apr ès sa mort, 
Cette édition, qui a coûié à Werns- 
dorf un travail es des recherches con- 
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sidérables, est fort bonne, et fait 
beaucoup d'honneur à son érudition, 
Avapt lui, on ne connaissait, outre 
les extraits de Photins, que trois dis- 
cours d'Himérius. Tous les autres, on 
les doit absolument à ses soins, à sa 
patience, à son zèle que les obstacles et 


. les difficultés ne purent ralentir. Quel- 


ques lecteurs, d’un goût trop sévère 
peut-être , et trop dédaigneux, ne fui 
sauront pas beaucoup degré despeines 
qu'il s’est données pour nous faire lire, 
aussi complètes que possible, les œu- 
vres d’un sophiste , d’un déclamateur 
du Bas- Empire. Mais les bons esprits 
savent que rien m'est à dédaigner; 
qu'il faut soigneusement recueil li et 
conserver jusqu'aux moindres débris 
de l'antiquité; que les mouuments 
s’éclairent mutuellement, et que ceux 
mêmes que Pon se croirait quelquelois 
en droit de négliger, deviennent pré- 
cieux par le jour qu'ils peuvent jeter 
sur les plus beaux chefs-d’œuvre. Hi- 
mérius d’ailleurs n’est pas absolument 
méprisable ; et ses discours offrent 
plusieurs particularités bistoriques, 
dont on peut tirer quelque utihté. fLest 

vrai qu'il a, dans le style, les défauts 
de son siècle, et du genre dans lequel 
il s’est exercé; qu'il affecte les locu- 
tions poétiques, les mots inusités , les 
formes audacieuses; qu’il donne à l’é- 
loquence de la prose le ton de l'ode, 


mème du dithyrambe. Néanmoins le 


goût peut souvent profiter en cbser 
vant ces fautes ; et les vices bril- 
lauts et fatigants de cette, éloquen- 
ce asiatique, bien loin d’être couta- 
gieux, ne font que mieux sentir tont le 
prix de l'éloquence sage ct pure 
grande sans excès et forte sans vio- 
A dont Démosthène et Eschine 
sont, chez les Grecs, les plus grands 
maitres et les plus parfaits modèles. 
B-—ss. 
HIMILCON , célèbre navigateur 
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garthaginois. Entre tous les person- 
nages du même nom, qui fleurirent 
à presque toutes les époques de la 
république de Carthage , ce qui dis- 
tingue celui - ci c’est le voyage qu'il 
entreprit dans l'Océan septentrivnal, 
avaut qu'aucun navigateur connu en 
eüt indiqué la ronte , ou seulement 
révélé l'existence aux nations civilisées 
de l’ancien monde. Cependant nous 
n'avons que peu de lumières sur un 
voyage qui dut être si remarquable 
dans son temps, et dont les résul- 
tats devaient être si importants pour 
Vavenir. Pline se borne à dire que 
Vexpédition d'Hinmnicon fut contem- 
poraine de celle d'Hannon, et pro- 
duite par les mêmes motifs, quoique 
conduite dans une direction diflérente 
{ Plin. Zistor. natur., lib. 11, ©. 67). 
Les seules notions , un peu précises, 
mais encore bien défectueuses , que 
Vantiquité nous ait transmises à ce su- 
jet, sont entièrement dues à Rufus 
Festus Avienus, qui, dans son Ora 
maritima (apud Geograph. Grec. 
minor. , tom. 1v , edit. Hudson ), 
“poème latin très incomplet lui-même, 
a recueilli quelques fragments du Pé- 
riple original d'Himilcon. Ces frag- 
ments sont tellement obscurs et inco- 
hérents , que la plupart des géo- 
graphes , ou n’y ont fail que peu d’at- 
tention , ou même ont absolument nc- 
gligé d’en parler. Voici ,en substance, 
<e qu'on trouve dans la relation abré- 
gée du poète latin; et cest à cela 
seulement que doivent se réduire les 
découvertes du navigateur carthagi- 
nois: « Au-delà des colonnes d'Her- 
» cule, s’élève un promontoire qu’on 
» appelait jadis OEstrymnis. Toute 
» la masse de ce grand promontoire 
» seprolonge vers le midi. À ses pieds, 
» s'ouvre un golfe que les habitants 
» nomment CEstrymnicus. Dans ce 
» golfe, on voit lesi'es OEstrymnides, 
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» qui s'étendent au loin, et qui 
abondent en étain et en plomb. 
Les peuples de cesiles sout cou- 
» rageux , altiers, industrieux et fort 
» adonnés aux soins du commerce : 
» ils franchissent, dans des barques, 
les abîmes de l'Océan et le détroit 
» qui les sépare des autres terres. Îls 
» ne construisent pas leurs bateaux 
» avecle pin, l'érable ou le sapin , 
» mais avec des peaux qu'ils cousent 
» ensemble. Au moyen de cesbarques, 
» ils parcourent souvent de grands 
» espaces de mer, etse rendent en 
» deux jours dans File Sacrée : cest 
» le nom que donnaient les anciens 
» à l'ile habitée par la grande nation 
» des Hiberni. Cette ile est voisine 
» de celle des ÆAlbioni. Les Tartes- 
» siens avaient coutume de venir né- 
» gocier sur les côtes du pays des 
» OEstrymni ; les Carthaginois y ve- 
» natentaussi,en passant les colonnes 
» d’'Hercule. Himilcon rapporte qu'il 
» a employé près de quatre mois pour 
» arriver à ces iles, parce que, dans 
» ces parages, les vents n’ont point 
» deforce, et que la mer y est presque 
» immobile. Il ajoute que, dans beau- 
» coup dendroits , elle est peu pro- 
» fonde, et remplie d'herbes dans 
» lesquelles la ponpe du vaisseau 
» s'engage et s'arrête. » Voilà la pre- 
mière notion que nous ayons sur les 
îles de notre Océan septentrional ; ct 
l’on s’aperçoit aisément, d’après l’em- 
barras et l'obscurité qui règnent dans 
cette description , qu'Aviénus ravait 
pu se faire une idée nette et précise 
de la forme, de l'étendue , de Péloi- 
gnement des iles et du rivage dont 
il parlait : c’est que, suivant la judi- 
cieuse observation du savant gco- 
graphe dont j'ai emprunté plus haut 
la traduction , M. Gossellin ( Re- 
cherches sur la géographie des an- 
ciens ,tom. 1Y , pag. 162-163 ), les 
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Carthaginois n’avaient probablement 
Das permis qu'Himilcon traçât la 
route des îles OEstrymnides, avec as- 
sez de clarte pour qu elle püt être re- 
trouvée et suivie par les autres nations. 
Aussi , les connaissances qu'Himilcon 
avait acquises, réservées pour les 
seuls Carthaginois, demeurerent-elles 
étrangères aux Grecs , qui, appli- 
quaut seulement à ces iles un nom 
propre à à désigner, dans leur langue, 
Pétain, qui en était la principale pro- 
duction , en ignorérent toujours la 
St et la a : on le voit par l'a- 
veu que fait Hérodote (kb. nr, C. 
115) de l’inutilité des recherches 
qu'il avait faites à cet égard. Plus 
tard , les Romains eux-mêmes par- 
tasèrent cette isnorance , long-temps 
encore après que la destruction de 
Carthage les eut mis en possession 
des ütres et des archives de cette cité 
rivale. Ge ne fut que vers le temps de 
Pexpédition de Jules-César dans la 
Gaule » que les Romains, parvenus 
jusqu’ aux rivages septentrionaux de 
cctie contrée , apprirent enfin l’em- 
placement des OEstrymuides ou Cas- 
sitérides ; et cette découverte , quoi- 
que connue de Strabon, était si peu 
répandue à Rome , dans le siecle de 
Pline, que cer An reléguait en- 
core les Cassitérides au rang des îies 
fabuleuses de l'océan Atlantique : : tant 
avaient été ingénicuses les précau- 
tions des Carthaginois pour se réser- 
ver le commerce de ces îles ! Quoi 
qu'il en soit , on convient générale- 
ment aujourd'hui, et M. Gosscllin 
(ouvrage cité plus haut ) a démontré 
jusqu’à l'évidence l'opinion dejà sou- 
tenue us Camden , que les OËstrym- 
nides d'Himilcon ) le Cassitérides des 
Grecs et des Romains , sont les Sor- 
lingues ou Silly des Anglais mo- 
dernes. Ce ne peut être que par mé- 
prise que des écrivains fort savants, 


qu’elle eût échappé à Pane, 
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tels que Huet (Æistoire du commerce, 
pag. 201); etle président de Brosses 


( Œuvres de Salluste, tom.1, pag. 


360 , n.2 ), ont appliqué le nom de 
Cassitérides au groupe entier des les 

Britanniques. Les anciens , et même 
Himilcon , le premier de rites ont su 
constamment distinguer les Cassité= 
rides, de l’île d’Albion et de Pile d’'Hi- 
sun , l'Angleterre et lfrlande de 
nos jours. [l ya encore d’autreserreurs 
que nous nous permetlrons de rele- 
ver ici, dans l'endroit où le président 
deBrosses parle duvoyaged'Himilcon. 
Hl l'appelle Ham-Melech, en langue 
punique ; et l’on peut ne voir, dans ce 
nom ainsi restitué SH une Supposi- 
tion assez hasardée. Mais en voici une 
autre d’un genre plus grave. Ce sa- 
vant ne fait nulle difficulté d'avancer 
qu'Himileon est probablementle même 
qu’un navigateur nommé mal-à-pro- 
pos par Pline , Médiocrite ou Méda- 
crit, au lieu de Melech-Carth , chef 
ou roi de Carthage. Si cette ne 
était aussi réelle que lassure le pré: 
sident de Brosses , il serait étrange 
qui » 
dans le seul passage où il p nie d'Hi- 
milcon , m'indique rien qui y ait rap- 
port. Mais, en adimettant cette identi- 
té, qui ne nous parail nullenrent prou- 
vée , il resterait encore à démontrer 
l'existence de ce Médiocrite , persons 
nage absolument inconnu d  aillegrd 

et dont nous avons vainement fu 
che le nom dans l’ouvrage entier de 
Pline, H est donc probable que le pré- 
sident de Brosses a fait ici quelque 
confusion , ou que , dans la citation 
de Pline , il aura été mal servi par sa 
mémoire, Quant à la date de Pexpé- 
dition d'Hinulcon , elle résulte néces- 
sairement du témoignage de cet histo- 
rien latin, qui la fait , ainsi que nous, 
l’avons dit , contemporaine de celle 
d'Haunon ; et, comme nous n'avons 
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rien à ajouter aux documents que nous 
avons présentés sur cetie double ques- 
tion à l’article d'Hanxon, nous rel- 
voyons nos lecteurs à cet article. 
R.-—R, 
HIMILCON , général et sénateur 
carthaginois , de la faction Barcine, 
iusulta Hannon, chef du parti op- 
posé , en plein sénat , à l’occasion de 
la victoire de Cannes, et insista forte- 
ment pour qu’on accordät les secours 
que demandait Annibal { ’oy. Han- 
now, XIX, 380). Envoyé lui-même 
en Siclie avce une armée , pour se- 
courir Syracuse, que bloquait Mar- 
cellus , il débarqua au port d’'Héra- 
clée , reprit, sur les Romains , Agri- 
gente et plusieurs autres villes; . il 
arriva trop tard devant Syracuse , ct 
trouva Marcelius maîtrede deux quar- 
tiers de cette ville. Himilcou attaqua, 
avec beaucoup de vigueur, les rciran- 
chements des Romains , mais sans 
aucun succès. LA peste étant venue 
ravager SON Cainp, il perdi tla P lupart 
de ses soldats , fut atleint lui-même 
de la contagion, ete NOEL devant 
Syracuse lan 213 avant lère chré- 
tienne, — Himizcon,surnommé Pka- 
mœus , général de la cavalerie , dé- 
fendit d’abord avec beaucoup de Va- 
leur les approches de Carthage, as- 
siégce par les Romains ; mais à la 
suite d’une entrevue secrète avec Sci- 
pion ,il passa du côté de l'ennemi, 
avec un corps de deux mille chevaux, 
et contribua, par sa trahison et son 
babileté, à M destruction de Carthage, 
Pan 147 avant J.-C. Himiicon see 
pagna ensuite Scipion Emilien à Rome, 
pour y recevoir les HS que 
méritait de la république le service 
important qu'il venait de rendre aux 
Romains , en leur sacrifiant son hon- 
neur et sa patrie. B—r. 
HINCKELMANN (ABRAHAM ), sa- 
vant orlentaliste et théologien protes- 
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tant, naquit en 1652, à Dôbeln, en 
Mis. Son père, ich apothicaire 
de cette ville, lui fit commencer ses 
études , qu'il continua à Freiberg et à 
Wittemberg. À peine sorti de désens 
les bancs, on le nomma recteur de 
l’école ds Gardeleben; et trois ans 
après, il passa avec le même titre au 
gymnase de Lubeck, où il demeura 
onze années. ]] accepta ensuite le pas- 
torat de léglise St.-Nicolas de Ham- 
bourg; mais il n’occupa ce poste que 
peu de temps. Le landgrave de Hesse- 
Darmstadt, chariné de son mérite, 
l'appela à sa cour, le fitson prédicateur, 
surintendant - général de ses éolises, 
et professeur hongiaire de l'aire 
de Gic ‘ssen. Il revint à Hambourg eu 
1685, con prendre Ja direction de 
l'église Ste.-Catherine. La publication 
d'un ouvrage mystique de Poiret di- 
visa tous ses confrères. Les partisans 
d'Horbius qui en était Péditeur, défen- 
divent les principes établis dans cet 
ouvrage, avec autant de chaleur que 
ses adversaires en mettaient à les at- 
taquer, Hinckelmann, d’un caractère 
doux et pacifique, ne voulut prendre 
aucune part à cette querelles mais, loin 
de lui savoir gré de sa modération, 
tous se réunirent pour l’accabier d’in- 
jures et de dégoûts. Il dévoraen silence 
les chagrins qu’il ressentaits mais en- 
fin un dernier pamphlet, dont on 
accusa un parlisan Hoibias d’être 
l'auteur , lui porta un coup mortel: 
Il fut frappé d’apoplexie en ie lisant, 
et mourut quelques Jours après, le 
11 février 1695 , âgé de quarante- 
trois ans, Sa bibliothèque, nombreusé 
ct riche en manuscrits orientaux , 
fut vendue publiquement. Hinckel- 
mann est principalement connu par 
son édilion du Koran, la premiere 
qui ait été publiée en arabe (1); 
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(1) On croit que c’est la première édition dé ce 
livre qui ait paru dans sa langue originale, Ce 
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elle parut à Hambourg en 1694, 
in-4°. de 560 pages : elle est assez 
yare, et a été bien surpassée par celle 
qui parut quatre ans après à Padoue 
{f’oy. Marracaï }. (est à tort qu’on 
dit, dans lc Dictionnaire de Moreri, 
qu'elle est accompagnée d’une version 
latine; et que lon confond le Koran 
avec le Testament de Mahomet, pu- 
blié par Hinckelmann ( Haribourg, 
1090 , in-4°. de 34-peg.), accompa- 
gné d’une traduetion latine (1). Gn a 
encore delui une traduction allemande 
de lApologétique ex du Livre de la 
patience , par Tertullien; des Consi- 
dérations chrétiennes sur la purifi- 
calion par lesang du Christ; des Ser- 
mons ; plusieurs écrits contre Jacques 
Bôhm, ete, ; des Dissertations theo- 
logiques en latin et en allemand. Les 
principaux ouvrages d'Hinckelmann 
ont été traduitsen suédois, Il laissa en 
matusent un Catalogue des écrivains 
botanistes arabes, et un Lexicon Co- 
ranicum, sur le plan de celui que 
Pasor a donné du Wouveau- Testa- 
ment; mais sa mort précipitée l’em- 
pêcha delexécuter. On peutconsulter, 
pour plus de détails, Walchins, Bi- 
blioth.theologica ; les Memorie theo- 
log. clarissimor. de Henri Piping; 
les Eléments ( Grundiage ) d’une his- 
toire des écrivains et littérateurs hes- 
sois, par Stricder ( Cassel}, 1386; ct 
enfin le Dice. de Chaufepié, où ect écri- 
van a un article trés-étendu. W—s. 


pendant il paraît certain, malgré tout ce au’a 
écrit Langius contre l'édition de ce même livre 
donnée vers 1510 (ou plutôt avant 1509) à Venise, 
al Paganini de Brescia, que cette édition à réel- 
ement existé, et qu'il en est échappé quelques 
exemplaires aux recherches de ceux qui furent 
chargés parle pape de les faire tous brüler. Voyez 
Ja iettre du cardinal Quirini à Sarius, rapportée 
par Argelati, à la fin du tome IL de la Bibliot. me- 
diolan. Voyezaussi la Bibliot, arab de M. Schuur- 
rer, n°. 367, pag. 403 de l'édition in-8°. 

(1) Le Catalogue de la foire de Leipzig annon- 
£ait en effet, eu actobre 162 , une nouvelle édi- 
lon de ce texte de V'Alcoran, ovec une version la. 
tine des principanx chapitres, par Érpenius, Go- 
lius, Hinckelmann , etc. ; mais cette édition n’a 

“jamais paru, (Por. Bszance.) 
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: HINCMAR, trente - deuxième ar- 


chevêque de Reims , savant pour 
son temps, et alors l’un des orne- 
ments de l’église de France, né au 
commencement du 1x°. siècle, était 
issu d’une illustre famille, et parent 
de Bernard IT, comte de Toulouse, 
Mis dans son enfance à l'abbaye de 
St-Denis , pour y être élevé dans les 
ltires et formé à la piété, il eut 
pour maitre Hilduin, abbé de ce mo- 
pastère, et y prit l’habit de chanoine. 
Appele, au sortir de ses études, à la 
cour de Louis-le-Débonnaire, il s’y 
distingua par la cuiture de son esprit , 
par ses talents, et eut Je bonheur 
d'obtenir les bonnes grâces du monar- 
que. Le premier usage qu'il en fit, 
fut de demander à Louis la reforme 
du monastère de St-Denis, tombé 
dans le relâchement; et des que la 
règle y fut rétablie, il alla y prendre 
Phabit monastique, et s'y soumit à 
toules les austérités de la nouvelle dis- 
cipline. L'empereur layant rappelé à 
sa cour, 1 y demeura jusqu’à la mort 
de ce prince, et y fut de nouveau em- 
ployé sous Charles-le-Chauve, En 645, 
un concile des deux métropoles de 
Reims et de Sens s'étant assemblé à 
Beauvais, on y jngea qu'il était néces- 


“saire de pourvoir au siése de Reims, 


vacent depuis dix aus par la déposi- 
tion de son dernier archevèque( Foy. 
Egeon ). Hincmar fut éln par le clervé 
et le peuple de Reims d’un commun 
suffrage, agréé par le roi Gbarles, et 
ordonné le 3 ‘mai de la même année 
par Rhotade , évêque de Soissons, et 
premier suffragant de la province. 
Benoit I et Nicolas I approuvèrent 
celte élection : elle fut encore confir- 
mée par le concile de Meanx en 847. 
C'ést l'année suivante que commença 
le différerd centre Hinemar et Gotes- 
cale, bénédictin de l'abbaye d’Orbais, 
diocèse de Soissons , au sujet des deux 
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predestinations. Ce religieux avait 
déja été condamné au concile de 
Mäïence, et renvoyé à Hincmar, son 
métropolitain. Dans un concile de 
treize évêques , assemblés au château 
de Quierci en Ficardie, le malheureux 
Gotescalc fut examiné sur sa doctrine 
en présence de Charles-le-Chauve, 
condamné une seconde fois, et mis 
dans un cachot, où il resta jusqu’à la 
fin de ses jours ( Foy. GorEscaLc ). 
Ce jugement ne reçut point la sanc- 
tion d’une approbation générale. De 
doctes et saints personnages, Loup, 
abbé de Ferrières, S. Prudence le 
jeune, évêque de Troyes, le savant 
Ratramne, et même l’église de Lyon, 
en blämèrent la sévérité. Ce ne fut pas 
le seul jugement rendu par Hincmar 
qui fut improuvé ; il eut la mortifica- 
tion de voir le pape Nicolas maintenir 
Vordination de Vulfade et d’autres 


clercs qu'il avait déposés, parce qu'ils. 


avaient été ordonnés par Ebbon , son 
prédécesseur. Hinemar re fut pas plus 
heureux dans le jugement qu'il porta 
contre Rothade, évêque de Soissons, 
et son propre ordinateur. Pour sa- 
tisfaire un mécontentement particu- 
lier, il l'avait fait déposer ct relé- 
gucr dans un monastère, parce que 
cet évêque avait puni suivant les 
canons un de ses prêtres, convaincu 
d’un erime capital: ce jugement fut 
cassé par le même Nicolas , à qui Ro- 
thade en avait appelé. Enfin la con- 
duite qu'il tint à Pégard d’Hinemar son 
neveu, malgré les torts très réels de 
celui-ci, n’est pas exempte du reproche 
de dureté et même de cruauté. LH ser- 
vit dans cette occasion, peut-être un 
peu trop en courtisan, le ressentiment 
du roi, qu'il eût pu, etqu’en sa qua- 
lité d’oncle et d'évêque il eût dû adou- 
air ; et on le voit avec peine juge dans 
une pareille cause. Malgré cela, Hinc- 
poar n'était point dépourvu des vertus 
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épiscopales. On n’a rien à reprocher 
à sa sollicitude pastorale. Li sut main- 
tenir la discipline dans son diocèse , 
soutenir l'honneur des écoles de Heims, 
et le goût des études ecclésiastiques 
parmi son clergé : il enrichit considé: 
rablement la bibliothèque de son église, 
Ébbon avait commencé à rebâur la 
cathédrale ; Hincmar lacheva et Porna 
magnifiquement : il étendit ses soins 
bienfaisants et sa munificéncec sur le 
monastère de St.-Remi, dont 1} était 
abbé. Il avait assisté à presque tous 
les conciles de son temps. Devenu ar- 
chevêque , il continua de vivre en re- 
ligieux ; et fidèle à la regle de S. Be- 
noît, il garda tonte sa vie l'abstinence 
qu’elle prescrit. Les Normands ayant 
fait une irruption en Chimpagse, 
Hincrmar fut obligé de quitter Reims, 
ville sans défense. Il se retira därs 
Epernay, emportant avec lui le corps 
de S. Remi, auquel il avaitune grande 
dévotion : 1 y mourut dans de vifs 
sentiments de piété, en 882, après 
trente-sept années d’épiscopat, Il est 
auteur de nombreux ouvrages, parmi 
lesquels on cite : I. Un Traité sur la 
prédeslinalion contre Gotescalc. A. 
Un Écrit sur le divoree du roi Lothai- 
re et de la reine Thietberge. 11, 
Un Recueil de capitulaires. Le reste 
consiste dans une grande quantité d’c- 
puscules, dontontrouvera le détailavece 
une analyse assez étendue de chacun , 
dans le v°. tome de l'Histoire litté- 
raire de France. Les OEuvresd'Hinc- 
mar ont eu plusieurs éditions : la 
meleure est celle du père Sirmond, 
jésuite, Paris, 1645, 2 vol. in- 


fl. le père Cellot en ajouta un trot- 


sième en 1688. Divers écrits d’Hinc- 
mar, découverts depuis, ont élé insérés 
dans la collection du père Labbe, et 
dans les actes du concile de Douzy, 


— H{incmar, neveu du précedent par 


sa mère, ct vingt-deuxitme évêque de 
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: Laon, fut élevédans léolisede Reims, 
sous les yeux et par les soins de son 
oncle, Dès ses jeunes ans il laissa aper- 

.Cevoir dans son caractèreune obstina- 
tion qui, dans la suite, fut pour lui la 
source de bien des malheurs. Cela 
n’empécha point son oncle de le pro- 
duire et de le faire élire évêque de 
Laon,quoiquen’ayant pas encore l’âge 
prescrit par les canons. On n’a pas la 
date précise de son ordivation ; mais 
elle eut lieu avant le mois de mars 
958, puisqu'à cette époque ilassista en 
qualité d’évêque à lassemblée de 
Quicrcr. Le crédit de son oncle lui va- 
ut la faveur de Charles-le-Chauve, 
et quelques missions honorables. A 
assemblée de Metz en 859, il fut 
un des députés envoyés à Louis-le- 
Germanique au sujet de ses démêlés 
avec son frère. On le voit encore , en 
966 , assister à une autre assemblée 
icnue dans Ja même ville pour Pac- 
cord entre ces deux princes. Al figura 
aussi dans diffcrents conciles peudant 
l'intervalle qui sépare ces deux épo- 
ques : al obtint même une abbaye et 
Padministration ‘d’une maison royale. 

. C'est peu de temps après la dernière 

assemblée de Metz, que son caracitre 

peu flexible Ini suseta de fâcheuses 
affaires. Soit inquictude d'esprit, soit 
qu'il s’y crût obligé par devoir, il en- 
treprit de faire reutrer son cglise dans 

. quelques domaines dont jouissaient des 
serviteurs du roi, cl ne sut point user 
des ménagements qu'il devait à son 
prince. Charles ayant envoyé un reli- 
oieux de St-Denis à St.-Vincent de 
Laon pour y être supérieur, non-scule- 
ment Hincniar le refusa , mais ii lança 
contre lui des censures qu'il ne voulut 

.pointrévoquer, quoique son oncle Pen 
priàt. I} usa de la même violence en- 
vers d’autres courtisans. 1} excommu- 
giait à tout propos : il excommunia 
son clergé tout entier, et, si l'on en 
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‘croit Velly, le roi lui-même (1 ). Tant 


et de si étranges déportementsle firent 
citer devant un concile tenu à Verbe- 
rie, composé de vingt-neuf prélats, et 
présidé par Hincmar son oncle. Hy fut 
accusé et condamné. I! en appela au 
pape, et demanda la permission d’ai- 
ler à Rome suivre son appel : maisil 
ne Pobtint pas. Il parvint néanmoins 
à rentrer en grâce; et tout cût été ou- 
blié si, l'année suivante , sollicité jus- 
qu’à six fois desouscrirela condamna- 
tion des fauteurs de la rebcllion de 
Carloman, il ne s’y fât constamment 
refusé. Cité de nouveau au concile de 
Douzy en 871, il y fut déposé, mis 
en prison, et lon nomma un autre 
évêque à sa place. À ce traitement, 
qu'il avait incontestablement mérité, 
on en joignitun qui n’admet point d’ex- 
cuse, On eut la barbarie de lui crever 
les yeux. El n’est pas certain cependant 
que son oncle ait eu part à cette cruau- 
té. Jean VIT confirma le jugement 


“qui déposait Hincmar. Ce pape néan- 
moins étant venu à Troyes, Hinemar 


se présenta devant Jui, et, dans une ha- 
rangue touchante , lui dépeignit sés 
malheurs. Jean en eut pitié, et main- 
tenant sur le siége de Laon Henuïphe 


‘quiavait été nommé à cet évêché, ïl 


réhäabilita Hincemar , fui attribua pour 
son entretien une partie des revenus 
épiscopaux , et lai permit de repren- 
dreses fonctions pontificales. Ses amis 


le revétirent aussitôt des marques de. 


sa dignité; et, après lavoir mené au 
pape, ils le conduisirent à Péglise, où 
4. An . a 2 > 

il bénit le peuple. On iguore | époque 
de sa mort : mais on sait qu’elle pré- 
céda celle de son oncle. Hincmar de 
Laon est auteur de plusieurs ouvra- 
gcs, dont peu sont parvenus jusqu’à 
nous. Le père Cellot a écrit son his- 


toire, et l’a insérée au tome vin de- 


(1) Iist. de France, tom. If,-prg. 107 
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Pédition des Conciles du père Labbe, 
L'oncle y est exalté aux dépens du 
neveu, Ly. 
HINOIOSA (Pepro 0) gentil- 
homme de la chambre, et favori de 
Gonzale Pizarre , frère du conquérant 
du Pérou, l'excita à la révolte, fut 
nommé son amiral en 1545, parut 
devant Panama avec onze vaisseaux et 
des troupes de débarquement, s’ou- 
vrit les portes de la ville par une né- 
gociation adroite, s 'empara de Nombre 
de Dios, de l’autre côté de l'isthine , et 
rendit Gonzale maître de a mer ‘du 
Sud. Mais gagné l’année suivante par 
le licencié P. de la Gasca, envoyé 
par Charles - Quint, il abandonna 
Gonzale, livra la flotte, et fut recom- 
pensé de sa défection par l'emploi de 
général de terre et de mer. Après la 
défaite de Gonzale, en 1548, Hi- 
noiosa eut en partage le département 
d'Indiens qui avait appartenu à ce 
chef, et qui rapportait plus de cent 
mille ducats de rente. Nommé, en 
1592, capitaine - général de la pro- 
vince de la Plata, 1l y fut massacre, 
l’année suivante, par ses propres sol- 
dats, auxquels son hutneur altière, sa 
vanité insupportable et son avarice 
sordide lavatent rendu odieux. B—e. 
HIPPARCHIA, native de Maro- 
née, ville de Thrace, florissait sous 
le règne d’Alexandre-le-Grand. Issue 
d’une famille honnête, et douée de 
quelques charmes, elle se vit recher- 
echer par plus d’un parti distingué, 
Mais ayant entendu plusieurs fois à 
discours du philosophe Gratès ( 77 
CraTEs), elle se prit, pour ce ne 
ques d’ une passion que rien ne pat dé- 
truice. Ses parents firent de vains ef- 
forts pour la détourner d’uve union 
aussi ridicule. Îls recoururent à Cra- 
tès lui-même. Le philosophe, pour 
par à la famille, Lg loya devant Hip- 
parchia toute son éloquence. Ii lui 
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montra Sa bosse ; car il était dif. 
forme: il lui peignit sa misère; ct, 

mettant à terre son manteau, Sa be 
sace et son bâton: « Voilà, dit-il , tout 
mon avoir, et les seuls biens que 
vous aurez à partage. — ae m’im- 
porte, reprit la jeune fille! je méprise 
l'opulence : c'est Cratès que je veux. 
Je ne trouverai jamais d'époux plus 
beau , ni plus riche quelui. » Cela dit, 
elle prend le costume des Gyniques, 
et s’unit à Cratès. Celui-ci la conduisit 
sons le portique( on veut que ce soit 
le Pœcile); et, dans ce lieu, le ma- 
riage fut consommé , coram luce cla- 
rissimé , dit Apulée. Un ami de Cra- 
tès les couvrit de son manteau, pour 
derober leurs amours aux regards 
des curienx. On aurait peine à croire 
un tel excès d'impudence, si l'on ne 
connaissait l’opinion des Cy niques sur” 
ce qu'ils appellent les préjugés so- 
ciaux. Ces derniers farent tellement 
cdifiés du dévouement d’'Hipparchia, 
qu'ils instituèrent, en mémoire de 
son mariage , une fête que l’on noimn- 
ma Cynogamie, et que lon célébrait 
au Pœcile. Pierre Petit a faitun poème 
latin sur ce sujet (1). Hipparchia, 
conformément aux usages des CGyni- 
ques , accompagnait Uratès en tous 
lcux, et le suivait dans les festins. 
Se trouvant un jour, chez Lysima- 
que, avec Théodore Pathée: « Ce 
que tu fais sans blesser les Lois, dit- 
elle à ce dernier, est une action ir- 
repré rennle je puis donc égale- 
ment le faire. Or, il t'est permis de te 
battre toi-même ; donc je puis te bat- 
tre aussi. » Théodore, pour toute ré- 
ponse, se jeta sur elle, et lui arracha 
son. manteau. Hipparchia composa 


(t) Cynogamin, sive de Cratetis et Hippar- 
chiæ amoribus À aie 1677 , in-8*., et dans le 
recueil des Pogsies de Petit, Nous avons ausci ut. 
roman assez libre, iutitulé ÆrAcrappih (ana- 
gramme d'Hipp archi) , Histoire grecque, Pa- 
ris, 4748, in-12,, 
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plusieurs ouvrages qui ne nous sont 
point pervenus. Suidas lni attribue 
des Questions à Théodore, des Æy- 
pothèses philosophiques, et E piche- 
remata quædam. Ménage, corrigeant 
un passage de Diogène res dit 
qu’elle publia des Leitres adressées à 
son mari , dont le style ressemblait à 
celui de Platon, et qu'elle composa 
des tragédies, Hipparchia avait un 
frère nommé Métocles, qui fut disci- 
ple de Cratès : elle cut de ce dernier 
un fils appelé Pasic'ès. D. L. 
HIPPARQUE , le plus grand as- 
tronome de lantiquité, sans aucun 
doute et sans aucune comparaison , 
était de Nicée en Bithynie (1). On 
ignorc la date précise de sa naissance 
et celle de sa mort, Ptolémée nous dit 
“expressément qu'il observait à Rho- 
des, dans les années 619 et 620 de 
Nabonassar, c’est-à-dire lan 128 et 
Van 127 avant notre ère. Théon, dans 
son commentaire sur la Syntaxe ma- 
thématique, ajoute que Ptolémée cal- 
cule tous ses exemples pour le paral- 
lèle de Rhodes , parce qu'Hipparque 
a fait, dans cette ville, une longue 
suite d'observations. Aucun auteur 
ancien n’a dit qu'il ait été à Alexan- 
drie , ni qu'il y ait fait le moinüre sé- 
jour. L’anonyme Alexandrin, qui, 
dans une note sur le livre des Levers 
et des couchers de Ptolémée, ex- 
plique en quels lieux ont été faites les 
observations diverses rapportées dans 
cette espèce d'almanach, nous ap- 
prend que celles qui sont d’'Hipparque 
ont été faites en Bithynie; et l’on voit 
qu'elles doivent être de sa jeunesse. 
Mlamsteed à écrit , et tous les astrono- 
mes ont répété sans examen, qu'Eip- 
parque observait à Alexandrie. Cette 
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(r) | Suidas lui donne le surnom de Micéen ; lui- 
même, dans son Commentaire sar Àräatus, prend 
celui de Bithynien. Pline l'appelle Rhodien ; 
parce qu ‘il fixa son séjour à Rñode es, et quil y 
cempos: la plupart de ses guvrages. 
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erreur, assez indifférente, a été cawe 
sée par un passage de lAstronomie de 
Ptolémée, dans lequel on voit une 
liste d’équinoxes exactement observés 
par Hipparque, et dont 1l s’était servi 
pour trouver la longueur de l'année. 
A lun de ces équinoxes qu'il dé- 
clare si exacts ,.et qui s'accordent si 
bien entre ceux, il ajoute cette note : 
qu’en cette année, le cercle qui est à 
Alexandrie, avait paru tout entier 
dans ombre, deux fois dans la nrême- 
journée, ce qui laisse une incertitude 
de cinq heures sur l'instant précis de 
Péquinoxe. Cette observation d’Alexan- 
drie ne peutdoncétreclassée parmi cel- 
les dont on peut faire usage. Ge n'est pas 
cellequ'Hipparqueacalculéecommein- 
contestable, lui qui rejette les observa- 
tions des solstices, parce qu’on peut 
s’y tromper de six heures. D'ailleurs 

Hipparque, en parlant du cercle d’A- 
lexandrie, s’exprime en homme qui 
ne la] jamais vu, et qui ne le juge que 
d’après des observations qui lui ontété 
communiquées. An reste, cette ques- 
tion n’est d'aucun intérêt véritable 
pour l'astronomie. Rhodes et Alexan- 
drie étaient supposces sous le même 
méridien : les heures y devaient être 
les mêines ; et si, dans deux occasions, 
Ptolémée nous avertit expressément 
qu'Hipparque observait à Rhodes, 
c'est que le calcul de ces deux obser- 
vations employait La hauteur du pôle, 
qui était de 56° à Rhodes, et qui n’é- 
tait que de 31° environ à Alexandrie. 
Le Commentaire sur Aratus ne fait 
mention que de Rhodes; c’est pour 
cette ville ou pour Athènes qu'Hip- 
parque fait tous ses calculs. Dans tout 
ce qui nous reste de lui, on ne voit 
rien qui exige la connaissance du lieu 
qu'il habitait. Ses observations des dé- 
clinaisons des étoiles, qui seules au- 
raient pu décider la question, sont 
malheureusement perdues ; ct ce n’est 
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ÿas pour cette raison que nous devons 
les regretter. Elles nous auraient don- 
né des lumières plus certaines sur la 
quantité de la précession dans ces 
temps éloignés. Hipparque est le pre- 
mier auteur de cetie remarque fonda- 
mentale. Le premier, il saperçut 
que toutes les étoiles paraissaient 
avoir un‘ mouvement parallele à l'é- 
chiptique : 1! s’en fit même une idée 
plus exacte que ses successeurs; car 
ce n'était pas aux étoiles qu'il attri- 
buait ce mouvement, mais à l’équi- 
noxe d’où se comptent toutes les lon- 
gitudes. Il avait établi cette doctrine 
dans un ouvrage qui est perdu, et 
qu'il avait intitulé De la rétrogra- 
dation des points équinoxiaux. Pour 
déterminer la quantité de ce mouve- 
nent, il n’avait que les observations 
de Timocharis et d’Aristitle qu'il pût 
comparer à celles qu'il avait faites fui- 
même, Toutes ces observations étaient 
encore trop peu précises, et linter- 
valle qui les séparait trop peu consi- 
dérable, pour qu'il pût s’en promet- 
tre une certaine exactitude. Ami du 
travail et de la vérité ( c’est le témoi- 
gnage que rend de lui Piolémée) , il 
n’o0sa pas déterminer la quantité pré- 
cise de la précession ; 1! se contenta 
d'assurer qu’elle n’était pas au-dessous 
de 36” par an. Dans le fait, ce qui 
nous a été conserve des déclinaisons 
de Timocharis et de celles d'Hippar- 
que, nous donnerait de 48 à 50° 
‘Pour ce mouvement, qui, réellement, 
est de 50: on ne voit pas bien d’a- 
près qu'iies raisons Ptolémée a pu se 
croire autorise à le réduire à 56. Toutes 
celles qu'il nous à transmises, sont 
peu coucluantes, ou prouveraient 
contre lui. Une découverte aussi 1m- 
portante aurait suffi pour immortal- 
ser son auteur; mais il a bien d’autres 
titres à notre admiration, [I fut le vé- 
ritable fondateur de l'astronomie ma- 
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thématique. Avant lui, l’art d’obser- 
ver était tout-à-fait dans l’enfance ; 
l’art du calcul n’était pas né. Euclice, 
Archimède et Apollonius , ignoraient 
les principes les plus élémentaires de 
la trigonométrie. Hipparque fit un on- 
vrage en douze hvres, où il exposa la 
manière de construire la table des cor- 
des sans lesquelles tout calcul trigo- 
nométrique est impossible, Nous 
avons la preuve qu'Hipparque a exé- 
cuté des opérations très longues et 
très compliquées, qui supposent la 
trigonométrie rectiligue toute entière. 
Il nous donne lurmême, dans son 
commentaire, la solution d’uv proble- 
me d'astronomie, qui exige uue trigo- 
nométrie sphérique bien complète. I} 
ajoute qu'il en a démontré géométri- 
quement les principes dans son ou- 
vrage des Levers et couchers des 
étoiles. Toutes ses règles nous ont été 
conservées par Ptolémée, qui refait 
tous ces mêmes calculs d'après les 
méthodes d'Hipparque. Il est linven- 
teur de la projection que les moder- 
nes ont appelée stéréographique , 
c’est-à-dire de lart qui enseigne 
à représenter par des cercles, et sur 
un plan, tous les cercles de la sphère, 
et qui nous sert encore aujourd’hui 
à tracer nos mappemondes et nos 
grandes cartes géographiques. Cette 
représentation de la sphère lui ser- 
vait à déterminer lheure de la vuit 
par l'observation de quelque belle 
étoile, et généralement à résoudre 
sans calcul tous les problèmes de las- 
troncmie sphérique. Quoiqu'it eût 
d’ailleurs des règles bien géométriques 
pour tous les calculs de ce genre, les 
opérations à faire élatent d’une exces- 
sive longueur, et n'ont pu être abré- 
gées que par l'invention moderne des 
losarithmes. Hipparque fat encore le 
premier qui reconnut et donna les 
moyens de déterminer l'inégalité des 
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mouvements du soleil, ou ce qu’on ap- 
pelle l’excentricité apparente de l’or- 
bite solaire et le lieu de son apogée. 
S'il fit cette excentricité un peu trop 
forte, on ne peut s’en prendre qu’au 
peu F3 précision des observations 
qu'il était forcé d'employer. Il a re- 
marqué lui-même que lune de ces 
observations, celle du solstice, peut 
être en erreur d’un quart de jour; et 
il n’en faut guère davantage pour ex- 
pliquer lerreur qu'il a commise, et 
qui n’a été rectifiée que mille ans plus 
tard par les arabes. On lui doit les 
premières tables des mouvements du 


soleil et de ceux de la lune. Par trois. 


éclipses, choisies dans des circons- 
tances favorables, il sut déterminer 
Pexcentricité de Porbite lunaire, avec 
une précision à laquelle on n’a presque 
rien ajouté, Il a donné les règles du 
calcul des éclipses tant de la line que 
du soleil. 11 a déterminé, avec une pré- 
cision remarquable pour le temps , la 
distance de la lune à la terre, ou, ce 
qui revient au même, Sa parallaxe. 
Celle du soleil est trop petite pour 
qu'on pütla déterminer avec les ins- 
truments qu'on avait alors: il recon- 
nut qu ‘on pouvait la faire aussi petite 
qu'on voudrait, où tout-à-fait Imsensi- 
ble. Mais pour ne pas s’écarter sans 
raison sufhsante de quelques idées re- 

ques, il se contenta de la faire dix-neuf 
fois plus petiteque la parallaxe lunaire, 

parce qu'Aristarque croyait avoir de 
montré que la distance du soleil à la 
terre était dix-neuf fois environ aussi 
grande que celle de la lune. Cette er- 
reur subsistalt encore au temps de Co- 
pernic, de Tycho, et même de Ké- 
per. Ce dernier est le seul qui mani- 
feste quelque doute à cet égard ; ctil 
s'exprime à-peu-près dans les mêmes 
termes qu'Eipparque. Ce père de l'as- 
tronomie àvalt aussi remarqué que 
Pexcentriciié de la lune, indiquée 
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par les éclipses, devenait insuffisante 
surtout dans Les quadratures ou dans 
les quartiers, lorsque la lune est di- 
chotome, c’est-à-dire moitié obscure 

et moitié éclairée. Il avait entrepris 
une longue suite d'observations dans 
les diverses positions de la lune, pour 
tâcher de découvrir les inéyalités de 
son Cours ; mais ces inéralités étaient 
trop nombreuses : 11 n’en put recon- 
naître la loi. Ptolémée, plus hardi ou 
moins scrupuleux, établit sa théorie 
sur trois observations d'Hipparque, 

‘ détermina, avec un rare bonheur, 
la principale de ces inégalités, où le 
double de ce qu’on appelle aujourd’hui 
l’évection. Hipparque avait encore dé- 
terminé jes révolutions et les moyens : 
mouvements des planètes; mais ne 
trouvant pas dans les observations de 
ses prédécesseurs ce qui eût été né- 
cessaire pour établir une théorie com- 
plète de tous les mouvements, ni pour 
cu.construire des tables, il s’atiacha 
du moins à les observer dans les cir- 
constances les plus propres à faciliter 
cette recherche aux astronomes qui 
vicndräient après lui. C’est Ptolémée 
qui lui rend ce nouveau témoignage, 
et qui nous dit « qu'après tant d’heu- 
» reux travaux , Hipparque sentit lur- 
» même qu'il lui convenait peu de ha- 


_ » sarder des hypothèses incertaines, 


» et de ne pas faire beaucoup mieux 
» que tant d’astronomes auxquels il 
» s'était moutrést supérieur. » Li indi- 
qua du moins les moyens qui pou- 
vaient seuls conduire à la solution du 
problème. Ptolémée recueilht encore 

cet héritages il suivit de plan d'Hip- 
parque, et ‘calcala les premières ta- 
bles des cinq planètes, On est seule- 
ment étonné quil n’y emploie aucune 
de ces observations nombreuses qu'il 
nous dit lui-même qu'Hipparque avait 
faites et rangées dans un ordre mé- 
thodique : il ne se sert que de ses pro- 
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pres observations, et ne nous en trans- 
met que le nombre strictement néces- 
saire pour fonder ses théories. Pline 
ne parle qu'avec enthousiasme dés 
travaux de notre grand astronome : 
«Il a prédit, pour six cents aus, le 
» cours des deux astres (le soleil et la 
» lune); il a marqué les mois, les 
» jours, les heures et la position des 
» lieux où l’on pourrait observer les 
» phénomènes ; il a pris Les siècles à 
» témoin ; il a parlé en confident et 
» en interprète de la nature. » Le 
sens le plus naturel qu'on puisse don- 
ner à ce passage, c’est qu'Hipparque, 
après avoir fait les tables du soleil et 
de la lune, et trouvé sa méthode des 
éclipses, avait aussi cemposé des 
éphémérides de ces mouvements et 
de ces échipses pour six cents ans; et 
nous voyons en effet, par un passage 
inédit de Théon, que les astronomes 
faisaient des almanachs où lon an- 
nonçait, pour chaque jour, les posi- 
tions du soleil, des planètes , et de la 
lune , les phases , les échpses , les as- 
pects , les configurations, ‘et tout ce 
que ces aspects pouvaient présager 
de fâcheux ou de favorable. Ces éphé- 
mérides grecques ne ressemblaient 
pas mal à celles qu’on faisait en Eu- 
rope dans les xrv'., xv°. et xvi°. siè- 
cles. Mais nous n'avons aucun indice 
qu'Hipparque ait accordé la moindre 
confiance aux rêveries astrologiques 
des Chaldéens ou des Egyÿptens. Nous 
ne pouvons pas en dire autant de Pto- 
lémée. Pour en revenir à Pline, nous 
remarquerons que son style poétique 
a fait tomber son traducteur dans une 
bévue assez plaisante. En parlant des 
éclipses annoncées par Hipparque, 
Pline se sert du mot præcinuit (il 
a chanté d'avance, c’est-à-dire il a 
prédit }. Le traducleur a pris son au- 
teur au mot, etil s'est imaginé qu'Hip- 
parque ayait écrit en vers: « Hip- 
AXe 
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» parque , jamais assez loué { c’est tous 
» jours Pline qui nous parle), apercçut 
» uÿe étoile qui s'était formée de son 
» temps ; et soupçonnant qu'il pouvait 
».s'en fornier souvent de semblables , 
» 1} 0sa entreprendre un ouvrage qui 
» n’eût pas été sans difficulté, mêne 
», pour un dicu (rem Deoimprobam), 
» c’est-à-dire la description des étoi- 
» les. I iniagina des instruments pour 
» en déterminer les positions et les 
» grandeurs, afin que l’on pût cons- 
» tater si les étoiles naissent ou meu- 
» rent, si elles crcéssent ou diminuent; 
» laissant ainsi le ciel ‘en héritage à 
» celui qui saurait Pruuier. » Pline né 
dit pas si celte étoile, née du temps 
d'Hipparque, était resiée au ciel, ou si 
elle s'était éteinte peu de temps après. 
La chose est possible ; et nous en avons 
deux exemples célèbres dans les étoi- 
les de Gassiopée et du Serpentaire , 
qui ont été décrites par Tycho et 
Képler, et qui ont eu une existence 
Si brillante et si passagère. Ptolémée 
n'en fait aucune mention, pas même 
daus le chapitre où 1l nous transmet 
les alignements observés par Hippar2 
que, dans la vue de prouver que les 
positions des étoiles entre elles sont 
invariables : c'était le lieu de nous 
dire que, si elles occupaient Constam- 
meut les mêmes places dans le ciel, le 
nombre n’en était pas absolument dé- 
terminé, et qu'il en paraissait quel- 
quefois de nouvelles qui ne brillaient 
qu'un temps assez court. Nous igno- 
rons absolument où Pline à pu puiset 
cette anecdote: en la supposant vraie, 
nous en conclurons que létoile d'Hip- 
païque a disparu comme celles de Ty- 
cho et de Képler ; car elle devait être 
très brillante, pour attirer l'attention 
dans un temps où l’on n'avait ancune 
descripuon du ciel. Or, dans le cata- 
logue de Ptolémée, qui n’est autre que 
celui d'Hipparque, nous ne voyons 
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aucune étoile brillante qui ne füt con-. 


nue anciennement, puisqu'on ne la 
donne pas comme nouvelle. En par- 
ant de quelques changements faits 
par Hipparque aux constellations an- 
ciennes, Ptolémée n’eût pas manqué 
de nous désigner l'étoile à Poccasion de 
laquelle avait été entrepris un ouvrage 
*siimportant et si nouveau. Ce travail 
étail surtout devenu nécessaire depuis 
la découverte de la rétrogradation des 
points équinoxiaux. Par ce mouve- 
ment, les étoiles s’approchaient ou 
s’éloignaient des pôles du mouvement 
diurne ; les phénomènes des levers et 
des couchers, des apparitions et dispa- 
ritions des étoiles, changeaient conti- 
nuellement; un globe céleste, dessiné 
pourune époque, Cessait d'étreexacten 
moinsdecent ans.On n'avait aucune re- 
gle directe ou assez sûre pour calculer 
ces changements: mais lesétoiles conser- 
vaient toujours la même position par 
rapport à Pécliptique. Il en résultait 
da nécessité d’un changement de sys- 
ième. Au lieu d'observer des ascen- 
sions droites et des déclinaisons, 
comme on avait fait jusqu'alors, et pour 
s'épargner des calculs immenses, Hip- 
parque voulut observer directement 
Les longitudes et les latitudes : c'était le 
seul moyen de faire un ouvrage dura- 
ble et commode. Il fallait des instru- 
ments nouveaux : Hipparque imagina 
Yastrolabe pour rapporter les positions 
des étoiles à l’écliptique. Nous avons 
encore quelques-unes desobservations 
qu'Hipparque a faites avec cet instru- 
ment, dont on ne trouve aucune men- 
tion avant lui, et que ses successeurs 
ont imité. Pune nous dit, en effet, 
qu'il inventa des instruments pour 
déterminer les posiuons et les gran- 
deurs. ['astrolabe donne les posi- 
tions. Quant aux grandeurs, les ctoi- 
Les ont un si petit diamètre, qu'aujour- 


d'hui même nous n'avons aucun 
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moyen assez délicat pour les. mesurer: 
Hipparque inventa la dioptre , dont 
Théon nous a laissé la description ; 
mais elle ne servait qu’à mesurer ow 
plutôt à comparer les diamètres de la 
lune et du soleil. De tous les ouvrages 
d'Hipparque , il ne nous reste que 
son Commentaire sur le poème d’Ara- 
tus ; c’est le moins important de tous ; 
c’est une production de sa jeunesse, ou 
au moins d’un temps où il n'avait 
pas encore changé sa manière d’ob« 
server , parce qu'il iguorait le mou- 
vement de l'équateur et des points 
équinoxiaux. Aratus avait déjà, plus 
d’une fois , été commenté , mais par 
des auteurs qui, pour la plupart , 
n élaient n1 géometres, 11 astronomes. 
Hipparque , voyant que ses observa- 
tions ne s’accordaient ni avec les vers 
du poète, ni avec les notes des scho= 
liastes , crut qu'il serait utile de re- 
lever les erreurs des uns et des autres, 
Quelques juges , fort incompétents en 
ces matières , en ont pris OCCasion, 
de l’'accuser d’être un censeur amer 
et jaloux : il proteste, en commen- 
çaut, qu'il n'a pas la pclitesse de 
chercher à convaincre les autres des 
fautes qu'ils ont pu commettre, ct 


qu'il n’a eu en vue que Pintérêt de la 


science et celui de la vérité. El nous 
apprend qu'Aratus n'avait fait que 
mettre en vers deux ouvrages d'Eu- 


doxe, et qu’on ne peut le rendre res- 


ponsable des erreurs de son guide. 
Souvent il défend Aratus et Eudoxe 


contre leurs critiques : quand ils ont 


raison , il met à démontrer leur exac- 
titude, Le même soin quil apporte à 
prouver leurs erreurs quand ils se sont 
trompes. En aucun endroit on ne voit 
cette aigreur qu'a cru remarquer Bail- 
ly, qui ne le lisait pas dans sa langue ; 
on ne voit qu'une critique devenue 
nécessaire , toujours douce et toujours 
modérée. Al est loin de profiter de. 
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tous ses avantages ; et plus tard il 
eût eu bien d’autres reproches à faire 
au poème ou plutôt à l'auteur ortoi- 
nal. Après avoir créé l'astronomie vé- 
ritable, Hipparque donna la première 
idée d’un système cxact et complet de 
géographie. Il montra qu’ on ne pou- 
va:t déterminer les positions respec- 
tives des villes, des provinces , des 
royaumes et de leurs limites, qu’en 
partageant le globe de la terre en 
cercies semblables et correspondant 
a ceux de la sphère céleste, que par 
les distances au pôle ou à l'équateur, 
et par les différences des merdiens. 
On avait déja quelques idées confuses 
de ces divisions. Pythéas avait em- 
pl'oyé le gnomon à déterminer la hau- 
teur du pôle dans les divers lieux 
qu'il avait visités ; mais le gnomon 
donnait toutes les latitudes trop faibles 
d'un quart de degré : pour les avoir 
plus exactes, il fallait employer les 
cercles qui servent en astronomie à 
mesurer les déclinaisons des étoiles. 
On avait bien remarqué grossière- 
ment que les éclipses de lune rwar- 
rivaient pas exactement aux inêmes 
heures à Babylone, en Grèce ou en 
Égypte; mais on n'avait aucun noyen 
pour mesurer ces différences. La tri- 
gonométrie d'Hipparque donna des 
méthodes plus sûres pour détermi- 
ner l'heure dans les lieux divers où la 
«même éclipse serait observée. Ses 
tables de la lune et du soleil pou- 
vaient suppléer à lPobservation qui 
n'aurait pu être faite dans un Jieu con- 
nu, Le voyageur qui aurait rapyorlé 
une éclipse de lune et une hauteur 
méridienne du soleil avec une hau- 
teur d’un astre à l'instant de fa plus 
grande éclipse, pouvait remettre ces 
éléments à un astronome , qu cn 
aurait conclu la position véritable du 


lieu de l'observation : et c’est ainsi : 


qu'avec le temps, la géographie de 
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vait acquérir quelque cerlitude, A la 
vérité , ces moyens étaient loin encore 
de la précision qu'ils ont acquise par 
l'invention des lunettes et des hor- 
Joges : mais 1ls ctuient les plus exacts 
ou plutôt les seuls qu’on eût alors. Si 
lou pouvait se tromper d’un quart de 
degré sur la latitude , il ctait comme 
impossible , à moius d’un heureux 
hasard , de ne pas sc tromper de 
plusieurs degrés sur les longitudes. 
‘On ue pouvait donc avoir aucune 
géographie récile : tout an plus pou- 
vail-on se procurer quelques cartes 
topographiques uu peu passables, On 
pouvait mesurer assez exactement le 
chemin qu’onavait fait pour se rendre 
d’un lieu dans un autre ; on pouvait 
estimer à peu près la direction du 
chemin par rapport à la méridienne ; 
ou pouvait combiner entre elles :ces 
distances et ces directions ; les rec- 
tifier un peu les unes par les autres : 
mais la grande géographie était une 
science purement conjecturale. Telle 
avait élé nécessairement la géogra- 
phie d'Ératosthène ; telles devaient 
être aussi les remarques qu'Hipparque 
s'était permises sur cette géographie. 
Ni lun, ni l’autre ; w’avaient pu visiter 
les lieux qu'ils décrivaicnt d’après les 
mémoires des voyageurs :et parmi 
ces VUÿageurs ; combien pouvail-on 
compter d’astronomes ? Combien de 
positions pouvait-on supposer détcr- 
minées par des observations asiro- 
nomiques ? Strabon , venu après Éra- 
tosthène et après Hippuque, a voulu 
se constituer iuge entre ces deux as- 
tronomes ; et l'on voit qu'il n’avait 
lui-même aucune idée de mathéma- 
tiques. Il montre une grande partia- 
lité pour Éra:osthène : Kai cependant 
il est obligé deluidonner torten beau- 
coup d'occasions, et de se ranger a la- 
vis d'Hipparque , auquel 1 reproche 
plus d'une fois de parler trop sou- 
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vent en géomètre ; aujotud'hni, ce 
reproche serait plus que singulier, ou 
plutôt son auteur n’oserait Le hasar- 
der : mais en se reportant même à 
l’époque où vivait Strabon , eu jugeant 
les objections qu'il fait à Hipparque 
d’après les connaissances d'alors , on 
ne pourra s'empêcher de plaindre le 
critique, et de regretie rqu'ii nait pas 
employé à étudier Hipparque , une 
partie du temps qu'il a perdu à le 
combattre. Le commentaire d'Hippar- 
que sur Aratüs parut en grec, avec la 
traduction d'Hildéric , in- folio, à Flo- 
rence, chez les Aurites. en 1 56%: sil fut 
xéimprimé par Pélau dans son Ura- 
nologion,en 1650 et 1705. Les titres 
de ses ouvrages perdus sont : Des- 
cription du ciel éloilé; Des gran- 
deurs et des distances du soleil et 
de La lune; Des ascensions des douze 
signes ; Du mouvement de la lune 
en latitude ; Du mois lunaire; De la 
longueur de l'année; De la rétrogra- 
dation des points équinoxiaux et 
solstitiaux ; Critique de la géogra- 
phie d’ Ératosthène ( Pline en parle 


avecbeaucoup d'estime); Représenta- 


tion de-la sphère sur un plan (on 
pes soup£onncr que le planisphère 
de Ptolémée n’en est qu'une copie ou 
œuuné nouvelle édition) ; Tables des 
cordes du cercle, en douze livres ; 
Traité des levers et des couchers des 
étoiles. C'est dans ce dernier ouvrage 
qu'Hipparque avait démontré ses prin- 
cipes dé trigonométrie sphérique , 
science alors entièrement nouvelle et 
sans laquelle il n’y a point d’astrono- 
aie. D—i—E, 
HPPIAS et HIPPARQUE, fils 
de Pisistrate, succéderent à la sou- 
veraineté d'Athènes , l’an 526 avant 
J.-C. Sages dans leur gouvernement, 
et faciles dans leursmæurs , ils avaient 
ces vertus obscures que l'envie par- 
donne, et ces vices aimables qui 
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échappent à la haine. Peut - être 
eurent-1is transmis le sceptre à leur 
postérité sans un événement qui ;dé- 
termina un autre ordre des choses. 
Hipparque , ivsulté par Harmodius , 
Athénien plein de courage, voulut 
s’en venger par un affront public 
qu'il fit à la sœur de ce dernier. Har- 
modius , la rage dans le cœur, réso- 
lüt de Aristogiton, son ami, d’ar- 
Me le jour au tyran de sa pa- 
trie. Le jour de l'exécution étant fixé 
à la fête des Panathénées, les conju- 
rés se rendirent au lieu désigné. Hip- 
parque tomba sous leurs coups (514 
avant J.-C): mais son frère leur 
échappa. Heureux cependant sl eût 
partagé la même destinée ! Aristogi- 
ton, présenté à la torture, accusa faus- 
sement les plus chers amis d'Hip- 

pas , qui les livra sur-le-champ aux 
bourreaux. L'amitié offrit ce sacrifice 
terrible aux mânes d'Harmodius mas- 
sacré par les gardes du tyran. Depuis 
ce moment , Hippias, désabusé du 
pouvoir des bienfaits sur les hommes, 
ne voulut plus devoir sa sûreté qu’à 
sa barbarie. Athènes se remplit de 
proscriplions; les tourments les plus 
cruels furent mis eu usage, et les fem- 
mes sy distinguèrent par leur cons- 
tance héroïque. Les citoyens poursui- 
vis par la tyrannie se hâtèrent de 
quitter en foule une patrie dévouée à 
la mort. Bientôt ils sollicitèrent au de- 
hors les puissances voisines pour être 
rétablis dans leurs Propriétés; ; ils 
fivent parler l'intérêt de la rehgion , et 
celui d'un peuple opprimé. Les Lace- 
démoniens prirent enfin les armes en 
Icur faveur, D'abord repoussés par les 
Atheniens, un hasard leur donna en- 
suite la vichoire, Les enfants d'Hip- 
pias étant tombés entre leurs mains, 
celui-ci, père avant que d’être roi, 
consentit, pour les racheter, à abdi- 
quer sa puissance ct à quitter en cinq 
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jours l’Attique ( 510 avant J.-C.) Ilest 
digue de remarque de voir un tyran 
fiuir par un trait dont bien peu d’hon- 
nêles gens seraient capables, Les Lacé- 


démouiens , qui er s’armant pour les 


émigrés n'avaient eu d'autre vue que 
de s'emparer de lAttique, voyant leurs 
espérances déçues, voulurent rétablir 
sur le trône celui qu'ils en avaient 
chassé. La réinstallation du tyran 
d'Athènes, proposée parles Spartiates 
au Fonal amphictyonique, en‘fut re- 
jetce avec indignation ; et le matheu- 
reux Hippias se retira alors à la cour 
du satrape Ariapherne, où bientôt, 
en attirant les armes du grand roi 
contre sa patrie, 1l ne fil que conso- 
lider ja république qu'il prétendait ren- 
: verser. Üesl un des premicrs princes 
qui, descendu du rang des monarques 
à Phumble condition de particulier , 
traiva ses maiheurs de contrée en 
contrée. Il mourut aux champs de 
Marathon , en cherchant à recouvrer 
sa ARE Ce avec l'appui et le secours 
des Perses, B—>. 
HIPPOCRATE , shuommns avec 
raison Je prince des médecins , le fon- 
dateur de l'art de guérir , le père de 
Ja médecine , naquit à Cos, île de la 
mer Égée, consacrée à Esculape, qui 
y avait un temple fameux. Les ren- 
seignements quinous sont parvenus 
sur la vie d'Hippocrate, se réduisent 
à peu de chose. Ses contemporains 
J'ont beaucoup loué pour son pro- 
fond savoir et son expérience con- 
sommée , mais ne nous ont presque 
rien laissé sur les circonstances de sa 
vie. Hippocrate lui-même , dans ceux 
de ses écrits dont personne ne con- 
teste lauthenticité, nous donne fort 
peu de détail sur les actions dont sa 
longue et honorable carrière dut être 
semce, L’anteur grec et incertain qui, 
sous lenom de Soranus , nous a trans- 
mis quelques fragments biographiques 
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sur Hippocrate , nous apprend que le 
père de ce AR AE se nommait Héra- 
chde , et trait, par une longue suite 
de descendants , son erigine d'Escu- 
lape. Du côté de sa mère , qui sap- 
pelait Praxithé , Hippocrate descen- 
dait d'Hercule, | était donc de cette 
famille des Asclépiades, qui, de temps 
immémorial, s'était vouée exclusive- 

nent: au culte dur diet de [a medecine 
(Por.EscuLars , t. XII, p. 305 ). 
On voit par la table de Meibomius 
( Comment. in Hipp. jusjur.) , qu 3] 
était le dix septième des descendants 
d’Esculape , dont son aïcul , appelé 
Hippocrate F, était le quinzième. La 
naissance d’Hippocrate IT , ou le 
Grand , est fixée par Soranus à la 
première année de la quatre-vingième 
olympiade , époque qui coincide avec 
l'an 460 avant Jésus-Christ : consé- 
quemunent il fut contemporain de So- 
crate et de Platon , un peu pius jeune 
que le premier , un peu plus âgé que 
le second , qui le cite souvent avec 
éloge ; et son nom commença à de- 
venir flastre pendant la guerre du Pé- 
Se qui, comme on sait, du- 
ra de epuis Pan 451) jusqu ’a 4o4 avant 

J.-C. Après avoir reçu à Cos sa premiè 

re instruction de son père Hat à 
qui probablement lui enscigna Part de 
traiterlesmaladies danskestemples, à ta 
manière des.Asclépiades , Hippocrate 
alla étudier à Athènes sous Hérodicus 
de Selymbre. Il eut anssi pour maître 
le sophiste Gorgias. Quelques anteurs 
prétendent qu'il fut, en outre, disciple 
de Démocrite : on ajoute même qu'il 
avait conçu pour ce philosophe une 
si haute estime , que , pour la lui té- 

inoIguer , il écrivit ses ouvrages cn 
dialecte i iouique, quoiqu'il fût né Do- 
rien. Mais s’il apprit quelque chose 
de Démocrite, ce fut sans doute par 
les entretiens qu'il eut avec lui daus 
une circonstance dont nous parlerous 
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plus bas. Ces entretiens, d’ailleurs, 
ve détermnercut duUement Hippo- 
crate en fave ur de la doctrine du phi- 
Josopbe d’Abdère, puisqu'il lui pré. 

fera celle d'Eract e , comme on le 
voit pair la lecture dé ses ouvrages. 
Au reste, Hippocrate n’était pas moins 
EUR philosophie qu'en médecine. 
L’étendue de ces deux sciences , ou 
plutôt abus qu’on faisait déjà de la 
première, le porta, non pas à j ’aban- 
donner entièrement, mais à n’en ré. 

server que ce juil en nécessaire à 
la justesse du rusonnement dans la 
science médicale, Apres la mort de 
son père , il voyagea beaucoup , sui- 
vant Pusage des médecins et des phi- 
losophes de son témps; et il fiuit par 
se fixer en Thessalie, ce qui l’a fait 
que quefois appeler Thessalien. So- 
ranus rapporte qu'Hippocrate vécut à 
la cour de Perdiccas , roi de Macedoi- 


ne, ei qu'il le guérit d’une consomp- 


tion causée par l'amour malheureux de 
ce prince pour sa belle-mère Phila. Ce 


fait n’est point en contradiction avec | 


Ja chronologie ; mais ce quile rend un 
peu suspect , c’est que lhistoire en 
rapporte un autre absolument sembla- 
ble, arrivé à la cour de Séleucus Nica- 
nor (7, Enasiwrrare). Il se pourrait 

1Canmoins qu ‘Hippocrate eût passé 
quelque temps auprès de Perdiceas ; 
car 3l assure doute observé plusieurs 
maladies dans les villes de Pella, d'O- 
Jyuthe et d’Acanthe, situées en Ma- 
cédoine. E parait dis avoir séjourné 
Jong-temps dans la Thrace ; car il cite 
fréquemment, dans ses relations de 
maladies épidémiques , fes vilies thra- 
ciennes d’Abdère , de Dains, de Do- 
risque , d'OEnus, de Gardie , et Pile 
de Thasos. il est également vraisem- 
à able qu'il voyagea dans la Scythicet 

ans les pay: limitrophes du royaume 
: Pont et des Palus-Méotides , parce 
que la description qu'il doune des 
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mœurs et du genre de vie des Scythes, 
est extrémement exacte et fidète. D'a- 
prés Soranus , les villes d'Athènes 
d’Abdère et lilyrie, durent à Hippo- 
crate le inenfait d’être délivrées d’une 
peste qui y causait de grands ravages. 
est donteux qu'il soit ici question 
de Paffrense épidémie qui désola la 
ville d'Athènes pendant la guerre du 
Péloponnèse , et qui a été si bien dé- 
crite par Thucydide ; car cet bisto- 
rien, qui en fut témoin oculaire, ne 
fait aucune mention d'Hippocrate. 
Quoi qu ilen soit, les Athéniens, re- 
connaissants des “services que leur 
avait rendus cet illustre médecin, soit 
en les délivrant da fléau pestientiel , 
soit en publiant de bons ouvrages sur 
l'art de conserver les hommes | soit 
en se refusant aux solintqne des 
ennemis dela Grèce , décrétèrent qu'il 
serait publiquement initié aux mys- 
tères de Ccrèes , que sa tête serait or- 

née d’une couronne d'or , qu'il jout- 


_rait du droit de citoyen, qu'il serait 


cniretenu toute sa vie aux frais du gou- 
vernement dans le Prytanée, enfin 
que tous les enfants 'nés dans la pa- 
trie d'H: ippocrale , pourraient venir 
passer leur j Jeunesse à Athènes , où 
ils seraient traités comme ceux des 
habitants mêmes de la ville. Suivant 
Gaälien , ce fut en faisant allumer de 
orands feux et brûler partout des 
substances aromatiques , qu'Hippo- 
crate parvint à arrêter la peste d’A- 


thènes. Cependant la réputation du 


médecin de Cos s'étendait au toin : 
l’étnineuce de ses talents , Péclat de 
ses succès , Sa rare sagacilé , Son en- 
tier et contiuuel dévouement pour ses 
semblables. inspiraient laconfiance gé- 
nérale, même parmi les peuples étran- 
pers à la Grèce. On assure qu’ap- 
pelé à la cour d’Artaxerce Longue- 
main ; pour s'opposer aux ravages 
d’une épidémic qui moissonnaitles ar- 
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mées dé ce prince, Hippocrate repous- 
sales offres magnifiques par lesquelles 
on voulait le seduire , et fit cctte ré- 
ponse au satrape Hystane , gonver- 
neur de l’Hellespont, chargé de la 
mission d'Artaxerce : « Dites à votre 
» maître que j'ai de quoi vivre, me 
_» vêur et me loger ; que lhonneur 
» me défend d’accepter les présents 
» des Perses , et de secourir des bar- 
» bares qui sont les ennemis des 


» Grecs. » (r) Artaxerce, irrité, or-. 


donna aux habitants de Cos de lui li- 
vrer Hippocrate , etles menaca, s'ils 
s’y refusaienut, de mettre leur ville à 
feu et à sang; mais les citoyens de 
Cos , bravant les menaces de ce roi 
des rois, lui répondirent que, pleins 
de confiance dans la justice des Dicux, 
ils se plaçaient sous leur protection, 
ei qu'ils préféraient la mort la plus 
cruelle au déshonneur de sacrifier leur 
illustre compatriote à la colère d’un 
homme tout aussi mortel que les 
autres hommes. Quoique la corres- 
pondance établie à cesujetentre Hip- 
pocraie et le satrape Hystane, ne soit 
nullement authentique , il paraît ce- 
pendant qu'on ajoutait foi à cette 
anecdo'e, dont Galien et Plutarque 
font mention, Stobée ia rapporte aus- 
si, mais en comimettant un anachro- 
nisme ou une faute d'écriture ; Car , 
au lieu du nom d’Artaxerce , il cite 
celn de Xercès , et Hippocrate ne 
vint au monde qu'après la mort de 
ce dernier, Parmi les cures les plus 
éclatantes du médecin de Cos , on 
céiébre surtout celle de Démocrite, 
qu'il entreprit à la prière des habitants 


(1 Gette anecdote a fourni à l’un de nos pre- 
miers peintres, M. Girodet, le sujet d’un beau 
tableau, qu'il composa à Rome en 15-42, et qu'il a 
oflert en 1816 à la faculté âe médecine de Paris, 
pour remplir les dernières intentions de M. Trio- 
son, son père adoptif. Ce tableau , qui représente 
#Hippocrate refusant Les dons d’Artaxercès, à 
été gravé avec un talent très distingué, par R, U. 
Massard, qui a dédié son guyrôge à la même f1- 
gullé de Paris, 
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d’Abdère, aux yeux desquels ce phi- 
losophe paraissait avoir perdu la rai- 
son. Pénétres de reconnaissance , les 
Abdéritains cffrirent à Hippocrate dix 
talents, qu’il refusa, en les remerciant 
de lui avoir procuré loccasion de 
connaître, au lieu d’un fou, le plus 
sage des hommes. La correspondance 
attribuée à Hippocrate, contient plu- 
sieurs lettres, evidemment supposées, 
dans lesquelles cette entrevue des 
deux philosophes est rapportée avec 
des épisodes qui, à cause de leur in- 
vraisemblance, doivent être relégués 
au raug des fables, saus infirmer 
néanmoins la vérité du fait principal. 
Certains auteurs arabes assurent que, 
dans le cours de ses voyages, Hippo- 
crate séjourna quelque temps à Da- 
mas : ces auteurs n’ont pu admettre 
cette assertion que par conjecture; car 
elle est dénuce de toute probabilité, 
Un certain Andréas, ou Andron, 
qui vivait sous Ptolémée Philopator, 
et qui fut disciple d'Hérophile, s’avi- 
sa, près de trois siècles après la mort 


d'Hippocrate, de supposer aux voya- 


ges de ce grand homme le prétexte le 
plus ignominieux, et de publier, dans 
son livre De Artis medicæ origine, 
qu'Hippocrate avait été obligé de pren- 
dre La fuite, pour avoir mis le feu à 
Ja bibliothèque de Cnide, après avoir 
eu soin de copier les meilleurs frag- 
ments de médecine qu’elle contenait. 
Fzotzès, d'accord sur Pacensation, dit 
que ce fut la bibliothèque de Gos qu 
devint la proie des flammes; et Pline, 
sans charger Hippocrate de .ce fait 
odieux, et sans parler de bibliothe- 
que, réduit la porte à des tablettes 
votives qui furent incendiées avec le 
temple. Ainsi, la seule discordance de 
ceux qui rapportent le fait, décèle la 
fausseté de l'accusation. L'histoire du 
temps n'aurait-elle pas conservé le 
souvenir d’uu crime qui aurait eu 
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pu tel éclat 2 Platon, contemporain 
d'Hippocrate, lui aurait-il témoigné 
taut d'estime , si le médecin de us se 
fût déhbh are par une action aussi 
infame ? Comment d’ailleurs conce- 
voir qu'Athènes, Arcos, la Thessalie, 
Ja Grèce entière si superstitieuse, eus- 
sent, comme à l’envi l’une de Fautre, 
accordé un asile et rendu des hon- 
neurs extraordinaires à un sacrilépe ? 
Siedal bicn'enfin à cet Andréas de faire 
d'Hippocrateun plagiaire, lorsque lui 
même cst accusé par Eratosthène de 
s'être appropric les écrits des autres ? 
ke nom d’ Hippocrate est encore au- 
jourd’hui en vénération dans l'ile de 
Cos (actuellement nommée par cor- 
rupüon Stan - Co), où l’on mon- 
tre même , comme un monument 
srécieux, une petite maison qu'il a; 
dit-on, Habilde, Tout soupçon inju- 
rieux doit donc céder aux témoignages 
éclatants que l'antiquité lui a rendus. 
Si d’ailleurs l’homme se peint dans ses 
écrits, ceux d'Hippocrate ne laissent 
a percevoir que le meilleur citoyen, 
le philosophe social et sans faste, le 
m édecin plein d'humanité, passionné 
pour étude et lexcrcice de son art 
consolateur, enfin Fhomme religieux 
saus superstition. pese sesrcflexions 
respirent la candeur, l'honnêteté, la 
justice, le désintér eur a} bus 
de Phrdée. Voici les principales qua- 
jités qu'il exige du vrai médecin: 
« On le connaît, dit Hippocrate, à 
» son extérieur simple , décent et mo- 
» deste, Il doit avoir de la gravité 
» dans le maintien, de la réserve avec 
» les femmes, de laffabilité et de la 
» douceur pour tout le monde. La 
» patience, la sobriété, l'intégrité, la 
» Ad dune , l’habileté dans son art, 
5 sont ses attributs essentiels. » (Lib. 
De decenti habitu.) Ne croit-on pas 
voir Hippocrate lui- même dans ce por- 
trait? Les conseils qu il donne ailleurs 
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aux médecins, devraient être sans 
cesse présents à leur mémoire. « Ne 
» cherchez, leur dit:if, mi les richesses, 
» piles superfluités de la vie; guéris- 
» sez quelquefois gratuitement, par le 
» seul espoir de la reconnaissance et 
» de Pestine des-autres. Secourez, si 
» l’occasion s'en présente, lindigent 
» et l'étranger ; car, si vous aimezies 
» hommes, vous aimcrez votre art. 
» Lorsque vous êtes invité à disserter 
» sur une maladie > par les assistants, 

» n'usez point de grands mots, ni de 

» discours étudiés et pompeux. Rien 
» ne. décèle plus l'incapacité; c'est 
»imiter le vain bourdounement du 
» frelon. Dans une maladie qui lisse 
» à choisir plusieurs moyens curatifs, 
» le plus simple et le plus commode 
» est celui quedoit prendre un homme 
» éclairé, qui ne veul point en Impo- 
» ser. » Tous les écrits d'Hippocrate 
sont pleins de pareilles maxunes. La 
supériorité de ses lumières ne lui fit 


jamais dédaigner les consultations, 


qui déjà étaient établies de son temps. 
1! applaudit même à cet usage, en ce 
que l’homme le plus habile peut com- 
mettre quelque erreur. Mais, dans le 
choix des opinions, il recommande 
d'éviter ces scènes ridicules, indécen- 
tes ct scandaleuses, qui tournent tou- 
jours au désavantage des malades et 
au déshonneur des médecins. Hippo- 
crale passa les dernières années de sa 
vie en. Thessalie, à Larisse surtout, 

ainsi qu'à Cranon, à Phères, à Tricea 
et à Méhboca, comme le prouvent 
plasieurs observations qu'il fi sur des 
malades de ces différentes villes, So- 


ranus assure même qu'il parvint à 


armer les Thessaliens en faveur de ses 
compatriotes, lorsque les Athéniens 
déclarèrent la guerre aux habitants de 
Cos et les attaquerent, On ne sait pas 
précisément en quelle année, n1 à 
quel à âge mourut Hippocr ate. Au Fap= 
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port de Soranus, c’est à Larisse qu'il 
termina sa longue et brillante carriere, 
daus sa quatre-vingt - cinquième ou 
quatre-vingt-dixième année, suivant 
les uns; à cent quatre ans, suivant les 
autres : enfin, quelques-uns préten- 
deni qu'il eut une longévité de cent 
neufans, On fui éleva, entre Gyrton 
et Larisse, un tombeau, que lon mon- 
trait encore du temps de l'historien de 
sa vie (1). Le vulgaire , qui ne veut voir 
_naïtre ni mourir les grands hommes 
d'une manière commune, trouva mer- 
veilleux qu’un essaim d’abeilles fût 
venu déposer son miel sur le tombeau 
d'Hippocrate, et que les nourrices 
eussent rencontré, dans l'application 
de ce miel, un remède pour les aphtes 
des enfants.Cette sorte d'enthousiasme 
n'a rien d'étonnant chez un peuple qui 
faisait des dieux de ses bienfaiteurs. 
ÆEt quel homme avait plus de droit à 
ce tre, que celui qui consacra si no- 
biement sa vie entière à l'utilité de ses 
concitoyens ? Hippocrate eutun grand 
nombre de disciples, qu'il imitia libé- 
xalement aux principes de son art, {l 
exigeait d'eux un serment, qui est un 
monumentir ap remarquable pour n’en 
pas rappeler les priucipales disposi- 
tions : « Je jure, leur faisait-il dire, 
» par Apollon, par Esculape, par 
» Hygie, et les autres dieux et dde 
» dela médecine, de tenir religieuse- 
» ment la promesse solennelle à la- 
quelle je m'engage. Je regarderai 
» comme mon propre père celui qui 
m'aura instruit dans l'art de guérir. 
» Jeluitémoigneraima reconnaissance 
.» en subvenant à tous ses besoins. Je 
considérerai ses enfants comme les 
» miens, et leur enseignerai gratuite- 
» ment la médecine, s'ils ont ile des- 
-» sein d'embrasser éebté profession. 
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“(2 Le savant Eckhel parle (vol. 11 , pag. 599) 
d'ane médaille frappée en l'honneur d’ HIPEGERAIE » 
ais qui paraît être fausse, 


Jard de Cos, 
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» J'agirai de même envers ceux qui 
» se seront engagés par le serment 
» que je prête. Jamais je ne me lais- 
» serai séduire pour administrer, à Qui 
» que ce soit, un médicament mortel, 
» li pour exciter l'avortement. . » ..+ 
» Mon, unique but sera de soulager 
» et de guérir les malades, de répon- 
» dre à leur confiance, et d'éviter 
» jusqu'au soupçon d'en avoir abusé, 
» spécialement à l'égard es femmes, 
» Dans quelque position que je me 
»_trouve, je g gardera! le stience sur les 
» choses que] aurai jugé devoir rester 
» secrètes. Puissé-je, religieux obser- 
» vateur de mon serment, recuerilir 
» le fruit de mes travaux, et mener 
» une vie heureuse , sans ce ee 
» beilie par l'estime générale ! Que le 
» contraire m'arrive , Sije deviens 
» parjure ! » Ce morceau suflirait 
pour faire aimer Hippocrate , et lui 
mériter l’honorable surnom de Divin 
vieillard, que les anciens ln ont 
décerné d'une voix unanime. Recon- 
naissant la nécessité d’une religion, 
il rendait à la Divinité le culte qu'a- 
vait établi la sagesse des législateurs 
de la Grèce , en blämant toutefois et 
repoussant avec force certaines opi- 
nions superstitieuses qui régnaient de 
son. temps. Il parait avoir pensé, 
comme la plupart des philosophes de 
Pantiquité, que Dicu est dans Puni- 
vers ce que l'ame est dans l’homme. 
Faussement accusé d’athéisme chez 
les modernes par un de ses commen- 
tateurs (Gundling), Hippocrate a été 
facilement htndu par Gœlcke et 
Friller de cette odieuse in putatione 


Sa passion pour la vérité jui faisait 


dédaigner la gloire et les honneurs ; 
et il w’estimait les biens de la fortune 
qu'antant qu'ils peuvent servir à exer- 
cer la bienfaisance. Les écrits du vieil- 
dont le nombre s’é- 
lève à plus de soixante, contiennent 
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tant de faits intéressants et portent 
empreinte d’un génie si élevé, que 
beaucoupde médecins, après les avoir 
aprofondis, doutent encore aujour- 
d’hui que , pour l'époque où ils ont 
été composés , un seul homme ait pu 
en être l’auteur. On compteen effet , 
dans la famille d'Hippocrate, sept mé- 
decins de ce nom, savoir : Hirpo- 
GRATE Î, qui fut contemporain de Thé- 
mistocie et de Miltiade , et auquel on 
attribue le traité des articulations , ce- 
Ruides fractures et une partie des pré- 
notions coaques, —— HrprocraTE IT, 
surnommé le Grand , parce que c’est 
lui qui, par la supériorité de son gé- 
pie , est considéré avec raison comme 
le créateur de l’art de guérir. — Hre- 
POGRATE [II , petit-fils du précédent, 
composa plusieurs ouvrages , parmi 
lesquels les uns rangent les livres 
des maladies, et les autres la seconde 
partie du livre de la nature humaine. 
— firppocraTe IV , médecin de la 
cour de Macédoine , se rendit célèbre 
par la guérison de Roxane , veuve 
d’Alexandre-le-Grand : 11 passe pour 
être l'auteur du v°. livre des épidé- 
mics. On ne cite rien de particulier 
des trois autres HrppocrATES, qui ce- 
pendant ont été des hommes distin- 
gués , ct qui probsblement ont aussi 
composé des cuvrages sur la méde- 
cine. Cette famille compte , en outre, 
parmi ses membres, Thessalus et Dra- 
con , tous deux fits du grand Hippo- 
crate, Polybe, son gendre, ct neuf 
ou dix autres personnages non moins 
recommandables. De cette longue fi- 
liation de médecins célèbres de la 
même famille, résultent, d’un côté, 


opinion bien fondée que plusieurs. 


d’entre eux ne sont point étrangers 
‘aux ouvrages attribués à un seul , et, 
de Pautre, la difficulté de distinguer 
exactement quels sont les livres qui 
appartiennent à chacun d'eux cn par- 


HIP 


üculier. Quelques amateurs du pa- 
radoxe, chaqués ou embarrassés de 
cette sorte de confusion , ont pris le 
parti de nier Pexistence même d'Hip- 
pocrate. M. J. B. J. Boulet, entre 
autres, a soutenu , en 1804, à la 
faculté de médecine de Paris, une 
thèse latine , dans laquelle il cherche 
à établir que le temps où a vécu Île 
médecin de Cos est incertain , qu'on 
ignore également lelieu de sanassance 
et sa généalogie, que sa vie est un tis- 
su de fables : il pousse le pyrrho- 
nisme jusqu'à croire que le mot 
Hippocrate n'est point un nom 
d'homme , mais probablement celui 
d’une collection de livres choisis ; t 
pense, en outre, que quelques-uns de 
ces livres sont d’une antiquité beau- 
coup plus reculée que Pauteur auquel 
on les atiribue ; enfin 1l conclut que 
tout ce qu’on a écrit sur ce fameux per- 
sonnage est purement conjectural , ct 
doit rentrer dans le domaine de ces. 
inventions mythologiques qui avatent 
tant d’atirait pour les Grecs. Mais les 
preuves sur lesqneiles s'appuie M. 
Boulet, sont plus spécieuses que so- 
lides s ila soin de glisser légèrement 
sur les points les plus contestables de 
son opinion, qui , malgré tout le ta- 
lent dont elle est étayée , n’a ébranlé 
celle de personne, et qui d’ailleurs à 
été complètement refutée par Le Gal- 
lois. Tout ce qu'on peut conclure , 
soit de ces objections, soit de la lec- 
ture attentive des écrits d'Hippocrate, 
c'est que, d’une part, ces écrits n’ont 
pas tous été composés par le seul fils 
d'Héraclide , et que, d'autre part, ils 
1e nous sont parvenus qu'après avoir 
subi de nombreuses altérations, aux- 
quelles on peut assigner plusieurs can- 


ses. D'abord on doit s'étonner de voir 


un genie tel qu'Hippocrate se trouver 
fréquemment en contradiction avec 
lui-uème : première preuve de la mus 


S 
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lation de ses écrits. En second lieu, 
le papier, où papyrus d'Égypte, 
étant fort rare de son temps, Hip- 
pocrate écrivit ses observations en 
style tres concis sur des tablettes en- 
duites de cire, ou sur des peaux 
Le de Plusieurs de ces recueils, 
qui ne destinait point au public, 
farent falsifiés par ses fils et son gen- 
dre, lesquels, selon Galien, y firent 
des interpolations dans la vue d’ex- 
pliquer des passages obscurs. Cette 
mutilation des œuvres d'Hippocrate 
fat portée à son comble , lorsque les 


Ptolémées , voulant former une bi- 


bliothèque plus riche que celles des 
rois de Pergame , prirent sans exa- 
men tous les livres que leur offraient 
une foule de gens avides. C’est ainsi 
qu'un certain Mnémon , de Pamphy- 
he, porta plusieurs écrits d'Hippo- 
crate à Alexandrie, et les verndit à la 
bibliothèque avec les corrections et 
lesadditions qu'ilyavait faites. Comme, 
dès ce temps même , on doutait de 
Vauthenticité des livres attribués au mé- 
decin de Cos, les savants d’Alexan- 
drie s’appliquerent à les vérifier ; ils 
distinguerent avec beaucoup de soin 
ceux qui parurent les plus authenti- 
ques, et les placérent sur une tabletie 
particulière, en sorte que les véritables 
ouvrages d'Hippocrate portaient à 
Alexandrie le nom d’Écriüts de la pe- 
tite tablette. I parait qu'Erotien tira 
un grand parti des travaux des Alexan- 
drins, lorsqu'il s'oceupa de la vérifi- 
cation des écrits d’Hippocrate. Un 
certain Artémidore Capito, et son pa- 
rent Diosceride, qui vivaient sous le 
règne d'Adrien, furent ceux qui mu- 
tilèrent le plus les ouvrages du philo- 
sophe de Cos. Non contents de rejeter 
les expressions tombées en désuétude 
et de leur en substituer de plus mo- 
dernes, ils firent’ des interpolations 
dans le texte, et supprimérent arbi- 
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tratrement tout ce qui ne leur convint 
pas. Heureusement Galien, dequinous 
tenons ces divers renseignements, 
pouvait encore, de son temps, dis- 
tinguer les écrits authentiques d'Hip- 
pocrate d’avec les douteux , quelque- 
fois même les fautes des copistes 
d'avec les changements introduits à 
dessein: car 1l avait sous les yeux 
plusieurs versions ; et toujours, dans 
ses Commentaires sur Hippocrate, 1l 
accorde la préférence à la plus an- 
cienne, Nous devons donc nous en 
rapporter en grande partie à son Ju= 
gement, sans néanmoins ladopter 
aveuglément dans tous les points, 
parce que le médecin de Pergame 
s'exprime souvent d’une manière très 
différente et parfois même contradic- 
toire. Tous les ouvrages d'Hippocrate 
sont écrits en dialecteionien, avec un 
grand nombre d'expressions attiques. 
Îls se distinguent par un laconisme 
quelquefois voisin de Pobscurité. Hip- 
pocrate évite, en effet, toute discussion 
superflue, toute répétition déplacée, 
et ne dit que ce qui lui paraît abso— 
lument indispensable, C'est cette exe 
trême concision qui sert le plus à ca 
ractériser ses véritables écrits, et qui 
les distingue d'avec les œuvres apo- 
cryphes, dont le style est ordinaire- 
ment plein d'expressions pompenses 
et recherchées. Cependant, comme 
on a tenté d'imiter cette concision hip- 
pocratique, il faut s'attacher à une 
autre épreuve, pour découvrir quels 
sont les ouvrages dont Hippocrate est 
véritablement l’auteur. Ceite épreuve 
consiste à examiner les découvertes 
et les opinions qui étaient connues 
avant Jui, ou qui ne le furent qu'après 
sa mort, Ainsi, d’abord, les principes 
du platonisme, du péripatétisme, du 
stoïcisme et de l'épicuréisme ne doi- 
vent se trouver que dans les écrits qui 
Juisont faussement attribués, de mêiue 
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que les découvertes anatomiques faites 
à Alexandrie ne doivent pas se ren- 
contrer dans les ouvrages qui sont 
réellement de sa composition. Un der- 
mer moyen d'arriver à la vérité; c'est 
de s'assurer si tel ou tel écrit qui 
porte le nom d’Hippocrate, se fait 
remarquer par un vrai talent d’ob- 
servation. Mais on nc peut pronon— 
cer un jugement aussi délicat , sans 
être soi-même un observateur très 
distingné. Pour se faire une idée des 
services qu'Hippocrate a rendus à la 
science, il faut se rappeler que, lors- 
que ce grand homme parut, l'art mé- 
dical était à peine dégagé des jongle- 
ries mystiques et des pratiques su- 
perstütieuses dont les prêtres se ser- 
valent habilement pour satisfaire leur 
cuprdité et conserver leur empire sur 
le peuple, et que cet art commençait 
seulement à se rapprocher de sa vé- 
ritable destination, en secouant lejoug 
des hypothèses, des théories spécu- 
jatives des diverses sectes philoso- 
phiques ,eten s'appuyant sur les bases 
sohdes de l'expérience et de lPobser- 
vation des faits. L'initiative de cette 
heureuse réforme était due aux an- 
cètres d’Hippocrate, à ces Asclépiades, 
qui, voulant assurer à jamais les 
progrès de l’art de guérir, s’attachè- 
rent à découvrir les vérités les plus 
utiles, et divulguèrent leurs çon- 
naissances avec une noble candeur. 
Comme toutes les révolutions qui en- 
vahissent le domaine des sciences, 
celle-ci s’opéra graduellement, Elle 
fut d’abord favorisée par ces nom- 
breuses inscriptions votives, qui re- 
traçalent le tableau fidele des maladies 
observées dans les’ temples depuis 
ane longue suite d'années. De plus, 
les tentatives faites par les philo- 
sophes, dans Ja vue de perfectionner 
ja théorie de la médecine, et les rela- 
tions qu'ils entretenaient ayec les As- 
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clépiades sous les portiques ‘des tem- 
ples d'Esculape, forcèrent enfin les 
prêtres du dieu à déchirer le voile sa- 
cré qui couvrait leurs mystères, et à 
redoubler de zéle et d'étude pour 
n'être point inférieurs à leurs rivaux. 
Les temples de Cos et de Cnide-{urent 
les premiers où la médecine se dé- 
pouiila des pratiques absurdes qui en 


- avaient jusqu'alors profané l’exercice. 


Hippocrate eut la gloire d’achever la 
révoiutiou commencée par ses prédé- 
cesseurs. Les progrès immenses, dont 
Vart de guérir lui est redevable, lui ont 
fait partager limmortalité avec ces 
génies qui donnèrent tant d'éclat à 
l’'heureux siècle pendant lequel les 
sciences et les arts arrivèrent en Grèce 
à leur plus haut point de splendeur, 
« Tandis que la médecine, pratiquée 
» d’après la meilleure de toutes les 
» méthodes, s’eurichissait d’une mul- 
» titude de vérités utiles et nouvelles, 
» l’aimable philosophie de Socrate 
» démontrait que le bonheur est in- 
» séparabie dela sagesse; Euripide et 
» Aristophane composaient ces pièces 
»que la postérité devait considérer 
» comme le chef-d'œuvre de Part dra- 
» matique; Thucydide retraçait les 
» événements de la guerre du Félo- 
» ponèse dans un ouvrage dicté par 
» le génie de histoires Phidias ani- 
» malt le marbre; Zeuxis et Poly- 
» clèfe réussissaient à peindre la 


» beauté; et les Grâces elles-mêmes 


» semblaient conduire le pinceau de 
» Parrhasius.» Telle est l'idée que 
Curt Sprengel ( ist. de la méd. tom. 
1) nous donne du beau siècle où a 
vécu Hippocrate. L'histoire doit sur- 
tout s'attacher à rechercher quelles 
sont les découvertes que lart doit au 
médecin de Cos, et quelle est la doc- 
trine qui en a été le résultat. Disciple 
des premiers philosophes de son siè- 
cle, doué du jugement le plus sain, 
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d’une pénétration rare et d’un savoir 
profond, Hippocrate dut bientot en- 
trevoir que, dans toutes les sciences, 
la méthode expérimentale est la plus 
sûre pour hâter leurs progrès, et que 
tous les raisonnements qui ne reposent 
point sur elle sont faux et arbitraires. 
Pénétré de cette vérité, il disait «qu’il 
» faut s’en rapporter au témoignage de 
» ses sens, el non aux opinions des 
» autres; que, pour faire de nouvelles 
» découvertes, on doit suivre la route 
» de l'expérience, etque, si lon veut 
» chercher la vérité par une autre mé- 
»thode, on inarchera d'erreurs en 
» erreurs. » Sa philosophie se distin- 
guait donc d’aveccelle desautres Grecs 
de son temps, en ce qu'il ne hasar- 
dait aucune conclusion qu'après avoir 
recueilli une quantité suflisante de 
faits bien observés. De ce qu'il prit 
le premier l'expérience pour guide, 
les empiriques conclurent qu'il était 
un de leurs sectateurs, mais à tort; 
car Hippocrate ne s’attachait à l’exacte 
observation des faits, que pour en 
ürer des résultats généraux, que 
pour lier leur vaste ensemble par 
des rapprochements simples qui pus- 
sent donner des bases solides à la 
science. D’un autre côté, comme il 
fit beaucoup de recherches sur les 
affections des organes et sur la cause 
prochaine des maladies , les dog- 
matiques prétendirent qu'il apparte- 
nait à leur école: mais leurs préten- 
tions n'étaient pas mieux fondées, 
puisqu'Hippocrate ne part jamais de 
principes admis d'avance, et qu'il suit 
toujours la méthode expérimentale. 
C'est lui qui, après avoir fait la part 
de la philosophie et de la médecine, 
reconnut la nécessité d'introduire l’une 
dans l’autre, afin qu’elles se prêtent 
toutes deux un muiuel secours; car, 
dit-il, un médecin philosophe est réel- 
lement un homme divin : Largôç yao 
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oXocopos ir00c0ç6.-Hinpocrate mérite 
le titre de philosophe, bien plus à 
cause de la méthode qu'il suivait dans 
ses observations, que par ses dogmes 
scolastiques, dont on trouve en effet 
fort peu de traces dans ses écrits, Le 


livre De la nature de l’homme est 


celui qui renferme le plus de ces dog- 
mes; mais Il ne paraît pas être tout 
entier dela composition d'Hippocrate. 
L'auteur y réfute l'opinion de Xéno- 
phane sur l'unité de la matière primi- 
üve de tous les corps. Ceux-ci, dit-il, 
ne sont pas produits seulement par le 
feu, par Pair ou par Peau; mais ils ré- 
sultent de la combinaison des quatre 
éléments, L’homme, en particulier, 
n’est pas un, C'est-à-dire composé d’un 
seul élément; car, alors, il n’éprou- 
verait point la douleur, et ne serait 
sujet à aucune affection. Hippocrate 
adinet donc dans la nature quatre élé- 
ments, et dans le corps animal quatre 
humeurs, le sang, le phlegme, la bile 
et l'atrabile, Les maladies dérivent, se- 
lon lui, du défaut de proportion de ces 
humeurs ; et le rétablissement de l’é- 
quilibre qui doit régner entre elles, 
ramène a santé. Mais, comme si 
Hippocrate craignait de tomber dans 
de vains sophismes, il abandonne le 
champ des hypothèses à ceux qui 
s'occupent de raisonner plutôt d'après 
leur imagination que d’après les faits. 
L'auteur du livre De La nature de 
l’homme fat incontestablement le pre 
mier qui introduisit dans la physio- 
logie la théorie des éléments; et c'est 
ainsi qu'il posa les fondements du 
système des humoristes. Relativement 
à la structure du corps humain, Hip- 
pocrate ne parait pas en avoir ac- 
quis la connaissance par des dissec= 
tions réoulières. La chose d’ailleurs 
était comme impossible à une épo- 
que où régnait encore lusage d’en- 
terrer les morts ayec la plus grande 
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célérité. Il paraît donc très probable 
qu'à l’exemple de Démocrite, il se 
contenta de disséquer des animaux. 
Ses écrits Les plus authentiques dé- 
montrent, en effet, qu'a l'exception 
d’une ostéologie assez exacte, il 1gno- 
rait presque tout le reste de lanato- 
mie, ou n’avait au moins qu'une con- 
naissance très vague de Porganisation 
humaine. Son livre Des fractures 
prouve qu'il avait des notions assez 
étendues sur la forme des os et des 
articulations, et sur les différences 
que présentent dans leur direction les 
sutures du crâne. Il donne le sage 
conseil de ne point confondre ces 
dernières avec des félures de la boîte 


crauicune dans les cas de blessures. 


à la tête, ctil avoue être tombé lui- 
même une fois dans cette erreur ; 
aveu qui a été regardé avec raison 
comme une preuve évidente de sa 
franchise et de sa loyauté. Quant à 
la myologie, il ne s’en était pas for- 
mé une idée bien nette; car, lors- 
qu'il veut parler des muscles , 1l se 
_serttoujours du mot chair. Hippocrate 
a eu quelques notions , mais inexac- 
tes, du système vasculaire: il n’éta- 
blit point de différence entre les ar- 
tères et les veines; il désigne les unes 
et les autres par un nom collectif, et 
ne se doutait point de leur origine. 
C'est donc à tort que, dans plusieurs 
passages de ses écrits, on a cru re- 
trouver l'indice de la circulation du 
sang. Hippocrate a connu, à la vérité, 
le mouvement de ce fluide; mais 1l se 
le représentait comme un flux et un 
reflux qui se fait dans les mêmes vais- 
sceaux. Ses idces sur le système ner- 
veux sont fort obscures; il confoud 
presque toujours les nerfs avec les 
tendons, les ligaments , et même avec 
les veines : il a donc wéconnu la fonc- 
tion qui est essenticilement propre aux 
nerfs, celle de sentir, Au milieu de 
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beaucoup d'erreurs sur la splanchno- 
logie ou la description des viscères et 
des organes des sensations , Hippocra- 
te a rencontré quelques vérités : entre 
autres, il n’a rien décrit avec autant 
d’exactitude que le cœur, si le traité 
Decorie est réellement de lui; car on 
a de fortes raisons pour croire que ce 
livre lui est postérieur, et qu'il a été 
composé par Erasistrate ou par Hé- 
rophile. Du reste, Hippocrate a pu 
saisir la connaissance des viscères in- 
térieurs, non seulement d'après lins- 
pection de ceux des animaux, mais en- 
core dans les occasiuns fugitives où de 
larges blessures mettaient en évidence 
quelques-uns des orgaues renfermés 
dans fes grandes cavités du corps hu- 
main. Relativement à la théorie de la: 
génération , elle est entièrement con- 
forme à lesprit du siècle où vivait 
Hippocrate. La preuve la plus cer- 
taine qu'il ne disséqua jamais de ca- 
davres humains, cest qu’il admet 
l'existence des cotylédons dans la ma- 
trice. [I croyait que les garçons pren- 
nent naissance dans le côté droit, et 
les filles dans le côté gauche de cet 
organe; erreur qu'un accoucheur mo- 
derne a tenté inutilement de propager. 
Si nous passons à la pathologie, nous 
voyons qu'ilippocrate s’est livré à très 
peu d’écarts pour expliquer l'essence 
des maladies. Il consacre toute son 
attention aux causes morbifiques gé- 
pérales , principalement à l'influence 
de Pair, des vents, des eaux, des lo- 
cailtés. Cest lui qui le premer a dé- 
terminé ce qu'on appelle constitution 
annuelle ; il recommande d’observer 
avec soin les maladies qui participent 
au céractère de cette constitution. Il 
regarde les différentes variations at- 
mosphériques comme la raison sufli- 
sante d’une foule d’affections particu- 
lières à chaque époque de l’année, 
Si les principes qu'il déduit de ses 
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recherches générales ne trouvent plus 
leur application chez nous , il faut se 
rappeler que le climat de la Thessa- 
lie et de la Thrace, où il vivait, diffère 
beaucoup de celui des contrées plus 
septentrionales, Hippocrate est surtout 
admirable lorsqu'il traite des signes 
des maladies. Il a le premier assigne à 
ces deraières lrois périodes généraux : 
ja crudité, la coction et la crise ; il a 
démontré que celle-ci ne peut se dé- 
cider qu'après un certain laps de temps 
et une élaboration produite par les 
mouvements salutaires de la nature. 
C'est lui qui est le véritable inventeur 
de l'art de pronostiquer l'issue des 
maladies , art qui ne peut être porté 
à sa perfection dans uue infinité de 
cas difficiles , que par les plus grands 
efforts de l'esprit humain. Il avait en- 
core observé que la nature est sou- 
mise à certains périodes dans les af- 
fections simples, et que la plupart des 
fièvres, en particulier , préséntaient 
des jours où se faisait la solution de 
la maladie. Ces jours, qu’il nommait 
critiques , étaient principalement le 
quatrième , le septième , le onzième, 
le quatorzième. et le vingtième. S'il 
les a remarqués plus souvent que 
nous ue les voyons aujourd’hui, cela 
tient au soin extrême qu'il apportait 
dans ses observations , à la a 
du climat de la Grèce, à la frugalité 
des habitants, à la rareté des com- 
plications, et à la simplicité des métho- 
des curatives, Maison ne doit pas con- 
clure de sa doctrine à ce sujet, qu'il ait 
admis les propriétés des nombres, in- 
ventées par les nouveaux pythagori- 
ciens , dont le système n'avait pas en- 
core été imaginé. Observateur très at- 
tentif des mouvements de la nature, il 
comptait beaucoup sur ses forces mé- 
dicatrices ; ce qui lui fit souvent adop- 
ter la méthode expectante dans Île 
traitement des maladies. Il observait 
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leurs crises d’une infinité de manières 
différentes , faisait beaucoup d’atten- 


ton à toutes Îles espèces d’excrétions, 


et déterminait très soigneusement les 
indices d’une terminaison favorable 
ou funeste. Il appréciait avec une 
grande exactitude les signes que pou 
valent lui fournir l’état de la respira- 
tion, celui des facultés intellectuelles, 
l'habitude extérieure du corps, sa 
couleur , sa température , l'augmen- 
tation ou la diminution de son vo- 
lume, en un mot, toutes les fonctions 
de Péconomie humaine. Cependant il 
ne trait point parti du pouls: il parle 
seulement des pulsations plus ou 
moins violentes qu'il remarquait, soit 
aux vaisseaux ‘du cou , soit à la ré- 


gion des tempes , soit à celle des hy- 


pocondres , etc. ; et le mot couyuôs 
n'a pas d'autre signification. Tous ces 
signes sont exp0s€és avec une préci= 
sion étonnante , quoiqu'ils ne soient 
pas toujours susceptibles d’une appli. 
cation générale, et qu'ils exigent sou- 
vent une détermination plus exacte. 
La diététique , cette branche de la 
médecine, qui coutribue si eflicace- 
ment au maintien de la santé et à 
la guérison des maladies, était fort 
ncgligée des anciens , d’après le té- 
moignage de Platon et d'Hippocrate 
lui-même, C'est encore le médecin 
de Cos qui en est l'inventeur ; car , 
avant lui, on n’avait écrit sur le ré- 
gime rien qui mérite d'être rapporté. 
Ses préceptes , à ce sujet , décèlent un 
profond observateur et un médecin 
consommé. IL recommande , entre 
autres choses , de respecter les an- 
cienues habitudes, lorsqu'elles ne sont 
pas absolument nuisibles , où au 
moins de n’y renoncer que peu à peu. 
Il conseille aux personnes bien por- 
tantes de s'abstenir de tout médica- 
ment : ennemi des excès , 1l regarde 
néanmoins un régime trop sévère com- 
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me plus nuisible qu’un genre de vie 
moins réoulier, parce que, dans le 
premier cas , le moindre oubli des lois 
qu’on s’estimposcées peut entraîner des 
suites fâcheuses. Ses regies diététiques, 
applicables aux maladies aiguës , mé- 
ritent encore aujourd’hui le suffrage 
des vrais médecins. Si nous abor- 
dons la thérapeutique , nous trou- 
vons de nouveau Hippocrate inven- 
teur ; nous voyons son génie tracer 
les indications curalives d’après les- 
quelles on détermine les changements 
salutaires qui peuvent tre opérés dans 
les maladies. Il fondait ces indica- 
tions ou règles, non sur la consi- 
dération des causes prochaines ou hy- 
pothétiques , mais sur les symptômes 
essentiels et sur les causes les plus 
manifestes. L’occupation du praticien 
doit être, suivant lui, d’observer 
avec soin et d’imiter la marche de 
la nature. Une telle doctrine est cer- 
tes bien suffisante pour empêcher de 
confondre son auteur avec les em- 
piriques. On a prétendu aussi qu'il 
m'avait pas joint l'exemple au pré- 
cepte, et qu'il n'avait pas su appli- 
quer ses exccllentes règies thérapeu- 
tiques , parce qu'un grand nombre 
de maladies décrites dans les Livres 
des épidémies ont eu une issue mor- 
telle. Mais ceux qui lui ont fait ce r'e- 
proche, n’ont pas réfléchi que d’abord 
Hippocrate avait à combattre des ma- 
lidics excessivement graves , el qu’en- 
suite un bomme de génie ne se dé- 
grade jamais en avouant avec can- 
deur le non-succes des moyens qu'il 
a tentés. Certes il ne tenait qu'à Hip- 
oerate d’ensevelir dans un éternel 
oubli les résultats fâcheux de sa pra- 
tique : mais il voulait dire la vérité 
toute entiërc ; il voulait, par Pingé- 
nuité de ses aveux , faire sentir à ses 
successeurs le besoin d'acquérir de 
rouvelles connaissances ; il voulait 
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enfiu que ses erreurs même devinssent 
d’utiles leçons. Dans toutes les mala- 
dies , 1 cbservait avec un très grand 
soin l'état des forces vitales, pour les 
stimuler où les modéer suivant le 
besoin : jantais il ne troublait les 
cflorts Salutaires de la nature; ül 
cherchait au contraire à les préparer, 
à les favoriser , à les compléter de 
tout son pouvoir. Il pratiquait gé- 
néralement la saignée dans les ma- 
ladies aiguës très intenses, à leur 
début , et lorsque le sujet était jeuné 
et robuste : il recommande de la 
faire le plus près possible de la par- 
tie affectée, et règle sur la violencé 
des accidents la quantité de sang à ti- 
rer ; quelquefois même il conseille 
des saignées assez copieuses pour faire 
tomber le malade en syncope. C’est 
avecle mêmediscernement qu'il établit 
la mesure des autres espèces d’éva- 
cuations. Excepté un petit nombre 
de préparations minérales , il n’em- 
ployaït le plus souvent que des mé- 
diciments végétaux; car, à cette épo- 
que, la pharmacie était encore dans 
l'enfance, et la chunie ne devait naître 
que six ou sept siècles plus tard, 
Dans toutes ses méthodes curatives, 
il prenait en considération particu- 
liére le climat, la saison, la consti- 
tution atmosphérique, l’âge du su- 
jet, etc. La chirurgie doit aussi beau- 
coup à Hippocrate, qui la enrichie 
d'un grand nombre de faits impor- 
tants et de plusieurs opérations utiles, 
Ïl faisait une fréquente application 
du feu dans les maladies internes chro- 
niques. « Ge qu’on ne guérit point par 
» les médicaments, di-1il dans un 
» de ses aphorismes , le fer le guérit ; 
» ce qui résiste au fer, cède à l'action 
» du feu , ou je mal est incurable. » 
Il avait une grande répugnance pour 
la Lthotomie ; 1l faisait même jurer à 
ses disciples de rénoncer à eétte opé- 
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ralidn , parce que probablement ses 
ttes avalent pas cté heureuses. 
Hippocrate est eucore le premier qui 
ait posé les règles de Part d'apph- 
quer les bandages dans les cas de 
-biessures graves , de déviation des 
.membres , de luxations et de frac- 
tures. Enfin àl a hé étroitement la 
médecine ct la chirurgie , dont l’en- 
.Seignement n'aurait jamais dû cesser 
d’être commun. Ou peut dire que nul 
médecin ne peut entrer en paralièle 
avec Hippocrate, considéré comme in- 
venteur. Homère a un second dans 
Virgile, Démosthènes dans Cicéron : 
Hivnddralé n’a point de second ; car 
Gaiücen , qui lui est supéricur dinle 
anatomiste , n'a été que SON ComImen- 
.tateur di les autres parties de la 
science; et Sydenham, qu'on a pont- 
peusement décoré du surnom d’#/ip- 
pocrale atiglais ne mérite SOUS au- 
cun rapport } Pinsigne honneur d’être 
comparé au nil de Cos. Syden- 


ham, en cfft, a négligé Panatomie , 


l'érudition , et conseéquemment fa lec- 
ture des bons observateurs; sa prati- 
que est insufhsante et défectueuse dans 
une foule de cas; enfin il wa rien in- 
venté, et tout son mérile se borne à 
avoir mieux décrit que ses contem- 
“porains, certains genres de maladies, 
-comme la pis véroie €t la goutte. 
Sydenham d’ailleurs devrait passer 
-bien après Baïllou , médecin français 
du xvi‘. siècle, dont la doctrine et 
la sagacité d'observation se rappro- 
chent beaucoup plus du génie hippo- 
cratique et qui, comme dit Barthez, 
« parait être le plus grand des inéde- 
» cins modernes, » Si nous voulions 
donver une bibliographie complète de 
toutes les éditions soit générales, soit 
partielies, des œuvres & lippocrate, 
une centaine de payes sufhrait à peine: 
car, indépendamment d'éditions grec- 
ques ct latines Liès smultipit ics, presque 


XX, 


‘curiali et Haller , 
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tous lès idiomes modernes se sont eñ: 
1ichis de la traduction des divers trai: 


tés rss du médecin grec. Le 


nombre des éditions spéciales de ses 
principaux écrits est prodigieux. Ain- 
Si, par exe ample, on en compte plus de 
trente pour je Sermente autant pour 
ie livre De lu Nature de l'hornnie , 

ainsi que pour celui Des airs, dès 
eaux ét des lieux : cinquante au moins 
sont consacrées aux Livres des épule- 
mies , &t plus de soixante - dix au : 


Pronostics ; eufin les Æphorismes, 


ce chef - d'œuvre de l'esprit humain , 

ont eu au-delà de trois cents edité 
et presque autant de commentaires 
daus toutes les langues. Ce dernier 
ouvrage a subi, en outre, une ving- 
taine de Méta phoses sous là plu 
nié d'autant de médecins - poètes 
de diverses nations. Nous ne citerons 
poiut non plus les nombreux recueils 
qui ne renferment qu’une partie des 
œuvres d'Hippocraie, et qui ont été 


‘publiés par Gorris, Morel, deux des 


Lwinger , Opsopœus , Duret ! Heur- 
nius , Mantaldus , S. Champier , F: 
Calvo , Rabelais nd Cornarius 460 


Quid Rasärio, Aubry, Leftbvie de 


Villebrune MBéstuillés : Coray, Pa- 
risel, etc. Nous souines élec 
ces de passer sous silence les détails 
qui seraient nécessaires pour fixer 


‘ Pauthenticité où la supposition de tel 


ou tel livre. Nous nous borncrons donc 
à indiquer les collections compiètes 
des œuvres d'Hippocrate, En CU po- 
sant ces collections, les divers éditeu. s 
etcommentateurs n’ont pa adopté le 
même ordre :les uns , tels que Mer- 

ont commencé ce 
recueil par ies Fises reconnus pour 
authentiques, et le terminent par ceux 
qu'ils regardent comme imparfaits , 

apocryphes Du supposés ; les autres, 
repoussant cette disünction , rendue 
en effet foit difficile par k mutilation 


2} 


418 HIP 


qu'ont subie plusieurs écrits , ont éla- 
bi leur distribution en réunissant 
ceux qui traitent de sujets analogues. 
Cette derrière classification , oi 
d'abord par Erctien, le plus ancien 
glo:sateur d'Hippocrate , adoptée et 
perfectionuée par Foës . est sans con- 
iredit, la meilleure. T. Editions grec- 
ques , Venise, 1526, in-fol., par Aîde 
et André Asulanus, 1'°. édit.s Bâle, 

Froben, 1538, in- fol. par les soins de 
Jan. Gornarius , édition plus complète 
et plus exacte que la précédente. HE. 
Éditions grecques-latines, Venise, 

chez les Juntes, 1588 ,in- jo, par les 
soins de J. Mercuriali ) qui à ajouté 
de savantes notes à ch, ique livre , mais 


dont la version ne répond pas toujours 


an texte ; Francfort, chez lesheritiers 
de Wechel , 1595 ; ibid., 1607, 
1624, 1645, in-fol.; Genève, 1657, 
2 vol. in-foi. Cetie édition qui passe 
pour la meilleure de toutes, est de- 
venue vraiment classique (7/0y.Æoës, 
te XV up. 1920 Leyde: 41065; ,2 
vol. in-8°. ; c’est la jolie ‘édition de 
Van der Linden, qui, par la commo- 
dité de son format, entre dans {la col- 
leciondes Y’ariorurn, mais qui peut- 
être ne méritait pas cet honneur , 
parce que , d’une part, Van der Lin- 
den s’est permis trop de licence dans 
la correction du texte, et qu’ensuiteil a 
faitchoix d’uneversionpeuexacte, celle 
de Cornarius, que Triller.et Gruver 
regardent comme la plus mauvaise de 
toutes; cette même édition a paru à 
Venise, 17557,2 vol.in-4°.,et à Na- 
ples, 1754, 2 vol. in-4°.: avec les 
œuvres de Galien, Paris, 1659-1639, 
13 vol. in-fol., Colle Ln unique et 
précieuse, d'autant plus honorable 
pour Chartier, son auteur, qui y dé- 
pensa toute sa fortune (7707. Caar- 
TIER , tome VIIT, page 254). Nous 
devons encore citer l'édition grecque- 
laline, commencée par Etienne Mack, 
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Vienne, 1743-1749, 2 vol. infoho. 
Ou regrette que lediteur r’ait pas 
publié les autres volumes ; néanmoins 
Tniller prétend que la valeur intrin- 
sèque de ce livre, ne répond point à 
sa heouté extérieure, HI. Editions la- 
tines : la premiere est celle de Marc. 
Fab. Cavo, qui lentreprit à la de- 
mande du pape Glément VIT, auquel 
il la dédia, Rome, 1525, in-folio, 
ibid., 1549, 1610, 3619, in-folio ; 
Bâle, 1526, in-folio; la version de 
J. Cornarius., Venise, 1545, in-fol., 
malgré sesimperfections , a en de nom- 
breuses réimpressions ; la même vor- 
sion augmentée, 1°. par J. Culmann, 

Billes 555, inol.;2°. par d. Marinelli, 
te 197995, in-fol., édition clas- 
sique, Mais “excessivement rares 8°. 
par J..B. Paitoni, Venise, 1737-1739, 
3 vol. in-fol.; 4°. par Hailer, Lausan- 
ne, 3569, 4 vol. in 8°., qui font 
partie des AÆrtis medicæ principes. La 
version latine de Foès, publiée à 
Francfort en 1596, in-B°.. est ila 
même.que celle qui accompagne l’édi- 
tion grecque: enfin c’est sur cette der- 
nière version, si-bien accueillie des 
médecins et si favorablement jugée 
par le savant Huet, qu'a été faite ré- 
cemmentla belle édition d Altenbourg, 
1806, 3 vol. in. 8°., par les soius de 
JL: Préd. Pierer, qui Pa enrichie d’a- 
bord d’ure dissertation très érudite 
sur l’état de la médecine avant Hip- 
pocrate , et ensuite d’une Vie de ce 
grand homme, et d’une bibliographie 
complète de ses éerits ; qui, de plus , 
a placé un sommaire à a tête de 
chaque livre, eta joint, au troisième 
volume, un index contenant lexpli- 
cation des termes difficiles et peu 


connus qui se rencontrent dans la 


version de Foës.[V.Edition grecque- 
Jrançaise ; Paris, 1811-1815, 4 vol. 
In-12; ouvrage non terminé, et que 


\ 


continue son auteur, M. de Mercy, 
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sans être arrêté par plusieurs critiques 
assez bieu fondées. V. Editions fran- 
caises : Pants, 1667, 2 vol. 1n-4°,, 
par, Ci. Ta dy, qui a rendu Hi rppagrate 
méconnaissab'e; Parts, 1697, 2 vol. 
in-12, par À. Dicier, qui v a joit 
des remarques, CL une vic d'Hippo- 
.crate où l'on destrcrait une critique 
plas sévere; la version en est châtiée, 
als Al y manque pinsieurs traités : 
Toulouse, 18071, 4 vol. in 6°. (or. 
GarpriL); lédition de J.F.C. Grimm 
en allemand , et celle d'A. Picquer 
en espagnol, sout incompiètes. Pour 
Joienx expliquer les termes dont s’est 
servi Hippocrate, plusieurs hallénistes 
aucieus el modernes out composé des 
Jexiques fort atiles. Ainsi nous 1vons 
les dicuonnaires d'Erotien, de Gal en, 
Hérodote Lycien (Foy. fraair 
Pag. 279, not), d'H-ori Étieune, de 
nu To ju Pinus, de Baullou, 
de Dieterich. Nous possédôns encore 


un grand nombre de Biographies 


d'Hippocrate, parmi lesquelles on pent 
disunyuer celles de Soranus, de Sut- 
das, de Garbiaius, de Castellanus, de 
Chartier, de Dacier, de Le Clere, de 
MWehlfart, de Gruver, de Grimm, de 
Spreugel, d'Ackermann,de Picrer, ete. 
Qu regretie que la mort ait empêché 
Je savaut.Goulin de pubier celle qu'il 
a laissée manuscrite, Esfiu les éloges, 
Jes apologivs, les introductions , les 
défenses, les comparaisons, les dé 
_gés. les controverses, les commentai- 
res relatifs a Hippocrat et à sa doc- 
arine , sont tellement multiphiés, et 
d'ailleurs si peu nécessaires aujour- 
d'hui à la gloire de Phomme admi- 
rable qui en est objet, que nous re- 
nonçuns a en indiquer les auteurs et 
des utres. R—D—N. 
HIPPOGRATE, de Chio, céièbre 
géomètre, florissat dans le v°. siècle 
avant J.-C. Aristote en parle comme 
d'un home très borné, excepté pour 
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il s'était ippliqué an commerce: mas 
dupe d’une ruse des receveurs des 
droits de Byzance, il vit toutes es 
marchandises confisquées; et 1} se 
rendit a Athènes pour y chercher des 
ressources. Le hasard ie fr entrer un 
sis dans l'école d’un mithématicien 3 
t l'ayant entendu expiiquér à ses 
élèves quelques problèmes de geomé- 
trie, 1 renouça aux 4fures pour se 
livrer entièretneut à cette scicnce, Ses 
progrès fureut rapides ; et après avoir 
suivi queique temps les leçons des 
maitres les plus célèbres , il ouvrit 
une école qui futtrès fréquentée. Sim 
plicius rapporte qu'hippocrate fut 
exclu d’une assemblée de pythago- 
ricicus, par la raison qu'il recevait 
une rétribution de ses éièves: mais 
le motif ce cet affront ne paraît guère 
probable, puisqu'on sait que les phi- 
losophes trouvaient, dans len-eigne- 
ment, des moyens de vivre honora- 
bles. Ce géomètre est particulicre- 
ment connu par la découverte de fa 
quadrature de la lunule qui porie son 
nom, Ce premier pas lui fit espérer 
de trouver la quadrature du cerele 
même; et 1 en montrait la pussibr- 
lité par des raisonneménts tres spé 
cieux, El fut aussi le ue a fure 
voir que le problème de la duplic:- 
tion du cube tenait à l'invention de 
deux re proportionnelles en- 
tre deux lignes données. Montucla a 
analysé les découvertes de ce geomè- 
tre avec beaucou» d’exactitude dans 
son Histoire des mathemal. (tom, 
1), pages 152 ét suivi ) JPHRIE 
Hcine, académicien de Berlin { mort 
en 1595) a soutenu, d’après un pas- 
sage de Proclus , que déonere de 
Ja quadrature de la tuinule devait être 
attribuée a OEropide de Chio, si OEno- 
pide (mot qui siguifie marchand de 
vin) n’était pas un surnom d’'Hip- 
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Jes mathématiques. Dans sa jeunesse 
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_pocrale ; mais Castilhon à réfuté ce 
sentiment, en prouvant qu ’OEnopide 
était antérieur à Hippocrate, et qu’il 
y avait une altération dans le pas- 
sage où Proclus attribue la même in- 
vention à ces deux géomètres. ( Voy. 
les Mémoires de l’ halbnie de Ber- 
Hin, années 1748 et 1749, et Mon- 
Aicla. tom. F°., pag. 154.) W—s. 
HIPPOLYTE (St. ), évêque et mar- 
tyr, vivait dans le nr’, siècle : le lieu 
de sa naissance est inconvu. Les au- 
teurs de V'Hist. littér. de France le 
font naître dans les Gaules ; etils x 
prient cétte conjecture sur ce qu'il a 
été disciple de S. Irénce. Ii fut fait 
évêque d’une ville dont S. Jérome 
avoue qu'il n'a pu découvrir le nom. 
Des critiques modernes plus hardis 
pensent que c'est Aden en Arabie, 
que son commerce rendait alors floris- 
-Sante ; mais d’autres soutiennent que 
celte ville n’a jamais clé le siége d’un 
évéques H souffrit le martyre vers Pan 
.240, peut-être à Porto (Portus Au- 
_gusti) dans la campagne de Rome ; ce 
quicxpliqueraitle surnom de Portuen- 
sis, qu'on lui donne quelquefois, à 
moins qu'ilne désigne unautre martyr. 
L'Eglise célèbresa Pb août, Ce Pe- 
re avait composé plus de trente ouvra- 
ges : la plupart sont perdus ; maïs ceux 
qu'on a conservés suffisent pour prou- 
ver qu'il joignit à une vaste érudition 
une dialectique forte et convaincante. 
Ou convient que son style est grave, 
vif, concis et d’une aimable simpli- 
cité: mais Photius le trouve incorrect; 
etil lui reproche aussi de s’être laissé 
entraîner à-des écarts singuliers dans 
ses explications des Saintés- Ecritures, 
HnonsrestedesS, Hippolyie:1. Canon 
Paschalis; c’est une table qui servait 
à déterminer le jour de la fête de Pä- 
ques. C'est, simon la preuiière qui ait été 
faite, da moins la plus ancienne que 
nous ayons, puisqu'elle précède ceile 
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d'Enrsthe, Elle comprend un espace 
de cent douze ans, divisés en sept 
cycles où périodes de seize années, 
depuis lavénement de l'empereur 


- Alexandre-Sévère en 222 jusqu’à 353. 


On découvrit en 1551, dans des fouil- 
les près de Tivoli, la statue en marbre 


d’un évêque assis, qu'on jugea être 
celle de S. Hipp olyte, parce que son 
: Canon paschal était gravé'anx deux 


côtés de la chaise. Ce monument HS 
cicux est conservé dans une des salles 


‘du Vatican, Il à été gravé en deux pl. 


pour lÆist. littér. de France. Jos. 
Scaliger publia le premier le Canon 
de S. Hippolyte, dans son Traité De 
Enenioe temporum , Paris, 
1555,1in-fol.; et avec un Commentaire, 

Leyde , 1595, in-49, Le P. Gilles | 
Boucher en inséra une trad. latiie 
avec des notes dans sa Collection des 
cycles de Paques, 1634 : le P. Pé- 
tau , Cassini, Etienne Lemoine, Bian- 
chini, Vignoh , gardes de la biblio- 
thèque du Vatican, en ont fait le sujet 
de savantes dissertations. FH. De Anti- 
christo liber, publie en grec par Marq. 
Gudius, Paris, 1661 ,1n-8°.; trad, en 
latin par le P. Gotbefis, et inséré 


avec des notes dansle xxvrr°. vol. de 


la Biblioth. Patrum. TH. De Susan- 
nd et Daniele, trad. en latin par le P. 
Combefis, à la suitedu précédent, et 
publié avec le texte grec par Fabricius.. 
L' Histoire de Susanne y est expliquée 
d’une manière mystique. Suivant ce 
Père, Susanne est la figure de l'Éelise, 
et les deux vieillards Fe Bréveutert les 
juifs et les gentils. IV. Demonstratio 


adversus judæos, publ. en latin par 


Fr. Turran, etinsér, par Possevin,, 
dans son Appart sacer, 1600. 
Cet ouvrage n’est pas entier. V. De 
Deo trino et uno, et de mysteriis in- 


Carnatioms contra hæresim Noëti ,- 


publié par Gr. Vossius, en grec et en 
latin avec des notes, Maience , 1606, 
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n-4°. Cest une homélie qui faisait 
partie d’un recueil plus étendu. VE 
Des Fragments d'un commentaire 
sur la Genèse et de quelques autres 
ouvrages conservés par S. Jérome, 
Pallade, Theodoret, Photius et Nicé- 
phore. Fabricins à recueilli et publié 
les ouvrages de S. Hippolyte, Ham- 
bourg ,1716- 18,2 vol. im-fol. Cette 
édition est très estimée. Le savant édi- 
teur y a réuni aux ouvrages authenti- 
ques ceux qui sont reconnus pour a po- 
cryphes : il a publié pour la première 
fois le texte de plusieurs morceaux , 
a traduit ceux qui ne lavaient pas 
encore été, a corrigé les anciennes 
traductions, etenfin a éclairci par des 
notes les passages obscurs. Jean Mill 
avait formé, avant Fabricius , le pro 
jet de publier Pundes, Hippo- 
Jyte; mais il mourut avant d’avoir pu 
exécuter. Sou travail futrermis à Jean- 
Guillaume Jan, professeur de l’acadé- 
mie de Wittemberg (mort en 1729) > 
qui n’a point tenu l'engagement qu 7l 
avait pris d’en Êe jouir le public. 
Dé "Église célebre la fête de trois autres 

saints du nom d'Hippolyte, le 3 février, 
le 13 août ct le 2 décembre, D 
HIPPONAX, poète célebre, floris- 
sait vers la 6o° olympiade qe 540 
avant J.-C. Chassé d’ Éphie, sa pa- 
trie, par les tyrans qui la gouvernaient 
alors, il aila s'établir à Clazomeres , où 
il passa le reste de ses jours. Il était 
petit et difforme : les deux sculpteurs 
Antbermus et Bupalus Payant repré 
senic pour l’exposer à la risce pu- 
blique, il sevengea d’eux par des vers 
satiriques (7. ANTHERMUS). Il exerça 
principalement son talenteu ce genre; 
et 11 y employait le vers chohambe 
dont en fui attribue l'invention. Théo- 


crile dit cependant qu'il w’exerçait sa 


verve que contre Îles méchants. Il ne 


yous reste de lui qu'un peut nombre 
de fr igments, CR, 


HIR Er: 
HIPPONICUS. Il y a eu plusieurs 
personnages de ce nom, qui ont eu 
quelque célébrité dans lhistoire d’A- 
thènes. Le plus ancien était ami de 


‘ Solon. Instruit du projet qu'avait ce 


Iéoislateur d’abolir les dettes, il se 
hâta d'emprunter des sommes consi- 
dérables , ét d'acheter des biens-fonds. 


_Hya quelque apparence qu’il maria sa 


Gille à Callias ; et de ce mariage naquit 
HipponiGUs boue mon , qui 
augmenta la fortune que ses ancêtres 
lui avaient laissée. — Calias1l, son 
fils, fut père d’untroisième Hipponicus 
surnommé Laccoploutos , ce qui peut 
setradure,puits d'or. Ilavait six cents 
esclaves occupés aux mines de Lau- 
rium ; ce qui lui rapportait une mine 
( 90 francs ] par jour de bénéfice net. 
11 amassa plus de 200 talents (enz 
viron 1,100,000 francs }, et passait 
pour le particulier, de toute la Grèce, 
le plus riche en argent comptant, 
11 donna une de ses fiiles en mariage 
à Alcibiade. Il fut tué Pan 424 avant 
J.-C. , à la bataille de Délium , où :l 
était l'un des géné: aux des Athéniens. 
— Un quatrième Hirponicus , petit- 
fils de celui-c1, et fs de Callias le 
Riche, épousa la fille dAlcibiade, 
son oncle maternel, Ayant découvert 
qu'elle avait un commerce incestueux 
avec Alcibiade le jeune , son noie 
frère , il la répudia. Il est le 'der- 
nier de cette famille qui nous soit 
connu. On trouvera un Mémoire sur 
cette famille , dans le 3°, volume des 
nouveaux Ménoires de la 5°. classe 
de lfnstitut de France. Ce. 

HIRE (Paicippe pe LA) Voy. LA 
HIRE. 

HIRSCHIN G(FREDERIC- 
CHARLES - Core ), savant 
et laborieux professeur allemand 
naquit à Uffcnheim ,le 21 décembre 
1762, ct mourut à Erlang, le rt 
mars 1000, ayant pas encore treute= 
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huit ans accomplis, If avait été noni- 
mé professeur surnüméraire de phi- 
losophie dans cette ville ; mais 1l y 
exeiça point de fonctions, El posse- 
_ dait des connaissintes distinguces en 
DEA ue ét en économie FHPAe. li 
est, reste, plus Connu l ar ses 
ART his tériques 5 CL geogr raphiques. 
Compilateur exact et soigneux , 1l 
manque souventie goûtet de critique; 
c’est cé que l'on peut retarquer dans 
les ouvrages suivants : TL. Description 
des principales bibliothèques del” Al- 
lemagne , 4 vol, in - 8’., Erlang, 
17500 , ouvrage curieux CE assez re- 
chérché, IT, Worice des tableaux et 
recueils d'estampes les plus curieux, 
ibid. , 6 vol.in 5°. FTE. Z'ictionnaire 
des personnages célebres et memo- 
rables du xy1r1°. siècle, continué par 
J. H. M. Ervesti, etc., à Cobourg. Ce 
contiuuateur et ses collègues onttras 
vaillé sur un plan plus send que celui 
d'Hirsching. Dans les cinq premiers 
tomes que l’auteur a donnés, 1l avait 
déjr traité plus de la moitié de lal- 
phabet; et l'ouvrage entier se compose 
maintenant de 16 volunies, chacun 
d'environ huit cents pages ; le tome 
xv publié en 1812, sc termine par 
Particte Wasse ,et ce qui restait de 
Paiph:bet devait bien fournir encoré 
la matière d’un volume, vu que la 
lettre W commence un si grand nom- 
bré de noms al'emands, anglais ou 
hollandais , et que c’est surtout dans 


cés trois nations qne se trouve la 


plus grande partié des articies nou- 
veaux où peu counus dont se com- 
pose oct ouvrage, L'édition qui à 
paru à Lei Ipuis , En 1794 et années 
suivantes , laisse à desirer sous le 
rapport de la netteté typographique. 
Les noms indiratifs des articles n’é- 
tint pas APR en majnseules , il 
en résulte une confusion qui nuit Deès: 
cuup à la ficilité des recherches. Ce 
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défaut est d'autant plus à à reprctier, 
que louvrage est utie à consulter, 
nons culethént | parce que Pon y rouve 
la biographie dé personnages que on 
chercherait vainement dans d’autres 
dictionnaires de ce genre, mais en- 
core parce que l'auteur indiqué avec 
suin Îes sources auxquelles on prut 
recourir, — Guillaume-Simon-Chré- 
tien HirseiNG , père du précédent , 
tait né, le 6 février 1726 , à Winds- 
hate il pratiqua la médécine à Aus- 
pach, et y cultiva avec suécès la chi- 
mie et l'histoire naturelle. Il mourut à 
Uffenheim , le 18 mai 1990. Il a dé- 


posé d’ es observations dans l’ou- 


vrage suivant : Essai Ph sico- Chi- 


mique sur lu iransmulation des mé- 
taux , considérée comme panacee 
universelle , etc., 1 vol. im-8”. de 
près de 680 pages, Leipzig , 1754. 
| S—V—s, 
HIRT (JEAN- Frénénic), docteur 
ei Brotstbr ei thévlogie à à Wir ten- 
berg, naquit, en 1719, à Apolda en 
Thuringe. Après avoir obtenu, en 
1748, la place dé co-rectcur du lot: 
léée de Weimar, il devint, én 1558, 
pro {esseur ELA A TE é pliloso= 
phie à [éna, puis pro! esscur éri théo- 
logie, et SUR LAN en 1-61. “a 
1 175 , il retourna à Wittenberg s 
il avait été appelé aux mêmes FR 
Uons , et y mourut lé 29 juillet 1583. 
Ce : Sivant a publié nn grand nie 
d'ouvrages , dont les b'bhographes 
alt don nent la nomeénciature, 
ct qui prouvent son goût pour le tas 
vail , et la variété de ses contiaissances 
eù critique sacrée ét dans les langues 
de lPOrient. Nous indiquerons. es 
principaux : : Ï. Comment. dé coro- 
nés épud Ebraos nuptidlibus, Téva 
548 ,in-4°. F1, Comment. dé ha 
2e biblico ,ibid., 1751 ,im-4°. 
TI. Biblia hebræa analytica, nd. , 
1-53 et 1700. 1V. fraclatüus phe 
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Lol. in quo doctrina de formis mix- 
tis verborum complete traditur , ve- 
fitas illarum contra cel. Schulten- 
sium defenditur , etearum usus her- 
meneulicus in emphasibus eruendis 
ostenditur,ibid., 1756. V. Bibl.ana- 
lt. pars Chaidaica , 1hid., 1754. 
VI. De imperatorum ante Consian- 
tinum Magnum érga christianos fa- 
vore, 1755, in-4°, VE. Znstitutiores 
arabicæ linguæ; adjecta est chres- 
tomathia arabica , 1bid., 1550 
in-8°. Hirt suit ict la méthode de Dar, 
Sa Ghrestomathie ne contient rien qui 
n’eût été publié précédemment , à 
lexception néanmoins d’un morceau 
que lüi avait communiqué le céiè- 
bre Reïske, intitulé: Specimen com- 
mentarii Ton Nobatah ad Episto- 
lium Ibn. Walidi, cum versione ét 
notis Reiski. VIN, Syntagma ob- 
Servationum philologico-criticarum 
ad ling. sacram N. T. pertinen- 
tium, 1751, in-8”. IX. Orientalis- 
the und exégetische , Bib'iothek 8 
cahièrs , 1772. X. Anthologia ara- 
bica complexzum variorum textutan 
arabicorum selectorum partim ine- 
ditorum sistens , 17794, in-8°. Hirt 
avait publi cette Anthologie pour fa- 
ciliter aux commençants “Fétude de 
la langue arabe ; mais la manière fau- 
tive dont il donne les textes déjà pu- 
bliés ét les traduit en voulant les cor- 
riger, prouve qu'il avait entrép ris une 
tâche au-dessus de ses forces. fe pre- 
fier $pecimen de la 17€, partie offre 
Ja vie abrégée de Mahomet , tirée d’A- 
boul- Farad , et peut Gt une idée 
des connaissances de Hirt en gram-— 
mäire arabe. C'est encore à lamitié 
de Reiske, que l’auteur devait tout ce 
qui est inédit duns cette chrestomathie, 
KI. #itienbergische orientalische 
and exegetische Biblivthek, ibid. , 
17796. Xi!, Varia sacra in primi- 
ts academias Witienbersensibus 


/ 
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maximam partém exhibita, Witten- 
berg et Iéna, 1576. J—\. 

HIRTIUS AULUS) , d'une illustre 
famille romaine , S’appliqua dans sa 
jeunesse à l'étude de la rhétorique - 
et porta Ja parole avec succès dans 
plusieurs occasions, Il suivit César 
dans la guerre contre les Gaulois , et 
mérita Pestime de ce grand capitame. 
À son retour Ge cette expéditron , 1 
rechercha avec beaucoup d'empres- 
sement l’amitié de Cicéron et laccom- 
pagna dans sa retraite de Tusculum. 
li s’y exerçait à la déclamation, sous 
les yeux de cet illustre orateur , qui 
parle avéc éloge de ses talents ah 
plusieurs de ses lettres. ( Foy. sur- 
tout la xxxri. dn vi. livre, adres- 
sée à Volummius,) Cicéron envoya 
Hirtius au-devant de César , revenant 
vainqueur de lPAfrique, et le char- 
gca de faire sa paix avec le dictateur, 
qu'avait offensé la liberté de ses dis- 
cours. Hirtius , soit affection , soit 
reconnaissance , fut toujours attaché 
au parti de César ; mais , après la 
mort de ce dictateur, il se déclara 
contre Antoine. Désigné consul avec 
C. Vibius Pansa , il tomba malade, 
aussitôt après son élection ; et Gicé- 
ron nous apprend ( Philipp. 1°°., 
paragr. XXxvIr ) que Île peuple [ui 
donna les ma Irques du plus vif inté- 
rêt. Hirtius était à peine rétabli , 
qu'il partit avec son collègue pour at- 
taquer Antoine , qui assicgeatt Brutus 
dans Modène. His remportèrent sur 
Jai une victoire He de cette ville, 
Van rs de Rôie , 45 avant J. & s 
mais Hirtius périt dans le combat , et 
Pansa mourut quelques jours apres 
de ses blessures. Le bruit courut 
qu'Octave avait fait assassiner les deux 
consuls , afin de jouir seul de a 
oloire de cette journée ( 77. Suétone, 
Vie d' Auguste). On ne peut pas af- 
Grmer qu'Aulus Hirtius soit Pauteu: 
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de la continnation des Commentaires 
de Gésar. Du temps de Suétone, il y 
avait déjà, à cet égard, beaucoup 
d’ cbrhtudes ; les uns “Eire il, lattri- 
buent à Opus, et à’ es à Hous. : 
le dernier sentiment a prévalu. Cette 
eontinuation forme le vi. livre de 
la Guerre des Gaules, L'auteur l’a- 
dresse à Balbus (1) par une litre 
dans laquelle ji s'excuse d’avoir 05€ 
entreprendre de terminer un ouvrage 
fellement parfait que César semble 
y avoir eu pour but, moins de ras- 
sembler des matériaux , que de luis- 
ser, un modèle aux historiens. On 
apprend par la même lettre, que le 
hvre de la Guerre d'Alexandrie ci 
celui de la Guerre d'Afrique sont 
sortis de Ja même plume ; et ces trois 
ouvrages, écrits d’un style simple ct 
élésant , ne paraissent point none 
de l'ami de César et de Cicéron. Mai 
ou a encore, sous le nom d’ ne 
un livre de la Guerre d'Espagne , 
si inférieur aux premiers , que des 
critiques judicieux Îe regardent comme 
l: :Jourual d’un soldat , témoin oculaire 
des événements qu raconte, (Foy. 
la Bibl. choïs. de Leclere , tome xx vi, 
page 149 et suiv.) Dodwell pense que 
Jui, Gelsus Constantinus a intercalé 
plusieurs passaocs dans les différents 
livres qu'on troave réunis aux Corm- 
mentaires de César. ( Foy. pour les 
édit. l'art, César à la fin. } Wes. 
. HiRZEL (JEas- -GasrarD), aii- 
cien sénateur , premier medecin de 
: de Zurich et président de: la 
socicté physique , naquit dans cetie 
ville en 1729. Cest a,sou zèle et à 
son aclivité que sa, patrie est recle- 
vable de plusieurs ét: blissements de 
police médicale et d *éducation publi - 
que. Il s’y chargca long - temps ct 
sratuiteme ntdel “es uction des sages- 
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(1): Sans doute Lucius Cornélius Balbus, l'un 
des amis les plus intimes de Cesar. Fi 
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femmes, donna’ plusieurs cours de 
incdecine théorique et pratique, ct 
fut lan des principaux fondateurs de 
la snciété helvétique, créée en 156, 
etqui 4 pendant une trentaine d” années, 
a reub) pente tout ce qu'il y avait 
en Suisse d'hommes zélés pour le bien 
public. Contemporain de Haller et de 
Gesner , Ilirzel, apres avoir traduit 
ies GUNHUES de Tissot, publia un 
Traité d'économie rurale. Son goût 
pour lagricuiture lui faisait recher- 
cher l’occasion d'acquérir ; dans cet 


art, des connaissances positives. M. 


Vœaucli le conduisit chez un cultiva- 
teur nommé Jacques Gujer (on pro- 
DONCE CRURERIS nauf de Wermet- 
schweil dans la paroisse d'Uster, can- 
ton de Zurich. Cetait un philosopl ie 
praticien. uniquement hvré aux tra- 
vaux de l’économie rurale et domes- 
ique, ct s'en occupant cu observateur 
qui se pig pose de coutribuer aux pro- 
rès de la science agronomique. On 
ve lappelait dansle pays que Alyiogg 
{ Petit Jacques ). Le spectacle qu’of- 
fuit sa famille au médecin Hirzel , ui 
inspira l'idée de recueillir et de pub'ier 
une série de faits et d'expériences sur 
les diverses branches de l'agriculture, 
La conduite de Jacques Gouyer , 5es 
principes , ses CSsais, ses procé. dés , 
tels sout ls objets dédie dans l’ou- 
vrage auquel ns douna Île tre 
de Socrate rusiique , trouvant quel- 
que conformité cutre la philoso} )hie 
du sage d'Athènes ct celle du paysan 
suisse, Ge livre a été traduit dans 
presque toutes les langues de PET 
rope:en anglais, par Arthur Young ; 
eu français, par Frey Deslahdres à 
officier dub un régiment suisse au 
service de France, sous ce titre : Le 
Socrate rustique, ou Description de 
la conduite économique et morale 
d'un Paysan, philosophe , dédié, à 


F 137 7 26 . 
L {mi des hommes ,, 1703, im-12, 
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Dans les dernières éditions , on trouve 
une Correspondance entre Je traduc- 
teur et M. le marquis de Mirabeau. 
Hirzel mourut subitement, le 19 fé- 
vrier 1803, d’une attaque d'apo- 
piexie, au milieu de quelques amis 
quictalent venus passer la soirée chez 
lui, ct dans le moment où il leur Hi- 
sait les leitres de son ami , le docteur 
Zellweguer, mort depuis long-temps. 
Malgré les nombreux chagrins que la 
révolution lui causa sur la fin de sa 
carrière, 1 conserva, jusqu'a près de 
quatre-vingts ans , toute l’activité de 
son imagination. Outre le Socrate 
rustique , le plus connu de ses ou- 
vrages , Hirzel à publié quelques 
É!oges historiques , et des Entreuens 
Sur La religion et la tilérance , adres- 
sés au célebre Meister, D—m—r. 

HOADLY ( Bensamin Ÿ, celebre 
. évêque anglais, né en 1656 à Wes- 
ter ham, dans le comté de Kent, com- 
mença de se faire connaitre, en 1706 
et1708, par quelques éerits contre le 
docteur Atterbury. Une discussion 
animée s'éléva entre eux en 1709, 
sur la doctrine de la nou-résistance, 
à Poccasion d’un ouvrage d'Hoadly, 
‘intitulé Mesure de l’obéissance. Le 
caractère et le talent qu'il montra 
_ daus celte controverse, lui mérite- 
rent la reconnaissance de la chambre 
des communes qui, dans une adresse 
a la reine, représenta les services 
qu'il avait rendus à la cause de la 
hberté civile et religieuse; mas ces 
mêmes qualités déchaînèrent contre 
Jui la violence des partis, tellement 
qu’élevé en 1715 à l'évêché de Ban- 
cor, 1 n’osa jamais en prendre pos- 
session, ct çontinua de prècher à 
Londres en faveur de ses opinions. Ce 
{ut vers ce. temps qu'il prononça un 
scrmon surces paroles de Jésus-Christ, 
on royaume n'est pas de ce rion- 
de; scriion qui produisit la fameuse 
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controverse appelée bangorienne, qui 
occupa la presse pendant plusieurs 
années. Le sens qu'il donnait au texte, 
était que le clergé ne pouvait avoir 
aucune juridicüon temporelle. Le 
docteur Snape y répondit avec beau- 
coup de véhémence; et, dans le cours 
du débat, argument passa insensible- 
ment des droits du clergé à celui des 
rois dans le gouvernement de Péglise. 
Hoadly soutuint avec vigueur les pré- 
tentions des rois, mais trouva un vIc— 
torieux antagoniste dans le docteur 
William Law. ]l eut une autre dis- 
cussion avec le docteur Hare sur la 
pature de la prière, Sheriok et Potter 
écrivirent aussi contre lui, Hoadiy pu- 
blia en 1735 son Expose du sacre- 
ment de la Cene, où il acheve de dé- 
pouiller ce sacrement du peu qu'y 
avait laissé Galvin : iln”y voyait qu'une 
cérémonie extérieure et une formule. 
Parüsan de la plus grande liberté c1- 
vile et religieuse, il peut être regardé, 
avec sou ami Clarke, comme le chef 
d’une école dont le système religieux 
est très voisin du déisme. L’évêque de 
Bangor fut ansféré à l'évêché de He- 
reford en 15271, à celui de Salisbury 
en 1725, ctenfin en 1754 à l'évêché 
de Winchester, qu'il occupa plus de 
vingt-six ans. [I mourut en 1561, âgé 
de quatre-vingt-cinq ans. Comme 
écrivain, son style est clair et éner- 
gique; mais il donne à ses périodes 
une longueur désagreable. « Swift, 
» dit Pope, écrit d’un style serré; 
» Hoadly fait des phrases d’un mille.» 
Akenside lui a adressé une ode fort 
ainirée par les anglais. Sa vie a été 
écrite par son fils cadet, qui donna, 
en 1799 , une édition complète de ses 
ouvrages théologiques en 3 vol. in-fol. 

L. 
HOADLY (Benramin), médecin 
anglais , fils aîné du précédent, na- 
quit à Londres en 1706. Elevé à l’u- 
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tiversité de Cambridge, il fat le plus 


distingue des élèves du profes: eur 


aveugle Sannderson. La société royale 
de Londres le reçut fort jeune dans son 
seih (1720); et le doctéur Clarke le 
fit plus genéralement connaitre dans 
le monde savant, en lui adressant une 
lettre 1 imprimée à l’occasion dé la con- 
troverse qui s'étaitélévée parmii les ma- 
de iens, concernant la proportion 
“de vitesse et de force dans les corps 
en mouvement. [ fat greffier de He- 
refoid, pendant Pépiscopat de son 
pére, fut nommé médecin de la mai- 
son du roien 1749, et de la maïsob du 
prince de Galles en 1745. Ge prince 
Jui donna en cette occasion des mar- 
ques d’une bienveïlance particulière, 
Hoadly exerça ces deux emplois pen- 
dant plusieurs années, dans un temps 
oùtes deux branches de la famille royale 
vivaientel assez mauvaiscinteliigence; 
ce qui est un témoignage bien lon. 
rable en sa faveur. LH mourut à Chel- 
Sea, le ro août 1557. Ses ouvrages 
sont : L. Trois lettres sur les organes 
de La respiration, lues an college des 
médecins de Londres, en 1797, avéc 
un appéndix, 1740, Im-4°. IE. Ora- 
to anniversaria in theatro coll. me- 
dicorum Londinensium, ex llaivéeir 
instituto habita die 18 8 ottob: À. D)., 
1942. II, Le mari SOUPCORREUX , 
1747, l'une des plus agrésbles comé- 
dies du théâtre anglais , ct qui conti- 
nue d’y être jouée ie béaucou de 
succes. H est rare d’allier ainsi des ta- 
lents aussi divers. IV. Observations 
sur une suite d'expérientes électri- 
ques, par Hoañly ét Wilson, 1956, 
ins4°. [eut aussi part à l'Analyse 
de la bèauté, de la composition du 


peintre Hogarth (Foy. Hocarrn,. L. 


HOADLY (Joun), frère du précé- 
dent, naquit à Londres eh 1714, fut 
nommé chanecier de Winchester 6n 
1799; ct, étant cütré dans les créres, 


for ce de la vérité, oratorto, 
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devint chapelain de la maison du 
prince de Galles, ét ensuite de celle 
de la princesse douairière. Après avoir 
occupé divers bénéfices , il mourut le 
16 wars 1776, âgé desoixante-quatre 
ans. On ne parlé point de ses scr- 
wons; mas on cite de lui plusieurs 
pièces de théâtre médiocres : il avait 
mème de lPinclination pour l’état de 
comédien, On rappelle , dans une 
notice sur sa vie, l’anecdote suivante. 
Jouant un jour, avec Hogarth et Gar- 
iick, une parodie de la scène du Ju- 
les-César de Shakespeare , où l’om- 
bre apparaît à Bratus, Hosarth était 
chargé de représenter lé spcetre; mais 
sa mémoire était si ingrate, que bien 
que cé qu'il avait à du'e se réduisit à 
quelques hgnes, il ne put venir à 
bout de des apprendre par cœur. On 
lui suggéra, pour se tirer d'affaire, 
d'écrire son rôle, en gros caractères , 
sur le paprer itluine d’une labtephe 
qu'il dévait avoir à la main, en enñ- 
itabt en scène. On a conservé ce mor- 
ceäu d'écriture d'Hogarth , qu’il aviit 
travaillé avec soin , les Anglais met- 
tañt un erand prix à tout ce qui est 
sorti du crayon de cet artiste cclèbre. 
Les pièees de théâtre de Jobn Hoadty 
sont : 1°. Le contrasie, comédie re- 
A en 931) ais non impri- 
née. "£a vengeance de l’a- 
mour, oi 1797. == 5°. Phæ- 
bé, autre pastorale, 1748. — 4°. 
Jephié, oratorio , 1737. — 50. La 
f 704; ; 
ét ‘uclques atrés productions du 
ème genre. Hi a publié le recueil des 
ouvrages théologiques de son père, 
en trois volumes ih-follo ; et quelque:- 
unés de ses poësies $e retrouvent dans 
le recueil de Dodsley. : | SV 

HOANG-TH, dont le nom propre 
était fiouan-youan , et le surnom 

Véct-hionng , empereur delaChive, 
ést du nombre de cés piiuces dont 
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l'existence est attestée par la tadi- 


tion, mais dont l’histoire appartient 
aux tempsincertains qui sesoutécoulés 
entre Fou-hi etle déluge de Yao. I 
monta sur le trône lan 2608 avant 
l’ére chrétienne. Parmi tous les évé- 
nements qu’on rapporte à sou règne, 

il en est beaucoup qui doiverit être 
relégués parmi les fables ; d’autres 
qui semblent offrir un souvenir 
confus de faits réels, enveloppes de 
circonstances fabuleuses. Comme les 
autres princes de la même époque, 
Hoang-t1 passe pour avoir été linven- 
teur de tous les arts et de toutes lés 
sciences; et c’est déjà une circons- 
tance capabie d'éveiller le scepticisnré 
que de lui voir attribuer usé foule de 
découvertes qui n'ont certainement 
pas pu avoir lieu dans lé même terps, 
nt êire le résultat des méditations d’un 
seul homme. Quoi qu'il en soit , sans 
.enirer ICI dans ces queshionsobscures, 
nous suivrons, en Flabrégcant, le 
récit que nous ont transmis les Perés 
Prémare , Gaubil , Amiot et Maïlta. Si 
Yon s’en rapporte à cés savais mission- 
naires, Hoang-u était fils de Fou-pao, 
princesse ; uve des familles quise par- 
tageaient alors le gouvernement de la 
Chine : il m'avait que onze ans lorsque 
les grands de l'Etat le choisirent pour 
leur chef, Il fixa sa résidence à 
Œcho-tcheou, dans la province de Pe- 
king. I y fit construire un temple , 

dédié au Chang-ti, c’est-à-dire au se- 
gneur suprême; mais il conlinua Ce- 
pendant à sacrifier dans les canpagnes 
suivant l'usage ctabli, El eut bientôt 
à se defendre contre Tchi-yeou, 
prince de la race de Chin-nong ; il 
marchà contre ce rebelle, et ii 

Pavoir vaincu dans trois combats : 

Jobligea de se soumettre. Suivant une 
tradition qui mérite d’être examinée, 

ce fut dans cétle circonstance que 
Hoang-ti inventa la boussole. H s’oc- 
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cipa eñsuite de policér lés peuples dé 
sun vaële émpire ; il en divisa lés ha- 
biiantsen différentes classés dû tril us 
qu'il distingua par lés éduleurs, ré- 
servant lé jaune pourla famille rovaie, 
parce que c’est la couleur de l'élément 
térrestre , sous l’influencé duquel 1l 
pe Dé-là , vint le nom de Héane- 

, qüi sibnifie Empereur jaune. il 
ER ses états en dix provinces, 
dont chacune se composait de dix tot 
ou cantons. Chaque carton renfer- 
rait dix villes, et chaque ville était 
formée de cinq li où rucs. Ces di- 
visions et subdivisions soht restées 
le modèlé de tous les systèmes pos- 
térieurs; mais on peut bin croire 
qu'une $i grande régularité 14 jarnais 
té suivié à Ja rigucur. Cé für sous 
le règne de Hoang- ti qué Pästro- 
norñé Ta-na0 inaginà le c cÿélé ou 
période de soixanié ans, par lequel 
on compte encore à la Chine. Ce qui 
ést plus important à remarquer , Cest 
que la sérié de cés périodes dont la 
5°. est actutllenrent courante, cs? 
fixée parles meilleurs chronotogistes à 
la Gi°. aurée du régne de Hoang-1, 

Cest-à-diré suivant lé calent lé plus 
accrédité, à Pan 2637 avant J, G. (1) 
Si lon s’én rapportuit aux Chinois , 

Hoang -ti lii-même aurait cté mes 
habile astrondme ; 1 chargéa cenx 
de ses officiers qui avaient le plus 
de connaissarices en ce genre; d’ob- 
Server, les üns, le couts du “#oh : 
d’autres éélui de Ja lüne; et leurs ob- 
scrvations comparées sérvirént à dé- 
montrer A douze révolutions dé 
Ja lune n’épatent pas nne révolution 
du sôleil, découve: 
apres par Méton, ét qui à sufil pour 
Pinimortaliser ( V2 MÉrTon). its 


IS tres du'on afuibe à tous ces 


mu 


(1) De Guiones s'est troropé de soixante ans, eu. 


faisint remonter Île pr'emièr cycle chinois 4 l’art 


2697, fist. des Huns,tom.x, part. ta Peux, 


rte fuite 2300 abs. 
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officiers, leur rombre et leurs fonc- 
tions sou dans des rapports tropmar- 
quésavecies différentes parties dusys- 
tème astronomique des Chinois pour 
qu'on ne soit pas leuté de révoquer 
en doute leur existence humaine: d’au- 
tres savants sur Îe compte desquels 
il est permis d’avoir sa mêmes 
Soupes, créérent, si l’on en croit lcs 
GChivois, Île sysième des poids ct 
des mesures qui est encore en usage. 
On inventa aussi des armes plus com- 
modes que celles dont on s'était servi 
jusqu'alors. Cest encore au règne 
d'Hoang-tù que les Chinois font re- 
monter Tinvention de Parc, desfilets, 
des chars, de la navigation, de là 
monnaie, el des caractères de Pécri- 
ture: maisil ne faut pas oublier que 
la plupart de ces inventions sont at- 
tribudes par les mêmes écrivains à 
d'autres princes antérieurs où posté- 
térieurs à Pan ce qui peut faire 
conclure, avec que! que apparence de 
raison ; que ces inventions sont très- 
anciennes à la Chine, mais que Pori- 
gine en est inconnue. Les historiens 
disent encore qu'i fit fondre douze 
cloches de cuivre Correspondant aux 
douze lunes, et qui servirent à indi- 
quer les saisons, Les mois et les 
heures: ou le regarde aussi comme 
Pinventeur de la musique ct de plu- 
sieurs instruments, dont ailleurs on 
attribue l'honneur à Fou-hi (Yoyez 
Fou-ar, tom. XV, pag. 338). Hoangt 
iuagina un instrument composé de 
douze chalumeaux de différentes 
grandeurs , et cette idée le conduisit à 
la découverte de Poctave. ( Forez 
Moutucla, {isioire des mathémat., 
tome 1°7, page 476.) Dans sa vieil- 
lesse, il créa un pes de six tni- 
nistres , pour Vaidcr à supporter les 
fatigues du gouvernement. Il apaisa 
avec leur secours plusieurs révoltes, 
et continua à faire jouir ses sujets des 
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bienfaits de son administration, 
Ce prince, toujours occupé du bon- 
heur des hommes, ayant observé 
que la plupart mouraient jeunes , 
s’app'iqua à rechercher les causes des 
maladies dominantes; il composa un 
traité sur leurs signes (1), et ordonna 
à ses médecins de déterminer les re- 
mèdes les plus propres à chacune. 
Hoang-ti parvint à un âge très-avancé 
puisqu'il mourut, dit-on, à 117ans, 
( Pau 2559, avant J. 6 ), au midi 
de la montagne King-chan, dans le 
Ho-nan , où it fut Min. JL laissa 
de quatre femmes vingt-cinq fils, 
dontles fondateurs des trois premières 
dynasties se disaient descendus. Ona 
depuis attribué la même origine à la 
faimile de Confucius , et à plusicurs 
familles de princes qui ont voulu] jus 
tificr leurs usur pations par ces généa- 
logies imaginaires. Chao - hao ou 
Hiouan- ao son successeur, était 
fils de sa principale épouse Louïi-tseu, 
princesse dent le nom est encore en 
vénération à la Chine, Ce fut elle qui 
enselgpa Part d'élever les vers à soie, 
et d'employer la matière des cocons 
à fabriquer des étoffes. Cette inven-— 
tion ,qu'on doit peut-être mettre à 
côté de’ celles qu’on attribue au prince 
son époux, à valu à Louï-tseu d’être 
placée an rang des divinités, sous Île 
nom d’ Esprit des müriers et des 
Vers à sole. VV —<. 
HOBBEMA (Minarp), peistre 
paysagiste hollandais , da xvir, 
siècle , originaire de la Frise, a ex- 
celle dans) soh genre 5 et les chefs- 
d'œuvre de son pincean sont recher- 
chés et payés à légal de ceux de 
Ruisdaal, dont'il paraît avoir été 


(x) Nous, ayons encore le traité dont il est rei 
question , ou du moins un ouvrage qui porte le 
mème titre. [] est même à la biblioi hèque du Roï. 
Mais je doute qu'aucun Chinois instruit veuille ea 
faire remonter la composition au temps de Er à 
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l'élève où lémule. Il est 
que, pari les biographes des pein- 
tres , aucun ne nous ait rieu laissé 
sur la vie de ce grand artiste. Sa eou- 
leur: ( dit Lebrun dans sa Galerie 
des peintres flamands et hollandais) 
est vraie et harmonieuse: 1l s’est plu 
à représenter des forêts, des moulins 
à eau, etc. On a substitué assez sou- 
vent en France le nom plus connu de 
Ruisdaal à celui d'Hobbema. M—on. 

HOBBES (Taowas), célèbre phi- 
Josophe anglais, naquit à Malmesbu- 
ry, en 1235. Son père ctait ministre. 
Sa mère, effrayce par la nouvelle de 
l'expédition si infructucusement ten- 
iée par l'Espagne à l'aide de la flotte 
invincible, le mit au mondeavantter- 
me ; circonstance qui n’a pas empêché 
Hobbes de pousser sa carrière jusqu’à 
sa 92°. année, et d'y déployer une 
grande énergie de facaltés intellectuel 
Jes. La vie de ce philosophe explique 
en partie ses opinions, Jeune encore, il 
annonça de si heureuses dispositions, 
qu’avaut de quitter l’école de Malmes - 
bury, il traduisit, en vers latins, la 
Méedee d'Euripide. Envoyé à luni- 
versité d'Oxford, 1l ÿ étudia pendant 
cinq ans la philosophie d'Aristote. 
William Cavendish, baron d’Hard- 
wicke, ensuite cotte de Devonshire, 
l'appela auprès de lui, pour Ras 
tion de son fils; et Hobbes testatoute 
sa vic attaché à cette famille. I} accom- 
pagua son élève en Franceelen Italie, 
et mit ce voyage à profit, pour se lier 
avec les savants les plus distingués, 
observer les hommes, et étendre le 
cercle de ses connaissances. De retour 
en Angleterre, il conçut un dévout 
marqué pour la litiérature moderne, 
qu'il trouvait trop peu utile pour la 
pratique de la vie :1l se livra à l'étude 
des. anciens, et ‘de préférence à celle 
des historiens et des philosophes. Il 
fut présenté à Bacon, etadinis dans 


« 


e 
a regretter 
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son commerce, alors que cet illustre 
philosophe s’entourait de gens de 
lettres et s’aidait de leur secours dans 
ses travaux. Eu 1628, Hobbes publia 
à Londres, une traduction htine de 
Thucy dide, précédée d’une disserta- 
tion sur las vie et les écrits de l’histo- 
rien grec;1l laccompagna de tables et 
de cartes géographiques. On accusa 
ce traducteur d’avoir souvent inter- 
prété trop librement le texte : Hobbes, 
dans cette publication, avait eu la 
peusée d’opposer l'autorité des exem- 
pies de l’histoire aux mouvements po- 
litiques qui comincnçaient à agiter 
l'Angleterre; et cette intention n’é= 
chappa point au paëlic. Cependant il 
avait perdu et son élève, et son prc- 


tecteur dans le père de son élève. Il 


fit, en accompagnant le fils de Ger- 
vais Clifton, seigneur anglais, un 
deuxième voyage en France et en Ita- 
lie, et commença dès-lors à suivre 
avecardeur l'étude des mathématiques. 
Eu. 163r, la veuve du comte de De- 
voushire le rappcla pour lui conier 
un autre de ses fils, que Hobbes 
accompagna de même en France. Ce 
fut à ce troisième voyage qu'il se lia 
d’une étroite amitié avec le P. Mer- 
senne et Gassendi; et,bientôt après, 
ilconnut, admira et fréquenta Galilée, 
à Pise. Vers 1637, revenant à Lon- 
dres, il trouva sa patrie livrée aux 
agitations qui préparèrent la chute 
momentanée du trône; son dévoue- 
ment à la famille Devonshire, autant 
que son penchant naturel, lu firent 
embrasser la cause de la couronne : ja 
chaleur avec laquelle al la soutint , se 
convertit en une indignalion violente 
contre les opinions démocratiques et 
mêine en une aversion profonde pour 
toutes les doctrines libérales. Aussi, 

bientôt, il ne se crut plus en sûreté 
en Angleterre ; et, en 1640, il vint 
chercher en France un asile qui lui 
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oËrait lavantage de continuer ses tra- 
vaux en paix, de les publier en liberté, 
et où il devait rencontrer une réunion 
de savants distingués dans tous les 
genres. Le. Merseune le mit en rap- 
port avec Descartes, qui le consulta 
d’abord sur ses méditations, mais qui 
bientôt repoussa plutôt qu'il ne dis- 
cuta ses nombreuses objections, et 
évita de lui en fournir des occasions 
nouvelles. Le prince de Galles était 
alors à Paris; Hobbes fut appelé à lui 
donner des ile çons de philosophie et 
de mathématiques. En 3642, àl fit 
imprimer son Traité De Cive, qu'il 
méditait depuis long-temps, et n’en 
fit tirer qu'un petit nombre d’exem- 
plaies pour ses amis. Cinq ans aprés, 
lorsqu' il eut nus la dernière main à 
cet Ouvrage, Sorbière, se rendant en 
Hollande, et par lageant la haute es- 
time que professaient pour ce Traité 
Je P.Mersenne et Gassendi, Py fitim- 
primer, et l’année suivante, 1648, cn 
publia une traduction française, à 
Amsterdam. Des discussions fort ani- 
wces qu'eut Hobbes, en 1646, avec 
Pévèque Bramhail, donnèrent lieu 
aux écrits polémiques qu'il réumit 
sous lettre de Quæstiones de liber- 
tale. pépssete etcasu,contraBram- 
kallum e cpiscopum Déréionsénl etqui 
farent publiés a Londres en 1656. En 
1650,unemaladiesravele mit aux por- 
es du tombeau; le P.Mersenne fit, au- 
près de lui, sans succès, unetentative 
pour le gagner aa religion catholi- 
que : Hobbes voulut être administré 
suivant les rites de l’église anglicanc. 
L'anuee suivante, 1 publia, en an- 
glais, son Traité sur la nature hu- 
maine etle corps politique, en têle 
duquel Wend, depuis évêque de Salis- 
bury,mitune préface: Hobbes yjetales 

fondemens du système qu'il développa 
bientôt dans son fameux Leviathan ; 
nom sous. lequel il désignait, comme 
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on sait, le poavoir populaire. Get ous 


vrage arma contre lui tous les théolo: 
giens, même ceux de sa propre com- 
munion; à le rendit suspect aux 
royalistes, et le roi lui-même lui fit 

sentir sa défaveur. Plusieurs circons- 
tances autorisent à croire que Hol- 
bes , alarme des préveutions qu'il 
commençait à rencontrer dans son 
propre part, avait cherché, par quel- 
ques maxitmés , Sinon à s’attirer les 
bonnes sräces du parti qui triompl hait 
en Angleterre, duü mois à en apaiser 
les inimiliés, et à se ménager la pos- 
sibiité d’un retour en Awgletrre, 
qu'il exécuta en cffet vers 1653:11 se 
retira de vouveau dans la famille de 
Devonshire; et, continuant ses tra- 
vaux, ildonna, en 1656, le premier lt- 
vre deses éléments de philosophie,sous 


letitre DeCorpore,et ses Sex lectiones 


ad professores mathematicæ Savi- 
lianas. 1 compléta successivement Île 
premier de ces deux ouvrages par un 
second hivre Ze ]Jomine, et par un 
troisième De Civitate; essayant ainsi 
d’embrasser le corps entier des prin- 
cipes des doctrines humaines. Ses 
leçons mathématiques, contredisant 
tuutes les maximes et tontes les mé 
thodes reçues, lui attirèrent un nou- 
veau genre de contestations, aussi 
vives qu'opimiâtres , dans lesquelles 1! 
parut avec peu d'avantage ; ces que- 
relles , qui commencèrent par uné dis- 
cussion avec le docteur Wallis d'Ox- 
ford , ne se terminèrent qu'avec sa vie. 
L'année 1660 vit rétablir le trône , et 
Charles IT rentrer en Angleterre. Hob- 
bes , se trouvant à Londres sur le pas- 
sage du rot, fut appel é par lui, ac— 
cueiili avec bonté, et reçut une pen- 
sion de roo liv. st.; mais, quoiqu'il eût 
abordé plusieurs fois lé prince dans 
une sorie de familiarité secrète, il 
continua de vivre retiré, cthivré à pe. 
tude : wayant pu obtenir de faire im- 
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primer en Angleterre la collection en- 
tière de ses œuvres, il en fit faire 
une édition à Ainsterdam , en 1665, 
en 2 volumesin-40. Il composa sur 
le droit municipal ou les lois an- 
gluises, un commentaire, qui, au dire 
de son biographe, obtint le suffrage 
des jurisconsultes les plus distingués , 
et fut conservé par cux en manuscrit. 
Cependant chaque jour réveillait les 
préventions qui s'étaient formées con- 
tre lui. Un étudiant de l’université de 
Cambridee ,ayant entrepris dans une 
thèse publique de soutenir les prin- 
cipes de Hobbes sur le droit naturel 
dans toute leur exagération et leur 
nudité, fut non seulement chassé 
par un décret du corps académique, 
mais très sévèrement puni. Antoine 
Wood ayant voulu insérer un éloge 
du philosophe en vers latins, dans les 
Antiquites d'Oxford, le clergé exi- 
gea que la plupart des louanges qui 
lui étaient dounées fussent qu sup- 
‘Prunées ou restreintes. Fatigué de 
ces contrariétés , il quitta Londres en 
1074, et se retira à la campagne. 
Là, sa vieillesse, quoique avancée, 
ne fut point oisive; il traduisit Ho- 
mère eutier, en vers anglais : cette tra- 
duction, qui parut en 1695 , n’a pas 
.Cté jugée sans mérite quoique dépour- 
vue de chaleur; il la fit précéder d’üne 
dissertation sur Les conditions du 
poëme héroïque. En 1636 , Hobbes 
publia sa doctrino sur Ja ligerté, et 
les controverses qu’il avait eues à se 
Sujet avec Laney , évêque d'Ely. En 
5698 ,1l donna son Décameron phi- 
dosophique , en anglais, accompagné 
-de sa dissertation sur la rhétorique. 
Enfin, il écrivit une Histoire des 
guerres civiles d’ Angleterre : 1 Vof- 
rit au roi , sollicita de lui la permis: 
sion de Ja faire imprimer , et ne put 
d'obtenir. Un de ses amis la publia 
à son.insu; Hobbes tremblait d’a- 
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voir, par Peffet de cette indiserétion , 
encouru le mécontentement du roi, 
lorsque la mort le frappa le 4 octobre 
1679, habitant encore sous le toit 
des comtes de Devonshire. Peu de phi- 
losophes ont eu une vie aussi agitée ; 
et nulhomine cependant v’aspira plas 
constamment à la tranquillté. St des 
circonstances troublèrent souvent sa 
destinée , lui-même appela sur lui des 
haines violentes par son caractère gt 
par Ja direction de ses doctriues. 


Comme homme privé, il avait des 
1 } : 


qualités estimahies ; 1l était bon ami, 
bou parent, officieux , désintéressé, 
charitable même , attaché à sa patrie, 


fidèle à son prince. Quoiqu'il el! aime 


dans sa jeunesse le vin et les femmes, 
il vécut dans la modération ; ilresta 
célibataire pour conserver une liberté 
plus entière dans ses études. Dans ;la 
carrière philosophique et hiteraire al 
montra uu orgucil intolérable: se 
jetant dans les opinions cxtrèmes., 
al affiemait d’un ton impérieux , re- 
poussait la contradiction avec aigreur, 
dédaignait tout ce qui l'avait précédé, 
versait le sarcasme et le mépris sur 
les doctrines, sur les traditions, sur 
Jes institutions mêmes; et le clergé 
anglican n'eut pas moins à se plaindre 
de.ses attaques , que le clergé catho- 


Jique. H portait en quelque sorte, dans 


le domaine de Fopinion, le même 
despotisme et le même esprit de per- 
sonnalité , qu'il conseillait à la puis- 
sance civile qu'il voulait légitimer , 
dansle domaine politique et religieux. 
Il faisait peu de cas de la lecture, 
se confiant exelusivement anx forces 
de la méditation; et relativement au 
cercle immense de ses travaux, ül 
avait peu lu : il avait surtout mal 
lu. Xl n'admettait pas qu’on trouye 
rien d’utile dans les écrivains anté- 
rieurs, anciens ou modernes ; il éten- 
duit même celte proscription aux ou- 


ee 
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vrages des géomètres; mais on recon- 
naît facilement qu'il avaitsouvent peu 
compris et les uns et les autres. Ce 
qu'il nous a donné sur l’histoire de la 
philosophie, n’est presque qu'une 
suile d'erreurs, sous là forme de sen- 
iences. Les mathématiques qu'il n’a- 
vait commencé d'étudier qu'à qua- 
rante ans, et qu'il avait prétendu 
créer le premier et fonder sur leurs 
seules bases véritables, ne l'ont point 
reconnu comme leur législateur : dans 
celte science, où l'épreuve des inno- 
vations est facile et sûre, àl obtint 
peu de partisans pour ses systèmes. 
Hobbes parut à une époque où tous 
les hommes vraiment distingués et 
-quiavalent la conscience de leur génie, 
sentaient le vice dés doctrines de Pé- 
cole , éprouvaient le besoin de réfor- 
mer la marche de lesprit humain, 
aspiraient à l'indépendance, et cher- 
chaïent à se frayer des routes nou- 
velles. L'esprit audacieux de Hobbes, 
en s’associant à ce mouvement, y 
porta une lmpétuosité passionnée et 
une aveugle exagération. Ses liaisons 
‘avec Bacon et avec Galilée auraient 
dû le mettre sur La bonne route; mais 
il nesut point profiter de ces grands 
exemples : il voulut être lui-même, et 
-s’égara. El substitua des hypothèses 
nouvelles aux hypothèses anciennes, 
des principes absolus de sa création 
-à ceux que la tradition avait con- 
-sacrés. Repoussant le flambeau de l’ex- 
périence, même dans les sciences 
physiques, il s’atiacha à la synthèse, 
si favorable aux esprits systéma- 
tiques. Par un faux emploi des mé- 
thodes mathématiques, il s’empara 
de principes abstraits, en suivit les 
conséquences avec une extreme ri- 
gueur, du moins dans les formes ; 
et comme les maximes absolues , 
surtout: lorsqu'elles sont hasardées, 
sont ordinairement lexpression de 
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vues incomplètes, on ne doit pas sé- 


tonner qu'il fut si souvent entrainé à 
des résultats absurdes, et que rencon- 
trant les mèmes idées sous une autre 


face , dans une autre série de médi- 


tauons , il tombât souvent en contra- 
diction avec lui-même. 1! se complai- 
sait dans ce langage sententicux qu’af- 
fectionnent les esprits afirmatifs, dont 
abusént si facilement les esprits faux, 
qui impose presque toujours aux lec- 
teurs superficiels et à la foule. Souvent 
il atteint à des expressions hardies, 
quelquefois à des expressions henreu- 
ses ; Mais une raison sévère ne décou- 
vre qu’une logique incertaine sous cet 
appareil si dogmatique et si sévère. 
Les systèmes de Hobbes sont trop con- 
nus pour qu'il soit nécessaire d’en 
donner aujourd’hui une exposition dé- 
taillée, Tis se rapportent à une idée 
principale : c’est la doctrine de la 
force. Toute la philosophie de Hobbes 
est employée à légitimer la force, à 
la divisiser même , à justifier tout 
par la force seule. Ge ressort terrible 
répit seul le monde moral, dans les 
diverses sphères quilecomposent. Eui 
seul est le principe de la morale, 
l'ame dela conscience. La justice n’est 
que la puissance ; la loi n’est que la 
volonté du plus fort ; le devoir, que 
l’obéissance du faible. La divinité elle- 
même peut justement punir l'innocent; 
une nécessité de fer gouverne ses ou- 
vrages ; et même les déterminalions 
des créatures raisonnables, La société 
commence par Île droit de chacun 
sur toutes choses, et par conséquent 
par la guerre, qui est le choc de ces 


-droits : le pouvoir naît de la néces- 


sité de la paix, qui ne peut sobte- 
nir qu'en soumeitant ces droits à: 
un seul arbitre. Cependant Hobbes , 
en cerlaines occasions , contredit plu- 
tôt qu'il ne modifie ces doctrines , et 
se trouve forcé d'admettre des pactes 
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Œt des lois naturelles. Comment 
m'aurait -il pas matérialisé l'intel- 
hisence bumaine, puisqu'il matéria- 
lise la suprême intelligence ? Aussi 
n'a-t-il pas échappé aux reproches 
d’athéisme. Toutefois il ne faut pas 
entendre son matérialisme dansle sens 
vulgaire, Sa matière est une dénomi- 
nation générale de la réalité, qui 
accompagne une fausse définition de 
cette réalité, Hobbes a été le vrai pré- 
curseur de Spinosa. Ce dernier lui a 
évidemment emprunté le germe de 
son système, quoique, averti par 
l’exemple des censures qui avaient 


pesé sur son prédécesseur , il aitcher- 


ché à mieux s’environner de précau- 
tions , ou à s’envelopper de nuages. 
Il nefaut, certes , pas s'étonner si les 
systèmes de Hobbes ont soulevé d’in- 
dignation , non seulement le clergé, 
les hommes religieux , les partisans 
des anciennes maximes , les amis de 
la liberté , mais les défenseurs éclai- 
rés des institutions monarchiques , et 
les vrais philosophes, dont les senti- 
ments sout toujours en accord avec 
ceux des gens de bien: car, en les 


imaginant à plaisir , il serait impos- 
sible de concevoir des doctrines plus 


sombres, plus lugubres , plus déses- 

érantes , disons le mot, plus épou- 
vantables. Machiavel avait servi le 
despotisme enlui fournissant des ins- 
truments avec une odieuse habileté : 
Hobbes est bien autrement coupable ; 
car il sert le despotisme en consa- 
crant ses droits. L'un met à l'aise la 
conscience de loppresseur; l'autre lai 
asservit la conscience des peuples. On 
aurait plutôt sujet de s'étonner que 
Hobbes ait pu obtenir le suffrage et 
presque ladmiration d'hommes aussi 
estimables qu'éclairés (1) : mais , à 


(1) Indépendammeut des jurisconsultes et des 
“philosophes qui applaudirent à la théorie de 
lobbes, nous voyuns aussi qu'il reçnt des témoi- 
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cetle époque , où l'attention et l'emu- 
lation des esprits distingués se diri- 
geaient essentiellement vers la réforme 
des études existantes , vers les tenta- 
tives nouvelles , où les systèmes jouis- 
saient d’une faveur presque assurée , 
par cela seul qu’ils étaient une créa- 
tion ; plusieurs s'occupaient moins de 
prévoir les conséquences, que d’ap- 
plaudir à la hardiesse des efforts : 
uue témérité condamnable pouvait ne 
se présenter que conime une preuve 
d'énergie ; et ceux-là surtout étaient 
disposés à celte indulgence qu’un com- 
merce habituel avec l’auteur avait mis 
à portée de reconnaître des intentions 
peut-être louables sous des hypothèses 
funestes. Par un heureux concours de 
circonstances les opinions de Hobbes 
n'eurent point, de son temps, l’in- 
fluence fatale qu'on en eût pu redou- 
ter. La forme sous laquelle elles 
étaient produites , ne leur permettait 
pas d'entrer dans une région popu- 
jaire : elles ne purent agir que sur le 
monde philosophique. Là, elles cau- 
sèrent une commotion prodigieuse , 
mais plutôt favorable aux maxi- 
mes salutaires qu’elles tendaient à 
combattre : celles mirent dans la né- 
cessité de défendre ces vérités avec 
des armes nouvelles, d'en mieux exa- 
miner les fondements ; elles ne furent 
que des objections inattendues et pres- 
santes , des problèmes profonds et 
étonnants: elles donnèrent ainsi l’oc- 
casion et le besoin de fonder sur de 
bons principes la théorie du droit na- 
turel et des sciences sociales. Il est 
des vucs neuves ct profondes sans 
être justes. Hobbes en a rencontré 
un grand nombre dans ses recherches 
audacieuses : elles ont paru comme 
de brillants et singuliers météores ; 


gnages éclatants d'estime du grand-duc de.Tos= 


- cane, Cosme de Médicis, fils de Ferdinand H , ef 


de Charles-Louis, électeur palatin. 
29 


* 


454 HOB 
elles ont éveillé l’attention et exercé la 
méditation de tous les hommes su- 
périeurs de son siccle. Nous souscri- 
rons donc au jugement du grand 
Leibnitz ; nous dirons que les er- 
reurs de Hobbes ont servi aux pro- 
grès de la science : peu d’homines ont 
autant remuc , en les étonnant , les 
esprits de leurs contemporains. On a, 
dn reste , excusé Hobbes , en remar- 
quant avec vérité que lhorreur des 
discurdes civiles et des désordres 
enfantés par l'anarchie, que le zèle 
pour les intérêts de la monarchie aux- 
quels le salut de l'État lui paraissait 
uni, lui ont fait chercher dans ses sys- 
ièmes plutôt la défense d’une cause 
que linvestigation de la vérité, lui ont 
faitillusion sur la tendance deses opi- 
nions ; qu'en avocat passionné , il 
a appclé l’exagération à son secours ; 
qu'il a calomnié la nature humaine, 
parce qu'il avait vu les hommes sur 
un théâtre peu favorable , et parce 
qu'il en avait beaucoup souffert. Nous 
ne refuserons point d'admettre ces 
excuses : mais nous dirons qu'il est 
fàcheux pour un philosophe de pen- 
seret d'écrire sous l’empire des cir- 
constances, et de convertir en théo- 
ries absolues des impressions locales 
et momentanées. En accordant à la 
mémoire de l’homme une impartialité 
indulgente , nous croyons qu'il est du 
devoir de la saine philosophie de flé- 
trir à jamais des systèmes qui dé— 
gradent la nature humaine, et tendent 
à ancantir à-la-lois et la morale pu- 
blique et la morale privée , c’est-à- 
dire le premier ressort des bons gou- 
verneménts , comme le plus précieux 
trésor de tous les hommes. On peut 
voir , dans Chaufepié et dans Chal- 
mers , la liste de tous les ouvrages de 


 Hobbes, au nombre de 42. Celle 


qu'avait donnée Niceron est tres In- 


complète, Outre ceux dont on a pat- 


HOG 


lé dans le cours de cet article , nous 
citerons seulement son traité Üe du- 
plicatione cubi, Londres , 1661, 
in-4°.; et sa propre vie ( Vita Tho- 
mæ Hobbes) ,en vers latins, Londres, 
décembre 1679 , in-4°., traduite en 
vers anglais par un autre auteur , 
1680 , iu-fol. Le latin a été réim- 
primé à la suite du Viütæ Hobbianæe 
auctarium , qui est précédé de Pitæ 
Thomæ Hobbes, écrite par lui-même 
en prose, Carapolis (Londres), 168r, 
in-8°., 1682 , in-4°. La plupart des 
ouvrages de Hobbes , à l’exception du 
traite De cive, ont été réunis sous 
le titre de Moral and political, 
Works, Londres, 1950, in-fol. Ceux 
qui ont été traduits en français sont: 
1. Eléménts philosophiques du ci- 
toyen (par S. Sorbière), 1649, in- 
9°, IT. Le corps politique, ou les 
éléments de la loi morale et civile, 
1652,1in-12; 1653, in-12. [N. De 
la nature humaine (par le baron 
d'Hoïbach}, 1792 ,in-12.Ce sont ces 
trois ouvrages qui forment les deux 
volumes publiés sous le titre de Œu- 
pres philosophiques et politiques de 
Th. Hobbes , Neuchâtel ( Paris), 
17907, 2 vol. in-8°. D. G—o. 
HOCÉIN, fils d’Aly ct de Fatiméh 


fille de Mahomet, est regardé par la 


secte musulmane des Chytes( Joy. 
Vart. Aur, tome, p. 571) comme le 
troisième imam ou chef légitime de la 
religion, ayant succedé à Haçan son 
frère. Ce personnage s'était retire à 


‘Médine, et y vivait daus le repos. 


Mais Vézyd, fils et successeur de Moa- 
wyah, l'ayant pressé dele reconnaître 
pour khalyfe, Hocéin et sa famille se 


‘retirérent à la Mekke. Dans le même 


temps, le peuple de Koufah, qui avait 


toujours été affectionné pour Ali, fit un 


mouvement en faveur de son fils, et 
l'invita à se rendre daus la ville, pro- 
mettant de le saluer khalife, ct de 
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prendreles armes pour sa défense. Ces 
heureuses dispositions changèrent 
bientôt par l'habileté d’Obéid-allah, 
gouverneur de Koufah pour Yézyd. 
Quoiqu'Hocéin dût peu compter sur 
un peuple inconstaut et sans au- 
cune résolution déterminée, il n’en 
quitta pas moins la Mekke, et se mit 
en route pour Koufah, Les troupes 
d'Obéidailah le rencontrerent dans 
la plaine de Kerbe à : il n’avait pour 
toute suite qu’une centaine de per- 
sonnes. Le licutenant de Yézyd, bien 
 disposépour Hocéin, leménagea ainsi 
que les siens, et l'aurait volontiers 
laissé libre de retourner à la M+kke 
s’il eût vonlu reconnaître Yézyd. Mais 
le fits d'Aly, préférant la mort à cette 
houteuse soumission, résolut de ven- 
dre chèrement ses jours ; et, après 
avoir longtemps résisté aux troupes 
d'Obéid-allah, il saccomba, ainsi que 
tous les siens. Sa tête ayant été portée 
à Yezyd , celui-ci la chargea d’injures , 
et permit avec peine qu’on l’enterrät à 
Damas, d’où elle fatensuité transportée 
en Egypte, sous les khalifes fatimites, 
qui la déposèrent au Caire dans une 
mosquée appelée Mecched Hocein 
( Sépulture d’Hocein). Son corps fut 
inbumé dans la plaine même de Ker- 
belâ, où Adhad - eddoulah, suitan 
Bouide, lui fit élever un somptueux 


monument, que les Chytes véitenten- 


core avecune grande dévotion. Hocéin 
périt le 10 de moharrem 61 de l’hég. 
{ 10 octobre 680, de J.-C.); et cette 
époque est parmiles Chytes un jour de 
deuil et de larmes. On trouve dans 
Chardin et d’autres voyageurs les dé- 
tails de cetteceélèbre commémoration, 
dont [a pratique fidèlement observée 
contribue à entretenir la haine reh- 
gieuse qui règne entre les Tures et les 
Persans. J—N. 
HOCÉIN , surnommé ÆAlwaëz, 
le prédicateur , Ælkachéfy , parce 
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qu'il est l’auteur d’un commentaire 
persan sur lPAlcoran, n'avait point 


d’égal , selon Khondemir , dans l’art 
d'écrire ct dans Pastrologie. Il peut, 
en effet, être regardé comme lu de 

écrivaius les plus élégants ct les plus 
purs qu'ait produits la Perse. Ho- 
céin Waëz état à-la-fois éloquent , 
doué d’un bel organe , et habile à in- 
terpréter le Coran ; aussi joait-il d’use’ 
grande renommée , comme prédica- 
teur, dans la ville de Hérat, où il ha- 
bitait. Cet écrivain y mourut en g10 
de l’hégire. On lui doit : I. Un célèbre 
commentaire sur l’Alcoran, intitulé, 
les Pierres précieuses de l’explica- 
tion ,et composé pour lÉmir Aly- 
Chyr. Il est précédé de prolégo- 
mènes , dans lesquels l’auteur traite 
de la science du Tefsyr (interpréta- 
tion). IL. Roudheh el chouadä (Jar- 
dindes mariyrs), ouvrage rehgieux. 
Lil. Anvar Sohahili ( Les lumières 
de Canop ). Hocéin publia sous ce 
titre une nouvelle rédaction persane 
du livre celèbre de Calilab et de Dim- 
nah. Son but principal était d: rajeu- 
nir la version persane, précédem- 
ment publiée par Nasr-allah. « Mais 
» il ne s’est pas contenté, dit M. Sil- 
» vestre de Sacy, de supprimer ou 
» de changer tout ce qui pouvait ar- 
» rêter un grand nombre de lecteurs ; 
il a encore ajouté au mérite primitif 
» de l'ouvrage , en y insérant un grand 
» nombre de vers empruntés des di- 
» vers poëtes , et en employant ce 
» style mesuré et cadencé, ce paral- 
» lélisme des expressions, qui, joint 
» à la rime, constitue la prose poé- 
» Lique des Orientaux, et qui , ajou- 
» tant un charme inexprimable aux 
» pensées justes et solides, diminue 
» beauconp ce que les idées plus ingé- 
» nieuses que vraies, les métiphores 
» outrées , les hyperboles extrava- 
gantes , trop fréquentes dans les 
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» écrits des Persans , ont de rebu- 
» tant et de ridicule pour le goût 
» sevère et délicat des Européens. 
» Quoique le style de Hocéin ne soit 
» pas exempt de ce défaut, on lit et 
» on relit avec un plaisir toujours 
» nouveau son ouvrage, comme le 
» Gulistan de Sady. » Hoccin a fait 
subir plusieurs changements au livre 
de Calilah et de Dimnah : il lui douna 
un nouveau titre par lequel àl faisait 
allusion au nor d’Amed Sohaili, visir 
d’Aboul Hocéin Béhadur - Kan. Cet 
excellent ouvrage a été imprimé à 
Calcutta, en 1805, in-fol. IV. 4kh- 
lac Mohséni ( Moœurs de Mohsen ) ; 
traité de morale ainsi intitulé, parce 
qu'il est dédié à Mirza Mohsen, ben 
Hosséin , ben Béicara. M. Lumsden 
en a donné des fragments dans ses 
Persian selections. J—\. 
HOCHE ( Lazare), général fran- 
cais, ne dut qu’à lui-même son éléva- 
tion , et, sous ce rapport, fut un des 
hommes les plus étonnants de la ré- 
volution française. Îl naquit, le 24 
‘évrier 1768, à Montreuil, pres Ver- 
sailles , d’un garde du chenii de Louis 
XV , etentra, à quatorzeans, comme 
palfrenier surnuméraire aux écuries 
du roi. Restépresqu’aussitôtsans res- 
sources par la perte de ses parents ,il 
ne trouva quelques secours qu'auprès 
d’une tante, fruitière à Versailles, qui, 
de temps en temps, lui donnait del'ar- 
gent pour acheter des livres : le jeune 
homme les dévorait. Porté par son in- 
clination à l’art militaire, il s'engagea, 
à seize ans , dans le régiment des gar- 
“des françaises. On le vit dès-lors mon- 
ter des gardes, et se livrer à toute es- 
pèce de travaux pendant je jour , afin 
de pouvoir se former, du fruit de ses 
peines, une petite bibliothèque, au 
auilieu de laquelle À passait une par- 
tie des nuits, sans négliger toutefois 
Vexercice des armes, auquel le ren- 
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daient très propre sa belle stature ef 
sa visueur naturelle. S’étant battu en 
duel, en décembre 1788, dans les 
carrières de Montmartre, avec un ca- 
poral, il reçut au visage un coup de 
sabre, dont la cicatrice, qu'il conser- 
va Loute sa vie, faisait ressortir davan- 
tage son air martial. L'année suivante, 
il fut entrainé par son ardeur dans la 
défection des gardes françaises, qui, 
se mêlant au peuple de Paris, don- 
nérént à la révolution l'appui de la 
force armée. Hoche passa ensuite dans 
la garde soldée de la capitale, dont on 
forma quatre régiments : il fit partie 
du quatrième; et s'étant fait remar- 
quer par sa bonne tenue et par son 
instruction, il parvint rapidement au 
grade d’adjudant - sous - officier. En 
1792, il obtint, du ministre Servan, le 
brevet de lieutenant dans le régiment 
de Rouergue. Il étudia dès-lors, avec 
beaucoup de soin la tactique militaire , 
se distingua au siége de Thionville, et 
passa ensuite dans la division de Le- 


veneur, qui le prit pour son aide-de- 


camp. Hoche était avec ce général à la 
batalle de Nerwinde, et il le suivit à 
Paris après la defection de Dumou- 
rikz. La, il se présenta au comité de 
satut public, où l'assurance de sou 
maintien et la précision de ses plans 
de campagne qu'il savait très bien ex- 


poser, trappèrent les membres du co- 


mité. Ils lui donnèrent le grade d’adju- 
dant-général, et lui confèrent la dé- 
fense de Dunkerque, menacé par le 
duc d’York. Hoche, par ses discours 
et par son exemple, enflawma tous. 
les esprits, mit, par un camp retran- 
ché, la ville à l'abri de toute insulte, 
et repoussa toutes Les attaques. Battus 
à Hondscoote, les Anglais furent con- 
traints de leverle siége. La défense 
de Dunkerque appela Hoche aux pre- 
miers grades militaires. Nommé bien- 
tôt général de brigade et général de 
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division, il Ss’empara de Furnes, et 
fut moins heureux devant Nieuport. 
{! desirait des-lors vivement un com- 
mandement en chef; il obtint celui de 
Parmce de la Moselle. Hoche n'avait 
alorsque vingt-quatre ans. La fortune, 
Jéducation , la naissance , n’avalent 
rien fait pour lui. En deux campagnes, 
il venait de passer par tous les grades; 
et chacun avait été le pOx d’une action 
d'éclat. L'armée dont il devenait le 
chef, avait langui jusqu'alors. Hoche 
Jui inspira sou ardeur gucrricre, et 
lui imprima un mouvement 1 apide et 
décisif, Son but était de faire lever 
le blocus de Landau, et dercjeter les 
Prussieus hors de l’Alsace.' Mais il 
avait à combattre les troupes les plus 
manœuvrières de l'Europe, comman- 
dées par le duc de Brunswick. Hoche 
Vattaqua dans la position de Kaïser- 
Jautern : après avoir fait pendant trois 
jours bien des efforts inutiles , et 
perdu. beaucoup de monde, il fut 
repoussé jusque sur la Sarre. Dès 
ceite époque, la perte des hommes 
comptait pour peu de chose: de nou- 
velles troupes vinrent remplacer celles 
qui avaient péri. Hoche proposa un 
autre plan; ct, en moins de quinze 
jours, 1lreprit offensive. Laissant une 
division sur la Sarre pour observer 
les Prussiens et masquer son mouve- 
nent, il se porta à traversles Vosges, 
par “à temps et des chemins affreux, 
sur l'extrême droite de l’armée autri- 
chienne du général Wurmser, quiavait 
envahi le Bas Rhin, tandis que Piche- 
gru, manœuvyrant de concert, agis- 
sait contre la gauche et le centre de 
Yennemi. Gctte opération, en isolant 
les Prussiens, réunit la masse des 
deux armées françaises contre la seule 
armée autrichienne. Hoche commença 
son mouvement le 15; et, le 23 décem- 
bre, Wurmser , pris en flanc par l'ar- 
mée de la Moselle, fut contraint de 
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reculer. Le 26, Hoche, ayant pris le 
commandement en chef des deux ar- 
mées réunies , attaque et bat Wurm- 
ser, près dle Wcissembourg ; et, deux 
deux jours apres , il débloque Lau- 
dau, s'empare de Gernesheim , Spire, 
Worms, et vient à bout de Rs 
les Autrichiens de toute l'Alsace. Fier 
d’un tel succès, Hoche prit, dans sa 
correspondance avec les comités , le 
ton le plus tranchant ; et il chercha 
à déprimer Pichegru , son rival de 
gluire, que Saint-Just protégeait. Sa 
brusque franchise, et son mépris pour 
le métier de courtisan, déplurent à 
Saint-Just, le plus despote des dé- 
putés en mission. Ce procousul lui fit 
ôter le commandement de l’armée , et 
le relégua à Nice. À peine Hoche fut-il 
en route, qu’on l’arrêla par ordre des 
décemvirs. Il fut d’abord conduit à 
Paris, dans la prison des Carmes, 
puis transféré à la conciergerie , d’où 
il eût monté à l’echafaud sans la révo- 
lution du gthermidor (27 juillet x 794). 
Hoche recouvra sa liberté aussitôt 

après la chute de ses persécuteurs. 1 
avait employé le temps de sa captivité 
a s’instrure, travaillant avecune nou- 
velle ardeur, et faisant, durant ce court 
espace, de grands progrès dans l’étu- 
de des lettres et dans l’art de ls guerre. 
Il parvint aussi à maîtriser son carac- 
tère impétueux ; 11 devint réservé, ta-. 
citurne , et choisit lui-même cette de- 
vise : Des choses et non des mots. La 
Convention l'ayantappelé au comman- 
dement de l’armeedes côtes de Brest, il 
s’y prépara à combattre les royalistes 
de }’Ouest, dont les forces étaient en- 
core Pdounbles C 2 fut dans cette 
guerre qu'il déploya les taleitts du 
guerrier et de l’honime d'état. Succes- 
seur de tant de généraux par lesquels 
cette guerre civile n avait fait qu S'ai- 
grir ét ’étendre, ji jugea que c'était » 
à l'adresse plutôt qu'a la force qu'il ap= 
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partenait delaterminer. Ses proclama- 
tions aux royalistes furent modérées. 
Ailiant la fermeté à la douceur, il em- 
ploya contre eux des moyens concilia- 
toires, avant même que la Convention 
eût songé à pacilier ces contrées ; mais 
son una nee ‘ment était ue trop 
borné pour qu'il püt y exerc er une 
influence décisive, Deuxautres armée 

étaient RE contre les royalis- 
tes; et Hoche, subordorné aux délé- 
gués de la Convention, commandait Ja 
plus fuble. Toutefois | se hâte de ré- 
primer les desordres, et de rétablir la 
discipime. | substi: ie au système des 
canton nements celui des cam ps letran- 
ches. (cs innovations ct la justesse 
de ses vues décident le comité de salut 
public à le porter au commandement 
des deux armées réunies des côtes de 
Brest et de Cherbourg, q ul occupaient 
le pays depuis la Somme jusqu’à la 
Loire. Hoche, après avoir conféré 
avec divers he royalistes, et prépa- 
ré la première pacification , ne trouva 

dans fes délégués conventionnels que 
des maîtres apsolus, dent les opéra- 
tions contradictoires le jetaient de DS 
une continuelle indécision, H s’éleva 
contre les conditions de la paix, qu’il 
cons: dérait comme npol Due ; et 
pénétrant les projets des royalistes, il 
demanda contre eux des mesures ae 
gourcuses ; mais Les délégués ne virent 
en Jui qu'un ambitieux qui cherchait à 
dominer par la guerre ; il fut au mo- 
ment d’être rappelé. Cependant le co- 
mit de salut public sentit cr avait 
encore besoin de Hoche, La guerre 
s'étant rallumée comme celui-ci l'avait 
prévu, il mit ses troupes en mouve- 
ment, et, par des dispositions énerei- 
ques, “déconcerta les plans des roya- 
listes de Bret: igne, ‘Au moment de la 
descente d’un corps el à Qui- 
beron (juin 1595), 
au milieu du trouble ste le sang- 


conserva seul, 
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froid qui maîtrise les événements. It 
réunit , avec une grande rapidité, ses 
cantonnéments épars; et, voyant les 
roya hstes stationnaires , 11 emporta la 
position d’Auray , et les enferma dans 

la presqu’ile. Le 16 juillet, il repoussa 
l'attaque du comte d'Hervilly (Foy. 
Hervizzy). Des transfuges étant ve- 
nus, dans fa nuit du 27, "HE proposer 
de & eparer du fort Denneure par 
surprise, il assemble un conseil de 
ouerre, et dit aux officicrs qui re- 
gardaicnt l’assant comme téméraire : 
« Que sont les règles de Part dans 
» cette circonstance ? Il nous faut de 
» l'audace; laimée manque de tout; 
» linsurrection s'étend : si on hésite, 
» je ne réponds plus de mes trou- 
» pes. » Le fort Penthièvre est en- 
levé l'épée à la main; ct les nas, 
acc nie à la mer, sont forcés de parle- 
menter. Hoche, dans Îes pourparlers, 
avait refusé à M. de Sombreuil de per- 
mettre le rembarquement des roya- 
listes ; mais d'autres généraux avaient 
promis qu’on épargnerait Lont ce qui 
mettrait bas les armes. Prenant da- 
bord la défense des chouans prisou- 
nicrs, Hoche écrivit an comité de salut 
public qu'il serait cruel et impolitique 
de songer à détruire six à sept mille fa- 
milles entraînées à Quibcron. Quant 
aux émigrés, 1 fut d'avis de ne sacris 
fier que les chefe : c'était aussi le vœu 
de son armée. Sans y avoir égard, la 
Convention ordonna le massacre gé- 
néral. Hoche, indigné, remit le com- 
manderment de M dite au général 
Lemoine, et se porta , avec le reste de 
ses troupes, vers Saint-Malo. Il en- 
courut le juste reproche de n'avoir pas 
protesté publiquement contre cette V10- 
lation de la foi jurée. Le gouverne 
ment directorial ayant été éiabh peu 
de Hobs après, Hoche fut charge de 

réduire Charette et toute Îa Vendée, 
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Le vainqueur de Quiberon venait d'y 
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passer avec quatorze mille hommes. 
Vers la fin de décembre , le directoire 
lui conféra le  dettent des trois 
armées de l'Ouest, réunies sous 
nom d'armée de l'Océan. Hoche, i 
vesti de pouvoirs illimités, assufeti 
tous les départements de l'Ouest ; à l'é- 
tat de siège et, à la police militaire. 
Aucun rénéral , depuis Ja révolution, 
n'avait eu autant de puissance dans 
l'intérieur, Hoche s’empara de tous 
les points militaires de la Vendée; it 
rassura les habitants des campagnes 
par le maintien de la discipline; :1} me- 
nagea et flaita les prêtres, affaiblit et 
. désunit les royalistes, employant con- 
|_treeux, avec beaucoup d'art, les co- 
lonnes mobiles qui, ne PMTDAOt à leur 
suite ni bagages, n1 canons , achevè- 
rent de soumettre les imsur és, en emM- 
pruntant, pour les vaincre, le pro- 
pre tactique: mais il eut à uttet” coh- 
tre l'envie et contre son propre parti. 
Une puissante et sourde 1 InfriguC fut à 
la veille de lai arrocher le commande- 
ment. « Je puis braver les boulets, 
» écrivit-il au directoire, mais non 
» intrigue; je demande à me retirer, 
> et vous prie de me nommer promp- 
» tementun successeur. » Le directoire 
maintint son général, 
dompter la Vendée que lorsqu'il au- 
rait Charette en son pouvoir. Il mit 
tout en œuvre pour s'emparer de cet 
intrépide chef; il lisola d’abord de 
Stofilet : ce dernier ayant voulu re- 
prendre les armes, fut pris et fusillé, 
Charetteeut bientétte même sort;et, 
dés-lors, a Vendée fut éteinte. Hoëlie 
s empressa d'affranchir ce pays dujoug 
militaire; et, voulant mériter le titre 
de pa: ificateur, à il y établit le régime 
constitutionnel, Tournant ensuite ses 
regards vers l’Anjou et la Bectagne, il 
passe l Loire avec quinze honte 
mes d'élite; et , employant les mêmes 
mo yens qui SAT assuré $CS SuUCCes 


qui mespérait 
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sur la rive gauche, il séduisit les uns, 
désarma les autres, expulsa les éini- 
grés , ct pacifia en ete temps l’An- 
jou, lé Maine, la Bretagne et la Nor- 
mandie, Le 15 juillet 1-06, un décret 
déclara que lui et son armée avaient 
bien mérité de la patrie. Hôche avait 
conçu le grand dessein de porter au 
sein de l’Augleterrela guerre civile, que 
son gouvernement alimentait en Fran- 
ce,etdelui arracher l'Irlande. Ce fut au 
milieu de ces nouveaux projets que, 
déjà menacé du poison, il se vit sur le 
point de périr assassiné, Le 17 oclo- 
bre, le nommé Guillaumot tira sur 
Jui , à la sortie du spectacle de Ren- 
nes, un pistolet chargé de P lusieurs 
balles : le coup , mal assuré, trompa 
Pespoir de lassassin, Au tes du 
trouble occasionné par cette tentative, 
Hoche conserva seul sa sérénité, et 
vint au secours de lindigente et mal- 
heureuse famiile de Gui aumot : mais 
ni le fer, nile poison, ne pouvaient in- 
tüumider Son ame altere. À Brest, il 
presse l'expédition d'Irlande, sur- 
monte une multitude d'obstacles , a- 
pase linsubordination des troupes 
de terre et de mer, et, ke 15 décem- 
bre, met à la voile avec une armée ex- 
péditionnaire. Il trompe d’abord la 
vigilance de la flotte anglaise; mais, 
séparé de son escadre par la tempête, 
il arrive seul sur les côtes d’'Yrlande, 
et n’y trouve plus ni sa flotte, ni de 
soldats. Sans lui les chefs de l'escadre 
n'avaient rien o$é eutreprendre, Ho- 
che, le désespoir dans Fame, se vit 
éontraint de regagner Îles ports de 
France: il n’y aborda qu'après avoir, 
échappé comme par miracle aux croi- 
soeurs anglais ct aux plus affreuses 
tempêtes. Inconsolable du mauvais. 
succès de son expédition, il en rejeta 
le blâme sur les principaux chefs de 
l’escadre. L'expédition avait été préna- 
réc et exécutée dans le plus gr and: se- 
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cret. Le gouvernement anglais avoua 
s'en avoir eu aucune connaissance; et 
Pitt en caractérisa Paudacieuse témé- 
rité, en disant, pour se justifier , que 
Je général qui l'avait conçue, s'était 
mis sous la protection des tempéles. 
Les efforts que firent les Irlandais 
pour se soustraire à la domination an- 
glaise, attestent que, dans cette cir— 
constance, ce fut plutôt le gouverne- 
ment anglais qui fut protègé par les 
tempêtes. Hoche, à son retour à Paris, 
vecut, du isectoire exécutif, le com- 
mandement en chef de l’armée de 
Sambre-et-Meuse, la plus belle qu’ait 
jamais eue la république française; elle 
était de quatre-vingt mille hommes, 

et abondamment pourvue. Il ouvrit la 
campagne de 1797, par | le hardi pas- 
sage du Rhin, en présence de lenne- 
mi, et gagna successivement, sur Île 
génér al Werneck, les batailles de 
Neuwied, d'Ukerath, d’Altenkirken et 
de Diedorff, poussant encore l’enne- 
mi à Kleinnister, et s’emparant de 
Wetzlar au moment où Werneck le 
croyait encore très éloigné. L'armée 
autrichienne, forcée dans toutes ses 
positions , avait perdu huit mille pri- 
sonnters.ct trente pièces de cinon. 
Hoche la poursuivait avec une 1n- 
 éroyable activité. En quatre jours, il 
avait fait faire trente-cinq lieues à son 
armée, et il avait été victorieux dans 
trois batailles et dans cinq combats. 
Rien ne pouvait plus s opposer à sa 
marche triomphante au sein des états 
héréditaires. Il ne fut arrêté à Gies- 
sen, sur les bords de la Nidda, que 
par la nouvelle inopiuée de l'armistice 
conclu entre lParchiduc Charles et 
Buonaparte. Hoche posa aussitôt les 
armes, s’arrêtant fui - même au mi- 
Jieu de ses triomphes. La fin de la 
guerre étrangire sembla donner une 
nouvelle activité aux dissensions inté- 


rieures, Une lütte s'était engagée entre 
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le directoire et les ue C'est-à 
dire entre Îles révolntionnaires et les 
partisans secrets de la monarchie, 
Hoche, qui m'avait point abjuré les 
principes de la révolution, avait sou- 
vent témoigné néanmoins son éloigne- 
ment pour ses excès, et son horreur 
pour lauarchie. II jugeait, depuis 
Jong-temps, que la France avait besoin 
d'un gouvernement capable de com- 
primer les factions , et de trouver sa 
sécurité future dans la stabilité; mais, 
soit qu'il craignit une contre-r révolu- 
tiou complète, soit qu'il lui parût plus 
facile de ramener l’ordre par ceux 
qui avaient l'autorité en main qu’a- 
vec l'aide du corps législatif, il pen- 
cha pour le pouvoir exécutif dans sa 
lutte contre les conseils, qui étaient 
dirigés d’ailleurs par Pichegru, son an- 
cien émule de gloire, et son ennemi 
personnel. Le directoire, se croyant 
en péril, forma le projet de donner 
un grand pouvoir à Hoche, en le 
chargeant de soumettre un parti re- 
doutiable. Lorsque les directeurs eu- 
rent réclamé son appui, on lentendit 
dire : « Je vaincrai les ennemis de la 
» république ; et quand j'aurai sauvé 
» ma patrie, je briserai mon épée. » 
Ayant accepté la direction du mouve- 
ment que méditait le airectoire, il ft 
filer, vers Paris, quelques corps de 
son armée; ce qui lui attira des dé- 
nonciations violentes de la part des 
conseils. Le général Willot demanda 
formellement la mise en accusation de 
Hoche ; mais déjà le directoire, à qui 
on avait inspiré des alarmes sur la do- 
cililé de ce général et sur Pusage qu'il 
ferait du pouvoir qu’on allait lui con- 
fier, faisait rétrograder les troupes , et 
prétendait qu’elles étaient destinées à 
une expédition maritime. Indigné de 
la faiblesse ou de la versatiüité Qu dés 
rectoire, Hoche publia plusieurs let- 
tres pour établir qu'il n'avait agi que 
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surlesordres du gouvernement : il pro- 
voqua lui-même l’examen de sa con- 
duite, et sa mise en jugement. On sait 
aujourd'hui qu'il fut écarté par les im- 
trigues de Buonaparte, qui, nevoyant 
en lui qu'un rival redoutable prêt à se 
rendre maître du gouvernement et à 
le gagner de vitesse, fit déférer à Au- 
gereau la commission de renverser le 
parti des conseils. Hoche, abreuvé de 
dépoûts, se retira à Wetzlar, où 1l 
reprit le commandement de son ar- 
mée : tout-à-coup il fut atteint de dou- 
jeurs violentes , cracha le sang , perdit 
Ja voix ; et consumé d’un feu que rien 
ne pouvait éteindre , 1l dit à ses amis : 
« Suis-je donc vêtu de la robe empoi- 
» sonnée de Nessus? » Le 15 scp- 
tembre 1797, il cessa de vivre : sa 
mort fut généralement attribuce au 
‘poison. L'ouverture du cadavre fit en 
effet découvrir des traces d’une mort 
violente ; et les soupçons se portc- 
rent sur Île directoire même, à qui 
Hoche portait ombrage depuis long- 
temps. On l’honora de deux pompes 
funèbres, lune vers le Rhin, l’autre 
à Paris. Un monument à sa gloire 
fut clevé à Weissenthurn. Ses res- 
tes furent d’abord transportés de 
Wetziar à Coblentz ; partout les com- 
mandants autrichiens rendirent à s&a 
convoi les plus grands honneurs : ses 
cendres furent mêlces ensuite à celles 
de Marceau à Pétersbero. Mais ce fut 
à Paris, au Champ-de-Mars, que, par 
ordre du directoire, on décerna à ce 
général les obsèques les plus magnifi- 
ques. De toutes les cérémonies renou- 
velées des anciens , ce fut celle où l’on 
imnita le plus heurcusement Îcs pom- 
pes grecques et romaines. Le parti ré- 
publicain parut donner à la mémoire 


de Hoche de véritables regrets. Né 


soldat, général en chef à vingt-quatre 
ans, Hoche, en cinq années , parcou- 
rut unc carrière pleine de gloire : c’é- 
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tait un de ces hommes dont parle 
Montesquieu, qui, dans les temps de 
révolution , se fort jour à travers la 
foule, et sont portés au premier rang 
par leur supériorité naturelle, Fier et 
ambitieux comme César, il fut sou- 
vent comme lui grand et généreux. Sa 
mort soudaine, en facilitant l’usurpa- 
tion de Buonaparte, changea les des- 
tinées de la France. Sa vie a été écrite 
en deux vol. in-8°., d’une manière 
ampoulée et diffuse, par Rousselin ; 
les réimpressions , en uu vol. in-12, 
ne contiennent pas la correspondance 
de Hoche. B—r. 

HOCHMUTH. Poy. Girzes. 

HODGSON (Bernarp), thcolo- 
gien anglais, principal du collégse de 
Hertford à l'université d'Oxford, mort 
le 28 mai 1805, a publié les traduc- 
tions suivantes de Salomon : I. Le 
Cantique des cantiques , 1785. Li. 
L'Ecclésiaste ; 1588. LI. Les Pro- 
verbes, 1791,letoutin-4°. LE. 

HOCDIERNA ou /dierna ( JEAN- 
Baprisre), célèbre astronome, naquit 
en 1597 à Raguse enSicile. Après avoir 
terminé ses éludes avec une rare dis- 
ünction, il embrassa l’état ccclésias- 
uque, et fut pourvu de larchiprè- 
trise dé Palma. 11 consacra dés-iors 
ses loisirs aux sciences , et y fit des 
progrès si rapides que son nom fut 
bientôt répandu dans toute Pltalie. 
Convaincu que les connaissances hu- 
maines ne peuvent avoir d'autre base 
que l'observation, il employa ses ta- 
Jents pour la mécanique à fabriquer 
des instruments plus parfaits que ceux 
qu'il avait pu se procurer. Ïl vérifia 
ensuite la position des étoiles fixes, 
et détermina celle de plusieurs qui 
avaient point encore élé signalées, 
À la demande du grand-duc de Tos- 
cane , il entreprit la rédaction d’eéphc- 
mérides astronomiques d'après un 
nouveau plan, et y consigna le résul- 
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tat de sa découverte de la marche des 
satellites de Jupiter. La noblesse de 
son caractère fui «mérita des amis, 
et la protection du duc de Palma, qui 
le nomma son mathématicien. La vie 
de ce savant fut tranquille et hou- 
reuse, Il mourut à Palma, le G avril 
1660, universellement regretté. On 
doit à Hodierua une foule d’observa- 
tions intéressantes et curieuses, Ce 
fat fui qui analysa le premier Poœil 
de la mouche; ce qui le conduisit à 
reconnaître la forme singulière de 
cet organe dans les insectes : 1 dé- 
c1ivit aussi la dent rétractile de la vi- 
père, laquelle lui sert, comme on 
sait, à introduire une liqueur corro- 
sive dans ses morsures. Îl reconnut 
que la reine des abeilles pond seule 
tons les œufs : enfin s’il n’a point pré- 
cédé Neyrton dans l'analyse de la lu- 
mière, ainsi que Îles Siciliens le pré- 
tendent , il est certain du moins qu'il 
a connu Pusage du prisme. Les ou- 
vrages d’'Hodierna sont très nom- 
breux;s on se coutentera de citer 
les plus importants : FE, Universæ fa- 
cultatis direciorium physico - theo- 
ricum opus astronomicum, in quo de 
promissorum ad significatores pro- 
gressionibus phy sice agilur, Palcrme, 
1629 ,in - 4°. TL Thaumantiæ mi- 
raculum, seu de causis quibus ob- 
jecta singula per trigoni vitrei trans- 
picuam substantiam visa, elegan- 
tissimé colorum varictate ornatacer- 
nuntur, ibid., 1652, in-4°. Cest un 
Traité d'optique, et le premier où 
soient décrits le prisme etune parte de 
ses propriétés. JE. Wedicæorum ephe- 
merides nunquäm apudmortales edi- 
tæ ibid. , 1696, 4 part. in-4°. Ge sont 
des tables des sateilites de Jupiter, ap- 
pelés alors , comme on sait, Astres de 
Médicis. IV. De systemate orbis co- 
metici deque admirandis cœli cha- 
racteribus, ibid., 1656, in-4°. V. 
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Protei cœlestis vertigines seu Saturnë 
systema, ibid., 1657 ,in-4°. VI. Den- 
is in viperd virulenti analomia, 
ibid., 1646, in-4°. VIT. L’occhio 
della mosca , discorso fisico, ibid., 
164%, in-4°., réimpriné la même 
année dans un Recueil d’opuscules 
d'Hodierna, et inséré dans le Mu- 
seo de Boccone. VII. Ærchimede 
redivivo con la statera del mo- 
mento dove s’insegna il modo di 
scoprir le fraudi nella fabricazione 
dell” oro e dell’ argento , ibid., 
1644, in-4°. {1 a laissé en manus- 
crit plusieurs ouvrages qui étaient 
conservés dans sa famille ,et dont on 
trouvera laliste dansla Bibliotk.sicula 
de Mongitore,—La ressemblance des 
noms la fait confondre avec Jean- 
Baptiste Honterna, jurisconsulte de 
Naples, son contemporain, dont on 
a: Controversiæ forenses de secun- 
dis nuptüs, Naples, 1653; Genève, 
1677, in-fol., et des additions au Re- 
cueil publié par Surdus ou Sordi , des 
Décisions du conseil de Mantoue. 
W—s. 

HODIZ, comte allemand, remar- 
quable par ses goûts singuliers, né vers 
1710, mourut en 1778 à Potsdam, 
où le roi de Prusse, son ami, lui avait 
€, né un asile. Hodiz avait, dans sa 
jeunesse voyagé et même séjourné 
quelque temps en Italie : il y avait 
perfectionné son goût naturel pour 
les arts, surtout pour la poésie et. la 
musique. FF connaissait la plupart des 
langues de l'Europe, composait de jo- 
his vers, et s'était plu, dans sa re- 
traite de Roswalde en Moravie, à res- 
susciter les jeux et les plaisirs de la 
vallée de Tempé. Cette nouvelle Arca= 
die, qu'il avait créée vers 1740, et 
qu'il n'avait cessé d’embellir , réunis- 
sait des sites charmants et variés, des 
bergeries, des fermes, des cascades, 
des bois, des vallons , des théâtres, 
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des orchestres, des bergers, des mu- 
siciens et des acteurs. Jonissant d’en- 
viron 60,000 liv. derente, le scieneur 
de Roswalde s'était plu à faire de sa 
demeure une sorte de féerie, et à s’en- 
tourer des délices de la ville et des 


champs : 1l est inconcevable qu'avec 


une fortune assez bornée, il eût opéré 
taut de merveilles. Sa féconde imagi- 
pation créait sans cesse , et sans cesse 
avait besoin d'occupation et de jouis- 
sances. Îl employait tout ce qui était 
Sous sa dépendance à seconder ses 
vues. Ses vassaux, ses domestiques 
ctaientses architectes, ses décorateurs, 
ses acteurs,ses danseurs ses musiciens, 
ses arcadiens , ses druides, sescrmites. 
À table, assis sur un lit antique, cou- 
ronné de roses, servi par des nymphes 
charmantes, il rappelait, autant par 
son costume ct ses goûts que par le 
noble profil de sa tête grecque, Ana- 
créon chantant, la Iyre à la main, le 
vin, es belleset la volunté. On faisait 
.à Roswalde une chère exquise ; on y 
assi-tait à la représentation des meil- 
feures pieces des théâtres allemand, 
italien et français, dans leur langueori- 
ginale ; où parcourt délicieusement 
les belles eaux-d’un canal de plusienrs 
milles sur une fl:ülle de gondotes, 
dont quelques unes portaient des mu- 
siciens et des chanteurs ; on s’égarait 
avec enchantemout dans les bosquets, 
les fcrmes, les vallons, hibités par de 
jolies bergéres et des bergers aima- 
bles; on visitait des collections eu- 
rieuses de livres, de tableaux, d’cstam- 

es , de statues , d’armures antiques, 
d’objets d'histoire naturelle ; on con- 
versait daus des jardins et des villa 
très variés et très pittoresques; une 
grande partie des nuits était même 
agréablement occupée par les bal- 
lets , les danses et la musique. La 

lus belie fête qui ait eu lieu à Kos- 
walde fut celle que le comte Hodiz 
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donna au grand Frédéric, qui la trou- 
va mervel'euse, En efftt, rien n’a- 
vait été néshigé pour recevoir digne- 
ment le héros de la Prusse, qui fut 
surtout enchanté d’une promenade 
nocturne sur le canal: des Sirènes et 
des Tritons , dans toute la sévcrité du 
costume, poussalent les gondoles , en 
faisaut retentiries airs de leurs chants 
enl’honneur dumoenarque; la misique 
était au loin répétée par les échos; 
l'éclat des lampions se multipliait à 
Piufini dans les ondes constamment 
agitées par lesgondoles et les nageurs, 
Une peute ville que, bien entendu, on 
appelait Liliput, défendue par plus 
de cent pelits enfants, soutenait un 
siége contre des géants, qui prirent la 
fuite à l’aspect de Frédéric. Ces jeux 
et beaucoup d’autres Pamuserent, et 
même lui inspirèrent de Pattachement 
pour un viciilard aimable, qui avait 
tiré un si grand parti d’une fortune 
médiocre, en comparaison de ce qu'il 
avait fait, et qui charmait avec tant 
de grâce les douleurs de la goutte et 
de la pierre. Le roi-poëte adressa à 
Hodiz une épitre qui commence par 
ces Vers : 

O singulier Hodiz, vous qui, né pour la cour, 
Avez fui , Jeune encor, ce dangereux séjour, 
Libre des préjugés qui trompent le vulgaire , ete. 
On trouve dans cette épître des détails 
bien reudus sur les créations et les 
amusements de l’Arcadie de Roswalde, 
Hodiz avait perdu depuis longtemps 
une margrave de Bareith qu'il avait 
époucée, et qui ne lui donna point 
d'enfants. Peu de temps avant sa mort, 
sa fortune éprouva un échec fâcheux, 
Frédéric vint à son secours: il lui pro- 
cura un asile honorable à Potsdam, 
où, toujours fidèle à ses goûts, et ne 
pouvant d’ailleurs supporter d'autre 
manière de voyager, le moderne Ana- 
créon arriva, avec quelques uns de ses 
compagnons, sur un de ces bateaux 
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élégants qui avaient sillonné tant de 
fois les ondes de Roswalde, Le roi 
le reçut comme un ancien et fidèle 
ami, Jni monta une maison digne de 
tous deux, et lui fournit les moyens 
d'achever sa carrière sans rien chan- 
ger à ses goûts. Ge fut la que le comte 
mourut comme il avait vécu, au milieu 
des souffrances de la pierre et de la 
goutte, adoucies par les jeux, les 
chants, les ris, la musique, tous les 
arts ct tous les plaisirs qui fontillusion 
et urompent la dou'eur. Ces détails sont 
ürés en partie d’une lettre de Sulzer, 
de quelques notes d’un Anglais, et d’ un 
article inséré en 1780 dar un journal 
français.  D—r. 
HODY ( Humpesnep }, en latin Ao- 
dius, naquit le 1°°. janvier 1659, à 
Oldcomb, où son père était recteur de 
Véglise paroissiale. En 1636; il entra 
dans l’université d'Oxford; et, ayant 
été, en 1084, nommé associé du col- 


Iése de Wadham, il donna au public, 


comme essai et preuve de ses études, 


une dissertation latine où sont réfu- 
tées victoriensement les fables ridicules 


d’Aristée sur la version des Sep- 


tante. Ge travail fut loué par les sa- 
vants les plus distingués, Mais Isaac 
Vossins, qui voyait avec quelque cha- 
gain un sl jeune bomme attaquer ct 
détruire ses opinions favorites, répon- 
dit, et, au licu de bonnes raisons qui 
Jui manquaient , employa l’épigram- 
me et presque les injures. Dans Ja 
préface de ccitte dissertation, Hodyÿ 
promettait deux ouvrages, Pin surles 
textes hébraïque et grec de l’ancien 
Testament, l’autre sur l'Histoire et la 
Chronologie des Ptolemées d'Égyp- 
te. Le premier a paru avec une sc- 
conde édition de la dissertation sur 
Aristée, sous ce titre : De bibliorum 
Fu originalibus, Oxford, 1705, 
in-fol. : l'autre, qu'il se proposait d'é- 
tendre jusqu’à en faireun Frésor des 
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antiquités civiles. et ccclésiastiques 
d'Alexandrie, n’a jamais vu le] jour. 
Chiimead du mort en 1643, sans 

avoir mis la dernière main à une édi- 
tion de Malela qu'il avait préparée. Les 
curateurs de l'imprimerie d'Oxford 
prièrent Hody d'y ajouter les prolé- 
gomènes qui manquaient : il voulut 
bien se charger de ce soin ; et l'édition 
parut en 1691 , ornée d’une savante 
préface de Hody, et d’une lettre eucore 
plus savante et tout autrement intéres- 
sante de Bentley au docteur Mill. 
Hody, dans ces Prolégomènes, an- 
Honce comme achevées deux disserta- 
tions latines ; l’une sur divers auteurs 
grecs tant profines qu'ecclésiastiques; 
l autre sur les écrivains des choses de 
l'Égypte : mais elles sont restées iné- 
dites. Dans cetie même annce 10691, 
il mit au jour un traité grec anony- 
me quil crut pouvoir attribuer à 
Nicéphore Calliste ; il y joiguit une 
traduction latine, etil en publia sépa- 
rément unc autre en anglais. Ge traité, 
qui roule sur uue question de droit 


ecclésiastique, a pour objet de prou- 


ver qu’un a dépasstdé, même 
injustement, ne doit pas se séparer de 
la commun 00 de son successeur, sice 
successeur n'est pas hérétique. C'était 
toucher une question importante , et 
qui alors divisait Angleterre, Hody 
fut vivement attaque; le célcbre Dod- 

well ( Voz. Dopwezz ) se signala 
dans cette controverse : nous n'indi- 
querons pas Îes ouvrages qui furent 
publiés de part et d he ces dé- 
bats sont aujourd’hui d’un très faible 
intérêt, et l’on nous saurait peu de 
gré de nous y arrêter davantage. L'ar- 
chevéque de Cantorbcry , Tillotson , 
qui avait succédé à Sancroft, dépos- 
sédé comme non juror, se montra 
reconnaissant du zele que Hody avait 
mis à soutenir la cause des seconds 
évêques , et il le nomma son chapc- 
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Jain. C'était en 1694 : cette année vit 
paraître une dissertation anglaise de 
Hody Sur la résurrection du méme 
corps. Il ÿ soutenait, coutre le senti- 
ment de Tertallien, que le corps ne 
ressusciterait point, etque l'ame seule 
serait jugée et punie. Cette doctrine fut 
attaquée avec autant d’érudition que 
de politesse, par Nicolas Bear, daus 
un ouvrage publié en 1699. Trois 
ans auparavant, Tenison, successeur 
de Tillotson au siége de Cantorbery , 
avait jeté Hody dans une autre que- 
relle. Perkins et Friend, condamnés 
en 1695 pour avoir conspiré contre 
le roi Guillaume, avaient été absous 
au moment du supplice, quoiqu'ils ne 
se fussent pas repentis de leurs cri- 
mes, par trois ecclésiastiques 20n Ju- 
rors. Une déclaration des prélats réu- 
nis à Londres, condamna cette abso- 
lution comme irrésulière; Collier, un 
de ces trois ecclésiastiques, écrivit 
“pour la défendre: Hody, par l’ordre 
de Tevison, réfuta Goilier, et fut à son 
tour vivement réfuté. En 1608, Hody 
fut nommé professeur royal de grec 
dans l’université d'Oxford; et pour 
encourager l'étude du grec et de l'hé- 
breu , il y fonda, au collége Wadham, 
cinq bourses pour chacune de ces deux 
langues. Il composa pour ses leçons 
le traité De græcis illustribus lin- 
_guæ græcæ litterarumque humanio- 
rum instauratoribus , qui est assu- 
rément son meilleur ouvrage, quoi- 
qu'on lui ait reproché une exacutude 
parfois trop minutieuse: ce traité ne 
fut publié qu'en 1742, long-temps 
après la mort de l'auteur, arrivée le 
20 janvier 1706. Le docteur Jebb, qui 
en a donné l'édition, y a joint une 
notice fort étendue sur la vie et les 
écrits de Hody. B—ss. 

HOEGSTROEM ( Prerre ), écri- 
vain suédois, fut d’abord, vers 1740, 
pasteur de Gelliyara, dans le Lulco- 


. d'améliorer leur sort. 


+ 
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Lappmark, par-delà le soixante-sep- 
tième degré de latitude boréale, par 
conséquent au-delà, du cercle polaire. 
Il profita de sa position ponr parcou- 
vi la Laponie, et observer les mœurs 
de ses habitants. Transféré ensuite 
à la cure de Skelefteo, située denx 
degrés plus au Sud, sur les bords du 
golfe de Rotnie, la température de 
ce lieu lui sembla propre à donner 
des productions qu’on n’en avait pas 
exigées jusqu'alors, [l planta deux 
jardins d'arbres fruitiers, sema des 
pepins, et, suivant le témoignage de 
quelques auteurs suédois , parvint à 
obtenir des fruits, Mais ce phénomène, 
trop en opposition avec les lois de la 
nature, ne dut être qu'éphémère. 
M.de Bach, qui a parcouru les mêmes 
lieux en 1807, nous apprend daos sa 
relation, qu’à cette époque il n’existait 
plus Ja moindre trace du jardin d’'Hocg- 
stroem , et que le souvenir en était tel- 
lement effacé que l’on révoquaitie fait 
en doute. Hocgsiroem fut admis à 
l'académie des sciences de Suède en 
1947, et mourut le 14 juillet 1784. 
On ade lui en suédois : L Description 
de la Laponie suédoise, Stockholm, 
1747, uu vol. in-8”., carte. Get ou- 
vrage fait connaître la singulière na- 
tion qui en est l’objet, beaucoup mieux 
quetous ceux qui l'avaient précédé. 
Hoegstroem voit bien les choses, etne 
les embellit pas. I compâtit anx maux 
qu'un climat rigoureux accumule sur 
les Lapons, et propose les moyens 
e livre a été 
traduit en allemand, Stockhoïm , Co- 
penhague, Leipzig, 1748, x vol. im- 
12, carte. Il ÿ en a un extrait en 
français dans le tome xix del Histoire 
générale des voyages. I. Plusieurs 
Mémoires, dans le Recueil de l'aca- 
démie des sciences de Suede ; ils trai- 
tent de l’histoire naturelle ou de Féca- 
nomije rurale. Es. 
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HOEL L°"., fiis de Budic, duc de 
Bretagne, se retira en Angleterre , en 
5o9 , après le massacre de son père, 
ordonné par Clovis, Ilrevint, en 513, 
revendiquer les ctats de Budic, avec 
des troupes que lui avait fournies Ar- 
thur roi de la Grande-Bretagne, et 
parvint à chasser-les Frisons, qui 
étaient maitres du pays. Clotaire, ap- 
prenant ses succès, invite à venir à 
Paris. Hoel s’y rend, mais n’y est 
traité qu'en qualité de comte. De re- 
tour dans ses états en 541 ,1l fonda, 
dans la ville d’Aleth , un évêché dont 
le premier évêque fut S!.-Malo, qui, 
depuis, a donné son nom à la ville, fl 
mourut en 545, et eut pour succes- 
seur son fils aîné. — Hoez IT, fi et 
successeur de Hocl 17, était déjà as- 
sez âgé lors des conquêtes de son 
père pour y avoir eu beaucoup de 
- part; mais il fat inhumain et sans 
religion. Il persécuta St.-Malo en 546, 
et fut tué en 547 dans une partie de 
chasse, par Canor son frère.—Horz 
HIT, d’abord comte de Cornouailles, 
succéda en 594 ou environ, à Judi- 
caël, son père, et prit mêine par la 
suite le titre de roi; 1l mourut en 
612, à cinquante-deux ans. — Hoer, 
IV, comte de Nantes, était fils naturel 
d'Alain IV, au fils duquel il succéda 
en 053. Il fut tué en 980 dans une 
partie de chasse, — Hoez V, duc de 
Brctagne , eut ce tre dès 1066, et 
mourut le 13 avril 1084.—Hoez VI, 
reconnu duc de Bretagne en 1148, 
par Les habitants de Nantes et de Quim- 
per, fut, en 1154, battu par Eudes, 
comte de Porhoet, son concurrent, 
et en 1196 chassé par les Nantais. 
C’est la dernière fois qu'il paraît dans 

Phistoire. j 
HOEPKEN (AnDr£É-JEaAn, comte 
DE), Sénateur de Suède, mort en 
1789, entra dans le sénat en 1746, 
n'étant âgé que d'environ trenic-cinq 


ts 
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ans, el ÿ resta jusqu’en 1761. Pendarit 
cct espace de temps, il eut part à 
toutes les affaires publiques, et se dis- 
üngua surtout par la fermeté de sa 
conduite, par la sagesse de ses con- 
seils, et par son zè.e pour le progrès 
de toutes les institutions utiles, Avant 
donné sa démission en 1561, il vé- 
cut dans la retraite jasqu’en 1933: le 
4 décembre de cette année, il rentra 
au sénat à la sollicitation de Gustave 
If, qui voulait profiter de ses lu- 
mières et de son expérience. Le séna- 
teur Hoepken fuiconsulté par le prince 
sur la réfurme des lois, sur les amé- 
horations que demandaient Pagricul- 
ture et le commerce, sur les mesures 
à prendre pour donner une piusgrande 
extension aux connaissances uliles, 
Après avoir consacré encore sept an- 
nées à des travaux importants, il 
quitta de nouveau le sénat, et se livra 
uuiquement à l’étude. Les sciences , 
les lettres et les arts, avaient toujours 
fait le charme principal de ses loisirs. 
El connaissait à fond liustoire, la hit- 
iérature ancienne et la philosophie. Ce 
fut lui qui, avec Linné et quelques 
autres savants, fonda l’académie des 
sciences de Stockholm ; et il se char- 
gea même pendant plusieurs années 
des fonctions de secrétaire. Le comte 
de Hoepken fut un des premiers qui 
forma la langue de son pays sur les 
modeles de la Grèce, de Rome, de la 
France, de l’Angleterre, et qui lui 
donna dela pureté, de la précision , de 
Velégance et de la force. Toutes ces 
qualités se trouvent réunies dans son 
Eloge historique du comte de Tessin, 
dans celui du comte d'Ekeblad , et 
dans plusieurs discüurs qu'il prononça 


aux assemblées publiques de Pacadé- 


mie des sciences, Toutes les autres so- 
ciétés savantes et littéraires de Suède, 
et plusieurs académics étrangéres, le 
comptaient parmi leurs membres. Il 
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téunissait souvent à sa table les sa- 
vants, les hommes de letires, les ar- 
tistes de Stockbolm ; et il était lié de 
l'amitié la plus Htuis avec le savant 
astronome Wargentin,  C—au. 

HOESCHEL (Davib), savant hel- 
léniste, naquit à Augsbourg en 1556, 
de parents pauvres ; maisses heureuses 
dispositions intéressèrenten sa favcur 
Marc Velser, protecteur éclairé des 
Jettres ; qui se chargea des frais de son 
éducation. Il justifia par ses progrès 
rapides les espérances de son bignfai- - 
teur, et, après avoir terminé ses 
études, il fut pourvu dune chaire au 
collése de Lavingen. Ii en prit posses- 
sion par un discours en langue grec- 
que, dont le sujet était la Chute du 
premier homme, ‘et qui réunit les 
suffrages de son auditoire. Il céda aux 
instances de ses amis en livrant à lim- 
pression cet ouvrage, qu'il dédia à Vel- 
ser, par une épitre dans laquelle il 
nomme quelques autres personnes 
dont il avait reçu des secours. 11 re- 
vinten 1581, à Augsbourg, occuper la 
chaire d'humanités que lui avait pro- 
curée Jérôme Wo!ffson ancien maitre; 
il a remplit jusqu’en 1503, qu'il suc- 
“ céda à Simon Fabricius, dans l’ensei- 
gnement de la langue grecque. Ti fut 
ensuite nommé conservateur de la bi- 
bliothèque publique, et quelque temps 
après recteur du collége de Ste. Anne. 
Ge double emploi partagea tous ses 
instants; il enrichit la bibliothèque 
confiée à ses soins d’un grand nom- 
bre de manuscrits précieux : il mou- 
rut , justement regretté , le 29 oc- 
tobre 1617. Jacques Bruker a pu- 
blié une lettre: De meritis in rem 
litlérariam prœcipuè græcamwvirice- 
leberrimi D. Hoescheli, : dans le 
tome 1v du Tempe helvetica. Nice- 
ron lui a consacré un article dans le 
tome xxviu de ses Mermoires. A faut 
consulter les deux recueils pour avoir 
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la liste complete de ses ouvrages. On 
Jui doit : I. Catalogus Atari LT Cm 
corum qui sunt in biblioth. rei publ, 
August. Vindelicorum , Augsbourg, 
1505, in-4°. Ii rédigea ce catalogue 
à la sollicitation de Velser , qui av vait 
fait don de sa bibliothèque à la ville 
d'Augsbourg. Colomiez dit que, de son 
temps, il n'existait pas de catalogue 
de manuscrits plus docte ni mieux ‘he 
géré (F7, Henicus). If. Les premières 
éditions de la Bibliothèque de Pho- 
tius; de plusieurs Opuscules de Phi- 
lon; de quelques Æomélies de S. Ba- 
sile, de S, Grégoire de Nysse, de S. 
Grégoire de Nazianze, de S. Jean 
Chrysostome et de S. Jean Damascéne; 
de {lyrique d’Appien; des Petits 
géographes; des livres d'Origène 
contre Celse; des Histoires de Procope 
et d'Anne Comnène. II. Quelques 
Trad. latines ,entre autres de la Vie 
de S. Antoine, ermite, par S. Atha- 
nase. Huet lui reproche de substituer 
quelquefois sa pensée à celle de l’au- 
teur: sans ce défaut, ajoute cetillustre 
critique , Hoeschel aurait effacé tous 
les autres traducteurs par son talent à 
reproduire les beautés et jusqu'aux 
finesses de style de ses originaux. 
IV. Des 4ddilions au dict. grec et la- 
tih de Ruland, W—s, 

HOEST (G£orGe), voyageur da- 
nois , né en 1754 à Aarhuus en Jut- 
land , entra de bonne heure dans la 
compagnie d'Afrique. etfut, en 1760, 
nommé consul à Mogador dans le 
a de Maroc. En 1768, il alla 
remplir d’autres emplois à Ste.-Croix 
dans les Antilles, et revint en 1776 à 
Copenhague, où il devint conseilicr- 
d'état, et fut revêtuxde lemploi de 


secrétaire des affures étrangères. On 
a de lui en danois 


: L. Relations de 
Maroc et de Fez recuaillies dans 
le pays, de 1760 à 1768 ,Copenha- 
gue, 1770, un volume in - 4°, avec 
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une carte et des figures. Ce livre, 
un des meilleurs que lon ait écrits 
sur l'empire de Maroc, traite dans 
le plus grand détail de tout ce qui 
le concerne. On y trouve beaucoup 
de choses nouvelles. À une connais- 
sance profonde de la langue arabe, 
l'auteur joiguait un esprit observateur 
qui l'avait mis à même de bien décrire 
les mœurs et les usages des habitants, 
et de donner des notions exactes sur 
le gouvernement ainsi que sur la géo- 
graphie et l'histoire naturelle du pays. 
On doit reoretter que.ce livre m’ait 
pas élé traduit en français. Il l’a été en 
allemand par Sussmilch, Copenhague, 
2761 ,in-4°., avec fig. Cette version 
contient de nombreuses inexactitudes, 
surtout dans l'orthographe des noms 
arabes. On trouve un abrégé de la re- 
lation de Hoest, dans le tome xx de 
la collection de voyages imprimée en 
allemand à Berlin. I, Æist. de Ma- 
homet-Ben Abdallah, empereur de 
Maroc, Copenhague, 1791, in-8°. 
Cet ouvrage a été composé sur la 
correspondance des consuls danois. Il 
renferme des particularités curieuses: 
Hoest avait d’ailleurs conuu cet empe- 
reur, qu'il représente comme moins 
cruel que ses prédécesseurs : celui-ci 
était né vers 1718, et mourut le 11 
avril 1790, dans une expédition guer- 
rière, ILT. Mémoires sur l’ile de St. 
Thomas et ses gouverneurs, compo- 
sés dans l'ile depuis 1769 jusqu'en 
1776, Copenhague, 1991, in-8”. Ce 
livre, fait avec soin, ofire des détails 
précieux sur cette ile , l’une’des Pe- 
tites-Antilles. Es. 
HOFER (Jean), naquit à Mulhau- 
sen en Alsace, l'an 1697, et y mou- 
rut en 1981. Après avoir étudié la 
médecine, il exerça pendant quelque 
temps son art à bâle, et depuis dans 
sa ville natale , dont il devint bourgue- 
inestre, On trouve de ses mémoires 
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anatomiques et botaniques , dans leg 
Actes de la Société helvétique à Bâle. 
En 1999, il fit paraître un Manuale 
pharmaceuticum. — Josué Horer, 
de la même famille que le précédent, 
jurisconsulte et syndic de la ville et 
république de Mulhausen, y naquit 
en 1721. Îl fit ses études à l’académie 
de Leipzig, et fut élu syndic en 1748. 
Envoyé fort souvent en qualité d’am- 
bassadeur à la diète helvétique, il y 
jouissait d’une grande réputation com- 
me politique. Pendant la révolution 
française, 1l fut député deux fois à 
Paris, pour obtenir des arrangements 
et un traité de commerce pour la ville 
de Mulhausen, enclavée dans le terri- 
toire de la France. Cette ville aÿant 
été contrainte, en 1708, de voter sa 
réunion , cet événement parut accélé- 
rer la mort de Hofer , qui termina sa 
carrière en 1700. Z. 
HOFER (Anpré), chef des insur- 
gés tyroliens, était né à Passeyer en 
1769. 1! tenait une auberge dans cette 
petite ville (située à 3 lieues au nord 
de Méran ); et il faisait en même temps 
un commerce assez considérable en 
blé, vin et bétail. La paix de Pres- 
bourg avait donné le Tyrol au roi de 
Bavière ; mais la guerre s’étant rallu- 
mée en 1509, les habitants de ce pays 
se levèrent en masse pour chasser les 
Bavarois, et retourner sous la domi- 


nation de l'Autriche. La richesse d’An- 


dre Hofer, ses relations habituelles 
avec les principaux montagnards, sa 
haute stature, ses formes athlétiques 
et sa longue barbe, tout concourut à 
fixer lattention sur lui, lorsqne les 
insurgés s’élurent un chef. Hofer pos- 
sédait une connaissance parfaite du 
pays : elle lui procura plusieurs avan- 
tages importants sur les Bavaroïs qui, 
d’ailleurs , étaient en trop peutnombre 
pour résister. Après la paix de Vienne, 
qui assurait de nouveau le Tyrol à 
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fa Bavière, Hofer mit bas les armes. 
11 s'était distingué, dans toutes les 
circonstances, par sa modération et 
son humanité; et il crut avoir d’au- 
tant moins à craindre pour sa per- 
sonne, que Buonaparte ayait solennel- 
lement promis qu'il ne serait exercé 
aucune poursuite contre les insurgés 
tyroliens. Mais apprenant bientôt que 
des ordres étaient donnés pour larrê- 
ter, l’aubergiste de Passeyer se réfugia 
dans les montagnes. Buonaparte mit 
sa tête à prix, et le malheureux Hofer 
Jui fut livré : on le trouva au milieu 
des neiges sur un pic presque inac- 
cessible. Conduit à Mantoue, il parut 
pour la forme devant un conseil de 
euerre , qui avait reçu l’injonction de 
le faire fusiller. Il mourut avec la plus 
orande fermetc. On a voulu comparer 
Hofer aux plus illustres héros de 
la Vendée : il est loin de mériter cet 
honneur. Jamais 1! n'alla au feu; et, 
bien plus, jamais il ne livra un com- 
bat en personne. Son esprit était sans 
culture, comme son cœur sans ambi- 
tion ; et la politique lui était aussi 
étrangère que la science des armes. Il 
n'eut de commun avec les chefs ven- 
déens, qu’un zèle ardent pour la reli- 
gion. Ses compatriotes le regardaient 
comme un saint ; et, depuis sa mort tra- 
gique, ils le révèrent comme un mar- 
tyr. On travaille au mausolée que les 
Tyroliens élèvent à Hofer. Outre ce 
monument, une pyramide sera placée 
au sommet dela montagnesur laquelle 
était située la caverne où il s'était 
réfugié avec son secrétaire, Joseph 
Solbioski , étudiant bohémien, et où 
tous deux furent surpris par les émis- 
saires de Buonaparte. Cette pyramide 
sera décorée d’une inscription latine. 
Uu hôpital, bâti sur la montagne, et 
à la place même qu'occupait la ca- 
verne , servira de refuge à #eize pau- 
vres. Ds, 
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HOFFMANN ( Gaspar ), médecin 


allemand , naquit à Gotha en 15792. 
La modicité de sa fortune l'aurait em- 
pêché de continuer les études qu'il 
avait commencées à Strasbourg, si 
Mathias Schiiler, notaire de Nurem- 
berg , n'eüt pourvu pendant sept an- 
nées aux frais de son instruction. Il 
consacra tout ce temps à létude de 
la médecine dans l’université d’Altorf, 
où il fit de si grands progres, qu'il 
obtint la pension que la faculté ac— 
cordait aux étudiants distingués par 
leur mérite. À Padoue, il étudia sous 
Fabrice d’Aquapendente. I! se rendit 
ensuite à Bäle , y reçut le bonnet 
de docteur, en 1605, et, l’année sui- 
vante, se fit agréger au collége de 
médecine à Nuremberg. En 1607, ik 
devint professeur de médecine théo- 
rique à l’université d’Altorf, et rem- 
plit ces fonctions jusqu’à sa mort, ar- 
rivée le 3 noyembre 1648. Hoffmann 
fut un savant helléniste; mais il se 
montra trop attaché aux opinions des 
anciens, et surtout à celles d’Aristote. 
Quoiqu'il aimât les ouvrages de Ga- 
lien , il se déchaïna souvent avec ai< 
greur contre ce médecin , et se fit tou- 
jours un malin plaisir de relever ses 
fautes les plus léoères. Le nombre de 
ses écrits prouve sa grande facilité. Les 
volumes se succédaient rapidement, 
et toutes les matières étaient de son 
ressort. Parmi les vingt-six ouvrages 
d'Hoffinann dont les bibliographes 
nous ont laissé la notice, on cite ce- 


“lui qui a pour titre : Apologia apolo- 


giæ pro Germanis contra Galenum , 
Amberg , 1626, in-4°. L'auteur y dis- 
cule, entre autres points, dans quelles 
maladies on doit préférer la saignée 
à la purgation. Dans son commen- 
taire De Thorace ejusque partibus , 
Francfort, 1627, in-fol. , son princi- 
pal objet est de concilier les sentiments 
d’Aristote ayec ceux de Galien; mais 


ne. 
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sa parlialté emporte toujours. On re- 
marque, en général, que les ouvrages 
de ce médecin lui donnent un air d’é- 
rudition qu'il ne doit qu'aux fruits de 
ses lectures : ear, de même qu'ila parlé 
d’anatomiesans avoir mauié le scal- 
pel, il a beaucoup écrit sur la pratique, 
quoiqu'il n'ait guère vu de malades. 
Tel est du moins Le jugement qu’en 
porte le célèbre Haller.  D—v—x2. 
HOFFMANN (Maurice), méde- 
cin allemand, naquiten 1622, à Furs- 
tenwald en Brandebourg. Aucune étude 
m'occupa ses premières années; mais, 
en 1658, ayant perdu son père et sa 
mère, il entra chez son oncle Noësi- 
ler, qui professait la médecine dans 
la ville dAltorf. El y fit rapidement 
ses humanités, et se rendit ensuite à 
Padoue : il y eultiva principalement 
Panatomie et la Lotanique. Thomas 
_Bartholin luiattribue la découverte du 
canal pancréatique. Hoffmann, s’a- 
musant à disséquer un coq-d'inde, 
trouva le conduit du pancréas, qu’on 
ne connaissait point encore. Il le fit 
voir à Wissungus, anatoiniste de Pa- 
deue, chez lequel il demeurait : celui- 
czchercha ce conduit chez l’homme, 
et l'ayant découvert, ilea donna la 
démonstration publique ; etc'est de là 
que cette partie a reçu le nom de canal 
de Wissungus. En 1645 , Hoffmavr 
prit le bonnet de docteur dans Faca- 
demie d’Altorf; et, en 164$.,il obtint 
Ja chaire d'anatomie et de chirurgie. 


C'est à ses soins que l’université d’Al- 


torf doit la création d’un jardin bota- 
nique , d’un laboratoire chimique, et 
d'un amphithéäâtre anatomique. En 
1665, Hoffmann fit ses premières dé- 
ruoustrations d'anatomie en pubhe. 
Maigré ses divers emplois, il'eut une 
pratique fort étendue; et. plusieurs 
princes d'Allemagne le choisirent 
pour médeem. fl mourut d'apoplexie 
Le 20 avril 169$ Cn connaît treize 
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ouvrages de cet auteur, trois sur 
l'anatomie, trois sur la médecine et 
sept sur la botanique. Le plus intéres- 
sant à pour titre : Floræ Altdorffinæ 
Delicie sylvestres, Altorf, 1662, 
in-4°. — Son fils, Jean - Maurice 
Horrmaw, né en 1653, dans la 
petite ville d’Altorf, s’y fit recevoir 
docteur-médecin en 1675. En 1684, 
l'académie des curieux de la nature 
se Pagrévca sous le nom d’Æéliodos 
re T,et il ÿ monta, en 1721, au 
rang de directeur. La réputation 
d'Holfinann comme praticien s’étendit 
Si loin qu'il se vit recherché par les 
personnes du premier rang. [l fixa 
son séjour à Anspach, où il mourut 
le 31 octobre 1927. Ce médecin à 
laissé sept ouvrages : il a continué less 
Deliciæ hortenses Alidorffinæ de son: 
père, Altorf, 1705 ,in-&°. On trouva 
parmi ses papiers un manuscrit, qui 
parut, à J.H. Schulze, un assez bon 
abrégé de médecine pour qu'il prit 
soin de le fsireimprimer , en 1742» 
in-8°. V—L. 

HOFFMANN (Jean-Jacques), 
philologue, naquit à Bâle en 1635. 
Son père, professeur en droit à l’aca- 
démie de cette ville, lui inspira de 
bonne heure le goût du travail, et le: 
dirigea dans ses premières études, 
Le jeune Hoffmann fit ses cours de 
philosophie et de théologie avec beau- 
coup de distinction, et fut promu au 
saint ministère. La faiblesse de sa 
santé ne lui permettant pas de sui- 
vre cette carrière, il se consacra à 
l’enseignement; et après avoir donné 
pendant plusieurs années des leçons 
particulières, il fut pourvu ,en1667, 
de la chaire de grec à l'académie : 
il obtint celle d'histoire en 1683, 
la remplit avec un zèle infatigable, 
et mourut de marasme le 10 maï 
1706, sans avoir jamais quitté sa 
patrie, Le plus connu de lous ses ow- 
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vragés estle Lexicon universale, his- 
torico - geogrephico - chronologico- 
poëtico-philologicum , Bâle, 1677, 
2 vol. in-fol,; supplément, 16585, 
deux vol. Ce livre eut pen de suc- 
cès daus le principe. Hoffmann ne 
pouvant déteriminer son hbraire à en 
dlonrier une seconde édition avant que 
la première fût écoulée, traita avec Hac- 
kius , qui en publia une nouvelle 
({ Leyde, 1698, 4 vol. in-fol.), dans 
Fiquelle les suppléments furent refon- 
dus et sugméntés. Le hibraire de Bâle, 
éprouvant par-Rà une perte considé- 
ruble, poursuivit Hoffmann, qui lui 
promit, pour le dédommager, de lui 
abandonner le profit d’une troisième 
édition qu'il projetait; mais elle n’a 
point para. Ge dictionnaire èst ré- 
digé sur un plan trés cténdu; faais 
presque toutes les parties larssenñt 
beaucoup à désirer. Les articles de 
géographie ancienne passent pour les 


Mmetileurs. Le titre du livre annonce 


les diverses synonymies des noms 
géographiques tirés de vingt labgucs 
differentes. Les articles d’histoiré sont 
superficiels et inexacts. L'auteur ne 
Taisse échapper aucune occasion de 
déclamer contré la religion eéatholi- 
que et contre la: France. On a en- 
core d'Hoffinann : Ï. Des Thèses en 
très grand nombre, mais sur dés 
matières peu intéressantes. FT. Un 
Récucil de vers ( Poëmata ), Bâle, 
1684, in-r2. HI. Epitome metrica 
hisioriæ universalis civilis et sacræ 
ab orbe condito, ibid., 1686, in- 
19. Les vérs sont médiocres: Chaque 
pièce est suivie d’une explication en 
prose. {V. éstoria paparum, 1687, 
à vol. in-12 : elle est écrite avec peu 
de modération. V. Deux Memoires 
dans les Misceilanea Berolinensia. 
W—s. 
. HOFFMANN (Cnrérien - Gops- 


FROI), savant jurisconsulte, Baqukt 
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en 1699 à Lauban, ville de Lusace; 
où son père remplissait les fonctions 
de recteur du gymuase. Le moyen le 
plus sûr de Fapaiser dans son en- 
fance, était de lui mettre un livre en- 
tre les mains; et ses parents cn ti< 
rérent un heureux augure pour la 
suite. À l’âge de cinq ans , il fut placé 
sous la direction de Christ.- Jacob 
Gunther, habile maitre, qui lui fit 
faire de rapides progrès dans les jan: 
gues anciennes. Il suivit son père, 
nommé recteur à Zittau, et continua 
ses études en cette ville avec un grand 
succès. Quoique fort jeune encore, on 
le chargea de mettre en ordre la biblios 
thèque publique, néaligée depuis long- 
temps; et il s’acquitta de celte com- 
mission de mabicre à mériter Les éloges 
du conseil. H se rendit en 1711 à 
Leipzig, pour faire son cours de droit; 
et à fa fin de Pannée scholaire , il ÿ 
p'ouonça un discours très savant : 
De senio eruditorum. H avait le pro- 
jet de visiter les écoles les plus céle. 
bres de l'Europe ; maïs la mort de 
son père l’obligea de changer de des- 
scin. If se chargea d'accompagner en 
Hollande Ïes princes de Gahtsin; et 
il profita de cellé circonstance pour 
entendre les leçons des plus habiles 
jurisconsultes. El prit ses degrés à 
Halle en 1716, et revint à Leipzig, 
où 1} professa le droit naturel avec 
beaucoup de réputation. H succédi 
en 1719 à flenri de Cocceti, profes- 
seur à l’'umiversié de Franefort -sur< 
lOder , se montra digne de marcher 
sur jes traces de son illustre devan- 
cier, et mourut, à quaranté-trois ans, le 
1°. septembre 1735. San frère Jean- 
Guil!, Hoffmann prononça son éloge 
public. H a laissé un/grand nomhre 
d'ouvrages en latin et en allémand, On 
se contentera de citer les principaux : 
}. De utilitate ex lectione epistola- 
rum virorun doctorum hauriendé, 
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Bâle, 1716, in-8°. Cette Dissertation 
précède ie Recueil des lettres choisies 
de Christ. Weiss. IE. Scriptores re- 
rum Lusaticarum antiqui el recen- 
tiores , Leipzig, 1710, 2 vol, in-fol. 
Cette collection renferme des pièces 
assez curieuses , et devenues rares ; 
elle est estimée. If. Aistoria juris 
Romano - Justinianei chronologica, 
ibid,, 1720; tom. 11, 1524, in -4°. 
On a réimprimé le 1°°. volume en 
1994, avec des additions considé- 
rables. IV. Commentatio juris ca- 
nonici de cæmeterüs ex urbibus 
tollendis, ibid., 1720, in - 8°.; nou- 
velle édition, publiée par Jean-Louis 
Un}, Francfort, 1775, in-8°. V. 
Vova scriptorum ac monumentorum 
partim rarissimorum, partim inedi- 
torum collestio, ibid, 1751-35, 
2 vol.in-4°. VI. Bibliotheca juris 
publici Germanici, securdûm ma- 
teriarum argumenta , Francfort, 
1754, in-8°. Il y a des exemplaires 
de format in- 4°. Ce n’est point ici, 
dit Struvins, un catalogue dressé 
d’après d’autres ouvrages du même 
genre. Hoffmann ne parle que de li- 
vres qu'il avait lus et examinés : il 
détaille les pièces qu’on trouve dans 
les grandes collections, indique Îes 
auteurs anonymes qu'il est parvenu 
à découvrir, et ajoute à chaque arti- 
cle des notes littéraires et bibliogra- 
hiques qui en augmentent l'intérêt. 
On doit regretter qu'il n'ait pu termi- 
ner cet utile trayail. Le premier vo- 
lume ne contient que l'indication des 
ouvrages qui traitent du drcit pubic 
“le VAllemagne, des lois fondamen- 
tales de l'empire, et de l'élection des 
empereurs. On doit encore à Hoffmann 
une excellénte édition des Trañés de 
Pancirole et d'autres auteurs, Le 
claris legum interpretibus, Leipzig, 
1721, iu-4°. (Voy. Ficnarb), et 
. denombreuses Dissertations sur dif- 
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férentes questions de droit. On peut 
consulter pour plus de détails son 
Eloge dans les Acta eruditorum, 
anno 1736, pag. 235 et suiv., et 
dans la Bibliothèque Germanique, 
om. XxxIV, pag. 216.  W—s. 

HOFSMANN(Tyewo) biographe, 
né en Danemark , dans le xvrri‘. 
siècle , parvint au poste important de 
secrétaire garde-des-sceaux, Il était 
membre de la société royale de 
Londres. On a de lui : Portraits 
historiques des hommes illustres de 
Danemark, remarquables par leur 
mérite , leurs charges et leur no- 
blesse”, avec leurs tables généalo- 
giques , 1746 , six parties en 2 vol. 
in-4°. Ge recueil rare et recherché 
est enrichi de gravures des plus cé- 
lèbres artistes de Paris, de Londres, 
de Hollande et de Leipzig. Le papier 
dont on s’est servi pour les différentes: 
parties , n’est ni de la même grandeur , 
ni de la même qualité ; ce qui fait con- 
jecturer qu’elles n’ont pas été impri- 
mées dans la même ville, ni à la 
même époque. On doit trouver, à la 
fin du second volume, un cahier sé- 
paré,intitulé: Mémoires du ci-devant 
grand - chancelier de Danemark , 
comte de Griffenfeld, de l'amiral 
Adeler et du vice-amiral Tordens- 
kiold , trois hommes qui , de Pétat 
le plus humble, s’élevèrent par leurs 
services aux premiers emplois dans 
leur patrice. L'ouvrage d’Hoffinan a été 
traduit en danois, Copenhague, 1777- 
70, 3 vol. in-4°. Cette édition, écrite 
dans une langue peu répandue, a, sur 
la première, l'avantage de quelques 
addilions ; mais elle lui est inférieure 
sous Île rapport des gravures, dont les 
épreuves ne peuvent qu'être très fai- 
bies. —$. 

HOFFMANN (Fréperic), célèbre 
médecin de l'université de Halle, en 
Saxe, naquit dans cette ville en 1600 : 
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ses parents lui firent apprendre les 
mathématiques ; et c’est a cette science 
qu'il a toujours attribué ses progrès 
heureux et rapides en médecine. En 
5680, il s'établit à Erfurt pour y ctu- 


dier la chimie sous Gasp. Gramer ; et 


launce suivante il fut reçu médecin. 
Dégagé des études académiques, 1l se 
cousacr'a tout entier au travail du ca- 
binet. Son coup d'essai fut letraité De 
cinnabari antimonti, qu'il mit au jour 
en 1092. Cet ouvrage, réim primé 
à Leyde, 1685 ,in-19, ‘fonda sa ré- 
putotion d’habile élimièté , qu'il ac- 
crut ensuite en professant la chimie 
dans les écoles de léna. C’est à lni 
que lon doit la préparation si con- 
nue sous le nom de Liqueur anodine 
d’Hoffmann ; remède placé au 
nombre des meilleurs calmants. Fré- 
déric FET, électeur de Brardebourg, 
ayant fondé l'université de Halle en 
1693, Hoffmann fut nommé profes- 
seur primaire, et rédigea seul les sta- 
tuts de la faculté de médecine, 
Sa renommée se répandit bientôt 
dans toute l’Allemagne , et de là 
chez étranger. L'académie des cu- 
rieux de la nature , celles de Péters- 
bourg et de Berlin , et la société 
royale de Londres, lagrégerent à 
leurs corps. Pendant sa résidence à 
Halle , 1l partagea tout son temps 
entre l’enseignement, la clinique et 
le cabinet ; mais 1l interrompit plus 
d’une fois és travaux par les voyages 
qu'il fit dans plusieurs cours d’ aïe 
inague , Où ses succès lui procurèrent 
des honneurs, des titres ét de grandes 
récompenses. Sollicité par le roi de 
Prusse de se fixer à Berlin , il pré- 
féra sa patrie, où il mourut le 12 no- 
vembre 1742. Hoffinanv entreprit, à 
soixante ans , sOn grand ouvrage in- 
titulé : Medicina rationalis sysle- 
matica, Halle, 1730, 9 volumes 
in-4°., dont Bruhier d'Ablaincourt a 
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donné la traduction sôus le titre de 
Médecine raisonnée d'Hoffmann , 
173 , Q vol. in-12. Le même mc- 
decin a traduit, du latin d'Hoffinann, 
un Traité des fièvres, Paris, 1746, 
5 vol. in-19; — la Pol ilique du me- 
decin , ibid. , 1791, in-12; — ct 
des Observations sur la cure de la 
goutte et du rhumatisme, L'édition 

ycomplète de ses Oluvres a, été pu- 
bliée, avecuneé Vie de l’auteur , sous 
ce titre : Æ/offmanni Opera omnia 
medico-physica cum supplementis, 
Genève , Detournes , 1740 à 1755, 
onze parties in-folio. On trouve de 
observations intéressantes dans cette 
énorme compilation , où lon a re- 
cueilh fort nr noostlétement desthèses 
académiques et jusqu'à des consul- 
tations. Hoffmann était d’un caractère 
doux et modéré, Ses disputes litté- 
raires avec Stahl , autrefois son ami, 
et depuis son émule , ne le firent ja- 
mais sortir des bornes de la politesse. 
1l soutint hautement la doctrine du 
mécanisme, quen’approuvait pas sOn 
adversaire ; maïs il la soutint avec 
cette aménité qui devrait toujours 
régner parmi les gens de lettres. On 
lui reproche d’avoir un style lâche et 
diffus , d'exposer fortlonguement des 
choses triviales , et d'être sujet à 
se répéter, même dans Îles traités 
dont il a dirigé l'impression. Malgré 
ces défauts , Hoffinaun mérite , jus- 
qu’à certain point, la réputation qu'il 
a obtenue, | connaissait à fond la 
médecine ; et de plus, il était gran 
praticien, On doit lui savoir beau- 
coup de gré de ses aveux en faveur 
des remèdes simples et domestiques. 
« J'aflirme avec serment, dit-il , que 
» dans ma jeunesse je courais avec 
» ardeur après les remèdes chi 
» mIqQues ; Mais, avec l’âge, j'ai été 
» CONVAINCU QUE Fa peu de Fenedes x 
» bien choisis, tirés même des subs« 
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» tancos les plus viles en apparence, 
» soulagent plus promptement et plus 
$ effitacement les malades, que toutes 
» les préparations chimiques les plus 
» rares et les plus recherchées. » 
Lorsqu'il était consulté par ces per- 
sonnes inquièies qui se médica- 
mentent pour éviter des maladies , dl 
leur disait : Foulez-vous conserver 
votre santé ? Fuyez les médecins 
et les remédes. D—v—r. 
HOFFMANN (CHRISTOPHE- 
Louts), né, en 1921, à Rhéda, 
cn Westph aïe , d'abord médecin de 
Févêque de Munster et de l'électeur 
de Colugne, passa, en 1787, dans 
la même qualité, auprès de l'électeur 
de Maïence. Ce prince lui confia la di- 
rection du collége de médecine. Lors- 
que lélectorat eut cessé d'exister, 
Hoffinann se retira dans la petite ville 
d'Eltviel sur le Rhin , où il mourut 
Je 28 juillet 1807. Il a laissé plusieurs 
écrits qui jouissent , en Allemagne, de 
Vestime des savants. Le système qu'il 
cherche à : y établir est d'autant plus 
remarquable, qu'il s’écarte presque 
eptèrement de ceux de Boerhaave, de 
Stahl et de Frédéric Hoffinaun. Une 
de ses idées favorites était de former 
nn tout de la réunion de la patholo- 
gie humorale et de la pathologie ner- 
vale. Il prit pour base de son sys- 
ième la sensibilité et lirritabilité des 
parties solides , ct la corruption des 
CAE cbrnme priucipe d’irritation. 
lvoyait dans la fermentation ou la pu- 
iridité des bumeurs , la source de la 
plupart des ne morbifiques. 
La putridité, principalement , est, 
selon ce Mar , la cause première 
de toutes les fievres m ahgnes et même 
inflammatoires ; c’est elle qui attaque 
les entrailles dans laypocondrie , les 
os dans le scorbut , etles articulations 
sans la goutte. Les gens de l'art trou: 
Yeront d'amples deyeloppements du 
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système d'Hoffinann dans ses ou- 
vrages, écrits presque tous en alle- 
mand : [. De la sensililite et de l'ir- 
ritation des parties malades. 1}. Du 


’scorbut et de la maladie vénérienne. 


IL. Des vertus médicales du mer- 
cure.ÏV. Traité de la petitevérole, 
2 vol. in-8°. V,Le magnétiseur (Der 
magnelist ), Francfort, 1587 , in- 
4°, On troave encore diverses disser- 
tations de Christophe Hoffmann dans 
les Mémoires du colléce de médecine 
de Munster (en latin). S—v—s. 
HOGARTH ( Wiszram ), célèbre 
peintre et graveur anglais du xvi11°. 
siècle, naquit à Londres en 1697. I 
eut pour père un prote d'imprinerie, 
qui s'occupa peu de lui donner une 
éducation lettrée, mais qui, remar- 
quant son goût pour le dessin, le mit 
en apprentissage chez un graveur sur 
métaux. Un jour que le jeune Ho- 
garth se pronienait avec son compa- 
gnon de travail, 1 vit, dans une rixe, 
deux buveurs dont l’un porta, sur la 
tête de l’autre, un coup violent d’un pots 
à-bière : l'horrible grimace que faisait 
le visage sanglant du blessé, donna 
lieu à Hogarth de représenter, dans un 
croquis ressemblant, le portrait hi- 
deusement risible qu'il avait sons les 
yeux. Ce fut le premicr indice du ta- 
lent de peindre les passions , auquel 
la nature l'avait destiné. Aussi, en étu- 
diant le modele à l'académie de Mar- 
tin’s-lane, fit-il peu de progrès dans 
l’art d’initer les traits de la nature mor- 
e ou sans mouvement, Les profitsqu'il 
ne laissa pas de retirer de son appren- 
tissage, furent plus utiles à sa famille 
qu’à lui-même. Devenu son maitre, il 
lutta d’abord coutre le besoin. Tour- 
metlé Pons 20 shellings par la femme 
chez laquelle 1llogeait, nef fit d'elle une 
caricature piquante, qui ne le tira pas 
de Fubseurité. IF se mit à peindre des 
enseignes pour les marchands de Lon- 
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8res, qui faisaient alors décorer leurs 
boutiques, comme oujourd'hui ceux 
de Paris, par des mains habiles. De- 
puis, il ‘ reproduit plusieurs de ces 
enseignes dans les parties locales ou 
accessoires de ses tableaux. Il grava 
aussi, pour les marchands, des cartes 
d'adresses, des armes parlantes; et, 

pour les libraires, des fr Shen int de 
comédies, et des fleurons dans Île goût 
des grotesques de Callot, tous objets 
qui décelaient l’inagination gaie ct 
plaisante d’'Hogarth, mais qui se trou- 
vaient perdus dans la foule des sujets 
insignifiants du même genre. Les 
figures qu'il peignit et grava en 1726 
pour l édition d’Æudibras avecle por- 
trait de Butler, furent le premier ou- 
vrage qui fit retnar( uerle génie de Par- 
fiste, non moius original que celui cu 
poète: elles furent copiées dans l'édi- 
tion donnée par Grey en 1744, et dans 
a traduction française de ce poème, 

publi véë en 1799. Leur succès le dé- 
termina à peindre des sujets comi- 
ques. Porté par goût à représenter des 
scènes de caracières et de mœurs, ct 
s’attachant à réunir tout ce quif dou 
wait en faire ressortir l'expression ea 
fit des portraits peu flattés, mais res- 
semblants parlejeu de Ja physionomie. 

Daus sa peinture d’une scène del O- 
péra des gueux , dont la pièce eut 
tant de vogue , on remarquait, parmi 
les assistants, "dés dues, des majors, 
des miss, que chacun nommait; et 
Pon voyait figurer, derrière le ditée. 
teur Rich, SEE de son spectacle, 
le poète Gxy, enflé du succès de sa 
pièce, qui, suivant le calemboure qui 
courut alors , avait fait et riche et 
Rich gai. Mais le genie malin d'Ho- 
garth ne tarda pas à dévuiser ses 
traits sous le voile ingénieux et paf- 
fois obscur de Pallégorie , qui consis- 
tait plus, il est vrai, dans les acces- 
soires que dans les figures principales, 


HOG 455 
toujours reconnaissables maloré leur 
charge. {l n'avait point encore atteint 
ce comique vrai et moral, qui n’est 
ni la critique grossière, ni la sa- 
tite mordaute, Hogarth venait d’é- 
pouser, en 1990, la fille de James 
Thornhill, peintre du roi, auquel Par- 
chitécte Kent fui préféré pour peindre 
une maison royale, par lord Burling- 
ion, dont Pope av tt uélesottaux de 


pens du duc de Chaindos. Ce fut le sujet 


d’une gravure burlesque et satirique, 
où Hogarth représenta Pope en maçon, 
occupé, avec le lord qui lui sert de 
manœuvre, à p'âtrer l'architecture de 
Kent, en ABOU it le Carosse du 
duc. Peu de temps après son mariage, 
Hogarth s’étanthé avec le directeur du 
Was. hall de Spring- “garden, y pei- 
gmtles Quaire parties du jour, dont 
Cowper a décrit le matin dans son 
poème. Cédantmoins àuneimpression 
particulière dans l’image caractéris- 
tique des opens et des plaisirs 
vains et F de la ! jouruce, il y 
remplit le but de cette devise qu’on lit 
entre le cadran d'une horloge et là 
vapeur qui s'élève d’une cheminée : 
Sic transit gloria mundi. Mais ce 
qui manifeste surtout le véritable ta- 


lent d'Hogarth, et dans lequel il n’a 


eu ni maitres ni rivaux, C’est la re— 
présentation morale des aclions suc- 
cessives d’un même personnage dans 


‘une suile de tableanx. Les gravures 


qu'il donna en 1735 et 1954 de ses 
peintures (au nombre de six) de la . 
V'ie d'une fille pusNqu es conduite, 
par toutes les vicissitudes des ÉVehe 
ments, du coche d’Yorkshire dansune 
auberge de Londres, d’un hôtel su- 
perbe dans un galetas, d’un lieu de 
débauche dans une maison de force, et 
cufin de Phôpital au cercueil, DUEaM 
un succès Li aordinaire et un débit 


prodigieux. La ressemblance parfaite 


d’un magistrat en fonctions, y fit sous- 


& 
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crire tous les lords de la trésorerie. 
Cibber en mit les diverses scènes 
en pantomimes : la mode les figura 
sur les éventaits ; et Nichols assure 
qu'on les peignit à la Chine sur des 
vases de porcelaine. La Vie du liber- 
tin, en huit planches, le pendant de 
l'ouvrage précédent , offrait une nou- 
veauté moins piquante, malgré des 
traits nombreux de satire; mais l’allé- 
gorie qui les couvrait, et les acces- 
soires multüipliés dont les allusions 
avaient dés-lors besoin d’être expli- 
quées, en rendirent le succès moins 
général. La Conversation moderne 
a minuit, ou les Buveurs de punch, 
représentant avec la vérité de la na- 
ture, sans bassesse ni exagération , les 
scènes variées de l'ivresse dans une or- 
gie où figurent de doctes personnages 
des quatre faculiés, parmi lesquels 
on croyait voir des portraits frappants, 
‘entre autres celui de l’orateur Hénley, 
eurent un succés tel, que les copies 
s’en répandirent de toutes parts:onen 
orna gaiment des frontispices de 
poèmes ; on en fit des scènes de co- 
amedie ; on en modela des figures en 
cire, qui, promences de bourg en 
bourg, attirèrent la curiosité publi- 
que. Le nombre de ces copies con- 
arcfaites fat l’occasion d’un privilége 
accordé , par un acté de la huitième 
année de George IT, aux artistes, 
pour les productions du dessin et 
de la gravure, à la sollicitation d’Ho- 
garth ,et continué en particulier après 
la mort de Pauteur à sa veuve, pen- 
dant vingt ans. À l’époque de sa plus 
grande gaité comique, celle où il 
peigait ses Comédiennes ambulantes, 
al dessina d’après nature et grava une 
suite nombreuse de caracteres, aussi 
vrais que variés, ct qu'on doit bien 
distinguer des caricatures, Lavater 
semble les avoir confondus, malgré 
Jexplication que donne Fieldins de 
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leur différence. Cependant ce sont 
autant d’études pour la physiognomo- 
nie; et le philosophe de Zurich n’a pas 
laissé d’en fire beaucoup usage. Cette 
planche servit de billet de souscription 
pour la suite de gravures qu'Hogarth 
donna, en six pièces, du Mariage 
à la mode, en 1745. On lui avait 
reproché de ne représenter le plus 
souvent que des scènes comiques tirées 
de la vie commune: il traita cette fois 
un sujet plus grave , pris dans les 
rangs élevés de la société. Le but mo- 
ral est la peinture vive et forte des 
scènes de désordre et de terreur de la 
vie de deux époux, l’un noble, l'autre 
riche , dont l’union mal assortie et la 
conduite irrégulière les entrainemt tous 
deux à une fin tragique. Le Mariage 
a la mode a fourni le sujet d’an ro- 
man et d’une comédie. Hogarth avait 
le projet de donner, pour pendant, le 
Mariage heureux : mais il ne fit que 
V'ébaucher ; et de premières esquisses 
coloriées furent tout ce qu'il produi- 
sit, Peut-être ce sujet convenait-il peu 
au peintre des mœurs d’une grande 
ville ; et quoique , dans un autre 
genre, son Moïse conduit devant læ 
fille de Pharaon, sujet bien fait pour 
lhospice des enfants - trouvés dont 
Hogarth fut l’un des fondateurs, ne 
manque point d’une certaine grâce, 
un pinceau facétieux eùt-il pu, même 
dans une scène champêtre , rendre 
avec l'expression aimable de Greuze le 
tableau naïfdel! Æccordée de village? 
Le vif et sensible Hogarth était plus 
propre à peindre les horreurs du vice 
que les charmes de la vertu. Ses Sce- 
nes de cruauté où il s’est montré avec 
tant d'intérêt l'avocat des animaux, ont 
été célébrées par Delille dans le poème 
dela Pitié. Onrapportequ’un passant, 
dans une rue de Londres, voyant un 
charretier frapper rudement un de 
ses chevaux , s’écria : Malheureux ? 
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tun’as donc pas vu le tableau d'Ho- 
garih? Dans ses composilions mo- 
rales où artiste introduit la vertu en 
opposition avec le vice qu'il fronde , 
comme dans la suite des 12 planches 
allégoriques : représentant l’/ndus- 
trie et la Paresse, figurées par la 
vie opposée de deux artisans dont 
un devient lord-maire de Londres, 
et l’autre est pendu à Tyburn, il a 
noins de cette gaîté piquante(kumoaur), 
de ce vis comica qui le caractérise , 
et qui en eût fait, à beaucoup d'égards, 
le Molière dela peinture , S'il n’en eût 
été quelquefois Re Après la 
. paix d’Aix-la-Chapelle, Hogarth s’é- 
tant rèndu en France, y dessina la 
porte de Calais : on larrêta comme 
espion, etil fut reconduit en mer à 
trois lieues de la côte. Il eut du res- 
sentiment de cette aventure, dont il 
fit une peinture outrée ; et on le vit, 
dans deux caricatures satiriques (La 

France et l'Angleterre), opposer 
ridiculement l'urbanite, la gaîté, et 
la bonue mine du peuple anglais à la 
grossièrelé triste et maigre de la na- 
tion française. Cependant: il n’a pas 
épargné John Bull dans ses quatre 
scènes d’une Élection parlementaire, 
et dans son Combat de coqs , qui en 
est l’image. Il n’ättaque pas moins i- 
brement les sectes anglaises dans sa 
gravure satirique, la Crédulité, le Fa- 
natisme , et la Superstition. I n’é- 
pargne point non plus langlomanie 
des arts , dans ses Cing ordres de 
perruques ou la critique grotesque 
des Antiquités d'Athènes mesurées 
par Stuart, qu'il affuble d’une énor- 
me coiffure composite surmontée d’un 
compas. Quoi qu’en ait dit Walpole , 
Hogarth est tombé quelquefois dans 
le comique burlesque : le peintre des 
ridicules > en voulant trop analyser , 

va jusqu'à perdre le sentiment des 
£onvenances. Hogaith , devenu jaloux 
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du grave Josuah Reynolds, voulut 
aussi être auteur, Il cowposa, aidé 
d’une main amie (le docteur B, Hoad- 
Iy), son Ænalyse de la beauté, qu'il 
publia en 1753. Dans cet ouvrage, 
l'écrivain ne pouvait décrire avec la 
plume ce que Partiste n’avait pu dc- 
peindre avec son burin. Il fait, de la 
ligne ondoyante figurée par un S, la 
ligne de la beauté; et néanmoins il 
semble s'arrêter à la ligne serpentine, 
qu’il désigne par un trait moins sim- 
ple, et dont il forme la ligne de la 
grâce ; ce qui rappelle ce vers de la 
Psyché de Lafontaine : 


Et la grâce, plus belle encor que la beauté. 


Il en résulte que ni lune ni l'autre 
ligne ne saurait exprimer par une dé- 
rio précise cette variété tou- 
jours une, ou cette unité tomjours va- 
riée, qui fait le beau et le sracieux. 
La beauté que veut analyser Hogarth 
lui échappe:1l montremoins ce qu’elle 
est, que ce qui n’est pas elle, dans la 
figure qu'il donne de la contredanse 
grotesque de personnages de sexe 
et d’âges différents, qui termine l’ou- 
vrage. Aussi son livre, comune les 
tableaux d'histoire qu'it fit étant de- 
venu peintre du roi par la démission 
de son beau-frère (1) en 1757, lui 
attirérent une nuée de critiques et de 
pamphlets, quoiqu'il eùt un but moral 
et des vues bienfaisantes ct utiles. 
Le généreux, mais trop sensible Ho- 
garth 5 Y répondit par des gravures 
ou même pardes vers satiriques. Fiel- 
ding et Se excellant dans des 
genres comiques par des moyens dif- 
férents du sien, restérent ses amis 
(2); mais il se brouilla avec Wilkes 


(1) Jansen se trompe en attribuant cette démis= 
sion au beau-père , qui était mort en 1732. 

(2) On a dit qu'il avait peint le premier sur la 
pantomime du second (Woy.Garricr, XVI, 498): 
mais peut-on se persuader qu'un peintre comme 
Hogarth eût eu bescin de recourir à la figure de 
Garrick pour se représenter les traits de sun anu* 
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et Churchill, dontil aitaqua parson 
burin hardi les opinions politiques, 
Ils repliquèerent par des diatibes. Ces 
aits, les plus sensibles de teus pour 
un caractère aussi irritable, quoique 
repoussés avec galté, mais non sans 
humeur , aigrirent son naturel et al- 
térèrent sa santé. Le dernier ouvrage 
qu'il peignit en 164, fut ce qu'il 
nomma Ja Fin de toutes choses, où 
la figure du Temps couché et assoupi 
sur des débris de colonnes, semble 
avoir inspiré ce vers d’une ode de 
Gilbert : 
Sur les mondes détruite le Temps dort immobile. 
Quand Hogarth eutachevé ce tableau, 
on rapporte qu il brisa sa palette, ct 
"S'écria : J’ai fini. En effet , il cessa de 
travailler |, et mourut peu de temps 
après d di anévrisme, le 26 ociobre 
1764, # l'âge de soixante -sept ans. 
On lui éleva une pyramide à Chris- 
wick : sur Pune des faces est sculpté 
un masque comique ,avec une InsCrip- 
ton en vers , composée par Garrick. 
Hogarth s’est représenté lui-même 
peignant la Muse de la Comédie, 
avec une palette où est figurée la 
ligne serpentine, L'œuvre de cet ar- 
tiste se compose d'environ deux cent 
cinquante piéces, dont il a peint et 
gravé une grande partie. L'édition la 
plus ample qui en ait été pub'ée, est 


celle de Londres, 1808 ,2 vol. in- 4 1 


avec 160 pl., gravées par Gook, 

les explications par J. Nichols et 6. 
Steevens. Hogarth a eu plusieurs bio- 
graphes ; et sés onvrages, chargés 
d'accessoires et d’allégories relatifs à 
Phistoire , aux usages et aux mœurs 
du temps, ont eu beäucoup d'inter- 

rètes. Ses biographies principales 

sent celles d'Horace Walpole (x551), 

et de Nichols (1582), en anglais: Les 
notices exp Ode les meilleures, ou 
les plus pittoresques , sont, celle de 
Joha Treland, er anglais, "Londres 


où il se fit remarquer , 
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+797 , 3 vol. de texte in-8° et 2 vol, 
de planches, et celle du professeur 
Lichtenberg en allemand , Gœættingue, 
1976, 6 vol. in-12, et 44 planches 
in-fol. L/4 nalyse dela beaute, d'Ho- 
garth, dont il existe une traduction 
allemande par Mylius; et une version 
itahenne, Livourne 1761, a aussi 
été traduite en français, par Jansen, 
avec une vie d'Hogarth, et une notice 
chronologique , historique et critique 


de ses ouvrages de peinture et de gra- 
vure, Paris, 2 vol. in-8°., an xx 


(180 ju \G—cE. 
HOGUETTE ( Pierre ForTin 
DE LA },néen 1582, était fils d’un 
président de Pélection de Falaise , 
anobii par Henri IV, pour le dévoue- 
nu qu'il avait montré à la cause 
royale , pendant les troubles de la 
Ligue, SA père lui inspira des senti- 
ments de piété, dont il ne sécarta 
jamais dans le cours d’une vie longue 
et traversée de mille accidents. Il 
embrassa la profession des armes, ct 


servit comme volontaire en Hollande, 


etensuite dans les onerres de Guienne, 
moins par sa 
valeur que par son humanité , son 
désinteéressement ctsa fidélité à ses de- 
voirs. Il commandait la place de 
Blaye en 1636. Gaston de France à 
gcant utile à ses projets de se rendre 
maitre d’un He aussi important , 

dépêcha vers La  Hoguette le cote 
de Gramont, qui étut chargé de lui 
promettre de l'avancement s'il vou- 
lait entrer dans le parti des princes : 
mais le commandant rejeta cette pro- 
position ; et sil n’eût été touché de 
la jeunesse du comte de Gramont , 
ïl Paurait fait avrêter et punir sui- 
vant la rigueur des lois. La Hoguette 
n'avait de ressource que son traite 
ment; il refusa cependant la gratifica- 
tion que les agents des fermes avaient 
accordée à ses prédécesseurs: « Étant 
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» chose honteuse , dit-il, qu’un officier 
» du roi reçût une autre paye que la 
» sienne.» On lui offrit , quelque 
temps après , le grade de lieutenant- 
colonel dans le régiment de Saint-Luc: 
mais laffaiblissement de sa santé l’em- 
pêcha de laccepter , et il quitta le 
service avec la modique pension de 
capitaine. Le cardinal de Richelieu y 
ajouta une gralification annuelle sur 
les revenus des sels de Brouage ; et 
il se trouva bientôt | par ses écono- 
mies, en état d'acheter une terre , où 
il alla fixer son domicile, Il avait près 
de soixante ans lorsqu'ilépousa(1640) 
Ja sœur de Hardoun de Peéréfixe, 
depuis, archevêque de Paris, dont 
la famille se composait de trois fils et 
de deux filles. 11 fit entrer de bonne 
heure l'aîné dans un régiment des 
gardes , et confia l’éducation des deux 
autres à uu précepleur , qui ne rem- 
plt pas son attente. 11 se chargea 
alors lui-même de les instruire : « Et 
» ainsi, dit-il , je devins, en l’âge de 
» soixante-ncuf ans , le pédant abé- 
» cédaire de deux enfants, dont le 
» plus âgé n'avait que dix ans et de- 
» mi. » Sa tendresse pour ses fils 
Jengagea à composer pour eux un 
recueil des préceptes les plus propres 
à les diriger dans les différentes cir- 
constances de là vie, Cet ouvrage, 
intitulé, Testamert,ou Conseils d’un 
père à ses enfants, parut en 1655, 
in-12 , et reçut un accueil très favo- 
rabte. Les éditions s’en multiplièrent, 


tant en France qu’en Hollande, avec 


une rapidité extraordinaire. Ce re- 
cueil est divisé en trois parties , dans 
Jesquelles lautenr examine tour-à- 
our, les devoirs de l’homme en- 
vers Dieu, envers soi-même ctenvers 
ses semblables. Cest un excellent 
cours de morale pratique ; et la lec- 
ture en est mêine très agréable pour 
quiconque fait plus de cas du fonds 
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des choses que de la manière dont 
elles sont présentées. — Hardonin 


Fonrin De LA HoGuETTE, son second 
fils, né en 1645 , embrassa, par ses 
conseils, Pétatecclésiastique, fat pour- 
vu successivement des évêchés de St.- 
Brieuc ct de Poitiers, et désigné poue 
Parchevêché de Sens en 1685. Il ne 
reçut ses bulles de confirmation qwen 
1692 , et tint , la même année , un 
synode, dans lequel il publia les sta- 
tuts de Henri de Gondrin, son pré- 
décesseur, avec un supplément, Louis 
XIV voulut honorer ce prélat de Por- 
dre du St.-Esprit; mais Pévêque s’en 
excusa sur son défaut de naissance : 
il céda cependant aux instances du 
roi, en acceptant la place que Bossuet 
laissait vacante , fut fait consailier 
d'état ,et mourut , en 1715 , âgé Ge 
soixante-douze ans,emportant les re- 
grets de son clergé et des pauvres, 
dont il avait été le père. Il douna de 
nouvelles éditions, supérieures aux 
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précédentes, des livres à Pusage des 
églises de son diocèse de Sens. W—s, 

HOHLFELD , ingénieux méca- 
nicien de Berlin. Nous avons dit, à 
l’article ENGRAMELLE, qu'en 1757, 
ce moine inventa une mécanique , au 
moyen de laquelle les pièces de mu- 
sique exécutées sur un clavecin Où un 
forté-piano se trouvaient lisiblement 
notées sur du papier, lorsque lexécu- 
tion était finie. Nous avons aussi parlé 
d’une semblable invention du conseil- 
Ier Unger etde M, Gattey; mais nous 
pensions que la priorité appartenait 
au P. Engramelle : nous étions dans 
Verreur. Creed imagina le premier 
une semblable machine à Londres, en 
1547. L'invention de Unger, publiée 
à Eimbeck, remonte à lan 1551.Enfin, 
en 1752, Hohlfeld présenta à Pacadé- 
mie de Berlin une mécanique pareille; 
el il paraît qu'il fut le premier qui sut 
passer de l'invention à l'exécution, 
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C'était Euler qui lui en avait fourni 
Fidée. La description de cette machine 
prouve que celle du P. Engramelle 
était presque enticremcnt semblable, 
L’acadésmie de Berlin fitdélivrer vingt- 
cinq écus à Hohifeld à titre de récom- 
pense ; mas elle regarda le procédé 
comme trop pémible, et lon w’en fit 
aucun usage. Depuis, la machine fut 
brûlée, en 1957, dans un incendie. 
On doit encore à Hohlfetd l'invention 
d'un forté-piano à archet, qu'il pré- 
senta au roi de Prusse en 1554. Les 
cordes en étaient de boyau, et larchet 
nu par une roue. Le mécanicien 
Smith , établi maintenant à Paris, rue 
du Pont de Lodi, a construit un ins- 
trument semblable, qu'il a porte à sa 
plus grande perfection , et dont sa 
femme sait tirer les accords les plus 
enchanteurs. D. L. 
HOKANSON (OLor }, orateur de 
Pordre des paysans en Sutde, et pay- 
san lui-mème de la province de Ble- 
kingie, naquit en 1605 dans le village 
de By, et reçut une éducation analo- 
gue à son état: il apprit seulement à 
lire et à écrire. Mais ses dispositions 
«naturelles suppléèrent au défaut d’ins- 
truction; et des l’âge de vingt ans il etait 
consulté par les habitants de son can- 
ion dans toutes les cirsonstances im- 
portantes. Ce fut en 1726, qu’il pa- 
rut pour la première fois à la diète 
comme député de son ordre : il mon- 
tra tant de sagesse et de patriotisme, 
qu'il gagna la confiance générale, cet 
qu'il fut député à toutes les diètes 
qui s’assemblérent depuis 1731 jus- 


qu’en 1569. Son talent pour la pas 


role, etla dignité de sa conduite, le 
firent nommer huit fois orateur; et il 


eut part à toutes les délibérations pu- 


bliques pendant un demi-siècle. Son 
influence se manifesta surtout en 
3743 : l'ordre des paysans avait té— 
moigné du mécontentement lorsqu'on 
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eut nommé Adolphe- Frédéric pour 
succéder au trône, et il s'était formé 
contre ce prince un parti qui comptait 
sur l'appui des paysans. Hokanson , 
quiavait mieux saisi les intérêts de son 
pays, ct qui voulait maintenir l'union 
pour assurer la prospérité générale, 
parka en faveur d'Adolphe - Frédéric 
avec tant d'énergie et de fermeté, qu'il 
entraîna les suffrages, et prévint un 
schisime dans les ordres représentant 
la nation. Son grand âge ne lempé- 
cha point de se rendre à la diète im- 
portante de 1769, qui commenç: ses 
délibérations à Norkoeping, et qui les 
continua à Stockholm. Hokanson y fut 
encore nommé orateur; mais 1l tou- 
chait au terme de sa carrière, et une 
mortsubite l’enleva à Stockholm, le 18 
novembre 1769. La plupart des dé- 
putés des quatre ordres accompagnè- 
rent son convoi funèbre, et son corps 
fut déposé dans le tombeau des comtes 
de Fersen. Ge respectable citoyen 
conserva toujours la simplicité de 
mœurs qu'il avait héritée deses pères ; 
et après avoir discuté dans les assem- 
biées nationales les objets les plus in- 
portants, après avoir paru dans Îes 
cercles de la cour et des grands du 
royaume, il retournait daus son vil- 
lage pour reprendre les travaux rus- 
tiques, et partager les plaisirs sim- 
pies et modestes d'une famille es- 
timable. Le roi Frédéric, faisant un 
voyage dans les provinces méridio- 
pales du royaume, se rendit chez Ho- 
kanson, dîna sous Îe toit de ce labou- 
reur, et s’entretint plusieurs heures. 
avec lui, C—AU. 

HOLAGOU. 7. Houracou. 

HOLBACH ( Pauz Tayry, baron 
D’), membre des académies de Pé- 
tersbourg, de Manbeim et de Berlin, 
naquit à Heidelsheïm dans le Palati- 
pat, vers le commencement de 1723. 
Elevé presque dès son enfance à Pa- 
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#s ,il y passa la plus grande partie 
de sa vie; etil y mourut le 21 jan- 
vier 1789 , âgé de soixante-six ans. 
Fort | jeune encore lorsqu'il perdit sa 
preuière femme, la cour de Rome lui 
permit d’en épouser la sœur, qui lui 
a survécu (1). Il a laissé deux fils 
{ l'ainé , conseiller au parlement, le 
plus jeune, capitaine de dragons ) ; 
et deux fiiles, dont lune a épousé le 
marquis de ‘Châtenay , lautre, le 
comte de Nolivos. Peu de jours après 
Ja mort du baron d’'Hoïbach, Naigeon, 

qui avait vécu vingt - quatre ans dans 
Pintinité la plus étroite avec lui, fit in- 
sérer (leo fév.) dans le Journal de Pa- 
ris, une lettre sur Pami qu'il venait de 
perdre. Suivant ce véritable panégy- 
rique, l'homme qui en est l’objet, 

Mr « la pratique constante de toutes 
» les vertus qui font le plus d'hon- 
» nour à la nature humaine. Il avait 
» cultivé toutes les sciences, et re- 
» culé les bornes de plusieurs, telles 


>» quela philosophie,la politique,lamo- 


> rale, etc... Il à contrihué, par ses 
» traductions, aux progrès rapides 
» de l'histoire naturelle et de la chi- 
p mic... À une extrême justesse 
» d'esprit, il Joignait une simplicité de 
» mœurs tout-à-fait antique et patriar- 
> cale, » Naigeon prétend que c'était 
du baron d’Holbach que madame 
Gcoffrin disait, avec ce bon sens 
original qui lui était propre: « Je n'ai 
» jamais vu d’hoinme plus simplement 
» simple. » Mais Grimm assure que 
c'était à M. de Malesherbes qu’elle 
appliquait ces expressions. Avant de 
cousacrer un panégyrique à la mé- 
moire de celui qu'il aimait, respec- 
tait et pleurait comme son pére, 

Naigeon lui avait déjà payé, en 1778, 

un tribut d'admiration , dans lavertis- 
sement des œuvres de Sénèque , tra- 


() Charlotte Susanne d'Aine ,morté le 10 juin 
14 âgée de 8r aps, 
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duites par Lagrange, précepteur des 
jeunes d’'Holbach. Cest dans ces élo- 
ges fastueux, dictés par enthousiasme 
el plus encore peut. être par V esprit de 
secte, que les dictionnaires ont copié les 
traits de bienfaisance et les bons mots 
qu'ils rapportent d'Holbach. Grimm 
lui-même s’est contenté de transcrire 
plusieurs passages de ces éloges( Cor- 
respondance , 5°. partie ,tome 5°. ); 
mais on entrevoit qu'il ne les adopte 
pas dans toute leur exagération. En 
effet, d'Holbach aimait beaucoup les 
femmes et la table; il accueillait Les 
nouvelles de gazetles et de cafés avce 
une crédulité puérile. Les mots ae 
l’on cite de lui, ne sont pas tous égale- 
ment heureux ; on peut en juger par 
quelques-uns des plus saillants : « Une 
» grande aisance, disait-l, n’est qu'un 
» instrument de "plus pour rendre ie 
» bien durable, pour l’embaumer. » 
Voici comment sh s’exprimait à | égard 
des ingrats : « Je me contente durôle 
» sec de bienfaiteur , quand on w’y 
» réduit : je ne cours pas après mon 
» argent; mais uu peu de reconnais- 
» sance me fait plaisir, quand ce ne 
» serait que pour trouver les autres 
» tels que je les desire. » Un homme 
célèbre (Turgotsans doute ) n'ayant 
pu se plier à l'empire des circons- 
tances dans un poste éminent, 
lui parlait ainsi de son inflexible droi- 
ture: « Vous meniez très bien votre 
» charrette; mais vous aviez oublié 
» la petite boîte de sain-doux pour 
» graisser les essieux, » La comtesse 
de Houdetot avait ‘placé dans son 
jardin le buste de l’auteur de Tele- 
muque , et se proposait de meitre au 
bas l'inscription suivante: Fuis, mé 
chant, Fénélon te voit. « Madame, 
» lui dit tres judicieusement le baron 
» d'Holbach, Fénélon ne devait pas 
» faire fuir le méenant ; il devait le 
» ramener, » Quoique l'imagination 


de J.-J. Rousseau Fait plusieurs fois 
égaré dans ses jugements , l'impartia- 
hté nous défend d’omettre son té- 
motsnage, surtout lorsqu'il articulé des 
faits. Loin d'accorder à d'Hoibach cette 
habituelle sérénité de l'ame, vantée 
par ses partisans, il sé plaint d’en avoir 
essuyé, sans aucun motif de sa part, 
les grossiéretés les plus brntales. H 
ajoute qne Diderot , pour exeuscr les 
outrages dont le baron s'était rendu 
coupable em sa présence, sé bornait 
à dire: @ HE fant luf pardonner un‘ton 
» qu'il prend avec tout le monde, et 
» dont ses amis ont plus à souffrir 
» que personne, » Si l’on péut former 
des doutes sur la douceur du carac- 
tère d'Holbach, sur les agréments de 
son commerce, on ne saurait con- 
tester ni l'étendue de sa mémoire, 
ni la variété de son érudition , 
puisque J. J. lui-même continue en 
ces térmés : « C'était un fils de par- 
» venu, quijouissait d’une assez grande 
» fortune dont il usait noblement, 
» recevant chez lui des gens delettres, 
»et, par son savoir ct ses connais- 
» sances, tenant bien sa place au 
» milieu d'eux » ( Confessions, liv. 
vur), La société du baron d'Holbach 
se composait en général des têtes que 
madame Geoffrin trouvait trop hardies 
pour êire admises à ses diners et 
pour vivre sous sa discipline : le 
circonspect d’Alembert s’en tint éloi- 
gné ; Buffon s’en retira par une noble 
réserve ; l’ardent ct sensible J. J. 
Rousseau rompit ouvertement. Mar- 
montel atteste toutefois que jamais, 
au moins devant lui, Dieu, la vertu, 
les saintes lois de la morale , w’ÿ 
fuvent soumis au débat des opinions. 
( Mémoires, liv. vn. ) Ce qui paraît 
éertain, c'est que les convives ÿ firent 
une excellente chère, tous les di- 
manches, pendant l’espace d'environ 
quarante ans, Le joycus abbé Ga- 


æ - 
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liant écrivant de Naples ( 7 avril 1770) 
au Mécène de fa souété, laj adresse 
cette quéstion : « La philosophie, dont 
» vousêtes le prétmer maître-d’hôtel, 
» manñge-t-elle toujours d’un aussi 
» bon appétit? » Une note de là 
Correspondance de Grimm nous ap- 
prend que Le prémier maïtre-d'hôtel 
perdit un peu de sa faveur , lorsque 
l'établissement de ses enfants l’eut 
forcé de restreindre la dépense de 
son cuisiurer, D’Holbach n'ayant pas 
avoué publiquement la plupart de ses 
productions, nous avons cru devoir 
en chercher la fiste dans le Diction- 
naire des ouvrages anonymes el 
pseudonymes. La voici, d’après 
Pordre chronologique: I. Ærrét rendu 
à l’amphithedtre, contre la musique 
francaise, 19955, in 8°. Il. Leitre 
& une dame d'un certain dge , sur 
l’état présent de l'opéra, 1352, in 
12.11. Chimie métallurzique, dans 
laquelle on trouvera la théorie et 
la pratique de cet art, traduite de 
l'allemand de Gellert, Paris, 1758, 
2 vol, in-19, {V. Mineralogie, ou 
Description générale des substances 
du règne minéral, traduite de lalle- 
mand de Wallerius, Paris , 1750, 2 
vol. in-59. V. L’Antiquité dévoilée, 
refaite sur le manuscrit original, 1766, 
in-4°.et3 vol.in-12.( F.BouLANGER.) 
Le Christianisme devoile, ou Exa- 
men des principes et des effets de la 
religion chrétienne, Londres (Nana, 
le Clerc), 1767,in-12. Cet onvrage, 
mis au jour sous le nom em- 
prunté de Boulanger, est attribué à 
d'Holbach , par M. Barbier; mais 
Labharpe dit positivement qu'il fut ré- 
digé par Daruilaville, soit d’après les 
conversations, soit sous la dictée de 
Diderot, ( Cours de littérature , tom. 
16; Z’oyez aussi les articles Bouzan- 
Ges et Damiravrnire.) VI. La Con- 
tagion sacrée, ou Histoire naturéble 
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de la superstition, Londres, 1767, 
in-12, D’Holbach, auteur de cet ou- 
vrage, annonce, dans Pavertissenrent, 
avoir traduit de l'anglais de Jean 
Frenchard et de Thomas Gordun, 
Dans ce livre, condamné le 8 août 
1770, par arrêt du parlement , H s’at- 


tache à montrer la révélation comme 
un instrument fatal, dont Pambrtion 


s’est servi pour opprimer la terre, 
La Contagion sacrée à été réimpri- 
mée en l'an v (1797), m-8., et 
forme le premier volume d’une Bi- 
bliothèque philosophique, dont le 
deuxième volume est encore à parai- 
ire. VIE Esprit du clergé, ou Le 
christianisme primitif vengé des en- 
treprises et des excès de nos prêtres 
modernes , traduit de Panglais de J. 
Trenchard et de Thomas Gordon 
(refait en partie par d'Holbach ), 
Londres, 1767, 2 volumes in-r2, 


VIE De l’imposture sacerdotale , 


ou Recueil de pièces sur le clergé, 
traduit dé’anglais, Londres , 1767, 
in-12. IX. David, ou L’hustoire de 
l’homme selon le cœur de Dieu, 
traduit de l’anglais, 1568, in-19, 
X. Dernier chapitre du militaire 
philosophe , où Difficultés sur la re- 
ligion , proposées au P. Malebran- 
che, 1765, in-12. XI. Examen cri- 
tique des prophéties qui servent de 
fondement à lareligion chrétienne, 
traduit de l'anglais de Collins, Lon- 
dres, 1768, in-12. XIÏ, Histoire 
ancienne de læ Russie, par Lomo- 
nossow, traduite en français par 
Eidous , sur la version allemande 
d'Holbach , 1968, in-8°; livre pré- 
cieux par le jour qu’il répand sur des 
périodes.très obscures. XIII. Lettres 
à Eugénie, où Préservatifcontre les 
préjugés, 1768, 2 vol. in-12. Ces 
lettres faussement attribuées à Fréret, 
sont d’une impiété mise à la portée 


dela plupart dés lecteurs, M. Barbier 
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dit que Naigeon en a fait lavertisse- 
ment et les notes. XIV, Lettres 
philosophiques sur Forigine des pré- 
juges, du dogme de l'immortalité 
de l'ame , de l'idolätrie , traduites 
de l'anglais ( de Toland }, avec des 
notes de Naiscou , Londres, 1768, 
in-13. XV. Les plaisirs de l’imagi- 
nalion , poème en trois chants, par 
Akenside, traduit de Panglais, Ams- 
terdam et Paris, 1759, in-12. Ce 
poème, trop vanté, est sans liaison 
dans ses parties; la traduction et les 
notes qui l’accompagnent sont d’une 
égale médiocrité. XVE Les prétres 
démasques, où Les intrigues du cler- 
gé chrétien , traduit de langlais, et 
refait en grande partic, 1768, in-12. 
XVIE. Théologie portative, où Dic- 
tionnaire abrégé de la religion chre- 
tienne , publié sous le nom de l'abbé: 
Bernier , 17968 , in-12. XVITE. De 
la cruauté religieuse , traduit de 
l'anglais, Londres, 1769, in-8°. 
XIX. L'enfer détruit, où Examen 
raisonné du dogme de l'éternité des 
peines, traduit delanglais, Londres, 
1769, in-r2. XX. L'intolérance con- 
paincue de crime et de folie, tra- 
duit de Panglais , Londres, 1760. 
( Payez Crezzrus. ) XXE L'esprit 
dujudaïsme , ou Examen raisonné 
de la loi de Moïse, et de son in- 


fluence sur la religion chrétienne , 


traduit de l'anglais de Collins , 1770, 
in-12, XXL Essai sur les préjugés, 
ou De l’influence des opinions sur les 
mœurs et su le bonheur des hommes, 

ar M. Du M**; Londres, 1770 


in-8°, Get Essai, dont M. Barbier 
attribue les notes à Naigeon , fut com- 
pris en r707, avec d’autres opus- 
cules irreligieux , dans les œuvres de 
Dumarsais, publiées par MM. D***, 
et M**. ( Duchosal et Millon }, qui 
reprochèrent à Labarpe d’avoir af- 
Grue le 1% mai, daus le journal in< 
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titulé, la Quotidienne, que ce cé- 
lèbre grammairien n’avait pas vomi 
de pareils blasphémes. (Voyez lar- 
ticle Dunanrsais. ) XXII. Examen 
critique de la vie et des ouvrages 
de Saint Paul, Londres, 1770, 
in-12. ( Voyez Bouranerr. ) 
XXIV. Histoire critique de Jésus- 
Christ, ou Analyse raisonnée des 
évangiles , sans date ( vers 1770), 
petit in- 8°. avec l’épigraphe Ecce 
homo. XXV. Recueil philosophique, 
ou Mélange de pieces sur la reli- 
gion et la morale, par différents 
auteurs ( publié par Naigeon ), Lon- 
dres, 1730, 2 vol. in - 12. D’Hol- 
bach a fourni, dans le 1°, volume, 
des Réflexions sur les craintes de 
la mort; et, dans le second, les quatre 
articles suivants : 1°. Problème im- 
portant : La religion est-elle néces- 
saire à la morale et utile à la poli- 
tique ? par Mirabaud ; — 9°, Dis- 
sertation sur l’immortalité de l’ame, 
traduite de Panglais (de Hume); — 3°. 
Dissertation sur le suicide , traduite 
du même; — 4°. Extrait d’un livre 
anglais de Tindal , intitulé : Le chris- 
tianisme aussi ancien que le monde. 
XXVI. Système de lanature,on Des 
lois du monde physique et moral, 
par M. Mirabaud , secrétaire perpétuel 
et l’un des quarante de l'académie 
française, 1770,, Londres , 2 vol. 
in-G0. Avis de l'éditeur est de Naï- 
geon ; quelques exemplaires ont un 
Discours preliminairede l’auteur, 
imprimé réellement à Londres , par 
les soins du même Naigeon, six mois 
après la publication de louvrage. 
« Puisque les philosophes eux-mêmes 
» n’ont pas cru devoir rendre authen- 


>» tiquement cet infâme livre à son au- 


»teur , je me crois , dit Laharpe, 
» obligé à la même retenue , par res- 
» pectpour sa familleque j'honore.. » 
{ Cours de littérature ; tome xvi). 
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Grimm s’en explique, au contraire; 
sans détour , de la manière suivante 
( Correspondance , août 1789 ) : 
«il n’y a plus d’indiscrétion à dire 
» que M. d’Holbach est l'auteur du 


-» livre qui fit tant de bruit en Europe, 


» du fameux Système de la nature. 
» Tout léclat dont jouit cet ouvrage , 
» ne put séduire un instant son 
» amour-propre ; et s'il eut long- 
» temps le bonheur d’être à labrt 
» même du soupçon , sa modestie le 
» servit encore mieux à cet égard 
» que toute la prudence de ses amis. 
» À s'était fait lapôtre de ce système 
» avec une pureté d'intention , avec 
» une abnégation de soi-même qui eùût 
» honoré , aux yeux de la foi , les 
apôtres de la plus sainte de toutes 
les religions... Il règne en général 
dans ce livre, dit encore Grimm, 
un ton d'enthousiasme , de philo- 
sophie et d’éloquence assez impo- 
sant : il y a des pages entières , etil 
» yen a un grand nombre, où l'on 
» reconnaît aisément Ja plime d’un 
écrivain supérieur ; et cela est fort 
simple, car ces pages sont de Di- 
» derot. » Cependant Voltaire crut 
devoir s'élever hautement contre le 
Système de la nature. {N'y combattit 
non seulement des maximes exécra- 
bles enmorale d’autres, absurdes en 
physique ( édition in-6°. de Beaumar- 
chais , Dict.philos., art. Dieu); mais 
il fit la critique de la diction , et trouva 
« dans ce livre confus , quatre fois 
trop de paroles » (Dict. philos., art. 
Style ). À la vérité, il s'excuse au- 
près de Grimm d’avoir osé prendre 
tant de liberté. « Il a fallu faire ce 
» que j'ai fait, lui écrit-1l (1°. novem- 
» bre 1770 ); et si l’on pesait bien 
» mes expressions, on verrait qu'elles 
» ne doivent déplaire à personne.» A 
cela Grimm objecte , sans pudeur, 
que « le patriarche ne veut pas se 
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» départir de son rémuneéraleur-ven- 
» geur..; qu'il raisonne là - dessus 
» comme un enfant , mals comme un 
» joli enfant qu'il est. » Frédéric ,au 
milieu de ses trophées, ne vit pas 
sans alarmes le danger qui menaçait 
les sociétés. Il vouiut les défendre 
contre l'invasion de principes auda- 
cicux , Gont il avait jusque-là favorisé 
le développement avec une complai- 
sance peu digne de son génie. 1] ré- 
futa le Système de la nature ; et de- 
puis lors , les écarts de la nouvelle 
philosophie n’excitèrent que ses dé- 
dains, comme le prouvent ses OEu- 
vres posthumes (#”. l’art. HELvÉTIUS, 
p. 34). On ne lira pas sans intérêt , 
quels sinistres pressentiments de nos 
calamités semblèrent , en 1770, dic- 
ter à l’avocat-général Séguier son ré- 
quisitoire contre ce Gode des athées. 
« L'impiété , disait1l, ne borne pas 
» ses projets d'innovation à dominer 
» sur les esprits, et à arracher de 
» nos cœurs tout sentiment de la Di- 
» vinité. Son génie inquiet, entrepre- 
» nantet ennemi de toute dépendance, 
» aspire à bouleverser toutes les cons- 
» titutions politiques. Ses vœux ne se- 
» ront remplis , que lorsqu'elle aura 
» détruit celte inégalité nécessaire de 
» raug et de condition ; lorsqu'elle 
» aura avili la majesté des rois , ren- 
» du leur autorité précaire et subor- 
» donnée aux caprices d’une foule 
» aveugle, et lorsqu’enfin , à a fa- 
» veur de ces étranges changements, 
» elle aura précipité le monde entier 
» dans-lanarchie, et dans tous Îles 
» maux qui en seront inséparables. 

Peut-être même, dans le trouble et 
» la confusion où ils auront jeté les 
» nations, ces prétendus philosophes 
» se proposent-ils de s’elever au-des- 


»sus du vulgaire , et de dire aux 


v peuples que ceux qui ont su ‘eclai- 
» rer sout seuls en état de le gouver- 


ZX. 
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» ner.» Jamais personne n'a pro- 
fessé l’athéisme avec autant da ppareil 


_et d’inconséquence , que l’auteur du 


Système dela nature.ll invoque l’ex- 
périence, et il la contredit sans cesse ; 
il consulte la raison , et il ferme lo- 
reille à sa voix avec plus de fiel que 
de talent, plus d’airogance que de 
profondeur , il dément les principes 
solennels de la plus saine philosophie; 
il érige en faits les suppositions les 
plus hasardées , en axiomes les asser- 
tions les plus monstrueuses. L’er- 
reur et la vérité, le vice et la vertu 
se heurtentsous|sa plume; 1: n'offre, 
dans une diction inégale, mais le plus 
souvent pesante et diffuse, que des 
contradictions et des déclamations re- 
pétées jusqu’au dégoût. On sent b'en 
que , suivant lui, tout est matière , 
tout est l'effet d'une aveugle necessite. 
A la place de Dieu, qu'il affirme avoir 
été inventé par les théologiens , il met 
la nature qu'il regarde comme l'as- 
semblage de tous les étres et de leurs 
différents mouvements. Cet ouvrage 
a élé réfaté victorieusement et avec 
le plus grand détail, par Bergier, 
dans son Examen du matérialisme, 
1791,deux volumes in-12. Il l’a aussi 
été par Duvoisin , Holland , Roche- 
fort, etc. (1) XXVII. Tableau des 
Saints, où Examen de l'esprit et des 
personnages que le christianisme 
propose pour modeles, Londres, 
1970 ,2 vol. in-12. XXVIII. De 
la nature humaine, ou Exposition 
des facultés, des actions et des pas- 
sions de l’ame , et de leurs causes, 
traduite de langlais , de Hobbes , 


(1) Ce fut en partie pour combattre le Système 
de la nature, que le fameux spiritualiste Saint- 
Martin écrivit son premier ouvrage, le livre des 
Erreurs et de la Vértté,1775, un vol. in-8°. : 
l'on ne doit pas confondre avec ce livre la Suite 
des Erreurs et de la Vérité, qui, loin d’être du 
même auteur, ou de son école , est sortie au con= 
traire de l’école d’'Holbach , de cet atelier du ma- 
térialisme, dont le Philosophe inconnu avait osé 
étiaquer l'œuvre impie. G--c3,. 
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17972 ,in-19. XXIX. Le bon sens, 


ou Îdees naturelles opposées aux 
idees surnaturelles, Londres, 1972, 


in-19. C'est un abrégé du Système de: 


lanature , dépouillé d'idées abstraites, 
et dontie style clair, facile etprécis , 
est proportionné à l'intelligence de 
l'esprit le moins cultivé. XXX. La po- 
litique naturelle, où Discours sur les 
vrais principes du gouvernement , 
par un ancién magistrat, 1773 , 2 
vol. in-8°. XXXI. Système social, 
où Principes naturels de la morale et 
de la politique , avec ur examen de 
l'influence du gouvernement sur les 
mœurs , Londres, 1775, 2 vol. in- 
8°., et 5 vol. in-12. XXXII. L’agri- 
culture réduite à ses vrais principes, 
par J.-G. Wallerius, traduit en fran- 
çais sur la version latine; on y a joint 
ub grand nombre de notes tirées de la 
version allemande, Paris, 1774,in-19, 
an 1r, in-8°.XXXIII. L’Ethocratie,ou 
Le gouvernement fondé sur la imora- 
le, Amsterdam, 1976,in-8°. XXXIV. 
La morale universelle , ou Les de- 
voirs del’hommefondéssurlanature, 
Amsterdam , 1776, in-4°. , ou 3 vol. 
in-8”. Dans cet ouvrage , qui a plu- 
sieurs fois obtenu les honneurs de la 
réimpression , dans l’Essai sur les 
préjugés, dans la Politiquenaturelle, 
Le Système social,  Ethocratie, etc., 
Vauteur veut procurer aux empires, 
par le moyen des lois et des lumières, 
toute la durée et tout le bonheur dont 
ils sont susceptibles, sans recourir à 
l'appui d’aucun culte : chimère déplo- 
rable qui prouve mieux son ignorance 
du cœur humain , que son amour de 
Fhumanité. Ce sonttoujours les mêmes 
emportements ,les mêmes lieux-com- 
æmüûns , presque les mêmes phrases , 
contre tontes les institutions exis- 
tantes. Hobbes et Spinosa, plus clair- 
voyants, ou, si l'on veut, plus sin- 
ctres que nos sophustes, reconuais- 


. MO 


sent que la morale de Pathéisme #4 
pas d’autres règles que la force et la 
cupidité. Outre les nombreuses pro- 


ductions dont nous venons de parier, 


D’Holbach à publié : XXXV. L'Art 
de la verrerie de Néri , Merret et 
Kunckel, 1559 ,in-4°. XXXVI. 7n- 
troduction à la minéralogie , 1756, 
2 vol. in-12. XXXVII. Essai d’une 
histoire naturelle des couches de la 
terre , traduit de Lehmann , 1759, 


in-12. XXXVIIL EL” 4ri des mines , 


traduit du même , 17959, in- 12. 


XXXIX. Traités de physique, tra- 
duits du même, 19359, 3 vol.in-12. 
(On y trouve les deux ouvrages pré: 
cédents). XL. OEuvres métallurgi- 
ques, traduites d’Orschall, 1760, in- 
12. XLI. Œuvres de Henckel, tra- 
duites de l'allemand (en société avee 
Charas, et revues par Roux), 1760, 
2 vol.in-4°. (Voy. Hencrez.) XLIT. 
Recueil des mémoires de chimie et 
d'histoire naturelle des académies 
d'Upsal et de Stockholm, traduit de 
l'allemand , etc. (avec Roux ), 1764, 
2 vol. in-12. M. Ersch lui attribue 
eucore les quatre ouvrages suivants : 
XLHI. Traité du soufre, traduit de 
l'allemand de Stahl, 1766, in- 12. 
XLIV. Observations sur le Traité 
des délits et des peines , Amsterdam, 
1767, inu-8”. XLV. Principes de la 
legislation universelle, Amsterdam, 
1976, 2 vol. in-8°. XLVI. E/éments 
de la politique, Londres, 1973, 6 
vol, in-8°. IL serait possible que ces 
deux derniers ouvrages fussent quel- 
ques-uns de ceux que l’on a mention- 
nés ci-dessus , reproduits sous des 
titres différents. XLVIL Un grand 
nombre d’A#rticles d'histoire natu- 
relle, de politique et de philosophie, 
dans la première Encyclopédie. L'ar- 
ticie Prononciation des langues, qu'il 
a fourni au Dictionnaire de gram- 
maire et littérature de l'Ency clopé- 
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Wir 
die méthodique, est le morceau le plus 
exact et le plus complet qu’on eût en- 
core donné eu français sur cette ma- 
üère. On trouve dans les V’arietés lit- 
téraires, sous le nom du baron d’'Hol- 
bach , la tradaction en prose d'an 
Hymne au soil et d’une Ode sur la 
vie hwgaine. Dans ces deux pièces, 
dont la pretnière passe pour être de 
sa Composition , des idées communes, 


des images usées ne sont point relevées 


et rajeunies par les charmes de l’ex- 
pression. En 1990, parurent les Ele- 
ments de la morale universelle , par 
feu M. le baron d’Hojbach ,ete. , Pa- 
ris, G. de Bure, in-18. Dans ce pe- 
tit Catéchisme de lu nature, inpri- 
mé , suivant l'avertissement du li- 
braire , sur le manuscrit de l’auteur 
et composé en 1765, il règne une 
méthode , une netteté, une conci- 
sion, qui contrastent avec l’ennuyeuse 
prolixité de la plupart des livres dont 
nous avons fait l'énumeération. C’est 
un sommaire des mêmes principes ; 
mais du moins on ne s’y livre pas aux 
imvectives : la religion et ses ministres 
n’y sont même pas nommés. Quand 
on ignorerait que d'Holbach avait des 
auxiliaires pour la composition de 


ses ouvrages , la multitude de volumes 


qu'il a mis au jour, et quelquefois la 
différence des styles, ne laisseraient 
guère de donte à cet égard. Peu d’int- 
tiés étaient admis à sa confidence, « J'ai 
» souvent entendu dire à M. Naigeon, 
» affirme M. Barbier, que les per- 
» sonnes mêmes qui fréquentaient la 
» maison du baron d’Hulbach igno- 
» ralent qu'il fût l’auteur des ouvra- 
» ges philosophiques sortis des pres- 
» ses de Hollande. Il confiait ses ma- 
» nuscrits à M. Naigeon, qui les fai- 
» sait passer par une voie sûre à 
» Marc-Michel Rey : celui-ci envoyait 
» ensuite en France les ouvrages 
+ imprimés ; et souvent M. D’Hol- 


HOL 467 


» bach.en entendait parler à sa table, 
» avant d’avoir pu s’en procurer un 
» seul cxemp'aire, » ( Supplément 
à la correspondance litéraire de 
messieurs Grimm et Diderot (1). 
Comment un homme qui, par un 
meilleur usage de sa fortune et deson 
instruction , pouvait aspirer à une 
considération durable , s'est-il con 
damné à vivre au milieu des inquié- 
tides , uniquement pour répandre 
les doctrines les plus pernicieuses ? 
Comment s'est-il permis de les pro- 
pager , sous de faux noms, sans res- 
pect pour la cendre de ceux aux- 
quels 1Î les attribuait après leur mort ? 
C’est que ce précepteur de latokrance, 
cet ennemi du fanatisme religienx, 
était lui-même un fanatique dans un 
genre opposé. Ebloui par les brillan- 
tes conversations de Didirot, il em- 
brassa ses opinions avec la confiance 
de la jeunesse, Il s’indignait contre 
les abus inévitables du pouvoir, et ne 
prévoyait pas les horreurs de la licen- 
ce. Grimm nedissimale pas que D’Hol- 
bach, en parlant des prêtres, « s’ir- 


_ritait malgré lui, et qu’alors sa bon- 


homic devenait amère et provoquante.» 
Quoiqu'il détestät Les jésuites, on as- 
sure pourtant que lorsqu'ils furent 
expulsés de France, il ne vit plus en 
eux que des infortunés , et qu'il leur 
donna les secours qui étaient en son 
pouvoir. ST. S—Ne 
HOLBEIN (Jean), célèbre peintre, 
Vun des fondateurs de l'école alle- 
mande, naquit à Bâle vers 1495. 
Quoiqu'il n’eût janiais reçu d’autres 
leçons dans son art que cclies de san 
père, artisle médiocre , originaire 


(1) L'abbé Barruel parle d’un comité qui se 
réunissait à l'hôtel d'Holbach; il en désigne les 
membres, et publie des révélations faites à ce su- 
jet, en 1989, par celui qu’il assure en avoir été 
Le secrétaire. Comme il ne nomme pas ses autori< 
tés, nous nous Contenterons de renvoyer a srs 
Mémoires pour servir à L'histoire du jaçobis 
nisme, toine 5, pag. 362, 

30. 
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d’Augsbourg, ses heureuses disposi- 
tious y suppléèrent; et déjà, fort jeu- 
ne encore , 1] avait acquis, non seu- 
lement du talent, mais même de la 
réputation. Le fameux Erasme , avec 
lequel il s'était lié d’amnitié, Payant 
sollicité de passer en Angleterre, 
Holbuin s’y détermiua d’autant plus 
facilement, que l’humeur  acariâtre 
de sa femme lui rendait le séjour de 
Bâle désagréable. Arrivé à Loudres 
avec des lettres de recommandation 
pour le chancelier Thomas More, et 
avecle portrait d’Erasme leuramicom- 
muu, il fut reçu dans la maison de ce 
ainistre avec beaucoup dedistinction. 
Henri VIE, fort amateur de panture, 
étaut venu à une fête chez son chan- 
celier , ctayant eu occasion d'admirer 
les tabieaux de notre artiste, il Pat- 
tacha à son service. Holbein exécuta 
pour le roi p'usieurs beaux tableaux, 
dont ce prince fut tellement satisfait, 
qu'il le prit dans la plus grande affec- 
tion, et lui en donna souvent des 
anarques. Un jour qu'Holbein s'était 
cufcrmé seul dans sou atelier, pour 
exécuter un tableau auquel il mettait 
le plus grand soin, l'un des prewniers 
seigneurs de la cour voulut forcer sa 
porte pour le voir travailler: Holbein 
après avoir épuisé tous les moyens que 
la politesse lui prescrivait , ayant été 
obligé d'employer la force pour se dé- 
livrer de ses importunités, ce seigneur 
fut renversé au bas des degrés, et se 
blessa, L'artiste, pour se soustraire à 
ses poursuites et à celles des gens 
de sa maison, fut obligé de se mettre 
sous la protection du roi Ce prince, 
voyant que rien ne pouvait calmer 
J'animosité du gentilhomme, lui dit : 
“« Monsieur, je vous défends , sur 
‘» votre vie, d’attenter à celle de mon 
» peintre ; la différence qu'il ÿa entre 
» vous deux est si grande, que de 
»sept paysans je puis faire sept 


HÔL x 


« comtes comme vous, mais de sept 


» comtes, je ne pourrais jamais faire 


» un Holbein. » Ayant de plus en plus 
obtenu la faveur de la cour, Holbein 
fut chargé, non seulement de faire le 
portrait du roi, ainsi que celui des 
princes et des princesses, mais aussi 
celui de tous les grands du royaume. 
Son talent ne se bornait pas au genre 
du portrait ; on a de lui beaucoup de 
tableaux d'histoire: nous citerons en- 
tantres une Danse de village, pour 
la puissonnerie de Bâle, une Danse 
des morts (1), ainsi que plusieurs 
tableaux pour la maison commune; 
on distingue encore deux tableaux 
représentant, lun la Richesse, et 
l’autre la Pauvreté, qu'il a faits pour 
la maison d'Orient , à Londres, ainsi 
qu'un autre, destiné pour le corps 
des chirurgiens, où l’on voit Henri 
VISE assis sur son trôue, accordant 
aux chefs de ce corps des privilèges 
qu'ils reçoivent à genoux. Plusieurs. 
personnes pensent que ce tableau, 
d’une grande dimension, n'étant pas 
entièrement fini lors de la mort de cet 
artiste, a été terminé par une autre 
main. Holbein mourut de la peste, 
à Londres , en 1554 : il était natu- 
rellement fort prodigue, et n’a pas 
laissé de fortune, quoiqu'il eût ga- 
gné beaucoup d’argent. On trouve 


sa Vie (par Gui Patin), ainsi que la 


liste de ses ouvrages, dans l'édition 
de l’Encomium moriæ d’'Erasme, 
avec les commentaires de Listrius. 


(1) La Danse des morts, peinte en 1543 sur les 
murs d’un cimetière de Bâle, n’est pas d'Hôlbein. 
Ses dessins sons le même titre, qui ont été gravés 
plusieurs fois, sont a St.-Pétersbourg. La dernière 
édition fait partie de l'œuvre de J, Holbein, pu- 
bliée par Cbr.. de Mechel, Bâle, 1780 et suiv., 
4 vol. in-fol. Ce sujet bizarre avait été mis en vers 
latins , vers 1460, par P. Desrey, de Troyes, d’a- 
près les vers ailemands d’un poëte inconnu, que 
Fabricius ( Bibl, lat. med. ævi) nomme Macaber ; 
et ces peintures sout souvent citées dans le sei- 
zième siècle sous le nom de Danse macabre. 
( Voyez la Dissert. de M. G. M. Raymond sur ce 
sujet, daus le Magaz. encyelop., 1814, 4. v, p. 0.) 
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Holbein n'avait aucun des défauts de 
l’école allemande: ses portraits sont 
d’une grande vérité (1), sans séche- 
resse; son coloris est assez vigoureux; 
ses compositions sont grandes , et 
d’une belle exécution ; ses figures ont 
beaucoup de relief. 1! peignait de la 
main gauche comme de la droite, 
traitait, avec un égal succès, Phaile, 
Ja miniature, la gouache , et dessinait 
aussi bien au crayon qu’à la plume. 
Ses draperies en général ne sont pas 
heureuses. Marictie attribuait à cet 
artiste les dessins du chapelet en 
bois , de Henri VIII, qui représente 
les mystères de la vie de Jésus-Christ : 
ce chapelet, remarquable par la déli- 
catesse avec laquelle il est sculpté, 
avait été donné par un archevêque 
d’Aix au père LaChaise; 1} passa, lors 
de la destruction des Jésuites, dans 
les mains de l'abbé Brotier, connu 
surtout par sa belle édition de Tacite, 
PE. 

HOLBERG (Louis, baron DE }, 
naquit, en 1684 , à Bergen en 
Norvége. Les Danois voient en lui 
le fondateur de leur théâtre, et, à 
quelques égards , le père de leur 
littérature moderne. Sa vie, d’abord 
assez orageuse, a été décrite par lui- 
même dans plusieurs lettres, modèle 
de frauchisce etde gaîté philosophique: 
nous ne pouvons en donner ici qu’un 
éxtrait succinct, Son père s'était élevé 
par une valeur chevaleresque du grade 
de soldat à celui de colonel. Sa mère 
était d’une fimille distinguée. Destiné 
à l’état militaire et inscrit à Pâge de 
dix ans comme caporal dans un réoi- 
ment, le jeune Holberg montra un 
penchant si décidé pour Pétude , 
que ses parents sc résignèrent à Île 


(1) La collection de ces portraits, au nombre de 
quatre-vingt-quatre , lous gravés par Bariolozzi (à 
l'exception de quatre), a été publiée à Londres, 
1592-1800 , 2 vol gr. in-fol., avec des notes biga 


graphiques par Jobn Chamberlain. 
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laisser suivre la carrière ordinaire des 
ecclésiastiques luthériens : il prit ses 
degrés à l’université de Copenhague, 
et passa ensuite quelques années en 
Norvège dans les humbles fonctions 
de vicaire-prédicateur et de précepteur 
d'enfants. La mort prématurée des 
auteurs de ses jours, et la perte de 
leur fortune, ne lui laissaient d'autre 
perspective que de végéter comme mi- 
nistre dans quelque village : mais la 
vivacité de son esprit l’entraîna dans 
un projet romanesque, qui fit changer 
sa destinée, Charmé par ia lecture d’un 
journal de voyage, il entreprit de vi- 
siter Les pays Ctrangers, sans autre 
ressource qu’une connaissance super= 
ficielle du frarçais et de queïques autres 
langues modernes qu’il prétendait en- 
seigner. [’accueil glacial que les ban- 
quiers et les armateurs d'Amsterdam 
firent à notre jeune savant, ne le dé 
couragea point; mais parvenu jusques 
à Aix-la-Chapelle, la misère l’obligea 
de retourner en Norvége, où cette 
course aventureuse fui valut une répu= 
tation. Devenu le maître de langue le 
plus en vogue dans la ville de Chric- 
tiansand, il se livra avecardeur à lé- 
tude des littératures française, an- 

laise et italicnne , alors inconnues 
du le Nord, où régnaient exclusive= 
ment la théologie , la jurisprudence et 
l’érudition classique. Ayant ramassé 
une petite somme, Holberg entreprit 
un nouveau voyage; l'Angleterre, et 
particulièrement Oxford , en fut le but: 
il passa quinze mois dans cette ville 
à donner des leçons de musique, et à 
étudier les meilleurs historiens mo- 
dernes. Ce fut là qu’il forma sa philo 
sophie sur le modèle de celle des An. 
glais, et qu'il prit cette manière de 
penser libre mais honnête, élevée 
mais prudente, qui respire dans tous 
ses écrits. De retour à Copenhaoue, il 
fit, en qualité degouverneur d’un jeune 
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seigneur, un voyage en Allemagne, où 
la pédanierie des professeurs et la ri- 
dicuie emphase des comédiens exercè- 
rent sa verve satirique. Une Intreduc- 
tion à l’histoire générale et un Essai sur 
Vhistoire des rois Christian EV et Fré- 
déric IT lui valureut la protection du 
gouvernemeut danois : il fut nommé 
‘professeur extraordinaire à Pumver- 
sité de Copenhague en 17154; mais les 
émoluments de cette place etant à peu 
grès nuls, ilobtint une légère pension 
avec la commission de visiter es uni- 
versités protestantes. Au lieu de suivre 
celle destination, peu conforme à ses 
goûts littéraires, il se rendit à Paris, 
où 1] passa les années 1714 et 1715. 
Également assidu le matin aux biblio- 
thèques , et le soir aux théätres, 1i as- 
Sstait assez régulièrement aux causes 
célthbres, et allait disputer avec les 
théologiens à St.-Sulpice, et avec les 
beaux-esprits au café Marion : il fit des 
progrès dans la langue française, et 
parvint à l'écrire d’une manière pas- 
sable ; il se pénétra de l'esprit de notre 
littérature comique et satirique. Mon- 
taigne, Scarron, Botleau et Mohère, 
étaient ses autcurs favoris: mais il 
avoue qu'il ne put jamais goûter le 
Télémaque. Malgré la modicité de ses 
wessources, il entreprit le voyage de 
Rome par Marseille, et faillit être pris 
par des corsaires algériens. À prèsavoir 
pendant six mois bieu fouillé dans Îles 
À ibliothèques et les ruines de Rome, 
3l revint à Paris, en faisant presque 
toute la route à pied. De retour à Co- 
penhague en 1716, il Jui fallut atten- 
«re deux ans avant d'obtenir par ordre 


d’ancieuncté une place de professeur 


ordinaire. Cest là que Gnissent ses in- 
fortunes et ses aventures. Peudant tout 
le reste de sa vie, il n'eut, dit-il, à 
Jutter que contre le mauvais goût, les 
pédants et les tartuffes. Celte triple 
gPposition wempêcha pas Holberg, 
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sous les auspices de Frédéric IV, de 
se livrer à la composition d'ouvrages 
d'esprit, dont avant lui on n'avait pas 
d'idée parmi les Danois modernes. IE 
assure lui-même que ce ne fut qu'à 
PFâge de plusde treute ans qu'il éprou- 
va tout-a-coup le desir d'écrire en 
vers. Les satres, première production 
conuue de sa verve , furent suivies de 
Pierre Pors, poème épi-comique, re- 
çu avec enthousiasme par les uns, et 
denigré par les autres comme indigne 
d’un grave professeur. Les érudits, 
les métaphysiciens, les dévots, lui sus= 
citérent des querelles dont il sortit 
vainqueur. Encourage par quelques 
courtisaus éclairés, aidé par les comé- 
diens français Montaigu et Pilloy, ü 
parvint à fonder un théâtre national 
à Copenhague, et à leurichir, dans 
l’espace de trois aus (1722-1729 ) 
d’une vingtaine de pièces , parmi les- 
quelles on distingue plus dun ou- 
vruge du premier ordre. Épuisé par 
tant de travaux, Holberg parut en 
1725 pour Aix -|a- Chapelle, et se 
rendit à Paris ;.1l passa l'hiver de 
3726 dans cette capitale, où 1l s'in- 
digna Ge trouver les comédies de Mo- 
liere passées de mode , et le théà- 
tre livré aux parodies et aux miai- 
series. Fl eut entre autres des liaisons 
avec Riccobont, directeur de la troupe 
des Jtaliens, que des considérations 
paruculières empêcherent seules de 
faire représenter le Potier d'étain 
homme d’état, traduit par l'auteur : 
on craiguit que plusieurs grands sei- 
gneurs parvenus ne fussent tentés de 
s’y reconnaitre. De retour de ce cin- 
quième voyage, Hoïbere perdit bien- 
tôt en Frédéric LV le protecteur de sa 
muse comique. Christian VI était 
ennemi des plaisirs. « Les temps, 
dit Holberg, sont devenus sérieux. » 
I sut prendre le caractère du temps, 
et chercher un asile dans les étüdes 
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%raves. Une suite de grands ouvra- 
ges, savoir , l'Histoire de Dane- 
mark , l'Elut politique et géogra- 
phique de la monarchie dancise, 
l'Histoire ecclésiastique, YHistoire 
des Juifs et la Traduction d'Héro- 
dien, placèrent bientôt le joyeux élève 
de Molière au rang des savants les 
plus considérés. L'université n’eut 
plus honte d’un auteur de tant de 
doctesin-quarto; elle l’eut pour recteur 
en 1735, et pour trésorier depuis 
1997. Cependant la muse comique 
entretint toujours un commerce clan- 
destin avec son ancien favori , qui, au 
milieu de ses graves fonctions, et 
surveillé par une censure assez ri- 
gide, trouva encore du loisir pour 
écrire le Voyage imaginaire de 
Kim, et une dixaine de comédies , en 
général peuinférieures à ses premières 
piéces, La mort de Christian VI, en 
17946, rendit plus de liberté aux es- 
puits ; et Holberg aurait pu, au théâtre 
renaissant par ses soins, jouir de nou- 
veau d’un triomphe complet, si le 
mauvais goût de Destouches et de La 
Chaussée, répandu de Paris à Copen- 
hague, n'avait, à cette époque, divisé 
le public. Holbers était alors devenu 
une espèce de grand seigneur. Le 
débit de ses écrits, très considérable 
pour un pays aussi peu étendu que 
le Dineimaik, Fordre avec lequel il 
adinimistrait les revenus de sa chaire, 
et son extrême frugalité, lui avaient 
pesmis d’amasser une grande fortune, 
dont il fit l'emploi le plus noble. Il 
légua sa bibliothèque, et une terre 
de la valeur de 35,0000 francs, à 
l'académie noble de Soroe; il consa- 
cra les rentes annuelles d’un capital 
de 80,000 francs à la dotation de 
demoiselles honnêtes et pauvres. Il 
avait été créé baron le 6 wars 1747; 
et il mourut le 27 janvier 1554. Hol- 
berge était d’une complexion maigre et 
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d’une santé délicate; il ne dut sa lon- 
que carritre qu'a une extrême sobricté, 
qu'il poussa quelquefois jusqu'à pe- 
ser exactement tous ses aliments 
et à se contenter d’eau pour tonte 
boisson. Il assure lui-même qu'une 
infirmité héréditaire , en changeant 
de siège, faisait totalement changer ses 
goûts et ses talents ; de sorte que sou- 
vent, pendant des anuces entières , 
parut un autre homme. À une époque, 
ilne pouvait supporter d'autre lec- 
ture que celle de Fhistoire; dans un 
autre temps, 1 v'avait plus de mé- 
moire, etue révall que poésie: mais, à 
tous les moments de sa vie, 1l fut en- 
nemi de la pédanterie, de la théologie 
polémique et de la métaphysique 
scolastique. Devenu à tour derôlepro- 
fesseur de métaphysique, à publia un 
pompeux éloge de cette science; mais 
cet éloge n’était au fond qu’une iro- 
nie amère. Parmi les singularités de 
sa conduite privée, on remarque lha- 
bitude qu'ilconserva toujoursde passer 
unegrande partie de son temps dans 
la société des femmes, quoiqu'a au- 
cune époque de sa vie il n’ait eu de 
penchant pour le sexe. I trouvait la 
conversation des femmes plus pi- 


quante et plus naturelle que celle des 


hommes. « Parmi les hommes, disait- 
» il, je serais obligé d'écouter de la 
» politique et de boire du vi: parmi 
» les femmes je n'ai à redouter que 
» des caquets et du thé. » Anglais par 
son caractère, Holberg était Français 
par son esprit €t ses ananiéres ; 
il conserva toujours un costume re- 
cherché, une politesse aisée et une 
humeur joviale : il avoue franchervent 
qu'il eat des doutes sur la vérité de la 
religion chrétienne; mais il ajoute que 
la lecture des ouvrages apologetiques 
d'Abadie suffit pour le remencr à la 
croyance commune. Les nombreux 
écrits de ce génie fécond peuvent se 
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ranger en quatre classes; commençons 
par son théâtre, dont nous indique 
rons les pièces par ordre chronolo- 
gique : L. Le Potier d’étain, homme 
d'état, comédie en, cinq actes et en 
prose; c’est une satire de la manie des 
petits bourgeois de perdre leur temps 
a discuter la politique de l'Europe, ct 
de se croire capables de gouverner le 
monde, parce qu'ils ont lu quelques 
pamphlets. La conception et la con- 
duite de cette pièce sont admirables : 
quelques détails de mœurs ont vieilli ; 
mais elleest toujours vue avec plaisir au 


théâtre de Copenhague , et elie est en- 


core souvent jouée en Ailemagre, où 
_elle eut autrefois un succès si prodi- 
gieux, que Îles mots potier d'étain 
sont restés dans la langue comme 
synonymes d'homme d'état imagi- 
naire. On a mêine crééla locution, 
faire des pots d'étain, pour dire, 
radoter sur la politique. En 1806, 
le parti de la guerre à Berlin avait fait 
d'une réplique un peu détournée du 
Potier un signal d’applaudisséments 
frénétiques, sans réfléchir au ridicule 
mens semblable patron donnaitmême 
à la meilleure. cause. Outre un grand 
bubre de traductions, il en existe 
plusieurs imitations , par exemple : 
Le Charron politique, eu allemand, 
Vienne, 1769; ; — Le etai D mier 
homme d'état imaginaire, par M. 
Etienne , 1801; — Le Luthier de 
Lubeck, 1816. Mais à l'exception de 
M. Etienne, ces imitateurs ont plus 
ou moins gâté la pièce, en voulant, 
par un cntretorte évideut, ennobür 
l'artisan politique » et introduire une 
intrigue régulière à la place de la pe- 
tite mystification qui sert à Holberg 
pour développer par faitementle carac. 
tére principal (1). IE. La Capricieuse, 
EN NE Te ne 


(1) C'est à tort que plusieurs littérateurs ont in- 
diqué la pièce de SE - Evremond, 4$ër Paliie 
,}Vould- be , comme la source du Potier d'étain: 
Fa 5 7 a guéré de rapport qu'eulie les tiires. 
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d’abord en cinqactes, mais réduite par 
l'auteur à trois, et qui même,après la 
réduction, a toujours paru ennuyeuse 
et invraisemblable au théâtre. Holberg 
assure qu’en l’écrivant ilne conbaissait 
pas l’{rrésolu de Destouches, quoi- 
que cette pièce fût antérieure à la 
sienne, En effet, ce qu'il y a de bon 
et de comique dans la pièce danoise, 
n'est pas emprunté à la comédie fran- 
çaise, LIT. Jean de France, en émq 
acté-; satire des jeunes gens du Nord 
qui, de retour d’un voyage à Paris, où 
ils ont à peine appris à écorcher le 
français, affichent un insolent mépris 
pour la laugue et les mœurs de leur pa- 
trie. Le caractère principal tombe dans 
la caricature; et malgréquelques scènes 
pleines de verve, la pièce n’a jamais 
chtenu un succès éclatant à Copenha- 
guc. IV. Jeppe du Mont ou Le pa; - 


San métamorphosé en seigneur, CO- 


médie er cinq actes. C’est l’histoire po- 
pulaire da seigneur qui fit wanspor- 
ter dans son château un paysan ivre, 
et lui fait accroire qu'il a changé de 
condition ; ce qui n’empêche pas le 
paysan de montrer toute la bassesce, 
linsolence et la brutalité de son ca- 
ractère. Lejésuite Masenius availtraite 
ce sujet dans une pièce intitulée, 
Fusticus imperans, qui se trouve 
dans son ouvrage intitulé Palæstra 
eloquerntiæ dramaticæ , Cologne, 
1697. Parmi d’autres écrivains an- 
glais, Shakespeare avait esquissé ce 
sujct dans son Chaudronnier méta- 
morphosé, qui forme Île prologue du 
drame The Mermuid. Holberg a prine 
cipalement profité d'un conte inséré 
dans | Ütopia de Bidermann ; mais dl 
s’est rendu le sujet propre par un dia- 
logue plein de sel et de verve, par 
d'heurcuses combinaisons de scènes, 

etparune peinture des mœtrsdu pay 
san danois, qui est ün chef-d'œuvre 
de bas-conique. M. de Kotzcbue agâté 
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cette excellente comédie dans une imi- 
tation allemande où Poriginal estmutilé 
et dénaturé.V. Le Babillard ou Matï- 
tre Gérard, le barbier, come lie en 
cinq actes, refondue en un acte par 
l'anteur. VI. Le Onze juin, comédie 
en bactes; lesujeta beaucoup de rapport 
avec Pourceauguac. M, de Kotzebue 
a fait, de cette pièce tres intéressante, 
une itnitation plus froide, plus déco- 
lorée encore que celle du Paysan méta- 
morphoscé. VII. L’ÆAccouchee, co- 
médie en cinq actes. VIII. La Poudre 
d’ Arabie, comédie en un acte ; satire 
des alichimistes ct des chercheurs de 
Ja pierre philosophaie. Le sujet est 
pris dans V Utopia de Bidermann. IX. 
Les Jeux innocents on la F'eillée de 
IVoël , farce en un acte. Gette piece, 
extrêmement amusante , reproduit, 
dans un cadre original, les caractères 
de George Dandin; mais, depuis une 
vingtaine d'années, des scrupules de 
morale en ont fait défendre la repré- 
sentation. X. La Mascarade,comcdie 
en trois actes, sujet galant ; imbroglio 
dans le genre espagnol. Cette pièce, 
assez légère, a été traduite däus pres- 
que toutes les langues. XI. Ze Rodo- 
mont ou Jacques de Thye, comédie 
en cinq actes ; imitation localisée du 
Miles gloriosus de Plaute, mais sur- 
tout de Thrason dans l’Eunuque de Té- 
rence: celte pièce , long-temps mécon- 
nue, est aujourd’hui jouée avec succès. 
XIL. Ulysse, prince d lthaque, paro- 
diedes drames héroïques allemands où 
le costume, les mœurs, et les trois 
unités HU violés, Ces monstrueu- 
ses productious avaient élé introduites 

à Copenhague par un certain M. Quo- 
ten, entrepreneur d’un théâtre alle 
mand, en même temps que Holberg 
aidé par des artistes français s’effor- 
çait de créer le théâtre danois, où l’on 
jouait alternativement les pièces de 
Molière et les sicunes. XIIT. Ze 
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Voyage au Parc, comédie en trois 
actes | imitée d'une pièce du théâtre 
italien de Gherardi, les Bains de la 
Porte Saint Bernard, ainsi que de 
l'Amour médecin, cte., etc. XIV. 
Melampe, tragi-comédie en cinq actes. 
C'est une par odic du style tragique dis 
pièces alleinandes : le héros est un pe- 
tit chien, objet de contestation enue 


deux sœurs, qui sont sur le point de. 


faire battre en duc} leurs deux amants 
lorsque leur frère vient a propors ôter 
la vie à l'intéressant animal. XV. Sans 
tête ni queue, ou Les Freres antipo- 
des, spAsore en quatre acics, avec 
un prol ogue. Lan des frères est su- 
perstitieux; Vautre est incrédule: un 
phiiosophe modéré veut les guérir de 
leurs folies ; ils changent , il est vrai, 
mais C’est toujours pour passer d’un 
extrême à l’extrême opposé. « Gette 
» pièce, dit l’auteur lui-même , est plus 
» faite pour être lué que pour être re- 
» présentée,» XVI. Le Fanfaron ou 
Didérik la- Terreur, comédie en un 
acte. Le faux brave se croit en honve 
fortune, et finit par faire la conquête de 
sa propre femme , qui le châtie et ie 
ramène chez lui : lintrigue offre un 
mélange du Pseudolus et du Curculio 
de Plaute; l’action est pleine et rapi- 
de. XVII. Henri et Pétroniile, co- 
médie en trois actes. C’est le sujet du 
conte de Cervantes, te Wariage trom- 
peur ; d'un épisode dans la pièce, 
How to rule a wife, de Beaumont 
et Fletcher, enfin de la Double 
épreuve de Legrand : mais le dialogne 
et le détail des mœurs offrent beau- 
coup d'originalité. Un auteur françois, 
vivant, en a donné, à un des petits 
théâtres , une imitation beureuse, 
XVII. Le jeune Paysan mis en 
gage, ou Le faux Prince ,comedie en 
trois actes : sujet romanesque , pris 
dans Utopia de Bidermann. lv. v 


ban. 5h XIX. L'Ubif afite 


{ 
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ou LHommequin’a jamais letemps, 
comédie en trois actes. C’est, selon 
les critiques danois, le chef-d'œuvre 
de Holberg. Le caractère principal est 
bien plus fortement conçu que celui de 
Ja pièce anglaise The Busy Body par 
mistriss Centlivre, où Holberg paraît 
avoir puisé la première idée de sa co- 
médie, et d’où M. Picard a également 
tiré son Musard. L’affairé de Hol- 
berg est un musard systèmatique il 
y voit son honneur , son devoir. L’au- 
teur le place, à chaque scène, dans 
une nouvelle situation; et toutes ces 
situations , extrémément comiques , 
aident le caractère à se développer avec 
une nouvelle force, jusqu’au dernier 
moment où, ayant marié sa fille sans y 
penser, ct homme sort encore en ne 
révant qu'a ses prétendues occupa- 
tions. XX. Petronille, ou Lasoubrette 
prise pour la maïtresse, comédie en 
trois actes, L’intrigue , qui est conduite 
avec une singulière adresse, rappelle 
un peu le Faux instinct de Dufresny. 
XXI. Erasmus montanus,ou Lejeune 
Savant, comédie en cinq actes. Un 
jeune étudiant, fier de quelques con- 
naissances superficielles, dédaigne le 
bon sens de ses parents, dispute con- 
tre tout le monde , finit par être la du- 
e d’un recruteur, qui, après lavoir 
enrôlé, le rend à sa famille, La con- 
céption est très forte; mais le comi- 
que roule trop dans la sphere des col- 
léges. XXII. Les invisibles, comedie 
en trois actes, tirée, quant au fond, 
du Roman comique de Starron, 
tome 1°7., chapitre 9. XXIIT. L'hon- 
néte ambition, comédie en trois ac- 
tes : c’est une des meilleures pièces 
modernes ; et, si le caractère princi- 
pal w’était pas imité du Boxrgeois 
gentilhomme,une intrigue mieux con- 
duite, Pabsence de la cérémonie bur- 
esque, et plusieurs traits de satire 
eriginaux, pourraient ici faire rester la 
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balance en suspens entre Moliére et 
Holberg. 11 n’y a point chez ce dernier 
de marquis qui se dégrade ; c’est un 
vieux et fidèle serviteur qui entre- 
prend de guérir la manie de son mai- 
tre pour les titres et les charges. Gette 
pièce valut à lPauteur beaucoup de 
railleries personnelles, après qu'il eut 
lui-même obtenu letitre de baron. On 
cite entreautres l’épigramme suivante, 
Sa en français par le baron de 

avt 


Philosophe moqueur, comique atrabilaire, 

1 mord et divertit tour-a-tour son prochain : 

Des Danois cependant il serait le Molière, 
S'il n’en etait pas le Jourdain, 


Mais en obtenant un titre très conve- 
nable à un grand propriétaire foncier, 
Holberg avait bien moins consulté sa 
vauité que l’honneur et lintérêt des 
geus de lettres. XXIV. L'Heureux 
naufrage , comédie en cinq actes. 
C’est encore une excellente comédie de 
caractère : l’auteur y fait contraster 
deux hommes de lettres; l’un est sin- 
cère, franc, généreux, mais 1l a écrit 
des satires, ila composé des comédies ! 
J’antre, fourbe ,intrigant et haineux, 
se fait amer par ses panéeyriques , ses 
épithalames ct ses humbies dédicaces. 
Le dénoucrnent ressemble à celui des 
Femmes savantes ; ais 1 est amené 
par un coup de théâtre plas naturel 
et plus amusant, XXV. Les Sorciers 
ou La Fausse alarme, comédie eu 
cinq actes. Des comédiens voyageurs 
sont pris pour des sorciers, ét tra- 
duits en justice, Il y a des scènes ex- 
cellentes, où lutilité de la comédie est 
défendue, ct où Pauteur passe en re- 
vue les principaux caractères de son 
théâtre. XXVI. Don Ranudo de 
Colibrados , comedie en cinq actes. 
Gette piece où Holberg tourne en ri- 
dicule l’orgueil &’un gentlbomme très 
pauvre, qui ne veut marier 6a fille 
qu'à un prince, passe pour avoir été 
écrite au moins unc douzuine d’an- 
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nées avant qu’elle fût imprimée en 
1745; mais elie paraît avoir été tenue 
en quelque sorte secrète par u auleur, 
qui craignait d’offenser la noblesse. 
M. de For la imitée ; et des trois 
pièces qu'il a empruntées à Holberg, 
c’est la seule qu'il n’ait pas gâtée. 
XXVIEPlutus,ou Le Procès entre la 
richesse et la pauvreté, aliésorie mo- 
rale en 5 actes. L'idée en est prise d’A- 
ristophane; mais les détails sont pour 
la plupart de Pinvention de Pauteur : 
quelques scènes sontimitces de Lucien. 
C’est un ouvrage philosophique d’un 
grand mérite. XXVI!. Yoyage de 
Sganarelle au pays des philosophes, 
eu un acte. Les froides plaisanteries, 
senées dans cette bluette, sentent la 
vieillesse de l’auteur. XXIX. Zbraca- 
dabra, ou Le Revenant , comédie en 
trois actes" C'est | le sujet de! a Mostel- 
laria ct du Retour i imprévu. La pièce 
est fort gate, mieux ordonnée que 
celle de Regnard, et en tout digne du 
molleur temps de Holberg. XXX. Le 
philosophe imaginaire, comédie en 
cinq actes : pièce g : généralement faible 
et froide. XXXI. 7, République, al- 
légorie en trois actes. Cette satire des 
fuscurs de projets, offre peu de 
détails piquants ; Pite en est prise 
daus la #ollande malade, de Pois- 
son. XXXII. Le Marié metamorpho- 
farce en un acte, insigmifiante 
pour ue rien dire de pis. Holberg est 
peut-être, après Molière, le plus grand 
génie comique moderne : mais diver- 
ses circonstances l'ont empêché de 
dénner le poli à ses ouvrages. Une 
conception vigoureuse de caractères, 
une ordonnance sage el souvent ingé- 
nicuse , surtout fon les dénouemeuts, 
une grandeéntente de la scène, MCE 
logue plein de naturel, de verve et de 
gaieté ; des mœurs locales d’une vérité 
étonnante; une imagination riche et 

riginale dans les plaisanteries, une 
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philosophie hardie et profonde dans 
les reflexions : voilà ses bonnes qua- 
lités. Des exagérations burlesques , 
quelques fables sans intérêt où sans 
vraisemblance , plusieurs négligen- 
ces dans arrangement des petits dé- 
tails, une extrême licence dans les 
expressions qui va quelquefois jusqu’à 
Vobscénité, un langage impur et m- 
corréct, Lorme on ke parlait de son 
temps, voila les défauts que les bons 
critiques danois lui reprochent, Du 
reste, 1! fut le Plaute de son pays. Le 
théâtre de Holberg a eu beaucoup d’é- 
ditions. Lui-même en a donné une en 
trois volumes , et une autre en cinq, 
qui, toutes les deux, ont été réimpri- 
nées plusieurs fois. Il en à paru une 
traduction française à Copenhague, par 
M. Fursmann »1749; comprenant eu- 
viron vingt-cinq pièces : elle est pt- 
tovable. Celle que M. Laub a donnée 
eu allemani (Augsbourg , 1744), est 
meilleure ; mais élle ne comprend que 
dix-huit pièces. 1 y en a une lraduc- 
tion allemande compiète, publiée à 
Copenhague en cinq volumes : mais 
elle affaiblit le sel de loriginal. Les 
Hollandais et les Suédois ont cgalc- 
ment traduit tout, ou du moins pres- 
qe tout ce théâtre. Jusque vers l'an 
1570, Holberg domimait sur la scène 
AA AUDE et lorsqu'il en fut banni 
par Île goût moderne, ce fut de com 
page avec Molière et Regnaud, Pas- 
sons aux ouvrages poétiques de Hoi- 
berg ; nous n indiquer ous que les 
principaux : Î. Pierre Pors, poème 
épi - comique, en qualorze chants cë 
en. vers alexandrins. Le naufrage et 
les courses aventureuses d’un épicier 
de la petite ville de Callundborg, qué 
traverse le Belt, pour voir sa future à 
Aarhuus dans le Jutland , tel est le su- 
jet de cette épopée ; mais l’auteur a su 
y rattacher uue suite de tableaux de 
mœurs et de réflexions satiriques, où 
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sous des masques choisis dans le bas 
peuple, 1! châtie les vices , les ridicu- 
les et les travers de ses contempo- 
reins : c'est une galerie d’Ostade et de 
Teniers, L’admiration , dent ce poème 
n’a cessé d’être l’objet, non seulement. 
parmi les Danois, mais encore en Sué- 
de, où l’on est si peu ami du Danemark, 
prouve qu'il possède un mérite réel: 
cependant les trop longues réflexions, 
les éternelles parodies de lPEnéide et 
les équivoques licencieuses nous pa- 
raissent difficiles à excuser ; la versifi- 
cation et la diction sont remplies de 
pégligences, qu'aujourd'hui on ne 
pardonne plus à Copenhague , même 
à ces prétendus grands hommes qui, 
depuis quelques années, ont essayé de 
ramener la langue danoise à la bar- 
barie, d’où les bons écrivains da règne 
de Christian VIT lavaient tirée. Ce 
poème parut d’abord par fragments 
imprimés comme les chansons des 
rues, avec la dote : imprimé cette 
année ; mais il esl prouvé que la pre- 
mière partie a dü être publiécen 1719. 
Avant la fiu de 1720, il en parut trois 
échtions complètes ; ce qui jusque - là 
m'était jamais arrivé à un livre danois. 
On en a donné, en 1790 ou 17g1,une 
belle édition in - 4°, avec gravures. 
Pierre Pors a été traduit en allemand 
par Schaibe, 1950; et il la aussi été 
en suédois. If. Satires en vers ; la 
première parailavoir été composée en 
1918. L'auteur imite plutôt Horace 
et Boileau que Juvenal. HI, Les me- 
tamorphoses , poème satirique, 1726, 
L'auteur y fait changer lés animaux 
ciles plantes en hommes de diverses 
professions, IV. Voyage souterrain 
de Nicolas Klim , roman satirique 
en prose. La première édition, pu- 
bliée en 1941, est en latin. L'auteur 
m’osa pas, sous le règne bigot de 
Christian VI , publier ce roman en 
langue danoise. Ge n° ft qu'en 1789 
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“MOE, 
qu'ilen parut une bonne traduction 
danoise, par M. Baggesen , Copenha- 
gue, in-4°., avec figures. Ce roman, 
dans le genre de Lucien et de Quéve- 
do, rempli des traits d’une philosophie 
très indépendante, a été traduit snc- 
cessivement en allemand ,en français, 
en hollandais, en anglais, en suédois, 
en hongrois, et probablement dans 
toutes les langues européennes. IInous 
paraît cependant que ce n’est pas celui 
des ouvrages de Holberg où sa verve 
et son imagination se montrent dans 
leur plus grande force. La crainte de 
Ja censure l’a forcé à couvrir ses pen- 
sées d’un voile allévorique , qui n’est 
pas toujours assez diaphane. Plusieurs 
inventions sont plutôt bizarres qu’in- 
génieuses. Mais le style est plein de 
grâce et de chaleur. Ce roman a eu 
le sort singulier d’être pris pour une 
histoire véritable par un grave natu- 
raliste allemand , qui la cité très sé- 
rieusement, à l’appuide ses systèmes 
géologiques (1), Parmi les ouvrages 
philosophiques de Holbers , ses Re- 
flexions morales, 1144, traduites en 
français par Parthenay, 1953, 17954, 
deux volumes in-12, et ses Epi- 
tres , 1749, méritent d’être distin- 
guées : on y trouve plus d’un mor- 
cean comparable aux meilleurs Nu- 
méros du Spectateur. Outre des por- 
traits de mœurs et des raisonnements 
philosophiques , on y remarque des 
essais de critique historique d’un 
grand mérite : le cardinal de Fleury , 
Louis XIV eë Grégoire VII y sont 
défendus contre les préjugés des his- 
toriens allemands ; le caractère de 


Cromwell y est parfaitement aprofon- 


di; et les grandes qualités de Charles 
XII n’ont, peut-être, nulle, part 
été aussi bien apréciées. On doit cn- 


(1) Ab Indagine, Traités philosophiques et. 


physiques sur divers objets, Nuremberg, 1 vo). 
in-07,, :784, pag 228, 22. 
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core ranger dans cette classe les trois 
Lettres à un grand seigneur, Fo 
successivement en 1727 , 1797 € 

1743 , dans lesquelles Holberg a dé 
crit sa Vic et ses voyages, Ge sont en 
quelque sorte ses confessions. On y 


. rencontreentre autres un parallèle des 


Anglais et des Français, qui a été tra- 
duit à Londres , il y a huit à dix ans, 

et qui ne déplairait pas à Paris. Les 
Fables morales de Holberg n’ont mé- 
rité ni obtenu aucuu succès, Son Droit 
de la nature et des gens, dont il y 
a eu trois éditions en 1714, 1754 et 
1741, nest remirquable que comme 
une preuve de la flexibilité de son 
talent, Nous n'indiquerons pas même 
plusieurs autres ouvrages élémenta- 
res, ni diverses dissertations par les- 


quelles Holberg a voulu payer son 


tribut comme professeur. Îl a écrit des 
Mémoires polémiques pour la'com- 
pagnie danoise des Indes , qui ne l’en 
recompensa que par des actions de 
grâces solennelles. Nous arrivons à 
ses ouyrages historiques ; nous n’en 
citerqus que les plus inportants: 
JL. Histoire du royaume de Da- 
nemark , depuis les temps les plus 
anciens Jusques et compris lerègne de 
Frédéric LL, ou jusqu’à l'an 1670, 
trois tomes in-4°., Copenhague | 
1952-1755 ; souvent rémprimée. 


Les siècles du paganisme et da moyen 


âge y sont traités fort légèrement ; 
l'auteur n’estimait guère les antiqui- 
tés : ilignorait la langue islandaise ou 
scandinave ; et d’ailleurs, les grandes 
recherches de Shæning , de Suhin, 
d’Ibre, n'avaient pas encore éclatr- 
ci les origines de la Scandinavie : mais 
dans l’histoire des temps modernes , 
surtout dans celle des derniers règnes, 
Holberg , appuyé sur des documents 
nombreux et authentrques , mérite 
la plus grande confiance. Son style, 
clair et naturel, comme celui de Vol- 


taire, ne conserve pas toujours Ja 
gravité historique. IT. Etat politique, 
ecclésiastique, géographique, de læ 
monarchie danoise. Ce tableau sta- 
tistique , mêlé de beaucoup de dé- 


tails historiques , parut d’abord en 


abrégé , sous le titre de Description, 
en 1729 , et ensuite dans une forme 
plus complète, en 17409. II. Æis- 
toire ecclésiastique universelle, de- 
puis Jésus-Christ jusqu'a Luther , 
2 volumes in-4°. [V. Æistoire géne- 
rale des Juifs, 2 volumes in-4°. Ces 
deux ouvrages, quoiqu'ils ne soient 
pas, dans toutes leurs parties, ap- 
puyés sur des recherches d’érudition 
bien profondes, méritent beaucoup 
d’éloge sous le rapport de la compo- 
sition et du style : il y règne un esprit 
de tolérance et de critique, remarqua- 
ble pour un protestant, surtout à l'épo- 
que où ils furent publiés. V. Vies pa- 
rallèles de quelques hommes illus- 
tres, 2 vol., 1759. VI. Vies paral- 
lèles de quelques femmes illustres , 
2 volumes , 1745. C'est ,de tous les 
ouvrages historiques de Patent , le 
mieux écrit : les agréments d’uue dic- 
tion animée , élégante et naturelle, y 
sont rélevés par de grands aperçus 
philosophiques ; mais ces aperçus, 
moins graves que ceux de Pluitarque, 
ont plus souvent pour objet la far- 
blesse que la grandeur de la nature 
humaine : le génie comique prédomi- 
nait chez Holberg, même lorsqu'il 
consacrait Sa plume aux matières 
graves. VIT. Description historique 
et topographique de la ville de Ber- 
gen. Nous regrettous d’avoir à dire 
que Hoïberg , affaibli par Pâge , eut 
le tort de vouloir combattre à armes 
inégales l'illustre Montesquieu ; il ex: 
pira, pour ainsi dre, en écrivant 
ses Conjectures sur les vraies causes 
dela grandeur des Romains, Lei p- 
213 ,17993. Ge petit écrit fut composé 
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en langue française. Les Danois ont 
beaucoup écrit sur Hoïberg, On es- 
time surtout sa fie par M. Wan- 
dall, et #olbers considéré comme 
poète comique , par M. le chevalier 
Rabbeck , professeur à Copenhague. 
Ce savant littérateur a donné une 
bonne édition critique des Œuvres 
choisies de Holberg, en 21 volumes 
1u-8°. , Copenhague ,- 1806-1814. 
Le théâtre sy trouve complet , ainsi 
que les poèmes , l’histoire de Dane- 
mark et la plupart des Vies parallèles, 
Le célèbre historiographe et mécène 
des lettres danoises, M. de Suhm, 
a noblement expié quelques jugements 
sévères que, dans sa jeunesse, il avait 
hasardés contre Holberg , en retra- 
çaut ,dans un éloge ingénieux, le ca- 
ractère de ce fécond et spirituel écri- 
vain. M. B—x\. 
HOLCROFT (Taomas), auteur 
dramatique anglais, romancier et tra- 
ducteur, naquit à Londres, le 22 dé- 
cembre 1744. Son père était cordon- 
nier, et ne prit aucun soin de son édu- 
cation. Le jeune Holcroft commença 
par exercer la profession paternelle. Il 
fut ensuite palirenier chez un M. Ver- 
on. Le soin des chevaux de course 
Jui fut confié; el il devint assez habile 
en hippiatrique: mais son goût. pour 
l'étude, et ses heureuses dispositions, 
triomphèrent des obstacles que la for- 
tune lui opposait. Il apprit avec fa- 
cilité les langues française, allemande 
et italienne. À l’âge de vingt-cinq aus, 
s'étant passionné pour le théâtre, il 
joua d’abord en Irlande, et ensuite 
sur un des théâtres de Londres, mais 
toujours avec peu de succès. Il re- 
ponça à la profession d'acteur en 1785, 
après la réussite de sa première co- 
médie , intitulée Duplicité. Depuis 
ce temps il a composé plus de trente 
pièces, jouces sur différents théâtres 
de Loudres, ou imprimées sans avoir 
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êle jouces, Presque aucune n’a pu 
s'établir au théâtre. Hoïcroft a publié 
aussi les romans suivants, où l’on 
trouve plus d'imagination que de goût : 
Alwyns, 17980 ; Anna-St.- Fves , 


17592; Augh- Trevor, 6 vol., 1794; 


Brian - Perdie, 1807; traduit en 
français par Bertin, sous ce titre, 
Le fils perverti par son pére , 1810, 
4 vol. in-192. Il a traduit la Vie pri- 


vée de Voltaire, in-123les Mé- 


moires du baron de Trenck, 3 vol. 
in-123 l’Æistoire secrète de La cour 
de Berlin, par Mirabeau, 2 vol.in-8°. ; 
les Veillées du chateau, de M". de 
Genlis, 5 vol.in-12;les Ouvrages 
posthumes de Frédéric IT, roi de 
Prusse, 13 vol. in-8°.; un Æbrégé 
de Lavater sur la Physiognomie, 
3 vol. in-8”. Hoicroft avait adopté 
les principes de la révolution fran- 
guise ; et en 1794 1 Fat sur le point 
d’être mis en accusation comme cou- 
pable de haute trahison. Sa dernière 
production fut ses ’oyages en Alle- 
magne et en France, 2 vol. in-4°, 
Cet ouvrage, dit un biographe an- 
glais, comme quelques autres de ses 
spéculations, ui profita plus qu’à 
son libraire, En 1582 il avait pu- 
blié un poème intitulé le Sceptique, 
ou Bonheur de l’homme, moins re- 
marquable par le talent poctique, 
que par les sentiments irreligieux qu'y 
manifeste l’auteur, Holcroft persista 
dans son incrédulité durant tout le 
cours de sa vie ; mais il se rétracta à 
sa mort, qui eut lieu le 25 mars 
1509. On a publié récemment, à Lon- 
dres , ses Mémoires , écrits en partie 
par lui-même, 3 vol. in-12 , avec sou 
portrait. W—e. 
HOLDER (Wirrram}), ecciésias- 
tique anglais du xvn°. siècle, né dans 
le comté de Nottingham, fut nommé, 
en 1642, recteur de Blechingdon, 
dans le comté d'Oxford. Cc fut là 
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æu’en 1659 il acquit une grande cé- 
brité, en enseignant à parler à un 
jeune ‘homme de distinction sourd et 
muet de naissance. C'était la première 
tentative heureuse de ce genre; mais 
ce jeune homme, nommé 4lexandre 
Popham, et fils d'un amiral, ayant 
perdu ensuite, loin de son maître, ce 
qu'il avait appris, fut mis entre les 
mains du docteur Wallis, qui lui ren- 
dit l'usage de la ie Ce fut le su- 
jet d'une dispute | ittéraire entre ces 
deux savants, tous deux s’attribuant 
le succès de l'entreprise. Holder mou- 
rut à Londres, le 24 janvier 1697. Il 
était non seulement très instruit, 
mais ce qu'on appelle un grand vir- 
tose, aussi habile dans la pratique 
que versé dans la théorie de la mu- 
sique. Ses onvrages sont : Ï. Ele- 
ments du discours, ou Essai de re- 
cherches surla production naturelle 
des leltres, avec un Appendix con- 
cernant les sourds et muets, 1669, 
m-6°. Cet ouvrage est spécialement 
recommandé, par le docteur Burney, 
aux poètes lyriques et aux composi- 
teurs de musique vocale, auxquels lau- 
teur indique des combinaisons de let- 
tres et de syllabes, si dures et si discor- 
dantes que, par la difficulté de les pro- 
noncer , elles arrêtent ou altèrent la 
voix dans son passage. Cest dans 
lAppendix, quil expose la méthode 
qu'il suivit pour apprendre à parler 
à Popham.[l. Supplément aux Tran. 
sactions philosophiques de juillet 
1070, avec des Réflexions sur une 
lettre di docteur Wallis qui y est 
insérée, 1675, in-40. IL. Traité 
des fondements naturels et des prin- 
cipes de l'harmonie, 1694, in-8°.; 
ouvrage qu'on dit écrit avec beaucoup 
de clarté. {V. Discours sur le 
temps , avec l'application du jour 
naturel, du mois lunaire et de 
l'année solaire, etc. 169%, in-8”. 


L'auteur y signalait Pimperfection du 
calendrier Julien dout on faisait encore 
usage eu Angleterre (7'oy. GRÉGoIRE 
X{LL ). Holder eut beaucoup de part à 
la première éducation da célebre ar- 
chitecte sir Christophe Wren, dont 
il avait épousé la sœur, L. 
HOLLAR (Wewogsras), dessi- 
nateur et graveur , naquit à Prague 
en 1607, d’une famille noble, qui 
avait perdu toutes ses possessions 
lors des troubles de la Bohème, et 
pendant la guerre de trente ans. Il 
quitta sa patrie pour aller s'établir à 
Francfort-sur-le-Mein, où il perfec- 
tiouna son talent sous la direction 
de Mérian. Destiné à mener une vie 
errante, ct à lutter sans cesse con- 
tre la fortune, Hollar suivit en An- 
gleterre le célèbre comte d’Arundel, 
qui le recommanda au roi Char- 
les EE. Hl soccupait alors de graver 
plusieurs pièces du cabinet de son 
protecteur, lorsqu’ ayant été arrêté 
comme royaliste à l’époque des trou- 
bles arrivés en Angleterre , et s'étant 
échappé avec peine, il alla rejoindre 
le comte d’Arundel à Anvers: mais 
ce seigneur ayant quitté les Pays- 
Bas pour voyager en Italie, Hollar 
se trouva dans un grand dénüment, 
et fut forcé, pour subsister, de tra- 
vailler pour les libraires et les mar- 
chands d’estampes, qui, profitant de 
sa détresse, lui payaient ses onvrages 
le moins cher possible. Cependant, 
après la mort d'OI. Cromwell et lab 
dication de Richard , Charles IL ayant 
été cappelé, Hollar retourna en Aucle- 
terre, où il espérait qu’on lui tentait 
compte de son dévouement à la cause 
royale : mais son attente fut trom- 
pée. Livré de nouveau à la cupidité 
des libraires et des marchands d’es- 
tampes de Londres, il gaguait à peine 
de quoi vivre. Pièree Strut n’ent pas 
de honte de lui donner trente shellings 
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pour le dessin et la gravure de la Vue 
de Greenwich, en deux grandes plan- 
ches, Hollar termina sa carrière à Lon- 
dres en 1677. Il eut le sort de beau- 
coup d’autres grands artistes: il vécut 
et mourut dans la misère ; et, après sa 
mort, ses estampes se vendirent son- 
veut plus cher que ses planches n’a- 
vatent été payées. Cet artiste esl peut- 
être le graveur qui est parvenu avec 
la pointe seule à donner le plus de fini 
et d’ ffei à ses ouvrages. ILexcella dans 
ie talent d’expraner la finesse du poil 
des animaux, les insectes, les four- 
rares , les coquilles, même le paysage. 
Îl a gravé un grand nombre de por- 
traits, en géncral fort estimés, entre 
autres celui d'Albert Durer. Ses mor- 
c'aux d'histoire, en grand, le sont 
beaucoup moins; on y remarque des 
iucorrections, et surtout de la ron- 
deur dans les extrémités. Ses vues et 
ses paysages sont traités avec beau- 
coup de goût et de finesse. L'œuvre de 
ce maitre est considérable; on le fait 
monter à 2400 pièces. PE. 
HOLLEBEEK (Ewap), théolo- 
gien hollandais , qui, de l’acidémie 
de Groniugue , fut appelé à l'univer- 
sité de Leyde en 1762 , a fait époque 
eu Hollande, par la part qu'il a eue 
aù changement de la méthode de pré- 
cher que Fon y a suivie depuis la ré- 
formation. C'était une méthode exe- 
gétique, dogmatique , polémique , que 
réprouvaicnt également les progrès 
de la raison et ceux du goût : mais 
on craiguait de toucher à Parche 
sainte; et quand le respectable Holle- 
beek osa le preinier faire soutenir des 
thèses en faveur d'une méthode, 
meilleure sans doute que la méthode 
anglaise, sans être encore la bonne, 
ee fut un scaudule universel ; lon 
voyait déjà les portes de l'enfer pré- 
valoir contre PEglise. Hollebeck sou- 
jt le choc avec cabine et courage. 
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L'ancienne méthode de prêher est 
aujourd'hui généralement abaudon- 
née ; et l’on est allé, à coup sûr, au- 
delà du perfectionnement ambitionné 
par le digne professeur auquel nous 
consacrons cet article. Sans le vou- 
loir , ( car on n’umissait pas plus de 
modestie à plus de mérite) , il s'était 
peint luimême dans sa harangue in- 
augurale , De theologo non veré 
orthodoxo nisi vere pio (cela encore 
était paradoxal pour beauconp de 
gens), Leyde, 1763 ,in-4°. Nommé 
recteur de l’université en 1764 eten 
1590 , il prononça , la première fuis, 
un discours , De divinæ revelationis 
in Belgio contemiu, alque causis 
ejus præcipuis ; la 2°. , De uti- 


. 


litateex incredulorum contra sacras 


litieras conaminibus in religionem 
christianam redundante. Hoïlebeek 
mourut à Leyde, le 24 octobre 1796. 
M-—ox. 
HOLLIS (Taomas), né à Londres 
en 1720, voyagea dans une partie 
de l'Europe. Sa passion pour la li- 
berté était extrème. 1l avait sept por- 
traits de Milton , et quelques uns de 
ses meubles qu'il gardait comme des 
reliques. Go n’était pas au poète qu’il 
adressait ces hommages, c'etait à l’en- 
nemi de linfortuné Charles 1°, Il 
dépeusa beaucoup pour l'intérêt de 
la cause des Anglo-Arméricains. Quoi- 
que né avec une fortune médiocre , 
son économie lui donna le moyen de 
faire de grandes libéralités. Il mourut 
en 1784, âgé de soixante-quatre ans. 
On a de jui , des Mémoires de sa vie, 
imprimés à Londres, 1780, 2 vol. 
in-4°., avec de belles gravures de 
Bartolozzai. On y trouve les portraits 
de plusieurs hommes obscurs , mais 
zé és défenseurs de la liberté. Au-des- 
sous , on voit toujours le bonet de la 
hberte ; et le plus souvent ce bonuet 
est eutre deux poignards. Z. 
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HOLMSKIOLD (Tnécbore DE ) ; 


inédecin et uaturaliste danois, fut 
d'abord simple chirurgien et ensuite 
professeur de méifeciné à l’academie 
de Soroe: La faveur dela reine douai- 
rière ; Julhiane-Marie , fui ouvrit la 


carrière des honneurs ; il fut anobli, 


et devint conseiller des conferences , 
chevalier de Danebrog, grand-maître 
de la cour de la reine douawière , etc. 
Son nom doit passer à la postérité, 
giâce à un magnifique ouvrage surles 
Champignons , pour lequel il a re- 
cuelili des matériaux pendant toute Sa 
vie; Cet ouvrage, qui n’a été tiré qu'à 
un très petit nombre d'exemplaires, 
est intitulé : Beata ruris otia fungis 
Danicisimpensa à Th. Holmskioid, 
> vol. petit in-folio. Le premier vo- 
lume , publié par Pauteur en 1700, 
comprend les clavariæ et les rama- 
rie, que Hclmskiold voulait réunir 
dans l'espèce uniquede coryphæt. Le 
deuxième volume , publié après la 
mort de l’auteur , en 1709 , par 
M. Viborg , savant naturaliste , ren- 
ferme les espèces , nidularia , pezi- 
za, heloella, merulinus , boletus, ly- 
coperdon ct agaricus. Les planches, 
au nombre de 32 dans le premier 
volume et de 42 dans le deuxième, 
sont d’une exécution qui place cet ou- 
vrage bien au-dessus de tout autre du 
. même genre. Les champignons y sont 
figurés dans toutes les phases de [eur 
existence, depuis le plus petit bouton 
jusqu’à l'état de mort. Le texte latin 
et danois est plein de recherches ét 
… d’aperçus intéressants : on y trouve, 
_ page 110 , à Particle Clavaria mili- 
… #aris, explication du prétenduinsecte 
_ wéoétal, sur lequel Torrubia , Hill, 
À Buchner , Édwards et autres, ont 
écrit,et qui a fait faire à M. Pinkerten 
une assertion si singuhère. C'est tout 
bonnement un champignon qui croît 
| dans le corps de quelques mouches, 
| XX. 
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et qui se trouve même en Sélande: 
Hoimskiold , dont le nom patrony- 
mique était Holm , mourut en 1703: 
M. B—\. 
HOLMSTROEM (IsraEz ), poète 
suédois , secrétaire de Charies XII 
et conseiller de guerre, accompagna 
ce héros en Pologne, et Pamusait par 
ses saillies. Charles lui dit ux jour : 
qu’il ue valait rien pour être officier « 
« Je pourrais cependant, répondit 
» Holmstroem , trembler dans une 
» paire de grosses bottes , AU5s1 bien 
» qu'un certain général de notre con- 
» naissance. » Ce général était un fa: 
vori; mais le roi pardonna la Plaisan: 
terie du poète , et passa à un autre su- 
jet. Holmstroem mourüt'en 1 708 , en 
Lithuanie. Parmi ses ivers , qui la 
plupart sont pleins d’espritet de grâce, 
on distingue Fépitaphe du chien favo- 
ri de Charles, XIT, nommé Pompe 
ou Pompée, Cette épitaphe à été tra- 
duite en latin, de la manière suivante: 
Regalis lecti catulus qui parte receptus 
_ Pompius, Augusti cura fidelts erat, 
Ecce tamen senio fractus , lassusque viarum 
Effertur regis mortuus ante pedes. L 


Optarent multæ sie vivere posse puellæ ; 
Heroës multi sie potuisse mori. 


C— av, 
HOLOBOLUS ( Manvez ) vivait 
dans le treizième siècle, sons Michel 
Paléologuc et Andronie son fils, Il fut 
grand protosyncelle , et orateur ou 
rhéteur de l'église de Ste-Suphie. La 
fonction de l'orateur | comme nous 
l'avons déjà dit à l'article Eusrarur, 


était d'expliquer l’Écriture sainte, H - 


paraît qu'Holobolus se délassait de 
ses graves devoirs dans le commerce 
des Muses, Ona de lui des vers adres.- 
sés à l’empereur Michel et à son fils 
(ils sont encore inédits ); et des scho: 
lies sur le second Æutelde Dosiadas. 
Valekenaer les a publiées le premier 


dans le douzième chapitre de sa Dia. 


. 1 à 
tribe ; et äepuis , M. Jacobs les a 


émprinées dans son commentaire 
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sur les Ænalectes de Brunck. Ges 
scholies sônt fort utiles pour lintelli- 
gence de ce poème obscur ;et, comme 
il est presque impossible qu’un ec- 
clésiastique grec du treizième siècle, 
ait eu assez d’eérudition pour les com- 
poser , on peut , sans trop craindre 
de se tromper , admettre l’idée de 
Valckenaer, qui suppose qu'Holo- 
bolus a copié quelque ancien manus- 
crit. Is, Vossius a prétendu que Sau- 
maise , dontil exisie un commentaire 
sur Dosiadas , avait dérobé à Holobo- 
lus tout ce qu'il ÿ a de ,passable dans 
ses remarques, Ïl ne faut pas se pres- 
ser de croire Vossius , homme té- 

méraire ét passionné ; mais il est juste 
pourtant d'observer que Fabricius 
l'a fort mal réfuté. « Il est très vrai, 
» dit-il dans sa Bibliothèque grecque 
» ( tom. 111, page G12 ) , que Sau- 
» maise a a point nomimé Holobolus ; 
» mais 1} parle sans-cesse des LES 
» lies grecques : il avoue qu’elles lui 
» ont été utiles ; et niême assez fré- 
quemment 1! en cite le texte. » Le 
faitest que Saumaise , dans ses notes 
sur le second Æutel , ne fait aucune 
espèce de mention, mi directe ni in- 
directe, des scholies grecques. On 
doit Eole de ce silence , non pas 
qu'il ait voulu se les appr oprier, MaIs 
qu'ilue les connaissait pas. Un savant 
tel que Saumaise n’avait pas besoin 
de voler quelques explications à un 
chétif grammairien , et pouvait bien 
de lui-même trouver ce qu'un Hoïo- 
bolus avait su découvrir.  Bss. 

: HOLOPHERNE. Por. Juprru. 

HOLOPHIRA, épouse d'Orchan, 
est célèbre dans l’histoire des Otto- 
maus , par l'événement qui la fit en- 
tree dans la famille du fondateur 
deleur empire, à-pen- près comme les 
Sabines devinrent meres du peupie 
romain, Un gouverneur grec de Bile- 


jiki, en Natolice, était père d'Holophi- 
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ra ,et se préparait à célébrer ses noces 
avec un jeune homme de sa nation. 
Othman, la tige des Sultans, souve- 
rain be faible, mais Mes entre- 
prenant , objet ‘de jalousie ét de 
crainte pour les gouverneurs grecs , 
dont les territoires étaient mêlés avec 
ses possessions concédées ou usur- 
pées , Othman fut invité à la fête so- 
lenuelie qui devait signaler ce ma- 
riage, Un commandant grec, dont 
il avait acquis la bienveillance, l’aver- 
üt qu'en l'invitant, ses voisins n’a- 
valent cherché qu’à le surprendre, ct 
à le faire tomber dans un piége où il 
devait faisser la vie. Othinan opposa 
la ruse à la ruse , et pria le commau- 
dant grec de recevoir en dépôt dans 
le château de Bilejiki, ses femmes et 
ses trésors, affectant de craindre ane 
invasion hostile , pendant qu'il serait 
absent de ses propres domaines. Les 
fêtes nuptiales devaient se passer 
en pleine campagne : Othman envoya 
à Bilejiki ses chariots couverts, qui 
étaient censés contenir ses effets les 
plus précieux, mais quine renfermaient 


que des armes et des flambeaux : sur” 


les chariots se trouvaient quarante 
personnes cachées sous: de longs 
voiles ; ces prétendues femmes étaient 
des cbtHatS désuisés. Tout ce con- 
voi ne fut pas plutôt introduit dans 
le château de Bileiki, quOthman 
parut accompagné de peu de gens ; 
mais, pres du lieu de la fêté, 1l avait 
disposé en embuscade cent howmes. 
déterminés, prêts à paraître au premier 
sigual, Les soldats déguisés jetérent 
fn voiles , et He leurs flame 
beaux et lutte armes , ils incendièrent | 
le châtean et égorgèrent la garnison 
sans defense : à la vue de Pembrase | 
meut, l’embuscade se montra; Oth- | 
man, : la tête de ses soidats, fondit | 
sur tous les convives , dont il ne pu-| 
nissait que la perfidie : le gouverneur | 


| 
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de Bilejiki fat tué; la belle Holophira, 


sa fille , tomba au pouvoir d'Othman, 
qui la donna sur-le-champ pour épouse 
à son fils Orchan. Holophira devint 
mère du prince Sohiman, qui passa le 
premier en Europe , et d Orchan qui 
succéda à Othkman premier. Cet évé- 
pement eut lieu vers lan de l’hégire 
698, ou1209 de J.-C. S—Y. 
HOLSTEIN, lune des plusillustres 
maisons de l Allemagne, a douné des 
souverains aù Dane ak, : à la Sutde, 
et à la Russie (Voy. Ÿ Art de vérifier 
les dates, tom. mt, p. 495 et suiv. )— 
Charles- Frédéri lé, “due DE HoLsTEIN— 
GoTroRP ,» niéveu de Cliartes XI, 
roi de Suède, né à Stotkholm le 9 
avril 1500, suéceéda à son pére Fré- 
dérie IV, tué d’un coup de canon à la 
bataille de Clinow , en 1702. Le 
Holsiein était depuis long-temps gou- 
verné en commun par ses ducs el par 
les rois de Danemark : Christian LIT 
Pavait ainsi réglé, lors de son éléction 
autrôue de Danemark; mais ce traité, 
qu'avait dicté l'amour fraternel,devint 
a source de guerres dont les ducs de 
Hoistein farent presque constamment 
les victimes. Charles XIE mit beancoup 
de chaleur à défendre les états échus 
à son neveu; mais accablé lui-même 
par la fortune, rl ne put les garantir 
d'un envalissement général. Le traité 
signé à Stockholm, en 1720, détacha 
du Holstein le Sieswig, pour léréunir 
au Danemark. Le jeune duc vit avec 
peine cet arrangement; et appuyé de 
1 4 empereur de Rnèaie ; qui lu: destimait 
la main de sa fille, il réclama contre 
| son exécution: mais la mort de Pierre- 
Me-Grand ne lui permit pas de faire 
valoir ses droits par les armes. L'im- 
Ipératrice-mère prit à son tour la dé- 
Mense du duc de Holsteins et le roi de 
Danemark s’obligea, en 1932, à lui 
payer un million de rixdales pour l’in- 
demniser du duché de Sleswig. Char- 
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les - Frédéric refusa d'accepter cette 
condition, espérant que des circôns- 
tances pins favorables le mettratent à 
nêrne de reconvrer ses Ctatss mais 1 
mourut dans l’intervalle, le 18 juin 
1630, El laissa de son Hart avec 
Ane, fille dé Pierre:le-Graud, un fs 
noinmé Uharles- Pierre Üiric, quisuc- 
céda à sa tante Elisabeth sur le trône 
de Russie, sous ie nom de Picrré [IE 
(Foy. Pierre HI.) W=s. 

HOLSTEIN (Jean-Louis DE je 
conte de Lcthrabourg, ministre d’etat 
en Danemark, naquit, en 1604, d’uné 
famille très-ancieune , originaire du 
Mecklembourg. Après avoir fait de 
bonnes études, d'aburi à Hambourg, 
sous le savant J. âib. Fabricius, puis 
à l’université de Kiel, # acheva de dé- 
velopper dans ses vOy: ages le goût na- 
turel qu'il avait pour lé scies et 
pour les lettres. De retour dans son 
pays, il y occupa successivement les 
postes les plus Importants et les plus 
honorables, mérita la confiance des 
rois Frédéric LV, Christian VI, Fré— 
déric V, jouit de l'estime de ses con- 
citoyens, et se montra, dans lous ses 
emplois, lé pre: léctéur cclairé autant 
que zélé des sciences, de linstruction 
publique, de la religion. Il eut, avecle 
célebre Gram ( Foy. cè nom), une 
grande part à la fondation de la société 
royale des sciènices de Copenhague, 

en 1742; et1l en fut Ie prernier prési- 
dent Il éabi it, à Copenhague pour le 
Groëéuland, et à s'Dob The tel pour la 
Lapouie, des écoles de missionuaires 
destinés à porter dans ces pays sau- 
vages les bienfaits 4a chrisuanisme. 
On publia, sous ses auspices, des 
dictionnaires ct ae srammaires de ces. 
deux langues, HE possédait, à quelques 
lieues de Copenhague, la bille térre ce 
Lethrabourge, heu fameux dans l'his- 
toire du pays : ce lieu fut, au temps du 
paganisme , la résidence des rois , sous 

se 
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rendit à Leyde. 
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le nom de Leire ; et i! conserve encore 

quel ques vestiges de celte ancienne 
époque, Cest là que le comte de Hol- 
stein avait rassemblé une bibliothèque 
considéruble, des collections de cartes 
géogr aphiques, de médatles , etc. ete. ; 
et, dans ses yrrdins , des étlues des 

inseriptioi ns, des monuments, dispo- 
sés avec intelligence, qui vetr. grcnt 
successivement à la rules prin- 
cipanix événemeuts de lhistoire du 
Nord: 1 à lais- 6, en manuscrit, une 
traducuon de de et des Ménoibee 
français sur la vie de son père Jean-— 
George de Holstein, et sur la sienne 
propre, jusqu'à l'année 1727: Jl mou- 
rut d’une maladie aigue, le 29 janvier 


17004 MN -- p. 
HOLSTENIUS (Luc), dont le 
nou allemand etait Holste, et non 


Holstein, naquit en 1596. HAN il 
eut Due ses études dans le ovIn- 
nase de Hambourg , sa patrie, 3 se 
Vossius, Meursius, 
Heinsgius , Serivérius, faisaient alors 
Fornement de l’umversite de cette ville, 
1 suivit exactement leurs leçons ; et, 
après avoir été leur disciple, 1l devint 
leur ami. Vers le mème temps, il se 
ia avec le celebre Cluvier, qui le prit 
pour son y te de voyage, lors- 
que, vers 1018, il parcourut à pied 
l'Etalie et la Sicile. C: voyage fini, 
Holsténius revint à Leyde, où il re- 
. prit le cours de ses études; et, pour 
suppléer à son peu de EURE il se 
Rae d’une éducation particuhère, 
Une plus belle carrière scmbla, peu 
de temps après, Soffrir à ses talents, 
Une place Le dans le gymnase de 
tu ii la demand: son mé- 
rite était incontestablemeut plus grand 
que celui de ses concurrents ; AN 
Jeurs ils étaient étrangers, et l’on ne 


doufait pas que le sénat ne s'empres- 


st, pour l’honneur et Pavantage de 
Pécole, de favoriser Holsténius , ou 
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plutôt de Jui rendre justice. Mais il em 
fat autrement, On le rejeta pour lut 
préiérer un homme inconnu. Profon- 


“dément sensible à ce déplaisir, Hols- 


ténius renonça dès-lors pour jamais à 
sa patrie, et résolut de consacrer aux 
étrangers des talents qu’elle dédai- 
guait, Ses liaisons avec Cluvier lui 
ayaicnt inspiré le goût de la géogra- 
phie savante; et il avait formé le pro- 
jet de donner un recual complet de 
tous les petits géographes grecs et 
launs. En 1622 , il passa en Angle- 
terre, avec lintention d’y recueillir, 
dans les bibliothèques publiques et 
particulières, des matériaux et des 
secours pour l’exécution de ce grand 
travail. Après deux ans de séjour à 
Londres et à Oxford, il se rendit à 
Paris, où il fut bientôt admis dans 
ja société des frères Dupuy, et de 
tous les hommes distingués par Péru- 
dition. Le président de Mesmes, tou- 
ché de son mérite, lui confia la garde 
de sa bibliothea que : emploi doux et 
commode, qui le mettait au milieu des 
livres qu'il aimait, Cest vers cette, 
époque qu'il faut placer sa conversion 
à la religion catholique. Quelques 

biographes ont attribué son change- 
meut de communion au ressentiment 
qu'il avait conservé de linjuste pré- 
férence donnée à ses concurrents, 
par le séuat de Hambourg. Mais cet 
événement élait déjà trop ancien pour 
que Hoisténius püt en garder alors 
uu souvenir bien vif. M. Bredow à 
prétendu qu'il ne s'était fait catholique 
quepour avoir un libre accès dans 
les bibliothèques d'ftalie, qu'il avait: 
le projet de-visiter. Ce motif n’est ni 
plus chrétien , ni plus vraisemblable 
que l’autre. Les bibliothèques d’itahie 
v’étaient pas plus alors qu'à présent: 
fermées aux protestants ; et il ne fais 
lait-pour y entrer, ni soutane, ni billet 
de confession. 1l vaut mieux en croiré@ 
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Holsténius lui-même, sur les motifs 
de sa conversion. « Depuis le moment, 
» écrit-il à Peiresc, où je commença, 
» fort jeune encore, à soûter la phi- 
» losophie platomicienne, dans les 
» ouvrages de Maxime de Tyr, de 
» Chaleidius et d’'Hiérocles, je sen- 
» tis naître en mon ame un vif 
» desir, d’abord d’aprofondir, puis 
_» d'éclaircir et de propager, autant 
» qu'il serait én moi, cette divine mé- 
» thode de philosophie. L’utilité in- 
» finie que je retirai bientôt de ces 
» recherches, me confirma singuliè- 
rement dans cette pensée, En effet, 
» voyant que Bessarion, Steuchus, et 
d’autres philosophes, confirmaient, 
» par les écrits des Pères, la doctrine 
de Platon, je m’enfonçai tout en- 
» ticr dans la lecture des ouvrages 
» où ils ont traité, soit en grec, soit 
» en latin, de cette théologie contem- 
» plative ct mystique , par laquelle 
» laine s'élève vers Dieu. Cette lee- 
» iure me conduisit à admirer de 
» toute mon ame 4 manière solide et 
» divine dont les Pères philosophent; 
» et je me vis placé, à mon insu, 
» presque dans le sein de Péglise ca- 
» tholique. St, Augustin, dans ses 
» confessions, fait de lui-même un 
» semblable récit, Ces contemplations 
» divines élevèrent tellement mon 
» ame à la connaissance de la vérité, 
» Paffermirent tellement, que désor- 
mais elle ne se traina plus autour 
» de ces petites questions, et de ces 
» minutieuses difficultés, dont les no- 
_» vateurs ont coutume d’embarrasser 
l'affaire de la fi. » On a dit que les 
Jésuites, et particulièrement le P. Sir- 
mond, avaient eu une grande part à 
la conversion de Holsténius, et que la 
Société fit beaucoup d'efforts pour se 
 Fatiacher. Cela est avancé sur des 
indices qui ne sont pas des preuves. 
Fons avons quelques lettres de Huls- 
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ténius au P. Sirmond:; mais elles sont 
très postérieures à lépoque dont il 
s’agit, etil n’y est parlé que de liltéra- 
ture. « J'ai toujours évité avec le 
» plus grand soin , écrit-il à Peiresc, 
» d’offenser en rien quelqu'un de cette 
» Société, qui change en canses publi- 
» ques les causes particulières ; mais 
» je la cultive avec toute sorte d’hon- 
» nétetés et de bons offices, et je re- 
» connais que je ue fui ai pas de mé- 
» diocres obligations. » Cette lettre 

est de 1654, huit ans environ après 

la conversion de Holstémius; et les 
obligations dont il yest question, peu- 
vent s'entendre des démarches que le 
général de la Société faisait alors au- 
près du cardinal Barberini, pour faire 
obtenir à Holsiéuius quelque place 
stable et lucrative, Au reste, si nous 
avons remarque quil nest pas bien 
prouvé que les du aient opére le 
charge ment de religion de Hoisténius, 

ni qu'ils aient voulu lui faire prendre 
leur habit, c'est nniquement par es- 
prit d’exactitude : car {l° serait fort 
vraisemb'able et fort naturel qu'ils 
eussent tâché de gagner à li commu- 
nion catholique et à leur Société uu 
homme de ce mérite, Les frères Dupuy 
avaient inspiré au célèbre  Puiresc 
une grande estime pour le jeune Hoïs- 
téuius. Peirese, qui fut tonjours plein 
d’un zèle ardent pour les lettres et 
les littérateurs, le recommanda for- 
tement au cardinal François Barbe- 
rini, qui, à cette époque, était en 
France, avec le titre de nonce du 
pape Ub i an VIT, son oncle. En 
1627, Holsténius partit pour Rome, 

et 1! vécut dans le palais du État, 
qu'il appelle justement son Mécène, 
son patron, son bienfaiteur. Lt fut 
bientôt lié avec les, hommes les plus 
distingués par leur rang dans les 


Jettres et dans le monde : où le rechora« 


chait, on allait au-devant-de lui, Enfin, 
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il ne réussit pas moins en Halie, qu'il 
ne lavait fait en Angleterre et en 
France. La bibliothèque da Vatican 
lui offrit beaucoup de secours pour 
son projet favori d’une édition des 
petits géographes, Il se plaignit sOu- 
vent des obstacles que lui opposait le 
peu de complaisance du gar dien, qu’il 
compare au dragon, des Hespériiles, 
C'était. alors Contiloro qui cRerçait 
ceile fonction. À Contiloro succéda 
Horace Giustiniani, dont il n'eut pas 
à se louer davantage , et dont àl 
se plaint aussi, quoiqu'avec moins 
d'amertume. L'étude des Platoniciens, 
qu'il avait toujours aimés, le détour- 
ait un pen de ses géographes. Peirese 
lui avait fait Pre de.plusieurs on- 
vrages inédits de Jamblique, de Pro- 
cu d'Olympiodore, d'Hermias, de 
Damascius et , de. Pseiluss 
et, dans. son zèle, Holsténins rêvait 
qu'il pourrait, donner an:moude sa- 
vant le recueil de tous ces. ph1loso- 
phes traduits etcommentés. À ces deux 
grands desseins, il] joignait celui d’une 
collection considérable d’'homélies iné- 
dites de Pères grecs, recuciilies. par 
ses soius dans les différentes biblio- 
thèques des pays qu'il avait successi- 
vemeut bhabites, [l avait même déjà, 
en 1627, contribué utilement à Pédi- 
tion de St. Athanase, publiée par les 
libraires de Paris. Ü était en mème 
temps fort occupé de gécgraphie po- 
sitive. [| avait fait, pour son cardinal, 
une carte detout le territoire de Rome, 
qui avait eu beaucoup de succès, et 
qui devint pour Ini Poccasion et la 
cause de travaux très considérables 
sur les voies romaines, et sur les pro- 
vinces appelées Suburbicaires. fl me- 
ditait un ouvrage, où 1} aurait consigré 
ses recherches, redressé les nombren- 
ses erreurs de Cluvier, et où il aurait, 
d'après les passages des auteurs étu- 
diés suigueusement sur le terrain ei 
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la mesure à la main, établi les verita< 
bles positions des lieux. Cet ouvrage 
n'a point part ; mais il reste quelques- 
unes de ses observations dans des 
notes sur Cluvier, que nous indique- 
rons plus bas, et dans les cartes de la 
galerie géographique du Vatican, qui 
fut, en 1632, restaurée sous sa direc- 
tion. À cette époque, Pexistenced'Hols- 
tenius n’était pas encore fort brillaute, 
H est vrai que son cardinal lui avait 
obtenu la prévôié de l'église de Ham- 
bourg; deux canouicats, l’un dans 
l'église de sème, l’autre dans celle 
de Eutin; uue prébende'et deux béné- 
fices simples dans celle de Euberk, 
Mais la guerre de trente ans, qui dé- 
solait alors l'Allemagne, ne lui per- 
mettait pas d’en prendre possessions 
et plus tard, la paix , en confirmanties 
droits des BLuthériens, lui êta, de ce 
côié, tout espoir de fonte semble 
au reste, qu'il était, vers le: même 
temps, chanoine de Cambrai et de 
Cologne; et ces deux bénéfices n’é- 
taient pes comme les autres ,au pou- 
voir des protestants. Il fut, di 1629, 
chargé d’une mission qui At fat très 
avanlaselise Le pape Fenvoya porter 
à \nadvi le chapeau, de canin 
an nonce Santa-Croce, qüi ut fit un 
présent considérable, et dont iks’ac- 
quit estime et la bic TN Il re- 
a à Rome, ayant encore augmenté 
ses collections httéraires; car il avait, 
dans toutes Les villes, visité Les biblio- 
tbèques, et recueilli pariout des ma- 
tériaux et des secours pour les grands 
travaux qui l’occupaieut, et qu'il ne 
terninait pas, parce qu'il attendait 
toujours quelque pièce importante qui 
lui iwanquait ( Denys de Byzance, par 
exemple, dont P. Gilles avait eu un 
manuscrit que lon ne pouvait retrous 
ver) ; ou parce qu’il ne pouvait jamais 
réussir à se contenter ; peut-être aussi 
parce qu'il craignait les jugements du 
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public; ét surtout parce qu'il était, 

ce qu'il semble, de ces esprits fa 
rieusement paresseux, qui aiment à 
Changer d'occupation, à passer d’une 
AA a une autre, et qui, comimen- 
çant dix ouvrages LEA finissent 
par ne laisser que des recueils et des 
notes. À ses projets, déjà si vastes , 
il en joignit bientôt un autre, celui 
d’un recueil de tous les monuments, 
de tous les actes qui concernent lhis- 
toire des papes. Une lecture critique 
d’Anastase le bibliothécaire , écrivain 
très utile et trop négligé, l'avait jeté 
dans cette nouvelle étude. Il 'aperçut 
bientôt qu’Alph. Chacon, Panvinio, 
Platina, et les autres biographes des 
souverains pontifes, laissaient beau- 
coup à desirer; et, s’étant mis à cher- 
cher daus les bibliothèques de Rome, 
1] trouva un nombre immense de + 
euments inédits de la plus grande 
importance : : mais il obilté, et ne 
publia rien. La critique de Ja Bible, 
Îles monuments anciens l’occupèrent 
aussi. Îl coilattonna des manuscrits 
de l’Ancien- Testament; 1 fit un 
recueil considérable d'inscriptions. 
Mais ces travaux furent, ainsi que 
tous les autres, perdus pour le public. 
Balzac, dans une lettre à Fabbé Bou- 
chard, a critiqué agréablement cette 
munie de Holsténius, d’amasser tou- 
jours et de ne rien publier, ou de ne 
donner que de très courts morceaux. 
Cet abbé Bouchard vivait à Rome, 
daus Pintimité dé Holstéuius. « Je _. 
» doute point, lui dit Baizac, des 
_» grandes richesses de M. Holsté- 
» pius; je me plains seulement de son 
bon ménage. Que sert l'abondance 
sans la libéralité?... Tl faudrait qu'il 
» possédèt moins, ou qu'il donnât 
» davantage, Et quoique je sache qu'il 
» amasse pour la postérité, et qu'il 
» eurichira nos neveux, il me semble 
» qu'il ne devrait pas cep endant nous 
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» déshériter, ni garder la meilleure 
» partie de sa gloire pour un avenir 
»iqu'il ne verra point. » En 1656, 
le cardinal s’attacha plus particulière- 
ment, Holsténius : il lui confia la 
garde de sa bibliothèque , Que quittait 
Snarës , promu à l'évêché de Vaison ; 
et l'ayant fortement recommandé au 
pape Urbain VIE, il obtint, pour 
son protégé, un canonicat du Vatican. 
Le etes but d'Urbain, Innocent X, 

pe témoigna pas moins de bienveil- 
lance à Hofsténius ; il le fit garde de 
la bibliotheque du Vatican f et avait 
même, l'intention de lui donner le 
chapeau, en reconnaissance du zèle 
avec lequel il s'était employé pour ac- 
commoder les différends quiexistaient 
entre lui et les Baxbenini. Holsténius 
fut aussi dans la faveur d’Alexan- 
die VIT, qui porta la tiare après In- 
nocent, Alexandre le fit son commen- 
sal; il le chargea de plusieurs grandes 
affaires, Ce fut Holsténius qui fut en- 
voyé à Inspruck, auprès de la reine 
Christine, pour recevoir son abjura- 
tion, et l’'admettre dans la communion 
catholique. Cette distinction tenaittres ” 
probablement au même motif qui 

l'avait fait choisir pour le voyage de 

Pologne, à sa connaïssance de la lan- 

gue allemande, que personne, à la 

cour de Rome, n’entendait et ne par- 

lait. C’est ainsi qu'il avait été employé 

à la conversion de Frédéric, land- 

grave de Darmstadt, qui se fit catho- 

lique en 1637. Depuis, il employa 

son éloquence, avec un égal succés, 

à la conversion d’un drapcl seigneur 

danois, nommé Ranzaw. Quoique ca - 

tholique très zélé, Holsténias s’op- 

posa, autant qu'il fut en Jui, à la 

censure, souvent trop rigoureuse, que 

la congrégation de l'index exerçait 

contre les ouvrages des réformés. Il 

olint que le livre de Grotins, Sur. 
la liberté de la mer, püt se vendre 
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CA AL à Rome. 11 défendit 
aussi l'Aristarque sacré de Dan. 
Hernaiuiss auprès de son cardinal. A 
grite occasion, nous traduirons un 
passage d'une de ses letires : « Un 
» des cardinaux les plus distingués, 
» qui se croit ct à qui beaucoup de 
»-gens croient un esprit peu coin- 
mun , se trouvait, il n y a pas long 
» temps, à Ja congrégation de la cab 
» sure des livres, où 1! était question 
» d’expurger la Bibliothèque de Ges- 
» ner; €t, comime les noms de tant 
» d'écrivains lui donnaient de l'impa- 
» tience, 4! dit tout haut que, s’il en 
était le maître, il brâlerait Ja plus 
grande partie des livres, et, parti- 
culièrement } jusqu au aniiere ceux 
qui traitent de littérature et d’ TE 
» tion fitéraire ; en un mot, qu'il ne 
» conserverait qu un petit nombre de 
> théologiens et de jurisconsultes, » 
be savant bibliothécaire avoue qu'il 
n'osa pas prendre en ce moment la 
défense des lettres contre un si injuste 
préjugé; mais il témoigna suflisam- 
nent ce qu'il en pensait, en s'abste- 
vant, dès ce jour, de parañre aux as» 
chics de cettecongrésation. Ge qu’il 
faut encore remarquer et louer dans 
le caractère de Holsténius , c'est un 
extrême éloignement pour certaines 
minutieuses iMeultés qui embar- 
rassent la théologie, et ont pro- 
duit bien des Sir: Dans une 
congrégation qui eut lieu en 1639, 
pour le rapprochement des Grecs et 
des Latins, il ne craignit pas de dire 
que cette déplorable dissension qui 
sépare l Éelise d'Orient de ceile d’Oc- 
cident, doit être, principalement at- 
tribuce à ces hommes qui, par un 
vain amour de dispute, mettent tout 
ch controverse ; qui jugent avec lé- 
inérité de choses qu'ils connaissent 
goal, et qui, au licu de citer l'Écriture, 
les conciles ou les Pères, n’ont à pré: 
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senter que de frivoles et faibles ar- 
guments, Dans Peté de 1659, Hols- 
tenius fut attaqué d’un mal de reins 
fort grave ; et apres diverses altcrna- 
uives de santé et de rechutes ; 1] mou- 
rut, le 2 février 1661, à l’âge de 
soixante-cinq ans. Il institua le car- 
dinal Barberini son légataire univer- 
sel; et dans la distribution de diffé- 
rents legs particuliers , il n’oublia pas 
la ville de Hambourg, à laquelle il fit 
présent d’un assez grand nombre de 
manuserits grecs. Mais son neveu 
Lambecius fut oublié, Le caractere de 
Lambecius lui avait beaucoup déplu , 
et il avait même eu à lui reprocher 
un tort très grave. Lambecius , qu'il 
avait pendant deux ans traité à Rome, 

moins comNIE Un neyeu que COMME UN 
fils , avait eu le projet de Jui derober 
plusieurs manuscrits, Son oncle en 
fat instruit , ct ne lui pardonna jamais 
cette ingratitude et cette bassesse de 
cœur. Pour ne pas enfler cet article, 
déjà bien long, de détails peu impor- 
tants , et que lon peut voir d'ailleurs 
dans la Cimbria litterata de Moller , 
nous passerons à Pindication rapide 
des ouvrages de Holsténies. Î/on 
trouve dans le Proclus d'Elmenhorst, 

publié à Leyde en 1617, une petite 
pièce de vers iambiques adresses par 


Holsténius à l'éditeur, Cest, à ce qu'il 
semble , la nb fois que son nom 


parut en publie. I fit imprimer , 
dans la même année , une Élegie la- 
tine sur la mort d'Eric Sandmann , 
fils d’un médecm de Hambourg ; et 
en 1627, époque de son arrivée à 
Rome , 1l célébra , par un épithalame 
bn vérs phaleuques , le mariage de 
Faddéo Barberini et d'Anna Colonna. 
Malgré la gravité de ses ctudes , Hols- 
iénius aima toujours la poésie latine , 
et La cuitiva même avec succès. On 
trouve dans ses Lettres (pag. 89, 
461 ) quelques vers qui ont du mitie 
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mt de la facilité. Il en avait fait d’autres, 


qui sont perdus, ou que du moins nous 
n'avons pu trouver. Nous avons, par 
exemple , inutilement cherché ceux 
qu'il composa, à la demande de Pei- 
resc, sur la mort de lorientaliste 
Schickard, En 1621 , il avait fait 
réimprimer l'institution péripatétique 
de Nunuesius. I contribua utilement, 
comme nous Pavons déjà dit, par la 
traduction latine de, sept homélies , 
à l'édition de saint Athanase don- 
née à Paris en 1697. Il ne fut pas 
moins utie à celle d'Eusèbe , quel 

P. Vigier publia en 1628 , en corri- 
geant , sue un manuscrit de la biblio- 
thèque du Roi, le traité contre Hié- 
roclès , et en y joignant de bonnes 
remarques, Elles ont été réimprimées 
par Oléarius, qui a placé ce traité d’Eu- 
sébe à la suite de la Vie d’Apollonins 
par Philostrate, Un ouvrage vlus 1m- 
portant, c’est l'édition grecque etlatime 
qu'il donna à Rome, en 1630, dela Vie 
de Pythagore et du traité de l Æntre 
des Nymphes par Porphyre. IH y 
joiguit une Dissertation sur la vie ct 
les écrits de Porphyre, que l’on peut 
appeler un chef-d'œuvre de critique 
et l'exactitude. Holsténius, dit Ruhn- 
kenius au cominencement de sa Vie 
de Longin, « Holsténius | homme 
» d’une grande et profonde érudition, 
» a traité de la Vie , des études et des 
» ouvrages de Porphyre , avec une 
» telle diligence , qu'il a laissé un 
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» modele de la manière d'écrire la bio- 


» graphie savante, » Les différents 
éditeurs de Porphyre ont réimprimé 
le travail de Holsténius ; et Fabricius 
a inséré la Vie de Porphyre dans le 
4°. volume de sa Bibliothèque grec- 
que. C’est nn des morceaux que l’on 
peut regretter de ue pas trouver dans 
l'édition de Harles. Holsiénius mit au 
jour, en 1038 ,. les Pensées de Dé- 
inocrate , de Déinophile et de Secun- 
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dus , en grec et en latin. Ces courts 
et minces opuscules n’avaient pas en- 
core été imprimés. Gale les a redon- 
nés depuis dans ses Opuscula my- 
thologica ; et il a conservé les petites 
notes du premier éditeur. Dans la mê- 
me annçe , Naudé donna le Traité de 


Sallustius , sur les dieux et ie monde , 


traduit par Leo Aliatius, avec des re- 
marques que Hoisténius lui avait.com- 
mupiquées. On les trouve aussi dans 
le recueil de Gale, que nous venons 
de citer, En 1641, Holsténius envoya 
à Elzevir qmelques notes sur Apollo- 
nius de Rhode. I! les avait extraites 
des marges de son exemplaire. Elze- 
vir les mit à la fin de l’Apollonius 
de Hôltzlin , où elles ne remplissent 
pas tout-à-fait six pages, et valent 
peut-être autant que les 360 pages du 
commentaire de Holtzio. Cramoisy 
huprina en 1044, à Paris, le Traité 
de la chasse d'Avrien, avecla tradnc- 
tion latine de Holsiénius 3 Sarraa la 
tronvait fort mauvaise. « Qui pourrait, 
» écrit -1l à Saumaise, soupçouner 
» qu'il y ait tant de fautes dans une 
» traduction faite par un si habile 
» homme? » Blancard, dans sa col- 
lection des Opuscules d'Arrien, a con- 
servé la version de Holsténius, mais 
en y fisant queïques corrections. En 
1655 , Holstéoius fut l'éditeur des 
Antiquités de Préneste par Suarès. 
Ea 1660 , il voulut publier à fiome 
un recueil d'actes pontificaux , connu 
sous le titre de Liber diurnus ponti- 
Jficum Romanorum. L'ouvrage fut 
supprimé sur-le-champ par le pape 
Alexandre VIT; mais, vingtans apres, 
le P. Garnier limprima librement à 
Paris. En 1661 , année de la mort de 
Holsténius, parut à Rome ,son édition 
des Règles données par les anciens 
Pères aux moines et aux religieuses, 
Il n'eut pas le temps de mettre la der- 


nière main à ce recueil (Codex regux 
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Larum , etc.), qui reparot à Paris trois 
ans après. Le cardinal Barberini, hé- 
riter de ses manuscrits , fit paraître, 
à Rome, en 1662 , une collection de 
synodes et autres monuments ecclé- 
siastiques , dont Holsténius avait com- 
mencé limpression, L'année suivante, 
la Passion de St, Boniface , et celle 
de sainte Perpétue et de sainte Fé- 
licité , et des Remarques importantes 
sur le martyrologe de Baronius , fu- 
rent publiées à Rome d'apres ses 
mavuuscrits. H. de Valois joignit, en 
1675, à son édition de lhistoire 
d’Evagre, trois dissertations sur des 
mailéres ecclésiastiques , que Holsté- 
juus avait composces autrefois pour 
lacadémie Basiienne. On appelait amsi 
une réunion littéraire , fondée par le 
cardinal Barberini, et dout les as- 
semblées se tenaient dans le couvent 
de saint Basile. Cest peut-être aussi 
pour cette académie qu'il composa 
la description d'un Wymphæun , la 
Gissertation De Pilé Staffilari ; et 
une Pemarque sur le Miliure dr, 
que Grævius a insérées dans le 4°, vo- 
lume de son Trésor des antiquiiés 
romaines , et que Rickius avait dejà 
imprimées à la suite des notes de Hols- 
ténius sur Etienne de Byzance. Ces 
notes, l'un des plus importants ou- 
vrages de Holsténius , et celui qui 
donne la plus haute idce de son éru- 
dition géographique, furent mises en 
ordre, et publiées, en 1670, par Ric- 
kius, à qui le cardinal Barberint les 
avait remises. Il y joiguit un éloge de 
Borée, badinage que Holsténins avait 
composé pour l’acadenue des Humo- 
ristes, et qu'il eût peut-être micux va- 
lu ne pas ürer de-loubli, Lecardinal 
Barberini rendit un meilleur service 
à ia mémoire de Holstenius et à l’éru- 
dition , eu se chargeant lui-même de 
publier de nombreuses remarques sur 
a Géographie sacrée Qu P. Chartes de 
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St. Paul, sur l'Italie de Cluvier et le 
Trésor d’Ortéhius ,que Holstenius avait 
en mourant confices à ses soins , et 
qui sont le résultat de travaux consi- 
dérables et d’une lecture infinie. Ges 
Remarques furent publiées à Rome, en 
1666 , à part, et sans le texte des au- 
teurs ; cequenons remarqnons, parce 
que l’on a dit, à Particie dé CHaRLes 
DE S.-PauL, que sa Gévgraphie avait 
paru à Rome, cette même année, avec 
les notes de Hoistémius , ce qui n’est 
pas exact. On a tout récemment pu- 
blié ( Paris, 1817 ,1in-8°. jun re- 
cueïl assez considérable de lettres de 
Holsténins, adressées à Peiresc ; Do- 
ni, Nicolas Heinsius , Lambecius , 
Sirmond , Dupuy, et autres savants 
hommes de ce temps. Elles sont au 
nombre de 114, dont 48 étaient 
inédites. Presque {outes sont intéres- 
santes , et contiennent, sur la Vie de 
Holsténius , sur ses travaux , et sur 
l'histoire littéraire de cette époque , 
des renseignements que l’on cherche- 
rait vainement ailleurs. B—ss. 
HOLTY (Louis-Henri-CurisTo- 
pue), poète allemand, naquit à Ma- 
riensee, dans l'électorat d’Hanovre, le 
21 décembre 1748. Ses heureuses 
dispositions furent secondées par son 
père, auquel il dut sa première instruc- 
uon: à 17 ans, il se rendit à l’école de 
Celie pour y achever ses études; et à 
20 aps, il se reudit à Gœttingue pour 
y étudier la théologie et acquérir toutes 
lesconnaissances nécessaires aux fonc- 
tions de pasteur, auxquelles il se des- 
tinait, Mais son goût dominant le ra- 
menant vers les belles-lettres, 1l se 
livra en même temps avec plus d’ar- 
deur à étude des anciens, et acheva 
d'apprendre les langues modernes, 
Gœttiigue vit se former alors une so- 
ciété litéraire, donties membres prin- 
cipaux étaient Hôlty, Voss, Burger, 
et les deux comtes de Stolberg, Ges 
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jeunes poètes se réunissaient tous les 
samedis, pour s’entretenir d'objets de 
httérature et leg leurs travaux res- 

pecüfs, Hôity, dont le père ne pouvait 
- subvenir aux frais de son cutretien à 
Gæitingue, se mit à donner à des 
étrangers des leçons de.grec ct d'an- 
glais, et à traduire des ouvrages de 
celte dernière langue. Mais sa cons- 
ütution naturellement faible ne résista 
point à ses travaux multipliés; et 
mourut d’une phtisie pulmonaire, le 
1°". Septembre 1776, à l’âge. de 28 
ans. Hôïty était d nu douceur inal- 
térable dans le commerce ordinaire de 
la vie, d’une grande simplisité, très 
sérieux , et euchin à la mélancolie. Les 
scènes riantes.de la natureet de la vie 
champèlxe, les sombres forêts et les 
cimeuères, le retour du printemps, 
l'amour, instabilité des choses hu- 


maines, la mort, inspirérent aiteruas- 


tuvement à sa muse des chants tristes 
ou gracieux. Une grande senskilité 
régne dansses ouvrages ;et lon y reu- 
contre partout les sentiments d’un 
homme vertueux. [la souventJa sim- 
pliché d'Anacréon, et quelquefois la 
phil osophie d'Horace, dont 1! n’atteint 
quetrès rarement l élévation. Son style 
se distingue en général par la facilité et 
la pureté, ainsi que par abondance 
des images. Toutefois le volume qui ren- 
fermeses œuvres, composeesd’idyiles, 
d’odes, de chansons et de ballades, 
aurait pu Ctre réduit, plusieurs de ses 
pièces étant peu rermarquab! es pour le 
fond et même pour le style. Ses bale 
lades sont loin de valoir les modèles 

de ce genre qui existent dans la litté- 
rature alicmancde. Il réussit mal à 
pondre les vices des hommes et les 
ridicules de la société, et il manie sans 
succès larme de la plaisauterie; mais 
il n’en est pas moins, dans son genre, 
uu, poète classique et national, Vingt- 
neuf de ses pièces ont été recueillies 


Hollande : 
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dans l’ Anthologie {yrique de Matihis- 
sons; et dix-huit ont éié mises en 
musique par Reichhardt : enfin plu- 
sieurs sont devenues des chansons po- 
pulaires. La dernière et la meikteure 
édition de ses œuvres, est celle qui a 
été revue par son ami Voss, sous le 
titre de Poésies de L. H.C. Hüly, 
Hambourg, 1814, iu-8°. Hôity a aussi 
de l'anglais les ouvrages sui- 
vants: I. Le Connaisseur, feuille heb- 
domadaire par Towe, Leipzig, 1975, 
in-8°,, dont il a retranché tout ec qui 
était d'un intéret purement local et 
national. M. Dialogues potitiques et 
moraux, de Aurd, Leapzig, 1775, 
in-8°.H1l. CŒusres philosophiques du 
comte de Shaficrbury, 1%. volume, 
Leipag, 1756, in-8”. Les 2°, et if. 


vol. furent traduits par Voss, après la 


mort de Hôity. ho 
HOLWELL (Jean - Sepnonx), 
écrivain Jui , et membre de la su- 
ciété royale de Londres , naquit à 
Dublin on n711; maisil reçut son 
éducation en Angleterre. Son.père, qui 
le destinait au commerce, envoya en 
un. travail excessif causa 
au jeune homme une maledie , dont 
il ne guérit que par les conseils de 
Boerhaaye , etqui lui inspira un dé- 
goût insurmontable pour. les affaires 
mercantiies, Alors son père le plaça, 


comme éiève , chez un chirurgien de 


Londres, Holwell, après avow exer- 

cé son art dans ve hôpit aux , S'emM- 

barqua pourle Bengale en 1732. Des 
voyages qu'il ft aux golfcs Persique 
et Aräbique , lui fournirent Poceasion 
d'ap prendre Parabe; et, à Caleutta, 1 
étudia l'indoustani et lesdiver 5 largons 
enusage dans les Indes. Après plus 
sicurscourses dans l’intérieur du pays 
en qualité de chirurgien de régiment, 
il fut nommé dans la même qualité au. 
compioiw de Daca, Rendu à une vie. 
sédentaire, 1 commença ses rochers. 
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-ches sur a théologie des Indous. I 
passa ensuite à Calcutta comme mé- 
decin et chirugien principal de cette 
résidence, et parvint au rangde maire, 
Sa mauvaise santé le força de reve- 
nir en Angleterre en 1540. Îl obtint 
approbation des directeurs de la com- 
paguie pour divers plans de réforme ; 
et, à son retour au Bengale, en 1751, 
il les mit à exéention. Les directeurs 
furent si satisfaits de sa conduite , 
qu'ils lelesèrent à une place supé- 
rieure dans le consei. En 1956, il 
en était fa septième personne. An mois 
de juin, Séradje-êd-Doulah , nabâb 
du Bengale, vint attaquer Calcutta. 
Le gouverneur ct les anciens du con- 
seil avaient abandonné cette ville : les 
membres restants , les habitants et 
les troupes , déférèrent unanimement 
le commandement à Holwell. Il se 
montra digne de leur confiance ; car 
3l soutint courageusement le siége , 
jusqu’à la dernière extrémité , avec 
use garnison faible et uue place mal 
fortifiée, contre un ennemi impla- 
cable. Cette résistance irrita tellement 
le nabäb , qu’au mépris de la parole 
donnée à Holwell, dans la capitula- 
tion pour sa sûreté personnelle , il le 
fit jeter ,avec cent quarante-six autres 
personnes , dans un cachot de dix- 
huit pieds carrés , qui ne recevait l'air 
que par deux soupiraux placés à une 
extrémité. Ces malbeureux demeure- 
rent enfermés une nuit entière dans ce 
souterrain devenu fameux, sous le 
uom de Trou noir( Black hole ). Le 
lendemain ii n’en restait que vingt- 
trois en vie. Holwell a, dans un écrit 
simple ettouchant , raconté l’agonie de 
ses compagnons d’infortune. Au sor- 
tir de ce cachot , il fut envoyé, char- 
gé de fers à Mourchédabad. Le 31 
juillet , la Begoum obtint du nabab, 
qui était son petit fils , la liberté d'Hol- 
svell , sur Île témoignage favorable 


Va 
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qui fut rendu de la douceur et de Pe- 
quité qu'il avait montrées envers les 
Judous , quand il présidait la cour 
des Zemindars. Bientôt Holwell re- 
joignit les debris de la colonie ; et en 
décembre , les Anglais reprirent Cal- 
cutta. La sccousse que sa santé ve- 
nait d’éprouver , le força de revenir 
une seconde fois en Angleterre. Ses 
services éimnents et ses talents le 
firent désigrer pour succéder à Clive 
comme gouverneur du Bengale ; mais 
ce ne fat qu'en 1759 que ce général 
lui remit le gouvernement. Holwell 
le remplit d’une manière honorable 
pour lui , et avantageuse pour la Com- 
pagnie. Vers la fin de 1560 , il vit 
arriver son successeur : au mois de 
février suivant , il se démit de tous 
ses emplois , et, en mars , s’embar- 
qua pour PAngleterre où il ent beau- 
coup de peine à retablir sa santé. Il 
passa le reste de ses jours dans la re- 


traite , jouissant tranquillement de la 


fortune considérable qu'il avait acquise 
par de longs travaux , et, ce qui est 
remarquable, sans avoir donné lieu à 
aucun reproche. Il consacra tout son 
temps à l'étude, et mourut , le 5 no- 
vembre 1598, à Pinner dans le com. 
té de Middiesex. Holwell a été le pre- 
nier Européen qui ait étudié les an 
tiquités de l’indoustan. Mais comme 
il ne savait pas le sanscerit, 1] a com- 
mis des erreurs : il n’en a pas moins 
le mérite d’avoir indiqué la route à 
ceux qui l’ontsuivi. La prise de Galeut- 
ta lui fit perdre beaucoup de manus- 
crits indous , entre autres, deux co 
pies des schastras, et upe traduction 


d’une partie considérable d’un de ces, 


livres , à laquelle il avait consacré 
dix-huit mois. Il recouvra ensuite 
quelques uns de ces manuscrits ; ce 
qui le mit en état de reprendre ses 
travaux, On a de lui, en anglais : 


I, Relation de la mort déplorable 
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des Anglais et autres personnes suf- 
foqués dans le Trou noir du fort 
William à Calcutta, dans le royau- 
me de Bengale, la nuit du 20 au 21 
juin 1756, Londres, 1957, 1 vol. 
in-8°. La lecture de cet écrit fait fris- 
sonner d'horreur, Hoiwell dut la vie à 
lun de ses compagnons qui lui sur- 
vécut , et qui l'avait laissé approcher 
d’un soupirail pour respirer. Il. D:- 
vers Traités sur l'Inde, Londres , 
1965 , un vol. in-4°. Ils sont relatifs 
aux affaires de la compagnie. Holwell, 
à son retour, n'eut pas à se louer des 
directeurs, qui ne firent pas pour lui 
ce que ses services semblaient exiger : 
des pamphlétaires écrivirent contre 
lui ; il leur répondit. La relation pré- 
cédente a été réimprimée dans ce re- 
cueil. II. Evénements historiques 
intéressants relatifs au Bengale et 
à l’Indoustan , suivis de la Mytho- 
gie des Gentous , et d'une disserta- 
tion sur la métempsycose, 1bid., 
1964-1971, 3 vol. in-8°., fig. Les 2 
premiers tomes ont été traduits en 
français, Paris, 1768 , 2 vol. in-8°. 
Cet ouvrage contient lhistoire de 
PIndoustan , depuis la mort d’Aureng- 
zeb, jusqu’en 1760 ; on y trouve plu- 
sieurs faits curicux : mais on y desire- 
rait un peu plus d'ordre. L'auteur ex- 
“pose ensuite les dogmes des Gentous 
qui suivent les schastras, donne lhis- 
toire de ces livres, celle de fa création 
de lunivers , etc., mais il se laissa 
souvent tromper par les pandits , etil 
accorde trop d’autorité aux schastras. 
IV. Détails sur la manière d'inocu- 
der la petite vérole dans l’Indous- 
tan , ibid, , 1967 , in-8°. Ces détails 
sont intéressants. V. Vouveaux es- 
Sais sur La manière de prévenir les 
crimes, ibid., 1786,in-8°. Le moyen 
-que propose l'auteur consiste princi- 
palement à établir des récompenses 
pour les bonnes actions. VI. Disser- 
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tations sur l'origine, la næture, et 
les occupations des étres intellec- 
tuels, sur la divine providence , la 
religion et le culte, ibid. , 1787 , 
un vol. in-8°. Ce dernier ouvrage 
offre des opinions bizarres; par exem- 
ple: les anges créés par Dieu ayant 
failli, les moins mauvais sont devenus 
hommes, chiens , chevaux ; les plus 
méchants ont été changés en lions, 
tigres et autres bêtes féroces, Il parait 
que la doctrine de la métempsycose 
avait fini par s'emparer de la tête 
de lanteur. On à mal-à-propos attri- 
bué à Holwell l'édition anglaise du ro- 
man chinois Æaù Kiéou tchouën, tra 
duit de l'anglais en français (par Eï- 
dous)sous le titre d’Zau kiou choaan. 
Ce curieux ouvrage, qui donne une 
idée plus exacte des mœurs chi- 
noises qu'aucune relation de voya- 
geurs, a été traduit en anglais et pu- 
blié par le révérend Thomas Perey, 
évêque de Dromore , d’après une 
version portugaise faille par un mis- 
sionnaire, è 

HOLZBAUER (Ianwace), habile com- 
positeur de musique, et conseiller de 
la chambre des finances de l'électeur 
Palatin, naquit à Vienne en 1718: il 
y reçut les premières leçons du célèbre 
Fuchs. JL se rendit ensuite à Venise, 
puis revint à Vienne. [amour de.son 
art le rappela bientôt en Italie; il sd- 
journa deux ans à Milan. in 1545, il 
fat nommé directeur du théâtre de la 
cour de Vienne, et se fit connaître 
avantageusement par un rad nom- 
bre de compositions de différents ven- 
res, Il s’attacha depuis au due de Wüc- 
temberg , qui l'appela à Siuttgard , et 
le fil son maître de chapelle. El le fut 
ensuite à Mauheim, En 1956, Holz- 
bauer fit un troisième voyaze en 
Italie, et visita Bologne, Florence et 
Venise. Il mourut à Manheim , le 7 


avrit 1793. Ses opéras oùt jui d’une 


rs 
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grande réputation en Allemagne et en 
kiale, I fit exécuter 7? Figho déelie 
Selve à Schwetzingen en 1753; !Vi- 
teli, à Turin en 1757; Alexandre 
dans les Indes, à Milan en 1758 : 
ceite pièce eut trente representations 
de Suite, Son opéra de Gunther de 
Schiwarzbourg, composé sur des pa- 
roles allemandes , fut exécuté à 
Manheim en 1776, et obtint Îles 
honneurs de la gravure. Holzbauer a 
publié en outre, à Manheïm, depuis 
1560 jusqu'à sa mort, un graud 
nombre de Messes, de Motets, de 
Psaumes , d Oratorio, dont la mort 
deJesus, Judith ,le jugement de Sa- 
lormon , et surtout une messe alle- 
mande, qui est regardée comme son 
chef-d'œuvre, En 17970, ona gratéa 
Paris quatre œuvres de Symphonies 
de cet auteur. Z. 
HOLZHAUSER ( BarrRELEMt }, 
né # Langnau près d’Augsbourg cn 
1615, quitia, dès ses jénnes ans, 
la maison ct la profession de son 
père, simple cordonnier , chargé de 
onze enfants, pour suivre son goût 
qui le portait a étude et à la piété. 
H allait, dans cette vue, soilicitant 
des secours sur sa route , en chantant 
des hymnes religieuses, Des personnes 
charitables s’intéresserent à son sort, 
H fut admis, commecnfant dechæur, 
dans une maison fondée pour les 
pauvres étudiants à Neubourg, et y 
suivit ses huwanités, Ensuite, 1l 
obtint la nourriture au collége des 
Jésuites à Ingolstadt , où il fit sa phi- 
losophie, Là, au lieu de se distraire 
comme les autres dans les intervalles 
de ses études, 1l aimait à sc recueil- 
lie, et il lisait lAmitation, Un jeune 
homme uiche, sou condisciple, s’alta- 
cha à lui, et Paida à prendre ses de- 
grés eu théologie. Holzhauser avait 
Pesprit tourné à la contemplation ; 
mais ses dispositions étaient bienfar- 


HOU 
santes et actives : 
son tour Cette charité dont on avait 
usé envers Jui, il cherchait à procurer 
des ressources aux élèves studicux 
et peu aisés. Ayant reçu le sacerdoce 
en 1639, à forma le projet de réta- 
blir, puur les prêtres, la vie commune 
des temps apostoliques. Cette institu- 
tion différait de celle des Frères clercs, 
établis à une époque où la transcrip- 


uon des manuscrits était l’objet prin- 


cipal de ces congrégations ( ’oy. GÉ- 
RARD Groor, XVI, 193). Le but de 
celle-ci était de faire des pasteurs. 
C’est à Tittmoningen , près de Saliz- 
bourg , que Holzhanser, de concert 
avec quelques zélés ecclésiastiques , 
fonda cet utile établissement : en 
même temps il érigea un séminaire 
dans cette dernière ville, afin de 


préparer les jeunes élèves à suivre 


l'esprit de son institution. Les soins 
auxquels 1 se livrait pour la diriger 
etl'étendre, Pexercice des vertus qu'il 


recommaudait et pratiquait , le firent 


charger successivement de iliverses 
cures , à Tittmoningen même, à Léog- 
genthal dans le ‘Tyrol, et à Bingen 
pres de Miience, où il mournt en 


1658, à l'âge de quarante cinq ans. 


Le bon Holzhauser, dont lextrême 
dévotion éputsait Factivité ét les 
forces, passant les nuits en prières 
et souvent les jours sans prendre 
de nourriture, se trouvait fré- 
quemméent dans un état de médi- 
tation voisin de laréverie. Dès sa pre- 
mière écoke à Neubourg , ét chez les 
jésuites d'Ingolstadt, il fut sujet à des 


visions ; à Liéogsenthal, 1l eut des ré- 


vélations ; à Bingen , il fit des pré- 
dictions. On rapporte qu'il avait an- 
noncé d'avance les malheurs dont 


l’Augletérre et son roi devaient être 


frappés, et que sa réputation lui ayant 
attiré la visite de Charles ÎT ,réfngié 
alors en Allemagne , ille rassura pler- 


} 


avidé d'exercer % 


— 
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nement par ses prédictions. L'auteur 
anonyme de sa Biographie latine, 

publiée à Maïence en 1737, désigne 
un assez grand nombre d'ouvrages 
x d'Hbiahacser qui ne sont pas tous 
des visions. Nous indiquerons seule- 
ment, de Fun et de l'autre genre: 
}. Constitutiones cum exercitiis cle- 
ricorum Sæcularium in commu 
viventium ; imprimées d'abord à Co- 
logne en 1662, et ensuite à Saltz- 
bourg, à Rome, à Maience, etc. 
Ces constitutions furent confirmées 
par le pape Innocent XI, en 1650. 
11. Un Trailé de l'amour de Dieu, 
(en allemand ), composé lors des 
études théologiques de Pauteur à In- 
golstad, et un autre de Hurmilitate, 
du imême temps, publié par lordre 
de l'archevêque de Maïenceen 1663, 
et souvent réimprimé depuis. PIE. 
Opusculum Visionum variarum. La 
Biographie anonyme assure que ce 
livre de visions, rédigé à Léoggenthal 
par Holzhauser , obint l'approbation 
des théologiens d'Ingolstadt, et qu'il 
le présenta lui même à l'empereur 
Ferdinand IL et à l'électeur Maxi- 
_milien duc de Bavière. Dans ces Vi- 
sions , publiées plus d'un siècle après 
pur Appendix à sa Biographie, on a 
rapporté , sur la foi d’une prétendue 
révéiation faite par lui en 1745, une 
prophétie supposée , en quatorze vers 
latins et relative au père de Joseph IF, 

ae d'Allemagne, annoncé com- 
me le restaurateur de ( croix el des 
Fys. Mais M. l'abbé Viguier, en mont 
trant d’après l'événement, la fausseté 
du texte moderne de cette Prédiction 

fait connaître en même te mps un texte 
ancien de Pauteur, qu'il donne, en 
vingt-deux vers élésiaques, sous le 
titre de la Féritable prophétie du 
vénérable Holzhauser (Paris, 1819 , 
un volume in-12); et il Papplique 
siugulièrement aux époques dela révo- 
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Jation et de la restauration dont PAL 
lemagne , la France et lhialie ont été 
les témoins. La Biographie anonyme 
réimprinée en 1599, ne porte Déia 
P Appendix ; mais elle est suivie d'an 
commentaire sur Apocalypse, aüri- 
bué à Holzhauser , où lon prédit 
qu'un monarque puissant doit tout 
rétablir, et régner en Orient et en 
Occident. L'époque énoncée par les 
mots qui nostro sæculo venturus est, 
décèle encore lamêmeimposture dans 
la prédiction, rapportée , soit à l’em- 
perenr d'Aliemagne , soit au domina- 
teur trop fameux qui commençait à 
s'élever à l'époque où a paru la nou- 
velle édition deda Biographie d’'Ho!z- 
bauser. C’est ainsi que la flatierie, 
qui s’autorisait d’un nom pieusement 
accrédité pour appuyer ses prétendus 
oracles , s’est trouvée de nouveau dé- 
masquée et confondue. G—cs. 
HOBMANN (Jean-BAPrisTE ), géo- 
graphe allemand et graveur de cartes, 
naquit en 1664, à Kamlach, village 
de la principauté de Mindel die 
Souahbe, Ses parents étaient catholi- 
ques. Il voulut d’abord embrasser la 
vie monastique; mais bientôt il chan- 
gea de dessein, renonça au catholi- 
cisme, et alla s'établir à Nuremberg. 
Après y avoir appris la gravure, ül 
tira parti de son talent; et son goût 
particulier le décida à Pappliquer aux 
cartes géographiques. Îl travailla, en- 
tre autres , pour Sandrart. La répu- 
tation qu'il acquit à Léipzig , où ül 
avait coopéré à diverses entreprises, 
et les encouragements qu'il reçut de 
quelques savants , fui firent naître 
l'idée de publier lui- même ses car- 
tes, et de les vendre pour son coimp- 
te. Il commença donc en 1502, 
à Nuremberg, son établissement si 
connu dans toute l’Europe sous le 
nom d’officina Homanniana. La pr e- 
mière carte, qu'ilfit paraitre cette même 
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aunée, fut le Théatre de la guerre ent 


Ttalie : elle obtint le plus grand suc- 


"cès, et des-iors Homann ne cessa d’en 


publier de nouveiles. Comme il avait 
joint l'étude de Pastronomie à celle de 
ja géographie, elles vifraient un degré 
d’exactitude peu connu jusqu'alors, 
et que Pon ne trouvait guère que dans 
les cartes de Dehsle, Il s'efforçait sans 


cesse de se procurer des matériaux, 
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nouveaux ; mais quoiqu'il ne négligeät 
rieu pour donner la plus grande cor- 
rection à son travail, ses cartes las- 
sent encore beaucoup à desirer. Il en 


grava plus de deux ents, dont il for 


ma un recueil universel sous le titre 
d’Ailas, auquel il joisnit une intro- 
duction de Doppelmaver. Il publia ce 
recucil en 1716, ct continua ensuite 
jusqu’à sa mort à produire de nouvel- 
les cartes pour le eompléter. 11 faisait 
aussi des sphères, des globes, en un 
mot tout ce qui tenait à la géographie. 
Al avait formé le projet, de concert 


avec Doppelayer, de publier un 4t- 


las astronomique : il w’eut pas letemps 
de l’achever , étant mort je r°".juilict 
1724. Ses travaux lui avaient valu, en 
1715 ,s0n admission à l'académie des 
sciences de Berlin. L'empereur Char- 
les Vilhonora du utre de sun géogra- 
phe, et lui fit présent d’une chaine et 
d’une médaille en or. En 1722, le czer 
Pierre I€*. le nomma son agent, et le 
gralifia aussi d’une chaine el de deux 
médailles en or. Indépendamment de 
VAilas cité plus haut, on en duit à 
Honrann un autre, intitulé: Ztlas me- 
thodicus explorandis juvenuin pro- 

ectibus in studio geographico ad 
methodum Hubneriunam accommo- 
dalus, Nuremberg, 1719, in-fol, Cct 
Atlas, composé dedix-neufcartes, est 
précédé d’une introduction explicative 
en quatre feuilles. Les noms ne sont 
indrqués sur les cartes que par leurs 
lettresimitiales , afinque lcs élèves s’ha- 
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bituent à les reconnaitre d’après leu 
position. Îls sont écrits tout au long 
dans lintrodnction. Doppelmayer pu- 
bla PAilas astronomique commencé 
par Homann. (oy. Doppezmayer, 
tome XI, p. 566.) —Jean-Christophe 
Honrann, son fils, né à Nurembere le 
22 août 1705, étudia la médecine, 
et prit ses degrés à l’université de 
Halle. Il fut nommé médecin de sa 
ville natale, et n’en continua pas 


b / 
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moins le commerce de son père. Ses. 


nombreuses occupations et ses infir- 
mités lengagèrent à prendre Franz 
pour ‘aider. Hi lui légua son fonds, et 
mourut le 22 novembre 1750. (7. 
Franz, tome XV ,p. 532.) Es. 

HOMBERG { GuicpaumEe), célè- 
bre chimiste, né à Batavia le 8 jan- 
vier 1659, était fils d’un gentilhomme 
saxon, employé au service de la com- 
piguie holiändaise des Indes-Orien- 
tales : son père lc destinait à l’état mi- 
litaire ; mais les circonstances l'ayant 
déterminé à repasser à Amsterdam 
avec sa fanulle, Homberg entreprit de 
refaire entièrement son éducation, qui 
avait été fort négligée. Après avoir 
achevé rapiiement ses premières étu- 
des, il'alla étudier le droit aux uni- 
versités de Iéna et de Leipzig, ct se 
fit recevoir , en 1674, avocat à Mag- 
debourg, ville qui devait aux expé- 
riences physiques d'Otto de Guéricke 
un nouveau genre de célébrité. Quoi- 
qu'il fût alors sérieusement appliqué 
aux affures de son cabinet, Homberg 
ne laissait pas de rassembler des 
plantes pour en examiner les caracte- 
res, et de passer une partie des nuits 
à observer le cours des astres. Ce fut 
ainsi , dit Fonteuelle, qu'il devint bo- 


 laniste et astronome , sans y penser, 


et en quelque manière malgré lui. Le 
bruit des découvertes d'Otto de Gué. 
ricke lui fit rechercher son amie; € 
il fut bicntôt lié ayce cet habile physi 
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cien, qui lui révéla ses secrets, où du 
moins ne put les dérober à sa pénétra- 
tion. Son goût pour les sciences natu- 
relles s’accroissait chaque jour, et fi- 
nit par le détourner de ses occupations. 
Ses amis voulurent ly ramener, en Île 
forçant de se marier : il échappa à 
leurs importunités en parlant pouf 
Pltalie, Il étudia à Padoue la mede- 
cine, l’anatomie et la botanique; à Bo- 
logne , il travailla sur la pierre phos- 
phorique qui porte le nom de cette 
ville ; à Roue, il apprit de Marc Ant 
Célio, bon mécanicien, à fabriquer de 
grands verres de lunettes. Riche de 
tant de nouvelles connaissances, il 
vint en France ; mais il ne s’y arrêta 
que quelques mois, et passa en Angle- 
terre pour entendre lillusire Boyle. 
De retour en Hollande, il suivit ies le- 
çons de Graaf, savant anatomisie, et 
se rendit ensuite à Wittemberg, où il 
se fit recevoir docteur en médecine. 
Son père/lui écrivit alors pour len- 
gager à se donner entièrement à l’exer- 
cicc de sa profession ; mais cet arran- 
gement n’entrait point dans ses vues : 
plus il savait, plus il se sentait tour- 
menté du desir d'apprendre. Il reprit 
bientôt le cours de ses voyages, et vi- 


sita l'Allemagne , la Hongrie, la Bo-. 


hème cet la Suëde , recherchant par- 
tout la société des savants, et s’instrui- 
sant par ses propres observations. Îl 
traversa ensuite la Hollande, et revint 
en France, où Colbert, informé de 
son mérite, le fixa par des offres avan- 
tageuses (1682). Homberg perdit peu 


après son protecteur, et encourutladis- 


grâce de son père pour être rentrédans 
le sein de l'église romaine. Ce double 
malheur lui fut d’autant plus sensible 
qu'il wavait jamais songé à s'assurer 
une existence indépendante, Il était 
dans cette situation, lorsqu'un alchi- 
miste de sesamis, voulant le convain- 
cre de la possibilité defaire de Por, tu 
XX: 
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fit présent d'un lingot qu'il prétendait 
avoir fabriqué lui-même ; et Homberg 
avouait que cette tromperie lui avt 
été faite assez à propos. Il eut quatre 
cents francs de ce lingot; et cette 
somme ui servit pour retourner à 
Rome (1655), où il pratiqua la mé- 
decine avec beaucoup de succès. L’ab- 
bé Bignon le rappela en 1691 à Pa- 
ris, et le fit agréger à l’académie des 
sciences, nouvellement organisée, 
Homberg était alors connu par ses 
phosphores, par une machine pneu« 
matique plus parfaite que celle de Gué- 
ricke, par ses microscopes et par une 
foule de découvertes eu chimie, Sa ré-. 
putation le fit choisir en 1902, parle 
duc d'Orléans , pour lui enseigner la 
physique ; et, deux ans après, ce prince 
le nomma son premier médecin, avec 
un traitement considérable. Homberg 
épousa, en 1705, la fille du médecin 
Dodart, qu'une conformité singulière 
de goût et d'humeur lui avait rendue 
chère; aussi son mariage ne ralentit 
point son ardeur pour l'étude, Une 
dysenterie à laquelle il était sujet de 
puis quelques années, et qu'il se con- 
tentait de guérir sans eh détruire i+ 
cause , l’emporta au milieu de ses tra- 
vaux, le 24 septembre 1 715. « Jamais, 
dit Fontenelle, on n’a eu des mœurs 

lus douces ni plus sociables. Une 
philosophie saine et paisible le dispo- 
sait à recevoir sans trouble les diffé 
rents événements de la vie. À cette 
tranquillité d’ame tiennent nécessaire- 
ment la probité et la droiture, « Hom- 
berg n’a point publié de corps d’ou- 
vrages ; mais il a inséré dans le Recueil 
de l’académie des sciences, années 
1692et suivantes, quarante-huit mé- 
moires , tous singuliers, curieux et in 
téressants. On se contentera de citer 
les principaux : T, Marière de faire le 
phosphore brülant de Kunckel, an- 
née 1692, Cest Le phosj'hore d'urine 
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aujourd’hui généralement connu. IT. 
Diverses experiences du phosphore , 
ib. III. Réflexions sur l’expérieñce 
des lurmes de verre gr se brisent 
dans le vide, ib. IV. Expériences 
sur la germination des plantes, 
ann, 1603. V. Essais de chimie , än- 
nces 1702; 1705, 1709. On en trou- 
va la suite dans ses ruanuscrits. VI. 
Observations faites par le miroir 
ardent, 1702. VII Analyse du 
soufre commun, 1703. VIII. Dé- 
couverte d’une liqueur qui dissout le 
Verre, 1705. IX. Observations sur 
* les araignées , 1707. X. Mémoires 
touchant les végétations artificielles, 
1710. XI. Manière de copier sur le 
verre coloré les pierres gravées, 
3719. Cest à Homberg qu'on doit 
cette branche d'industrie, et la multu- 
plication d'un grand nombre de mor- 
Ceaux précieux. XIT. Observ. sur une 
séparation de l’or d'avec l'argent, 
par la fonte, 1513. XIII. Sur diffé- 
rentes végétations métalliques, 1692. 
— Surles Dissolvants du mercure, 
1700. — Sur la Génération du fer, 
1705. — Surla FVütrification de l'or, 
1707: Homberg s'était beaucoup oc- 
cupé des RS et n’était pas éloigné 
de croire à Ja pierre philosophale. On 
peut consulter, pour plus de détails, 
Chauffepié et ” P, Niceron. W—s. 
HOME (Davin), ecclésiastique 
protestant , issu d’une famille distin- 
guée d'Ecosse, fut élevé en France 
où il passa la plus grande partie de sa 
vie. Jacques 1€”, Pemploya à concilier 
les différends qui s'étaient élevés entre 
Dumoulin et Tilenus, au sujet de la 


HA ca , ainsi qu'à amener tous 


les protestants de Europe à une scule 
forme de doctrine; ce qui fat recounu 
impraticable. Outre quelquesmorceaux 
insérés dans les Deliciæ poëtarum 
Scotorum, et l’Æpologia basilica, 
seu Machiavelli ingenium cramina- 
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tum , 1626 ,in-4°., qui est son prin- 
cipal ouvrage, on lui attribue les deux 
ouvrages suivants, écrits en français : 
I. Le contr assassin, ou Réponse & 
l’Apologie des jésuites, Genève, 
1612, in-8°. 1}. L'assassinat du 
roi, ou Maximes du vieilde la Mon- 
tagne , pratiquées en la personne de 
défunt Henri-le- Grand, 1617, 
DO L. 

HOME ( Henri ) , lord Kames, 
Écossais également distingué comme 
jurisconsulte et comme écrivain, na- 
quit, en 1606, à Kames dans le comté 
de Berwick. Le défaut presque abso- 
lu de fortune fut un aiguilion qui le 
poussa à rechercher Finstruction. Reçu 
avocat en 1524 , il publia plusieurs 
ouvrages estimables sur la jurispru- 
dence. Bientôt il eut une nombreuse 
clientele. Il se délassait en se livrant 
à l’agriculture ; et il est le premier qui 
ait introduit en Ecosse les améliora- 
tions de l'agriculture anglaise. Il fut 
élu, en 1752, un des juges de la cour 
de session, et parut en 17067 , en celte 
qualité, dans la fameuse cause de Dou- 
glas. I devint , en 1763, undes lords 
du justicier , “tribunal” criminel en 
Écosse. 11 mourut, le 27 décembre 

582 , à l’âge de” quatre-vingt-sept 
ne à regretté pour ses talents, ses 
qualités sociales et ses vertus. Sa vie, 
passée alternativement dans le monde 
où il brillait par sa conversation , 
dans son cabinet où il faisait succéder 
la littératureaux sciences les plus abs- 
traites , et dans les tribunaux , n'offre 
aucun incident remarquable. Protec- 
teur des lettres, de l'agriculture et des 
arts utiles , 1] a écrit un grand nom- 
bre d'ouvrages; voici les principaux : 
I. Décisions remarquables de la cour . 
de session, de 1716 à 1728, un vol. 
iu-fol., 1928. I]. Essais sur divers 
sujets de jurisprudence , 1732, un 
vol, iu-8°. III. Décision de la cour. 
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_ de session depuis sa première institu- 
tion jusqu à l’année 1740 , abrégées 
et rédigées sous des titres conve- 
nables, en forme de dictionnaire , 
2 voi. in-foi., 1741. IV. Essais sur 
divers sujets concernant les antiqui- 
tés britanniques , 1747, 1 vol. in-8°, 
V. Essais sur les principes de mo- 
rale.et de religion naturelle, 1951 ; 
c’est celui de ses ouvrages dont on a 
le plus parlé, et qui lui fait peut-être 
le moins d’honueur, C’est un exposé 
trop clair de la doctrine appelée de- 
puis, Vécessité philosophique ; doc- 
trine qui n'avait rien d'étonnant sous 
la plume de Hobhes, de Collins et 
de David Hume , mais qui devait 
exciter un cri d'indignation ; étant 
adoptée par un écrivain jusqu'alors 
connu par d'excellents principes de mo- 
rale, Ou l’attaqua dans divers écrits : 
dans une subséquente édition de ses 
Essais, 1 changea les endroits qui 
avaicnt donné lieu à la censure, mais 
Wen couserva pas moins jusqu'à la 
mort sa façon de penser. D'un autre 
côté , quelques personnes, même par- 
. mi celles qui avaient de linstruction, 
confoudant la nécessité avec la pré- 
destination , complimentèrent lord 
Kames sur sa belle défense de la foi 
établie ; el un professeur , dans un 
collége de dissenters , alla jusqu’à re- 
commander à ses élèves les Essais sur 


la morale et lu religion naturelle, 


comme contenant une justification 
_ complète de la doctrine de Galvin : 
aussi ce professeur fut-il destitué de 
ses fonctions , et exclu de la commu- 
nion de sa secte. VI. La loi parle- 
mentaire (le droit commun) d'E- 
cosse, abrègée, avec des notes his- 
toriques , un volume in - 8°., 1757. 
VII. Traités de droit historique , 1 
vol. in-8°., 1950. VISE Les prin- 
cipes de l'équité , 1560. IX. Intro- 
duction à l’art de penser , x vol. 
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in-12 , 1761. C'est un: recueil de 
maximes tirées de la Rochefoucauld et 
d’autres auteurs, auxquelles lord Ka- 
mes a ajouté des traits d'histoire, des 
fables et des anccdotes. X. Éléments 
de critique, 1562 , 3 voi. in-8°., où 
lon démontre pour la première fois 
que l'art de ja critique est fondé sur 
les principes de là nature bumaine; 
L'ouvrage , écrit avec un intérêt dont 
le sujet ne paraissait pas suscepüble, 
fit aussitôt oublier le Traité des étu- 
des ; de Rollin, jusqu'alors générale- 
ment adopté en Angjleterre, Ces Elé- 
ments n’eurent cependant pas le don 
de pare à Voltaire, qui les a traités 


fort lestement dans l’article de ses Me- 


langes littéraires intitulée: 4 un jour: 
naliste, 1766. 1] appelle l’auteur le lord 
Makarms , au lieu de lord Kaimes, 
XI. Décisions remarquables de la 
cour de séssion, de 1730 à 1952, 
1766 ,un volume in - fol, XIJ. Le 
gentilhomme fermier , ou Essais. 
pour perfectionner l’agriculture en 
la soumettant à l’épreuve des prin- 
cipes ralionels , 1576 , un volume 
in -8°.; imprimé pour la 6°. fois, 
en1814 ,in-8”. XIII. Esquisses de 
l'histoire de homme , à vol, in-4°., 
1779. XIV. Ecluircissements con- 
cernant le droit commun et statut 
d'Ecosse, 1 vol.in-8°., 1977. XV. 
Décisions choisies de la cour de 
session, de 1752 à 1768. XVI. Quel- 
ques idees sur l'éducation , concer- 
nant principalement la culture du 
cœur, 1 Vol. 1r-0°., 1781. Cest le 
dernier ouvrage de Pauteur , qui avait 
alors quatre vingt-cinq ans. On a de 
lui, en outre, quelques écrits insé- 
rés dans les Essais physiques et lit- 
téraires , publiés par une société d'É- 
dumbourg. Entre plusieurs opinions 
singuheres , le lord Kames soutenait 
que la guerre était une bonne chose 
en ce qu’elle donnait lieu à beaucoup 
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de traits de valeur et de vertu. Ccla 
faisait sourirele docteur Johnson. «On 
» pourrait également, dit-il, regarder 
» unincendiecomme une bonnechose; 
» on y voit le courage et l'adresse des 
» pompiers qui sont occupés à l’étein- 
» dre : que d'humanité pour sauver la 
>» vieet les propriétés des pauvres vic- 
» times ! Après tout, cependant , qui 
» pourrait dire qu’un incendie estune 
» bonne chose ? » Lord Woodhouse- 
Lee a publié, en 1807, 2 vol. in-4°., 
les Mémoires de la vie et des écrits 
de H. Home de Kames. L. 
HOME (Faavcis) , célèbre méde- 
ein anglais du xvin. siècle, était pro- 
fesseur de médecine et de matière mé- 
dicale à Puniversité d'Edimbourg. II 
se fit connaître par une excellente dis- 
sertation intitulée : De febre remit- 
tente, Edimbourg, 1750, iu-4°. Home 
publia successivement : L. Onthe con- 
tents and virtues of danse-spaw , 
Edimb. , 1957, in-6°. El. Principia 
medicinæ , 1758 , in-8°. Ge livre ob- 
tint beaucoup de succès ; il a été tra- 
duit en français par M. Gastellier , 
Paris, 1991 ,in-8°. LI. The princi- 
ples of agriculture and vegetation, 
Edimbourg, 1758, in-8°. ; traduit en 
français, 1761, in-8°. IV. Medical 
facis and experiments, Londres, 
1758, in-8°. V. Inquiry into the na- 
ture, cause, and cure of the croup , 
:765, in-fol. Get ouvrage est l’un des 
premiers traités, ex professo, qui 
aient été composés sur la nature , les 
gauses et le traitement du croup. Home 
habitant l'Écosse, où le croup est com- 
mun, a puobserver cette maladie as- 
sez fréquemment pour répandre dans 
ses recherches cet intérêt qui les fuit 
étudier encore de nos jours, quoique 
nous possédions beaucoup d'ouvrages 
sur le même sujet. VI. Clinical ex- 
periments, histories and dissections, 


Londres, 1781, iu-89,  F—x. 
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HOME ( Joux }, écrivain écossais, 


he en 1724 dans le comté de Rox- 


burgh, mort près d'Edimbourg le 4. 
septembre 1808 , occupa une cure 


dans église d’Ecosse,ets’y fit d’abord 
généralement estimer ; mais s'étant 
hasardé à faire représenter à Édim- 
bourg , en 1750 , une tragédie qui 
eut du suecès , dans un temps où l’es- 


prit du puritanisme regardait comme 


ua crime dans un ecelésiastique la lec- 
tire même d’une pièce de théâtre , il 
s’attira l’animadversion de ses con- 
frères, et se vit obligé de résigner s% 
cure. Cette tragédie , intitulée Dou- 
glas , devint une arme de parti, et 


fut représentée à Londres sur le théâtre 


de Covent- Garden en 1757: d'est le 
meilleur ouvrage de Home (1}. Il er 


pre 


composa plusieurs autres, Ægis, le : 


Siôge d'Aquilée, la Fatale décou- 


perte, etc., et Alonso : on ÿ trouve 
aussidutalent,mais elles n’eurent point 


de succès au théâtre. On a de lui , en … 


outre, une Histoire de la rébellion | 
de 1545-1746, in-4°., publiée seu- | 
lement en 1802, ornée du portrait du … 
prince Charles- Edouard Stuart; elle | 


est écrite avec vigueur ét remplie de 
faits curieux. Home , qui passait pour 
Tory, s’était montré zélé Whig dans. 
cette guerre, et, s'étant réuni à l’armée 
du général Cope, avait été fait prison- 
nier à Falkirk; mais la victoire de Cul- 


loden lui rendit la liberté.Lord Butelut 


procura une pension, et Home occupa 
quelques emplois. Avec une fortune 
très bornée, 1l trouva le moyen d’en- 
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courager puissaminent les lettres. C’est | 


aux frais de Home , de Robertson et W 
de Blair, que Macpherson parcourtt | 


(x) On raconte qu'un Ecossais se trouvant aw: 
Des de Drury-lane pendant qu’on représentait 


ouglas, s'écria, dans la chaleur de son enthou- M 


siasme national : « Où est maintenant votre Sha- 


kespeure ? » La Mérope de Maffei est la véritable M 
mère de Douglas, selou l'expression d'un critique w 
anglais ; où y trouve beaucoup de vers et plusieurs M 
situations imités de l'AUriré de Voltaire. 


| 
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cs montagnes de l'Écosse, pour y 


recueillir les poèmes d'Ossian, Mac- 


pherson n’oublia pas son premier 
protecteur: il Jui laissa en mourant 
2000 livres sterling, comme un té- 
moignage de reconnaissance pour le 
bien qu'il en avait reçu dans sa jeu- 
nesse. L. 
HOMÈRE, le plus grand et peut- 
être le moins connu de tous les poètes. 
Après tant de siècles tous les détails de 
sa vie sont encore un objet de doute, 
et son existence même est un pro- 
blème. Les uns le font naître en 
Egypte , el lui donnent pour père 
Damassoras , et Echras pour mère: 
sa nourrice, fille d'Orus , prêtre 
d’Tsis , est une prophétesse. Il joue 
dans son lit avec neuf tourterelles ; et 
les premiers accents de sa voix res- 
semblent au ramage de neuf espéces 
d'oiseaux. Les autres lui accordent 
une origine plus illustre encore ; mais 
tandis que ses partisans lui composent 
ces brillantes généalogies , et le font 
descendre d’Apollon même en droite 
ligne , ses détracteurs ne voient en 
lui qu'un misérable , qui mendie de 
ville en ville; un plagiaire, qui par- 
court le monde, pour rechercher les 
auteurs qui avaient écrit avant lui sur 
la guerre de Troie ; un esprit mé- 
diocre , facilement vaincu dans sa 
lutte poétique avec Hésiode, etc. La 


si plus célèbre et la moins ridicule de 


ces histoires préteñdues, est celle que 
Von a conunué d'attribuer à Héro- 
dote , malgré les doutes et les von- 
jeclures de plusieurs savants ; mais on 
a trouvé piquant, sans doute, que le 
père de l'histoire eût écrit la vie du 
père de la poésie, et les choses en 
sont restées là. Quoi qu'il en sou, 


puisque Strabon n’a pas dédaigné de” 


se faire une autorité de ce roman 


| historique, ni le savant Larcher de le 
| “traduire (J’oyez HÉroDoTE p. 265), 
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nous croyons devoir en donner ici 
une analyse rapide, Un certain Mé- 
nalippe, Athénien d'origine , établi 
à Cumes en Jonie, eut une fille 
nommée Grithéis , qui, après\la mort 
de ses parents, passa sous la tutelle 
de Cleanax, ami de son père. Ge Clea- 
nax abusa du dépôt qui lui était con- 
fié ; et la grossesse de Critheis s’étant 
manifestée , il la ft passer à Smyrne, 
où elle donna le jour à Homère , et 
fut réduite à filer de Ja laine pour sub- 
sister. Phémius, qui tenait à Smyrne 
une école très accréditée de helies- 
lettres ct de musique , conçut de la- 
mour pour elle, lépousa , et adopta 
son enfant. Devenu orphelin, le jeune 
Homère succéda aux biens et à l’école 
de son père adoptif, etils’acquit bien- 
tôt une grande réputation, Mais un 


Eet 


patron de vaisseau , appelé Mentès , 


lui persuada de le suivre dans ses 
voyages. Homère , qui déjà méditait 
VIliade, et qui voulait acquérir par 
lui-mêmela connaissance deshommes 
et des lieux , ne laissa point échap- 
per une si favorable occasion. Après 
avoir vu l'Italie et l'Espagne, il des- 
cendit à l'ile d'Ithaque , où il apprit 
sur Ulysse beaucoup de particularités, 
Il voulut ensuite retourner à Smyrne, 
où il termina son Jliade. Mais la fa- 
veur publique Pavait abandonné, I 
quitta de nouveau cétte terre ingrate 

et erra dans plusieurs villes de l’Asie- 
Mineure , en réciant ses vers ct em 
éprouvant tour-à-tonr la bonne et la 
mauvaise fortune, Enfin il s'établit 
à Chio, où 1l ouvritune école, acquit 
du bien, se maria, devint aveuele 
et père de deux filles. C'est dans ceite 
retraite qu'il composa l'Odyssée ; 
mais ayant voulu passer en Grèce, 
pour faire briller sa gloiresur un plus 
grand thcätre, il mourut dans la tia- 
versée, à l’île d’Los, une des Sporades, 
dont les habitants lui éleverent uu 


. 
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tombeau sur le bord de la mer. Si 
rien de tout cela west vrai, comme 
il ést permis de le penser, rien du 


moins ne choque dans ce récit; et si. 


ce n'est, eu effet, qu'un reman ,il a 
du moins un certain degré de vrai- 
semblance. De toutes les villes qui se 
sont disputé le berceau d'Homère (1), 
Smyrne et Chio sont ceiles qui ont 
appuyé leurs prétentions des preuves 
les plus plausibles en apparente, Les 
citoyens de Chio se vantaient de pos- 
séder , dans la famille des Æome- 
rides (2), les descendants de ce poète 
illustre, et avaient frappé en son hon- 
neur uné médaille qui représen- 
tait Homere et le fleuve Meéles sur 
les bords duqnel on le disait né: de 
là, le surnom de Melésisène. Ge qu'il 
y a de plus probable , au milieu de 
tant d'opinions différentes , c’est qu’Ho- 
mére avait vule jour près de Smyrre; 
que sa vie fut errante, comme celle des 
poètes de son temps; qu'il visita, dans 
de fréquents voyages (3),les différentes 
villes grecques, composant des hymnes 
pour les fêtes des dieux , et récitant 
ses poemes dans les assemblées reli- 
gteuses et solennelles ; qu'il perdit la 
vue ; qu'il vécut pendant quelque 
temps à Chio, et qu'il mourut assez 
âgé, dans la petite île d'os, Mais sil 
fut réduit à Pindigence , et obligé 
inême quelquefois de mendier un 
asile pendant sa vie , les Smyr- 
uéens, Piolémée Philopator, et d’au- 


(1) Varron en compte sept, dans un distique 
qu’Aulu-Gelle nous a conservé , lib. arr, €. 2. 


(2) Leo Allatius les distingue des homéristes, 
espèce de chanteurs ambulants, qui récitaient les 
vers d'Homère en public; mais c’est une vaine 
dispute de mots, et Allatius cède trop évidem- 
ment ici à la petite prétention d'assurer à Chio, 
ga patrie originaire, la prérogative sur les autres 
villes de la Grèce, 

(3) C'est dans ses voyages que le génie observa- 
teur d'Homère puisa ces connaissances des mœurs 
des peuples quil peint à grands traits et cette 
géographie des lieux qu’il décrit avec précision, et 
dont Strabon s'est attaché à démoutrer l'exacti- 
tude. S-—- CLe 
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tres, lui consacrérent des temples 
après sa mort; et les Argiens lui ren- 
dirent des honneurs divins. L’époque 
où naquit ce grand poète, n’est pas 
moins obscure. S1 l'en en croit quel- 
ques écrivains grecs , il fut contem— 
porain du siége de Troie , et avait vu 
par conséquent ce qu'il a chanté. 
D’autres placent sa naissance à une 
époque ylus rapprochée de nous de 
quatre-vingts , de cent, et même de 
plus de trois cents ans. Veillerus Pa- 
terculus , qui écrivait sur la fin du 
règne de Tibère , vers Pan 37 de J.- 
C. , ditque neuf cent cinquante ans 
se sont écoulés depuis Homère jusqu’à 
Jui. Pline et Juvénal , qui fleurirent 
sous Vespasien et Domitien , en 


comptent près de mille; et Solin as- 


signe , avec une sorte d’assurance , 
Pépoque de la mort d’Homère, en la 
fixant à la soixante-donzième année 


qui suivit la prise de Troie. Dans ce: 


conflit , ou plutôt dans ce chaos d’o- 
pinious diverses, le savant Larcher , 


dont l'avis raisonné est une aütorité 


en matière chronologique , étabht 
un calcul eu vertu duquel notre poète 
doit être né 884 ans avant notre ère; 
et cette époque parait en cffet plus 
concilisble avec les détuls des arts 
brillants et somptueux d’un luxe très 
raffiné, qu'il nous retrace quelquefois, 
et qui semblent peu compatibles avec 
la grossitreté d’un siècle plus rappro- 
ché du temps de la guerre de Troie. 
Néanmoins l'embarras où limpos- 
sibihité reconnue d’avoir rien de po- 
sitif à cet égard, a jeté quelques 
écrivains dans lextrémité contraire ; 
ct tandis que les uns donnaient des 


bases certaines , selon eux , à la chro- 


nologie homérique , ‘d’autres ‘ révo- 
quaient en doute jusqu'a lPexistence 
d'Homère, etappuyaient, comme de 
raison, leur seutiment d’autorités tr- 
contestables ; et de xaisunnements 
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sans réplique. Le plus singulièrement 
hardi de ces paradoxes, est celui du 
docteur Brvant, qui ne nie pas l’exis- 
tence d'Homère , mais qui le fait 
naître dans la Thèbes d'Egypte. C'é- 
tait, dial, un poète superstitieux , 
qui, 
du Ni, déroba les poèmes de Pingé- 
pieuse Phantasia , dans les archives 
du temple d’Isis. Les événements de 
l'Tiade et de l'Odyssée étaient, dans 
l'original, des réminiscences dés an- 
re e gyptiennes : l'adroit plaglaire 
trans porta la scène dans la Troade, 

et déyuisa, sous des noms grecs, les 
dieux et les héros de la PR ARTE 
des Pharaons. Un docte Hüllaudais 
(Cræsius) a vu, dans l Odyssée, l'his- 
toire des Israélites sous les patriar- 
ches ; et la prise de Jéricho, dans 
l'Iliade. Un autre est allé plus loin en- 
core, et a cru en Homère 
et Ho de originaires de la Belgique. 
(For: GRAVE, tom. XVIII, P CU 
Il n'en est pas de même du savant 
M. Wolf; et le poids d'un parer! nom 
commande une attention sérieuse. 
M. Wolf, à aui nous devons sans 
contredit la meilieure édition d'Ho- 
mère qui ait encore paru, s’cflorce 
dansses prolés omènes,de pronverque 
Fauteur de l'liade et de V'Odys- 
sée cst un êlre imaginaire; il ne 
voit, dans Homère , qu'un rhapsode 
per excellence, qui a jeté les fonde- 
ments d’une pyramide que ses suc- 
cesseurs ont leutement conduite de 
siècle en siècle > Jsqu'à | sa derniere 
assise, Ce paradoxe n'avait pas le 
mérite de la nouveauté ; mais, jusqu'a- 
Jors , il n'avait fait qu une SUE 
médiocre: les uns avaient cri£é au 
blasphème , les autres au scandale; 
et l'on avait à peine songé à lcréfuter 
sérieusement. Fi n’en fut pas de même 
lorsqu'il emprunta , du talent et de 
Pérudition de M. Wolf, toute lauto- 


après si vieilli sur les bords 
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rité,nécessaire pour exciter beancoup 
de Dane et appeler la sévérité de 
examen. Si l’on en croit ce savant 
et justement célèbre helléniste, Ho- 
mère n’avait point écrit, mais Chante : 
ou récité ses vers, fidèlement con- 
servés pendant plusieurs siècles dans 
la mémoire des rhapsodes. Gette opi- 
nion , que partagereut également 
Wood, de Mérian, et en dernier 
lieu M. Ilgen, est fondée surtout sur 
ce qu'Homère ne fait aucune mention 
de l'art d'écrire dans ses ouvrages ; 
d’où ils concluent que cet art n’était 
pas connu de son temps. On leur a 
répondu, il est vrai, que s1 Homere 
va point parlé de l'écriture, c’est 
qu'observateur scrupuleus, et peintre 
exact des mœurs qu'il décrit, il n’a 
point dû faire mention d’un art ie guoré 
dans les temps purement héroïques 
Mais M. Woif va bien plus loin ; et 
frappé également de l’analogie et de 
disparates qu'il croit remarquer entre 
les diverses partiesdont se composent 
VJüiade et V OM ée il n'hésite pas à 
les réparder comme une suite d’ou- 
vrages de différents auteurs , et ne 
laissé, comme on voit, à Homere , que 
la gloire de l'idée principale , et le 
mérite tout au plus d’une ‘partie des 
vers. Cette hypothèse, établie et dé- 
veloppée avec tout l'art et Pesprit 
possibles, fut accueillie favorablement 
de quelques littérateurs, mais trouva 
aussi de redoutables antagonistes , 
parmi lesquels se distinguèrent Lar- 
cher, Sainte-Croix , Césarotti , et plus 


récemment encore, M. Payne Koïsht, 


dans les prolégomènes de son édilion 
d'Horaère. A l'analyse succincte de 
ces difftrentes opinions sur la per- 
sonne d'Homère , succède naturelle- 
ment l'histoire critique de ses ouvra- 


ges : il en avait composé , ou les 


anciens lui en attribuaient du moins, 
un assez grand nombre, dont on 
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peut voir le catalogue dans Fabri- 
cius (Brbl. gr. tome 1, page 354, édit. 
de Harles ); et dans la Chrestomathie 
de Pr oclus ( pag. 6 , édit. de Schott ). 
fl ne nous resie de la plupart, que 
leur titre seul, sur lequel même les 
savants ne sont pas toujours d'accord, 
Nous aurions peu à regretter, sans 
doute , dans la perie de la air. 
chomyomachie , production bizarre, 
et dans laquelle , à l'exception de 
quelques détails, et de quelques vers, 
on a bien de h peine à retrouver le 
génie etle style d'Homère ; dans celle 
des hymnes, qui sont au nombre 
de xxiv, et parmi lesquels deux ou 
trois peut- -être appartiennent vérita- 
blement à Homère. On peut consulter 
à cet égard les deux lettres critiques 
de Rubnken , dans sa seconde édition 
de l’//ymne a à Céres { Leyde, 1982 }; 
Mitscherlich , Ilgen , Matthiæ a 
Hermann , qui out publié de ces 
mèmes hymnes des éditions juste- 
nent estimées sous le rapport de la 
critique du texte, et des conjectures 
sur leurs dates “ leurs auteurs. Les 
Epigrammes et les petits Poèmes ne 
portent aucun caractèred’authenticité, 
et ne méritent pas que lon pousse 
plus loin les recherches à cet égard. 
C'est donc dans l/liade seulement 
et dans l'Odyssée qu'il faut cher- 
cher , et que nous retrouverons Île 
énie d'Homère , dans toute sa force, 
dans tout son éclat, Plus on lit, plus 
on admire ces deux immortelles pro- 
ductions, ct moins on conçoit que 
Vamour du paradoxe et l’ambition de 
dire des choses nouvelles, au risque 
de compromettre son esprit, son goût 
et Ses connalssances, aient pu en- 


traîner des savants d’un mérite aussi 


distingué, jusqu'à avancer, jusqu'à 
prétendre prouver qu'un seule même 
génie n’avait pu Coucevoir ces grade 
et beaux ouvrages ; j. tandis que l'ar 
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infini, qui en lie, qui en coordonne 
si admirablement les innombrables 
parties, est peut-être ce qu'il y a de 
plus remarquable, de plus étonnant 
dans l’Jliade et l'Odyssée. On ne 
réfute pas moins heureusement Popi- 
nion qui, en admettant qu'Homere 
soit l’auteur de l’{liade et de l'O- 
dyssée, veut qu'il n’en avait jamais 
écrit un seul vers, et que restés , 
comme nous lavons dit, en dépôt 
dans sa mémoire, il les allait réci- 
tant de ville en ville, afin d’obte- 
nir de la pitié ct de l'admiration 
publique, les secours que soilicitait 
sa profonde indigence. Supposer que 
la tradition orale a seule conservé 


_denx poèmes aussi tendus , pendant 


le long espace de temps écoulé entre 
Homère et les prenuères éditions 
connues ; atiribuer aux rhapsodes 
une portion considérable de ses ou- 
vrages ,c’estfranchir toutes lesbornes 
d’une critique raisonnable. Comment 
se flatter, d’ailleurs , d’avoir fait une 
découverte échappée aux critiques de 
l'antiquié les plus célèbres, et qui 
ont apporté un S0in Si religieux. à à la 
révision des poèmes d' Homère depuis 
Aristote jusqu’à cet Aristarque . dont 
le noin est devenu synonyme de Cri- 
tique par exceile nce? Quelques autres 
ont examiné la question, assez oiseuse 
en elle même  lequeldes deux poèues 
avait été composé le premier? L’opi- 
nion la plus commune, et probable- 
ment la plus vraisemblable , est que 
lJüade fut l'explosion ardente du 
premicr feu de la jeunesse, et | O- 
dyssée le fruit tranquille de la malu- 
rité, ct, en quelques endroits, de 
la vieillesse chagrine et raisonneuse, 
IL'est assez indifférent pour la gloire 
du poète, de rien établir à cet égard : 

il suffit qu'il ait heureusement atteint, 

dans lun et Pautre ouvrage A but 
qu'il se propusait; que l'Aiade soit 
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pleine de chalenr et d'entraînement, 

vive ct bonillante comme son héros ; 
et que l'Odyssée nous retrace , dans 
toute la naïveté de leurs charmes, 
la peinture des vicilles mœurs, les 
affections douces et paisibles du bon- 
heur domestique. Le mérite et les 
défauts des deux ouv rages ont EXCrCÉ 
la sagacité de tant de critiques dis- 
tingués, et dont les jugements sont 
devenus des espèces de lois, qu'il 


nous semble inuule de rien ajouter à 


cet égard. Nous persons seulement 
que l’on n’a point assez rendu justice à 
V Odyssée : on diraitque l'admiration, 
épuisée par cette foule de beautés du 


premier ordre qui étincellent dans 


V{liade, n’est plus même de la jus- 
tice , lorsqu' elle passe à l'Odyssée. 
Ce n’est point ainsi qu en jugeait Ho- 
race, dans sa belle épitre à Lollus, 
où les vues morales du poëte sont si 
habilement exposées; où il démontre 
si bien,que chacun de ces poèmes 
nest que le développement d’une 
grande pensée philosophique, d’une 
utilité générale dans son application, 
pour les peuples comme pour les sou- 
veramns. Si l’on en croit Elien et Plu- 
tarque , ce fut Lycurgue, le célèbre 
législateur des Dacélemouens, qui, 

le premier, recueillit, dit-on ;enlonie, 
quelques fragments épars Ha pvè- 
mes d'Homère, les réunit en un corps 
d'ouvrage , et les introduisit dans le 
Péloponnèse : mais la gloire de les dis- 
poser dans l’ordre où ils nous sont 
parvenus , était réservée à Pisistrate, 
qui les apporta dans Athènes; et à 
son fils Hipparque, qui ordonna qu’ils 
fussent récités tous les ans à la fête 
des Panathénées. Ce fait, rapporte 
dans {ipparque, dialogue trop légè- 
rement peut-être AUDUE à à Phiôn, 

sc trouve confirmé par lautorité Fa 
Gicéron , qui laisse à Pisistrate, se- 
condé du poète philosophe Solon, 
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le mérite d’avoir mis l’ordre dans la 
confusion où devaient se trouver les 
vers d'Homère. Après l'édition d’'Hip- 
parque , il faut mentionner celle 
qu'Aristote revit par le conseil d’A- 
lexandre, et que ce prince, ami 
éclairé des lettres, enferma dans le 
coffre précieux qu'il avait trouvé dans 
le trésor du roi des Perses. Cepen- 
dant , malgré l’autorité de Plutarque, 
qui eut quelquefois trop de confiance 
dans des mémoires évidemment sus- 
pects, cette fameuscéditionde la Cas- 
sette aurait été, suivant Strabon,revue 
par Callisthène et Anaxarque, ct seu- 
lement présentée au prince par son 
illustre instituteur. Mais ce n'était 
probablement qu’une seconde révision 
faite sous les yeux d'Alexandre , et en- 
richie des propres remarques du phi- 
Josophe. Avant Aristote, Cynethus de 
Chio , Stésimbrote, Théagènes et 
Antimaque de Colophon, RAP déjà 
entrepris de commenterie texte d'Ho- 
mére. Les scholies de Venise, pu- 
bliées par notre célèbre Villoison, ne 
laissent aucun doute à cet égard. On 
n’a pas la même certitude sur les édi- 
tions de Cassandre, roi de Macé- 
doine , et du roi d'Ég gypte , Ptolémée 
Evergète 11, quoi qu’en aient dit Athé- 
née , Casaubon son savant interprète, 

et Bürmaun stand Mi Gest delle. 
cole d'Alexandrie que commencerent 
à dater les éditions vraiment clas- 
siques des œuvres d'Homere : Zéno- 
dote d'Ephèse, Aristophane de By- 
zance, Aristarque et Cratès , s'occu- 
pèrent non seulement de ja révision, 

mais de la critique et de l'explication 
du texte; ce fut même Aristarque 
qui partagea le premier , dit-on , PZ- 
liade et Ÿ Odyssee, chacune en vingt 
quatre chants, division qui parut si 
naturelle et si judicieuse, qu’ellea été 
constamment adoptée depuis, telle 

qu'il l'avait d’abord indiquée. Cest 
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assez nous occuper des éditeurs grecs 
d'Homère : passons maintenant à ses 
interprètes. À leur tête se présente 
Didyme, grammairien d'Alexandrie, 
qui florissait sous le règne d’Auguste : 
il avait enrichi plusieurs poëtes de 
ses commentaires ; mais les schotres 
imprimées sous son nom sur l’{liade 


et l'Odyssée, ne sont évidemment 


pas de lui, ct ne paraissent ni de 
la même époque vi de [a inèême main. 
11 s’y trouve cité jui même ; et l’on 
ÿ mentionne des écrivains qui lui 
sont bien postérieurs. Quant à leur 
mérite littéraire, les remarques pure- 
ment grammaticales n° sont eue de 
simples gloses du texte ; celles qui por- 
tent sur le fond des choses même ne 
sont pas sans merite, et peuvent être 
consultées avec fruit : C'est une com- 
pilation extraite, tant de Didyme que 
de divers autres commentotcurs, qui 
»’y sont point nommés, Cest ce que 
l'on désigne vulgairement sons le nom 
de petites scholies : celles sur l'Iliade 
furent publiées pour la premicre fois 
à Rome en 1517, in-fol., et celles sur 
les deux potincs réunis, en 1528, 
à Vemse , 2 vol. in-8°. Ce fut peu 
de temps après , de 1542 à 1550, 
que parut le grand travail d’'Eustathe 
sur Homère, imprimé à Rome en 


quatre volumes in-fo}, , y compris la 


belle table de Divaris, 11 offre un 
répertoire immense d’érudition litté- 
raire et grammaticale : ce n'est, au 
surplus, qu'un extrait, une simple 
compilation des scholiastes et des 
nombreux commentateurs qui avaient 
. précédé le savantarchevêque de Thes- 
salonique, Il eût été à desirer qu'une 
critique plus sévère cût dirigé ce vaste 
ouvrage, où qu'une main habile ct 
exercée en eût fait un extrait judi- 
cieux, qui mettrait en circulation 
des richesses presque inconnues, 
eu accessibles seulement pour le pc- 
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tit nombre de ceux qui sont très versés 
dans la langue grecque. On en peut 
dire à-pcu-près autant des précicuses 
scholies découvertes et publiées à Ve- 
nise par Villoison. Nous ne dorne- 
rons pas Ici le détail des nombreuses 
éditions d'Homere. Ses œuvres com- 
plètes (l’/liade, l'Odyssée, la Ba- 
trachomyomachie, et les Hymnes) 
furent publiées pour la preunère 
fois pär la voie de limpression, 
à Florence, en 1488, 2 vol. in-fol., 
par les soins de Démétrius Chalcon- 
dyle, secondé dans ce travail par un 
autre Déméirius de lite de Crète. L’im- 
primeur, Bernardo Nerli, en fit hom- 
mage à Pierre, fils de Laurent de 
Médicis, Cette rareet précieuse édition 
fut fidèlement reproduite, à queïques 
corrections près, en 1504, par les, 
presses des Aldes à Venise, en deux 
vol. in-8°, Mais déjà la seconde Aldine 
de 1517 offre dans letexte des diffé- 
rences sensibles, que reproduisent les 
éditions subséquentes, jusqu’à celle de 
1528 inclusivement, Cest ce qu'on 
peut appeler le premier âge des édt- 
üons d'Homère. Le second datera 
de Henri Estienne, qui, à l’aide d’un 
ancien manuscrit, et des Commentai- 
res d'Éustathe, recucillit un certain 
nombre de variantes, qu'il jeta en 
marge , ou développa, avecses propres 
conjectures , dans les notes de son bel 
ouvrage, Poëtæ grœæci principes he- 
roici carminis, Paris, 1566. Avec 
Barnès, heliéniste , célèbre de son 
temps , mais dont la réputation devait 
nécessairement baisser en raison des 
progrès de la critique philoiogique, 
commence une troisième époque, que 
nous appellerons celle de Glaike, ou, 
si lon veut, d'Ernesti, qui a per- 
fectionné le travail de ce dernicr, 
comme Clarke avait déjà sensiblcment 
amélioré celui de son prédécesseur 
Barnès. Mais il ne se dissimulait pes 
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tout ce que son édition laissait encore 
à desirer; et il avouait modestement 
qu'il n'avait fait que préparer des ma- 
tériaux aux éditeurs futurs. Cet cditeur 
se rencontra bientôt dans la personne 
de M. Wolf, qui publia,en 1984 ct 
1785 , à Halle en Saxe, une édition 
complète d'Howère, dont la supério- 
rité, sous le rapport de la correction, 
fut bientôt et généralement reconnue, 
C'était une révision exacte et sévèredu 
texte, dans laquelle s’annoncçait déjà le 
système développé et suivi depuis 
par ce savant professeur, lorsque Vil- 
Joison publia sa fameuse édition de 
Viliade, in folio, Venise, 1768. 
Cette édition occape, dans histoire de 
Ja philologie moderne, uue place trop 
importante, et intéresse trop la gloire 
d'Homère en particulier, pour qu’on 
n'entre pas ici dans quelques détaits. 
Villoison s’occupait à Venise de la pu- 
blication de ses -{necd. græca, lors 
que le hasard lui fit rencontrer, dans 
la Bibliothèque de St.-Marc , un ma- 
nuscrit d'Homère, qu'il jugea du x°. 
siècle , ct antérieur par conséquent de 
deux cents ans à Eustathe, Ce manus- 
crit contenait l’Aiadeentière , accom- 
pagnée d’une immensité de scholies , 
qui n'étaient qu'un abrégé de celles de 
Zénodote, d'Aristoyhane, d’Aris- 
tarque , de Cratès-Mallotès, de Prolé- 
mée d’Ascalon, et de plusicurs autres 
grammairiens célèbres, Mais ce qui le 
frappa surtout, ce fatde voirles marges 
chargées d’astérisques , d’obèles et de 
tous les différents signes adoptés pour 
distinguer les vers supposés, altérés 
ou transposés, de ceux dont l’authen- 
ticité était upiversellement reconnue, 
La publication de Pouvrage ne tarda 
pas à jusüfier les grandes’espérances 
que sa simple annonce avait fait con- 
cevoir à PEurope savante; et le suc- 
eès de Pédition fat général : mais il 
confirma plus que jamais M. Wolf 
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dans l'opinion que c'était aux critiques 
d'Alexandrie qui failoit recourir pour 
retrouver et reconstituer eufin le vrai 
texte d'Homère; et fort des preuves 
nouvelles qu’il croyait avoir sous les 
yeux-de la vérité de so assertion, il 
sut profiter habilement des secours 
que fui présentaient cesanciénnes scho- 
hes, et ne fit :ucune difficu'te de subs- 
ütuer aux leçons vulgaires du texte les 
variantes dont Pauthenticité lui parais- 
sait démontrée. Ainsi, le beau monu- 
ment élevé à la gloire d’'Homtre par 
lun des plus fameux hellenistes du 
siècle, devint la bise d’un système 
qui ne tendait à rien moins qu'à frus- 
trer Homere de la virille admiration 
dont il est depuis si long-temps Pobjet, 
Villoison en fut affecté au point qu'il 
se repentait presque d’avoir publié son 
Iliade. Celle de Wolf reparut , accom- 
pagnéce de Odyssée ct des Hymnes, 
à Leipzig, 1804, 4 vol. peut in-8°. 
Cette édition joint à ses autres mérites 
celui d’une exécution typographique 
qui faitbeaucoupd’honneuraux presses 
de M. Goschen. L'édition del{liade, 
donnée par Hcyne;, en huit vol.in 8°., 
Leipzig, 1802, n’a pas jusuifié com- 
plètement l'espérance que faisait con- 
cevoir le nom d’un tel éditeur. Son 
principal mérite est d'offrir une inter- 
prétation elaire et exscte du texte ; et 
de rassembier dans les Ercursus et 
Commentaires qui laccompagnent, 
tout ce qu'ilest important de connaître 
pour la parfaite intelligence d'Homère 
(2). Ladoctrine de Heynesur les esprits 
rudes et doux, qui s’aspiraient, selon 
Jui, beaucoup plus fortement dutemps 
d'Homnère, ei se prononçaient comme 
le digamma éolique, a rencontré plus 
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(1) Les explications de Hegne , jointes aux J'ér 
ures d'Hombère, dessinées d'apres l'antique par 
I. G. Tischbein (Metz, 1801, 4 vol, pe oi EN 

sontutiles à indiquer, sous le rapport de l'art, 
pour la connaissance d'Homère , ainsi que les 
ÆAaliquilates Humericæ d'Everard Feith (foyes 
ceucm). 3--0%, 
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d’adversaires que de partisans , quoi- 


qu’elle explique fort bien comment 
certaines syllabes , brèves de leur na- 
ture, deviennent longues à la fin d’un 
mot , quand le suivant commence par 
une voyelle, et qu’elle fasse disparaître 
les hiatus, si fréquents dans les vers 
de ce grand poète. Nous trouvons Ho- 
mère traduit en vers et en prose, dès 
le commencement ou vers le milieu du 
xvie, siècle, chez les Italiens, les An- 
glais, les Français, les Espagnols, etc. 
Nous ne nous arrêterons qu’à celles de 
ces traductions quitiennent en littéra- 
ture un rang plus ou moins distingué, 
On estime, chez les premiers, celle de 
Salvini, qui a traduit tout ce qui nous 
reste d'Homère ; celles de Gerutti, de 
Gesarotti et de Monti , mais ils n’ont 
donné que l’Jiade. La traduction de 
Pope, chez Jes Anglais, a fait oublier 
: Chapman, Ogylvie et Hobbes : mais 
quelques-uns lui préfèrent encore celle 
de Cowper, comme plus exacte et con- 
servant mieux la couleur simple ct na- 
tureile de l'original, Les Français ont 
en prose, madame Daciér, Bitaubé, 
MM. Lebrun ct Dogas-Montbel , qui 
se distinguent tous par un genre de 
mérite particulier. Deux de nos tra- 
ductions en vers méritent seulement 
d’être citées : celles de Rochefort et 


de M. Aignan, Les Allemands font 


beaucoup de cas des versions de Bod- 
mer, du comte de Stolberg, digne 
frère du traducteur de Sophocle , et 
de M. Voss: tous les trois ont tra- 
duit Homère en vers hexamètres, 
systeme de versificaiion qui a prévalu 
dans cette école, et dont elle a fait 
aux anciens une application qu'il ne 
nous appartient pas dejuger. La litté- 
rature espagnole ne nous offre que 
quelques traducteurs obscurs ou igno- 
rés dans leur propre pays. Le plus 
recent et le plus estimé est D, Save- 
rio Malo, employé à la bibliothèque 
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de Madrid. Nous nous étendrons peu 
sur le mérite littéraire du prince des 
poètes. Ilest trop généralement connu, 
trop bien senti, pour avoir besoin de 
nos éloges. Que pourrions-nous ajou- 
ter , d’ailleurs, au magnifique Essar 
de Pope sur la vie et les écrits d'Ho- 
mère ; au Discours préliminaire de 
Rochefort; et surtout à l’éloquent éloge 
d'Homère, placé par l'abbé Barthé- 
lemy dans la bouche du Scythe Ana- 
charsis? Les dissertations même de 
Lamotte sont, dans leur genre, un 
hommage d’autant plus flatteur, se- 
lon nous, pour l’auteur de lIliade 
et de POdyssée, que le nombre et la 
sévérité des critiques y donnent à la 
louange un caractère plus solide et 
moins équivoque. Noble et puissante 
autorité du génie! Celui d'Homère pré- _ 
side, depuis trente siècles , aux desti- 
nées de toutes les littératures du 
monde. Cest là, c’est dans ce vaste 
répertoire de toutes les connaissances 
utiles ou agréables, queles Eschyle, 
les Sophocle, les Euripide, ont puisé 
non seulement les sujets deleurs tragé- 
dies, mais l'esprit, les sentiments 
qui les animent, et les charmes variés 
de ce style dont Homère avait le se- 
cret , et leur a laissé le modèle. Cest 
au génie de ce graud homme, que non- 
seulement les poètes épiques tels que 
Virgile et Le Tasse, ont dû leurs 
beautés les plus sub'imes, mais que 
les plus grands artistes, dans l’anti- 
quite et chez les modernes , ont em- 
prunté leurs plus belles conceptions. 
Les uns et les autres se sont d'autant 
plus élevés qu'ils ont approché da- 
vantage de leur modile ; et de même 
qu'Homère a été appelé le Poëte, 
l'expression de beautés homeriques , 
passée en proverbe , est devenue chez 
tous les penples lettrés, le nom par 
excellence, dugraud et du brau poé- 
uque. A—D—R 
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HOMMEL (Cnartes - Fervt- 


MAND), savant jurisconsulte, et in- 
génieux écrivain , naquit à Leipzig le 
6 janvier 1322. Nommé professeur 
extraordinaire de droit en 1750, il 
ouvrit son cours par une curieuse dis- 
sertation , De meritis jurisconsulto- 
rum in bonas litieras, qui fit pres- 
sentir dès-lors , que son esprit , rem- 
pli de goût , ne séparerait jamais des 
épines de la jurisprudence, les fleurs 
de la belle littérature. En 1952, il 
obtint la chaire de droit féodal , et, en 
1956, celle d’institutes civiles , d’où 
il fut appelé à la chaire de droit cano- 
nique : 1l fut aussi honoré de diverses 
charges de magistrature, et mourut 
d’une attaque d’apoplexie, le 16 mai 
1781. Hommel a eu la plus grande part 
aux améliorations du code pénal , et à 
l'abolition de la torture dans l'électorat 
de Saxe. Voici la liste de ses princi- 
pauxouvrages:]. Oblectamenta juris 
feudalis ,seu grammaticæ observa- 
tiones jus rei clientelariæ et antiqui- 
tates germanicas varie illustrantes, 
Leipzig, 19955 , in-4°. I. Sceleton 
juris civilis , seu jurisprudentia uni- 


* versa paucis tabulis delineata , 4°. 


édition , ibid. , 17067 ; réimprimé à 
Turin , 1784 , 6 feuilles in-fol. LIT. 
Effigiesjurisconsultorum in indicem 
redaclæ, Leipzig, 1760 , in-8°.C'est 
une table alphabétique de tous les ju- 
risconsultes dont il avait pu recueillir 
les portraits gravés, avec indication 
du format, du graveur , et de la col- 


_Jection où ils se trouvent, termince 


par la description de 67 médailles 
frappées pour des jurisconsultes. La 
préface de ce livre contient des ob- 
servations curieuses. [V. Litteratura 
juris,ibid., 176x , in-8°. ; idem, 2°. 
édition totalement refondue, ib., 1730, 
in-8°. , avec figures : ouvrage fort pi- 
quant et plein de recherches. 11 est 


‘divisé en deux parues, Fune biblio- 
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graphique, l’autre purement biogra- 
phique : la première se compose de 
notices sur les ouvrages classiques les 
plus importants, et sur quelques au- 
tres peu connus et qui mériteraient de 
l'être davantage: on peut y remar- 
quer un morceau fort intéressant sur 
les controverses entre les jurisconsul- 
tes. Dans la deuxième partie, Hom- 
mel, sans s’astreindre à aucun ordre 
positif, traite tour-à-tour des juris- 
consultes poètes, des homonymes, 
des femmes qui ont étudié le droit ou 
l'ont professé , des biographies de 
droit, etc.: un tableau , dans lequel 
les jurisconsultes sont classés à la 
date de leur mort depuis lan 1408 
jusques et compris l’année 1760, ter- 
mine l’ouvrage. Ge livre, unique dans 
ce genre, est écrit avec une rare faci- 
lité et une élégance tont-à-fait exempte 
de recherches : Hommel y manie sou- 
vent la plaisanterie avec une grâce 
dont on n’eût jamais cru que de pa- 
reilles matières pussent être suscep- 
ubles ; ce qui donne en même temps 
Ja plus heureuse idée de son esprit. V. 
Bibliotheca jurisrabbinica et Sarace- 
norum arabica , ibid. , 1752, in-8°, 
VE. Jurisprudentia numismatibus il- 
lustrata , necnon sigillis , gemmis, 
alisque picturisvelustis varie exor- 
nata,\bid., 1763, in-8°. Le conseiller 
Klolz y a donné une suite( Aucta- 
rium }, ibid: , 1765 , in-8. VII. Le 
Flavius allemand , où Introduction: 
complète à la pratique judiciaire , 
civile et criminelle, Bayreuth, 1963, 
in-8°.( en allemand ); 4°. édition très. 
angmentée , ibid. , 1800, 2 vol. in- 
8”, : ouvrage devenu classique en Al 
Jemagne, et rempli d’uue érudition 
non moins curieuse que variée. Hom- 
mel s’y est efforcé de substituer au 
style barbare des tribunaux, la cor- 
rection de langage qu'il avait coutume 
de mettre dans:ses leçons et dans ses 
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livres. VITL  Ahapsodia questio- 
num in foro quotidiè obvenientium , 
neque tamen legibus decisarum. Le 
1°". volume de cette collection parut 
d’abord à Leipzig , en 1765 , in-4°. 
La 3°. édition , Hayreuth, 1564-79, 
5 vol. in-4°., fut interrompue par la 
. mort de l’auteur, Son gendre, le doc- 
teur Roessig, professeur à Leipzig, 
en donna une 4°., 1782-87, in-4°., 
augmentée d’un 6°. volume de remar- 
ques, et d’un 7° qui contient des 
Tables, une Vie d'Hommel par lédi- 
teur, une autre Vie qu'Hommel avait 
fournie lui-même à Weidhich pour ses 
Notices biographiques des jurisconsul- 
tes vivants, enfin l'Éloge composé jar 
Aug. Guill. Ernesti, et intitulé A/emo- 
ria Hommelii , et qui se trouve aussi 
dans les Opuscula oratorio-philolo- 
gica d’'Ernesti, Leipzig, 1794, in-8”. 
(Poy. À.-G. Enwesrr). Ge recueil est 
précieux par la nature ct la diversité 
des questions qu'Hommel développe 
et traite successivement , tantot en 
jutisconsulte consommé , tantôt en 
écrivain habile et ingénieux : on y 
rencontre même des dissertations sur 
des matières purement littéraires. IX. 
Corpus juris civilis cum notis vario- 
rum , Leipzig, 1767 , in-5°. Il n’y a 
poiut de notes; ce ne sont que de 
simples indications faites sur chaque 
péragraphe et chaque loi du corps de 
droit, et qui renvoient aux auteurs 
qui les ont expliqués : ceux-ci sont au 
nombre de 215. On reproche, avec 
raison , à Hommel d’avoir apporté 
quelque négligence à un travar: qui, 
fait avec soin, aurait été très utile, 
et de s’en être rapporté trop souvent 
à ces tables qui sont placées à la fin 
des auteurs de drort, sans avoir pris la 
peine de vérifier par lui-même l'exac- 
titude de la citation. Ces critiques l'ont 
sans doute empêché de publier le 2°. 
volume qui devait compléter le corps 
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de dtoit et renfermer le code, les 
uovelles et les livres des fiefs. Quoi 
qu'il en soit, l’idée d'Hoinmel était 
bonne en elle-même; ct elle nous a 
valu un ouvrage fort précieux, inti- 
tulé : À. Schuliing note ad Digesta 
iseu Pandectas; edidit atque animad- 
versiones suas adjecit NV. Smallen- 


burg, Ltyde, 1804 et 1807, 2 vol. 


in-6°. M. Smallenburg a enfin exécuté 
ce qu’Hommel v’avait fait qu'essayer : 
au lieu d’une indication sèche et va- 
gue, il donne une citation détaillée et 
posiuve, renvoyant seulement au texte 
celles qui exigeraient un trop long 
développement. Il est fâcheux que son 
travail wembrasse que les dix pre- 
miers livres du Digeste. M. Smal- 
lenburg avait publié, comme essai de 
son Uavail, en 1:09, ses notes et 
celles de Schulting sur les titres De 
Verborum significatione et De regu- 
lis juris , Leyde , in-8°. X. Palinge- 
nesia librorum juris veterum, seu 
Pandectarum loca intesra ad mo- 
dum indicis Labitti et Wielingi ocu- 
lis exposita et ab exemplari Tau- 
relli florentino accuratissime des. 
cripla, ibid., 1767-68, 3 vol. in-8°, 
Déja d’autres jurisconsultes , avant 
Homme}, avaient formé le projet d’ex- 
traire du Digeste les fragments épars 
des juriscousultes romains, et de les 
réunir pour les présenter dans l'ordre 
où ils devaient se trouver dans leurs 
ouvrages. Cujas avait , en quelque 
sorte, exccuté ce plan sur quelques 
traités de Paul et de Papinien ; Brenk- 
mon, sur Alfenus Varus, etc. (Foy. 
BRrENKManN ): Freymou , Labitte et 
Aut. Augustin avaient publié des Es- 
sais plus où moins heureux; mais il 
était réservé à Ab. Wieling de présen- 
ter un travail complet dans sa Juris- 
prudentia restituta (Voy. Wigrinc), 
Amsterdam, 1927, 2 vol. in-8°. Cer 
pendant comme cet ouvrage ne ren- 
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ferme que de simples renvois, Hom- 
mel couçut le projet de présenter y au 
lieu de citations, le texte inême des 
jurisconsultes FOMAUS, afin d'éviter, 
par-là , de feur'leter tout le corps de 
droit. Malheureusement, comme ses 
occupations ne lui permettaient pas de 
surveiller lui-même l’exécution de ce 
travail, il en chargea un certain Kron- 
biegel » Qui, par lincarie qu'il ÿ ap- 
porta, * détruisit les espérances que ce 
projet avait fait concevoir : le texte 
est plein d'incorrections et d’omis- 
sions importantes, Quelques juriscon- 
sultes allemands, entre autres Waich 
(ën Eck. Hermen. jur., p.391), ont 
entrepris de défendre ces ouvrages ; 
mais 1! à été réfuté ; AVG c succés, par 
M. M. Gr. Hugo (in nd. font. corp. 
Juris. , Berlin, 1595, p. 215), Sui- 
densticker (ir ot. lt corp. Juris. 
præmis. ed. Corp. jur. in chrestoma- 
tiam contr. p. 16), et surtout par 
D. J. C. Koch (in Auct, tert, tract. 
de succ. ab. intestaio prim. edit.) 
XI. Epitome sacri juris , ibid. , 
17977, in-S°. fa première édi- 
tion , publiée sous le nom de Curtius 
Antonius , avait pour titre: Epito- 
me. juris canonici, ibid., 1768, in- 
8°. d'environ 300 pages. XIf, La 
Théologie des peuples du Nord, 
éclaircie pur l'explication du cor- 
net d’or(a), ibid. , 1769, m-8?. avec 
figures ( en al'emand }. XITT. Sur es 
récompenses et les peines dans la 
legislation des Turcs, ibid., 1770- 
1992, in-8. XIV. Promptuarium 
juris Bertochianum ad modism lexi- 
ci Juris praclici… ex recentiorum 
jurisconsultorum scriptis , ibid. , 
1777, 2 vol. in - 8°’.; nouvelle édi- 
tion suus ce titre, Aentoet ait prompiua= 
rium juris post C. F. Hommelium 


(0) Voyez dans Fabricius (Bibl. antiq., p. 877), 
la liste des auteurs qui ont écrit syr €e curieux 
mouurment d'antiquité seandiuaye, 


nouvelle édition fort augmentée, 
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curavit C. A. Günther, Leapris , 
17989, 2 vol. in- 8°. J. À. CGarpzov 
avait publié, en 1927 et 1725, à 
Leipzig et Zitau, la première Hu 
de ce he dont l’auteur pri- 
wnitif est inconnu. d- G. Bertoch, ma- 
wistrat à Zittau, s’en cmpara, ton 
fit paraître, en 1740,1u-4°., une 
eta 
laqaelleun professeur de Leipzig (Abr, 
Kaestner, père du célèbre mathéma- 
ticien ), donna , cn 1744, un sup- 
plénent in - 5°, Ge fit en cet état 
qu il passa entre les mains d'Hommel 
ŒU y ajouta de nouveaux extraits 
ürés principalement de ses ouvrages : 
l'édition de M. Günther peut être 
plus utile pour les Allemands qui font 
de cet onvrage l'usage que nous fai- 
sons en France du Dicüonnaire de 
Ferrière ; mais elle doit être moins 
recherchée par nous que celle d'Hom- 
ex attendu que M. Günther a jugé 
- propos d'en retrancher tout ce 
’Hoinmel y avait ajouté sur le droit 
naturel, Pisioire et les antiquités du 
dioi civil. XV. Pensées philosophi- 
ques sur le droit criminel (en alle- 
maud), Breslau, 1784, in - 8°, ; 
avec des notes de C. G. RGssig , qui 
en fut l'éditeur. C'est un développe- 
ment de la préface qu'Hommel avait 
mise à la tête de la traduction alle- 
mande du Traité des délits et des 
peines (de Beccaria ), ibid. , 1778, 
in 02 XV, Opuscula juris uni- 
versi et cmprünis elegantioris se- 
lecta, pars 1 “ibid. 1765, iu-8?, ; 
publiée de même par Kôssios. C'est 
ua choix de quelques. dissertations 
académiques d’Hommel, avec les notes 
ianuserites dont il avait chargé son 
exemplaire. XVIT. De jure arlequi- 
nizanie, seu de lesibus ridiculis aut 
histrionica juri isprudentid, Bayrenth, 
HP ,iu-8°. I prononça ce discours 
Leipzig pour la réception d'un doc- 
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teur. XVIIT. Pensées sur une langue 
universelle ( Allgemeine Weltspra- 
che) que chaque peuple pourrait ap- 
prendre en peu de jours, ( dans le 
recueil intitulé : Zuverlæssige Na- 
chrichte von den gegenweært. Zu- 
Stande der Wissenschaften);et beau- 
coup d’autres dissertations et mor- 


ceaux de critique dans divers ouvrages 


ériodiques. P—n—r. 

HOMPESCH (FerpinanD DE), 
dernier grand-maitre de l’ordre de 
S. Jean de Jérusalem qui ait régné à 
. Malte, naquit à Dusseldorff le g no- 
vembre 1744. Venu à l’âge de douze 
ans dans cette île, où il fut d’abord 
page du grand-maître, il s’éleva suc- 
cessivement jusqu’au rang de grand- 
croix, et fut pendant vingt-cinq ans 
ministre de la cour de Vienne auprès 
de son ordre. Les langues de France 
avaient perdu beaucoup de leur in- 
fluence par suite de la révolution de 
leur pays , lorsque le grand-maitre 
Rohan mourut en août 1797; et elles 
ne furent pas en mesure de diriger 
le choix de son suceesseur : ainsi la 
langue de Bavière fit nommer Ferdi- 
pand de Hompesch, et il fut le premier 
Allemand qu'on eût vu à la tête de 
Vordre de Malte. Des-lors le propa- 
gandisme révolutionnaire avait péné- 
tré jusque dans cette île; et ses parti- 
sans ne prenaient mêmé pas la peine 
de dissimuler. Le nouveau grand-mai- 
tre était loin de les approuver; mais la 
faiblesse de son caractère l’empêcha 
de les éloigner des emplois que la 
nullité de son prédécesseur leur avait 
abandonnés ; et quoique ce fût un 
usage invariable à tous les change- 
ments de règne, il n’osa pas y porter 
eux qui avaient concouru à son éléva- 
tion. Aussi lorsque Buonaparte se pré- 
senta devant l’île (juin 1798), ce bou- 
levart de la chrétienté était dans les 
mains de chevaliers parjures, gou- 
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vernant au nom du souverain Île plus. 


faible qui eût encore porté le bare- 
ton. Dès le mois de jauvier, plu- 
sieurs émissaires français étaient ve- 
nus s’établir à la Valette sous de vains 
prétextes ; et ils avaient réuni dans 
des banquets scandaleux un grand 
nombre d'habitants séduits et de che- 
valiers infidèles à leur ordre. Tout 
avait été concerlté dans ces réunions 
séditieuses ; et le commandeur Bosre- 
don, secrétaire du trésor, s'était mis 
lui-même à la tête du complot. Au 
moment où les vaisseaux de la répu- 
blique française parurent , il déclara 
que ses vœux étaient « de combattre 
» lesTurks , et non pasles Chrétiens. » 
Conduit en prison par un premier 
moüvement d'indignation et d’évergie 
de la part du grand-maître, il fut bien- 
tôt relâché par les effets de la sédition 
qu'il avait préparée , pendant que les 
autres chefs du complot disposaient 
les troupes et les chevaliers fidèles 
de telle sorte que, dispersés sur les 
côtes et dans des forts isolés, sans 
ordres et sans munitions, ils ne pu- 
rent opposer le moindre obstacle au 
débarquement. Dès qu'on vit les co- 
lonnes françaises se diriger vers la 
place, lecommandeur Bosredon se ren- 
dit auprès de leur général ; et là, sans 
mission comme sans pouvoir, il signa 
pour son ordre une honteuse capi- 
tulation. Le grand-maïñtre , qui avait 
tout laissé faire, n'eut plus qu’à se 
soumettre. Ainsi vingt-quatre heures 
s'étaient à peine écoulées depuis l’ap- 
parition des Français, et déja tous les 
forts, tous les magasins, toutes Îles 
munitions, leur étaient livrés (x). 
Déjà leur chef s'était établi dans lun 

(x) Quelques jours après cette capitulation , 


Buonaparte se promenant autour des remparts de 
la Valette, en admirait la construction et la 


force. « 11 faut convenir, lui dit un de ses aides-: 


» de-camp , que nous avons été hien heureux qu’il 
» se soit trouvé du monde dans cette vile puur 
» nous en ouvrir les portes. » 
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des palais de la capitale; et là il at- 
tendait la visite du grand : maître, Ce 
malheureux prince, ne s'étant pas 
d'abord rendu à ce devoir, par oubli, 
Où par un reste de sentiment de sa 
dignité, encourut toute la disgrâce de 
son orgueilleux vainqueur ; ’ ct il lui 
fournit ainsi une occasion où un pré- 
texte pour le traiter avec la dernière 
rigueur, Ce fut en vain que le faible 
vicillard mit le comble à son ignomi- 
nie, en écrivant au citoyen Buona- 
paie pour le remercier de sa préve- 
nance , de sa générosité : 11 Passura 
même qu'il eût mis un grand em- 
pressement à aller lui offrir lex- 
pression de sa reconnaissance « Si, 
» par une délicatesse quan ’avait pour 
» objet que de ne rien faire qui püt 
» rappeler aux Maltais sa personne 
» et leur ancien gouvernement , 1l ne 
» se fût déterminé à éviter toute oc- 
» casion de se montrer en public. » 
Tant d'humiité ne put lu faire 
obteuir grâce. Buonaparte ordonna 
d'efficer et de détruire partout les 
armes et les signes de l’ordre; ce qui 
fut exécuté dans le palais et jusque 
sous les yeux du grand - maître: on 
renversa même en sa présence le buste 
de Lavalette, cet illustre prédéces- 
seur qui devait lui rappeler alors tant 
. de souvenirs humiliants, Le troisième 
jour, le grand-maître fut embarqué sur 
une galère désarmée, qui fit voile pour 
Trieste. On lui donna cent mille écus, 
à pour prix de son argenterie ; qui fut 
mise à bord des vaisseaux français. 
Une rente de pareille somme lut fut 
promise; etilen reçut le premierterme 
en traites qui n’out jamais été payées. 
… Voilà comment fut acquise une sou- 
veraineté jadis si illustre, et l’une des 
forteresses les plus ASUS qui 
existent, mais qui devait restér si 
peu de temps dans les mains de ceux 
_ Qui venaient de s'en emparcr avec 
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tant de facilité! Arrivé à Trieste, 
Hompesch déchira les traites qu'il 
avait reçuess et il fit d’inutiles pro- 
testations contre une capitulation qu'il | 
n'avait Di stipulée ni ratifiée, mais à 
laquelle il n'avait pas eu lé” courage 
de s'opposer. Que Îques mois plus tard, 
se voyant pressé par la cour de Von 
ne, qui cédait elle-même aux instances 
de h Russie, 1l signa une abdication 
en faveur de Paul [‘*.; etil vécut en 
Allemagne dans l'obscurité et assiégé 
par lé plus urgents besoins. Enfin 
assailli par de nombreux créanciers, 
il se rendit à Montpellier , ct récla= 
ma aupres du gouvernement fran- 
çais les arrérages d’une pension qu'il 
avoit d’abord refusée. 11 Jui était dü 
près de deux millions ; on lui donna 
une provision de 15,000 francs! Cette 
faible somme jui avait à peine été 
complée, qu'une mort précipitée ter- 
mina sa carrière en 1803. M—p}. 

HONAIN (Asou-VYezyo), Gls 
d'Ishac, naquit à Hyrah, ville de la 
Mésopotamie, et appartenait à la 
tribu des Obadites , qui professaient 
le nestorianisme. [| eut pour maître 
en médecine Jean, fils de Massowieh, 
et, en grammaire arabe, le célèbre 
Khalyl - ibn - Ahmed. Comme il joi- 
gnait à la connaissance de ceite lan- 
gue celle du grec , il fut choisi par les 
premiers khalifes abhassides pour 
traduire en arabe les ouvrages scien- 
tifiques des Grecs ; et il Fe l’un des 
traducteurs Îles plus acufs de cette 
époque. On dit même qu'il voyasca | 
en Grèce de la part des khalifes, ct 
y fit une ample moisson de livres sur 
toutes les parties de la philosophie. 
On lui doit des versions de la plupart 
des ouvrages d'Hippocrate et de Ga- 
lien, d'Euclide, de l'Almageste de 
Ptolémée, etc. Outre ses traductions , 
il a composé un grand nombre de 
Traités sur la médecine et la dialec- 


D 
38 


514 HON 


tique. Casiri en donne la nomencla- 
ture (Bibl. ar. hisp., tom. 1, p. 286). 
On rapporte que le khalife Motewe- 
kkel ayant conçu quelques doutes sur 
ses rapports avec les Grecs, et crai- 
gnant une trahison , le fit venir en sa 
présence, revêtir d’une robe bril- 
Jante et combler de présents ; ensuite 
il fui demauda un poison violent et 
assez secret pour donner la mort sans 
qu’on pût le découvrir, Honaïin lui ré- 
pondit: « Prince des croyants, je n’ai 
appris à connaître que des médica- 
ments utiles, etje ne pensais pas que 
vous m'en demandassiez d’autres : tou- 
tefois , si vous le permettez, j'en ferai 
Ja recherche, » Motéwekkel y con- 
sentit ; et au bout d’un an il adressa 
Ja même demande , et recut cette ré- 
ponse : « Prince des croyants, je nai 
pu conuaitre que des médicaments 
utiles. » Alors le khalife, touché de sa 
probité, lui avoua le motif secret de 
sa demande, et mettant une confiance 
sans bornes dans son médecin, il le 
combla de nouveaux bienfaits. Honaïn 
mourut en 260 de lhég. (874 de 
J.C.) —N. 

HONDIUS (Josse }, chef d’une 
famille de graveurs distingués , a joui 
Jong-temps d’une réputation assez éten- 
due, et qu'il devait à la supériorité de 
ses cartes géographiques sur celles 
de ses prédécesseurs. Il naquit , en 
2546 (1),à Wackène, bourg de Fian- 
dre, et , à l’âge de deux ans, fut amené 
par ses parents à Gand , circonstance 
qui a fait conjecturer qu'il était né dans 
cette ville. Il ne tarda pas à annoucer 
des dispositions très remarquables 
pour les arts du dessin ; et l’on assure 


(1) Moréri et d'autres biographes placent la 
maïssance de Hondius en 1563 ; mais il n’aurait eu 
que dix ans en 1573, époque de la naissance de 
Henri son fils aîné, et dix»sept à Ja naissance de 
son second fils. Cette raison nous a déterminés à 
suivre l'opinion de l'auteur des Notices sur les 
Graveurs (Besancon, 1807 , 2 vol, in-8°.), qui 
Æait naître Josse Hondius en 1946. 
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qu’à huit ans il gravait et peignaït sus 
cuivre ou sur ivoire de petits sujets de 
son invention. Il n'avait cependant 
point encore eu de maître : il entra 
ensuite dans l'atelier d’un peintre, qu'il 
effaça bientôt par la rapidité de ses 
progres , quoiqu'il donnât une partie 


de son temps à l'étude des langues et 


de la littérature anciennes. On lit dans 
le Dictionn. de Moréri, que le duc 
de Parme fit venir Hondius dans son 
camp devant Anvers, et qu'il lui pro- 
posa de le suivre à Rome, où il se 
chargeait du soin de sa fortune. C’est 
une erreur: Hondius s'était retiré en 
Angleterre à l'approche des troubles ; 
et il se fit connaître avantageusement 
à Londres par sontalent pour la cons- 
truction des instruments de mathc- 
matiques et pour la fonte des carac- 
tères d'imprimerie. De retour dans sa 
patrie, il s’établit à Amsterdam , où ül 
publia de nouvelles cartes géogra- 
phiques qui eurent beaucoup de suc- 
cès. Il fit paraître, en 1597,un Trai- 
té de la construction des globes ( en 
hollandais ) , et donna successivement 
denouvelles éditionsdu Grand Atlas 
de Gérard Mercator , augmenté de 
plus d’un tiers; —un Abrégé sous le 
titre d’4tlas minor ,in-4°., oblong, 
souvent réimprimé ; — Île traité d’[- 
saac Pontanus, Des globes et de leur 
usage , enrichi de planches et de cu- 
rieuses observations , etc. On doit 
encore à ce géographe, les cartes et 
les planches de la Description de la 
Guiane , par Walt. Raleigh, Nurem- 
berg, 1599,in-4°.;—et des Voyages 
autour du monde, de Drake et de Ca- 
vendish. Ses estampes , peu. nom- 
breuses, sont marquées du chiffre H. 
I. Il mourut à Amsterdam, en 1611, 
âgé de soixante - cinq ans. Il laissa 
denx fils : — Henri Honnivs , ditle 
Vieux , né à Gand, en 15795, mort 


à la Haye en 1610, eut pour maître 
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Jean Vierin , dont il prit la maniere 
au point d'imiter jusqu'a ses défauts. 
Îl était très laborieux; et il a laissé une 
grande quantité d’estampes, et une 
suite de 144 portraits d'artistes , la 
plupart flamands. Cet artiste a gravé 
d’après Albert Durer , Holbein , Zuc- 
chero , Breughel, “ete. — Henri How- 
prus , dit le Jeune, né à Londres, 
en 1580, fut supérieor à son frére. 
Sa manière est ferme et piquante. Il a 
gravé plusieurs morceaux de sa com- 
position , et d’autres d’après les meil- 
leurs maîtres flamands. On ignore 
Pépoque précise de sa mort: mais son 
estampe de l’'Uylenspiegel , d’après 
Lucas de Leyde, est datée de 1044 ; 
et l’on peut croire qu'il a vécu peu 
au-delà de cette époque. On a de lui: 
I. Præstantissimorum aliquot theo- 
logorum protestantium effigies æri 
incisæ , la Haye, 1602, in-fol. IT. 
vx heatrum honoris in quo pictorum 
Belgii insigniorum imagines , CC. 
Amsterdam, 1618 ,in-fol. IT. Pom- 
pa funebris Caroli F imp. Bruxel- 
lis celebrata, la Haye, 1610, in-fol. 
IV. L'institution en la perspective , 
_en flamand (traduite en français par 
A. G.S), la Haie , 1625 , ouvrage 
dont on faisait cas, mais qui a été 
surpassé depuis. — Guillaume Hon- 
pius, son fils, né à la Haïe en 1Gor, 
apprit de son père les principes du 
dessin. Il s'établit à Dantzig , et s’ap- 
pliqua parüculièrement à graver le 
portrait. On estime surtout ceux qu'il 
a donnés d’après Van Dyck. Cet ar- 
tiste, doué de beaucoup d’ intelligence, 
rendait la nature avec une grande vé- 
rité. W—s. 
-HONERT , ou HONAERT (Roc 
VAN DEN ), chevalier , né à Dordrecht 
vers la fin du xvr°. siècle, remplit, 


dans sa patrie, les premières charges | 


administratives et diplomatiques, et 
se fit également considérer par la no- 
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blesse de son caractère et: par l'éten- 
due de ses connaissances. Envoyé ,en 
1627, comme ambassadeur dans le 
Nord , pour travailler à le pacifier , 
il a publié le journal de cette am- 
bassade dans un volume in-4°. de 
format oblong, enrichi de gravures 
d'Abraham Boot , Utrecht , 1632. 
Hooft , à mesure qu'il avançait dans 
son travail, lui soumettait les cahiers 
de son Histoire ; et il est difhicile de 
rien imagincr de plus honorable que 
cette confiance. Ronert cultivait aussi 
avec distinction la poésie latine ; et il 
a laissé deux tragédies dans cette lan- 
gue, savoir: |. Thamuar, Leyde, 
1611. IT. Moise brisant les tables 
de la loi (Moses nomoclastes) ibid. 
Il mourut le 30 janvier 1658 , âgé 
de près de soixante-six ans. — Jean. 
et Taco-Hajo Honerr , théologiens 
protestants , de la même famille , et 
professeurs à lPuniversité de Leyde, 
morts l’un en 1740, l’autre en 1758, 
ont laissé. de nombreux écrits dans le 
genre polémique. M—ox. 
HONORAT(Sr.), treizième 
évêque d'Arles , issu d’une famiile 
illustre originaire de Rome , et qui 
avait donné des consuls à l'empire, 
naquit , peu après la première moi- 
tié du 1v°. siècle , probablement vers 
les confins de la Lorraine et de la 
Champagne. St. Loup, qui depuis fut 
son disciple et fa évêque de 
Troyes , avait épousé sa sœur. Ho- 
norat recut une éducation conforme 
à sa naissance, et fut instruit dans les 
lettres humaines. Quoique né d'un 
père païen , il se sentit de l'attrait 
pour les vérités de P Évangile et reçut 
le baptème. Il résolut même de re- 
noncer au monde ; et Venance, son 
frère aîné, partagea ce pieux desscin. 
Après avoir vendu leurs biens, eten 
avoir distribué le prix aux pauvres je 
tous deux partirent pour Marseille, 


33. 
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où ils s’embarquèfent avec un saint. 
vieillard nommé Gaprais qu'ils prirent 
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pour leur dirécteur. Ayant abordé en 
Achxie après une navigation: fati- 
gante , Venance mourut à Methone, 
aujourd’hui Modon, dans la Morée. 
De retour dans les Gaules, les deux 
voyageurs s’arrêtèrent quelque temps 
près de Frejus, et, de l’avis de Léonce, 
évêque de cette ville, allèrent s’éta- 
blir à Lérins, île alors déserte et rem- 
plie de bêtes venimeuses. Ils y fon- 
dèrent un monastère , depuis devenu 
fameux. On fixe l’époque de cette fon- 
dation entre les années 400 et 410. 
Peu de temps après, Honorat fut or- 
donné prêtre. Cependant le monas- 
-tère florissait ; et de nombreux dis: 
ciples , parmi lesquels on compte St. 
Hilaire d’Arles , y affluaient. Hono- 
rat leur donna une règle, en partie ti- 
rée de celle de St. Pacôme , et dont 
les auteurs du temps louent la sagesse. 
I! y avait trente-cinq ans qu'Honorat 
souvernait cet établissement en quali- 
té d’abbé, lorsque le clergé et le peuple 
d'Arles le demandèrent pour évêque. 
Ce ne fut qu'avec répugnance qu'il se 
rendit à leur vœu. Il occupa ce siése 
qu'un peu plus de deux ans, étant 
mort en 429, le 14 ou le 15 de jan- 
vier. Le martyrologe romain marque 
sa fête le 16 du même mois. En 1 3or 
ses reliques furent transportées à Lé- 
rins. 1j ne nous reste rien de ses écrits, 
quoiqu’on ait lieu de présumer qu'ils 
étaient nombreux. St. Hilaire , qui lui 
succéda sur le siége d’Arles , et qui 
a composé sa Vie, parle de ses lettres 
de manière à en faire regretter la perte. 
Cassien lui av-it adressé sept de ses 
Conférences. — Saint HonoRAT, sep- 
tième évêque de Marseille, né vers 
lao 420 ou 425 , était disciple de St. 
Hilaire d'Arles. Queiques-uns reculent 
son épiscopat Jusqu'en 483. On ne 


sait de lui que ce qui en est écrit dans 
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le iof. chapitre des Zommes illustres 
de Gennade , si toutefois c’est à Gen- 
nade qu'il faut attribuer ce chapitre. 
Honorat y est peint comme un grand 
et saint évêque , parlant avec une ex- 
trême facilité des choses de Dieu , 
rompant le pain de la parole, non 
seulement aux ouailles qui lui étaient 
confiées , mais encore aux habitants 
des villes voisines et à de nombreux 
auditeurs qui venaient de loin pour 
l'entendre. Sa bouche , suivant lex- 
pression de l’auteur , était comme un 
Vaste magasin de toutes les richesses 
contenues dans les divines Écritures; 
Os suum quasi armarium Scriptu- 
rarum. Le pape Gelase I l’avait en 
grande ‘estime , tant pour la pureté 
de sa foi que pour son éloquence ; ce 
qu'il lui témoigna en lui adressantun 
rescrit honorable. Ainsi ce saint évêque 
vivait encore du temps de Gélase, 


c'est-à-dire de 492 à 496. De beau- 


coup d’homélies et de vies de Saints 
qu'il avait composées , il ne nous 
reste que la Vie de St. Hilaire son 
maître. Fe P. Quesnel Pa fait impri- 
mer à la fin du 1°", volume des OEu- 
vres de St. Leon. L—y. 
HONORÉ, pape. ’oy. Hononius. 
HONOKÉ DE SAINTE - MAKIE 


CBraise VanzeLce , plus connu sous 


le nom de Pere), religieux carme 
déchaussé, naquit à Limoges en 1651. 
1 embrassa la vie monastique à Tou- 
louse, et fat chargé par ses supérieurs 
d'enseigner aux novices la théologie 
et la philosophie. Son zèle pour la 
propagation de la foi lui faisait desi- 


rer vivement d’être employé dans les 


missions du Levant ; et il reçut, avec 
une joie inexprimabie , l'ordre de s’y 
rendre. 11 demeura plusieurs années 


‘à l’île de Malte, fut promu ,àson re- 


tour , à differents emplois , et mourut 
à Lille, en 1729 , âgé de soixante- 
dix-huit ans. C'était un homme sa+ 
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vant etlaborieux. Il a publié un grand 
nombre d'ouvrages, dont on trouvera 
la liste détaillée dans la Bibliotheque 
des carmes. On se contentera de citer 
ici les principaux : 1. Traité des in- 
dulsences et du jubile, Bordeaux, 
1701 ,1in-12 ; troisième édition aug- 
mentée , Malines, 1725, in-12. II. 
Problème proposé at leslivres 
attribués à St. Denys l’aréopagite, 
Paris, 1708 , in-8°: Le Journal des 

savants le cite avec éloge. Il, Tra- 
dition des pères et des auteurs ecclé- 
Stastiques sur la contemplation, Pa- 
ris, 1708 , 2 vol. 11-82. ; traduit en 
italien et en espagnol. IV. Des motifs 
etde lapratique, de l'amour de Dieu, 

ibid. » 1715, in-8°. Ce volume fait 
suite à l'ouvrage précédent. V. Re- 
Merions. sur les règles et sur l'usage 
_ de la critique., touchant l'histoire 
de l Église, las ouvrages des Pères, 
les actes des anciens martyrs, 1 
vies des Saints ,etc., Paris, 1712- 
1720 , 3 vol.in-4°. C’est l'ouvrage 
le plus important du P. Honoré, et 
celui qui a eu le plus de succès, 1l a 
été traduit en latin , en italien et en 
Espanol L'auteur y établitles règles 
. d’une sainecritique, également éloignée 
de la faiblesse qui craint d’examiner,et 
de l'audace qui ose attaquer les choses 
les plus respectables : mais on trouve 
qu'il n’a pas toujours su faire ui- 
même une sage application des règles 
qu'il avait tracées. VI. Dissertations 
historiques et critiques sur la cheva- 
lerie ancienne et moderne , se 
lière et régulière, Paris, 1718, 


… 49.avec figures. Il y a di AE 
: et des ane dl 1es curieuses dans cet ou- 


yrage, VII. La Wie de St. Jean de 
la Croix, Tournay, 1727 ; elle fut 
écrite à l’occasion de la canonisation 
de ce Saint, par le pape Benoît XIII. 
VIII. Observations sur l'Histoire ec- 
clésiastique de Fleury (Malines) , 
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I JÉbere 20, in-12, Les autres écrits 
du P. Honoré sont relatifs au jansé- 
nisme et à la bulle Unigenitus , et 
par conséquent n’offrent presqu'aucun 
intérêt aujourd’hui, Il préparait une 
édition des Vies des patriarches de 
l'Orient, par Flodoard ; et il a laissé 
en manuscrit quelques autres ouvra- 
ges que l'on conservait dans la biblio- 
hèque de son couvent à Lille. W—s. 
HONORIA ( Jusra-Grara ), fille 
de l’empereur Constance et de Placi- 
die , naquit à Ravenne en 417. Elle 
n'avait que trois ans lorsque son père 
mourut ; et elle demeura sous la tu- 
telle de Placidie, femme vame et am- 
bitieuse , plus occupée d’intrigues cet 


. de plaisirs , que de l'éducation de sa 


fille, Honoïta était douée d’une rare 
beauté ; mais son titre d’Auguste Ôtait 
aux jeunes gens qui Fentouraient 
l'espoir d’abtenir sa main, lie 
crut condamnée au célibat, et ti 
au pencha ni qu elle less eAibate pour 
Eugène, l’un des chambellans de l’em- 
pereur. 4 imprudence de Placidie ins- 
truisit le public de la honte de sa fille. 
Honaria fut envoyée à Constantinople, 
où elle passa quatorze ans , sous la 
earde des sœurs de l'empereur Theo- 
dose, uniquement occupée de pra- 
tiques religieuses, et nt sur- 
veillée |, qu'aucune de ses déinarches 
ne pouvait être secrète. L’ennui qui 
la consumait, lui fit prendre une ré- 
solution bien xtraordinhisel :instruite 
des succès d’Attila , et quoique ce 
barbare ne lui inspirÂt que de lhor- 
reur,, elle osa solliciter sa protection 


pour MT de Ja captivité où elle gé- 


missait. Alle lui fit remettre, par un 
eunuque, une bague pour gage de sa 
foi , et Pinvita à Ra réclamer comme 
son épouse. ( Joy. ArtiLa.) Sa cor- 
respondance avec le roi des Huns 
ayant été découverte , Honoria fut 
enlevée de Coustantinopie, mariée à 
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un particulier obscur , et reléguée au 
fond de l'Italie , où elle acheva dans 
un cloître une vie , dit Gibbon , qui 
aurait peut-être été exempte de crimes 
et de malheurs , sielle ne füt pas née 
la fille d'un monarque. On ignore la 
date précise de sa mort ; mais elle ne 
doit être placée qu'après Pannée 453. 
Il existe une médaille d'or frappée 
en l'honneur de cette princesse ; elle 
porte au revers le monogramme du 


Christ , avec cette légende : Salus 
rei publicæ. W—s. 
HONORIOS I, élu pape, le 14 


mai 66, six mois et dix-huit jours 
après la mort de Boniface V, au- 
quel il succédait , était originaire de 
Campanie , et fils du consul Pé- 
troné, L'église était affligée alors par 
l’'hérésie du mounothélisme, dont les 
sectaires ne voulaient attribuer qu’une 
opération et une volonté à J. C., quoi- 
qu'ils reconnussent en lui deux na- 
tures. (était détruire le mystère de 
Y'Incarnation. Sergius , patriarche de 
Constantinople, était le chef de cette 
doctrine. Il l'ex posa dans une lettre 
qu'il écrivit à Honorius, en lui fai- 
sant observer que cette opinion avait 
rallié beaucoup de schismatiques , 

surtout parmi les Eutychéens, qui 
S Lai an de rentrer dans le sein 
de PEglise. L'empereur Hérachus fa- 
vorisait aussi celle opinion : le pape 
se laissa séduire, et donna son ap- 
probation à Sergius. Le moine Saint- 
Sophrone, qui fut depuis évêque d’A- 
lexandrie, ‘écrivit avec force pour 
combattre cette erreur.Sergius revintà 
Jacharge ,elHonorius persista dansles 
mêmes ‘sentiments. Lesixième concile 
de Constantinople, tenu en 680 , con- 
damna cette doctrine, ct anathéma- 
tisa la mémoire d'Honorius.Gette sen- 
tence fut confirmée, en 67, parle 
second concile de Nicce, Honorius 
mourut en 638, la même année que 
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le roi Dagobert, et à l'époque où 4 
puissance de Mahornet commençait à 
devenir redoulable. Son pontificat 
avait duré douze ans et près de cinq 
mois. Le pape Jean IV et Sant- 
Maxime entreprirent son apologie. 
S'ilest vrai qu'à parler rigoureuse 
ment il fût coupable d’erreur,il paraît 
qu'il eut aussi des qualités cstimabléss 
il fit des largesses considérables aux 
églises , en bâtit quelques-unes, en 
répara beaucoup d’autres, et renon- 
vela tous les vases de Saint-Picrre. 
Il contribua avec zèle à la conversion 
d'Edowin , roi de Northunberland. 
On trouve de ses lettres dans la Gollec- 
tion des conciles, dans la Bibliothèque 
des Pères, et dans Ughelli. Il eut 
pour successeur Séverin.  D—s. 
HONORIUS IT, élu pape lesr, 
décembre 1124, succédait à Calixte 
Il: il senommait Lambert de Fagnan, 
et éloitné dans une condition médio- 
cre , au comté, de Bologne, dont 
il avait été archidiacre, Gn lui avait 
reconnu de lintruction; et le pape 
Pascal lui avait donné l'évêché d’Os-: 
tie. Son élection fut assez vivement 
disputée. Une partie des évêques et 
des cardinaux avait déjà élu et revêtu 
de la chape rouge Thibaud, cardinal- 
prêtre du titre de Sainte-Anastasie, 
lorsque Robert Frangipane et les 
gens de sa faction se mnirent à crier: 
Lambert, évéque d’Ostie, pape! 
et le revêtirent des ornements pon- 
tificaux. Le tumulte fut d’abord assez 
considérable ; mais Thibaud , qui avait 
déja pris le nom de Célestin, se démit 
volontairement. Cest cet anti-pape 
dun jour que Lenglet-Dufresnoy à 
nommé mal-à-propos Calixte. Hono- 
rins eut, à son tour, du scrupule sur 
la validité de son élection. Il se dé- 
pouilla des marques de sa dignité : 
ritais dés cardinaux le réhabilitérent 
solennellement ; et la paix fut réta- 
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blie entre les partis. Honorius voulut 
mécounaître les droits de Roger > 
conte de Sicile et duc de Pouiile et 


de Calabre , sous prétexte qu'il n'avait | 


pas reçu de lui Pinvestiture. Il lui op- 
posa Robert, prince de Capoue, et 
fit la guerre à Roger ; mais celui-ci, 
plus habile guerrier que son compé- 
Uteur , futenfin reconnu par le pape. 
Honorius prit part à la querelle de 
Vévêque de Paris, contre lequel son 
clergé s'était révolté, à cause de la 
réforme qu'il voulait y introduire. 
Louis VI s’était laissé prévenir contre 
évêque ; et celui-ci, inquiet des dan- 
gers dont :l était menacé , avait mis 
les terres du roi en interdit. Honorius 
avait d’abord annulé les actes de l’é- 
vêque; mais St.-Bernard pritavec cha- 
leur son parti, et le pape changea d’opi- 
nion. L’évêque de Paris triompha. 
Honorius favorisa la conversion de la 
Pomérante , entreprise par St.-Othon, 
évêque de Bamberg , et sollicitée par 
le duc de Pologne , Boleslas. Il donna 
aussi, de concert avec le patriarche 
* Étienne, l’habit blanc aux Templiers, 
dont Fordre venait d’être nouvelle- 
ment établi. On trouve plusieurs 
lettres de ce pape dans la Collection 
des conciles, et dans le Recueil de D. 
Martène , d’Achery et d'Ugheili. Ho- 
norius mourut an monastere de St.- 
André, le 14 février 1150, et fut 
enterré dans léolise de Latran , après 
un pontificatde cinq ans et deux mois. 
Il cut pour successeur Innocent IT. 
D—s. 
HONORIUS TT fut élu pape à Pé- 
rouse , le 18 juillet 1216, deux jours 
après la mort d'Innocent III, au— 
quel il succédait. Le nouveau pontife 
s'appelait Gencio Savelli. Il était Ro- 
main de naissance: sa capacité dans 
les affaires l'avait fait distinguer dès. 
le temps de Clément HE, qui l'avait 
uommé camérier de l'église romainc. 
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Îl s'était élevé peu-à-peu jusqu’à la 
pourpre, et était devenu successive- 
ment carcinal-diacre du titre de Ste.- 
Luce, et depuis cardinal- prêtre du 
titre de St.-Jean et de St.-Paul. Son 
premier soin fut d'écrire au roi de 
Jérusalem, pour l’assurer de son zèle 
en faveur des croisés , ensuite aux 
évêques de France, pour relever le 
courage des pélerius; puis à l’em- 
pereur de Constantinople, pour lui pro- 
mettre son appui contre les schisma- 
tiques et les Grecs; enfin, au -pa- 
triarche latin, en l’exhortant à con- 
server l'union avec l'empereur, sans 
préjudice des droits de l'Eglise. Hono- 
rius s’occupa ensuite de l'élection de 
Pierre de Courténay , qu'il couronna 
empereur d'Ürient, et qui fut pris 
bientôt après par Théodore Comnene, 
et jeté en prison, où il mourut. Les 
affaires d'Angleterre exigèrent bien- 
tôt toute lattention du pape. Jean 
Sans-Terre était mort , et laissait à 
son successeur , Henri HIT, le fardeau 
d’une guerre contre le prince Louis, 
fi!s de Philippe Auguste , qui préten- 
dait à la couronne, et soutenait son 
parti à la tête d’une armée. Ce prince 
s'était jeté en Angleterre, comptant 
sur la protection d’Innocent JT , qui 
avait d’abord persécuté Le roi Jean, 
et lui avait depuis rendu son amitié. 
Honorius , animé des dernières pen- 
sées de son prédécesseur, négocia 
avec le prince français. Il employa 
tour-à-tour les prières et les me- 
naces, écrivit aux barons et aux évé- 
ques anglais, que la mort de Jean 
leur ôtait tout prétexte de révolte, 
exhorta dans le même sens larche- 
vêque de Bordeaux , et les seigneurs 
de Guienne, à rentrer dans leur de- 
voir de sujets fidèles, et parvint enfirx 
à susciter contre le fils du roi de Fran- 
ce, un parti auquel ce prince dut céder... 
La croisade de Palestine occupait en= 
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core tous les esprits. Honorius y met- 
tait tout son zèle, 11 avait engagé le 
roi de Hongrie à juinäre ses tte à 
celles des croisés, Mais le Portugal 
ei |’ Espagne étaient ‘iésolés par ES 


: armes des Maures. Des divisions de 


familles s'étaient élevées pour la suc- 
cession aux frôues de Castille et de 


‘Léon. Le nndi de la France était af- 


flisé de la gucrre contre les Albigeois. 
Hononus here à tiopher de 
toutes ces difficultes, en iutervenant 
dans toutes ces querelles, où 1} met- 
tait toute l’ardeur de son caractère et 
Je poiis de sun autorité. Son but 
principal était de donner un chef su- 
prème à Ja croisade ; et ce fut dans 
celle vue qu Hd QTUe CourONLA EM- 
percur d'Allemagne, Frédérie 1, 

qu'Innocent HT avait deja * reconnu 
‘ecmme roi des Romains. Ge prince ! 
qui devait être tourmeuté si cruel- 


Jement par les successeurs d'Hono— 


rius , était roi de Sicile, etrendit en 
cette quahté hommage au pape. Le 
nouvel empereur promit avec serment 
de se transporter, sous deux ans an 
plus tard, en Palestine, et le pape 
reçut cette promesse avec joie. Cette 
bonne intelligence fut €: pensant al- 
térée dans la suite par quelques pré- 
tentions d'Honorius, qui blessaient 
l'autorité du roi, Féldlivement à fa 
nomination des évêques , que le pape 
Vouaitinstituer comme seigueur su- 
zerain du royaume de Sicile: et ce 
füt- la Le perme de ces fatales divi- 
sions, qui éclatérent sous les ponti- 


ficats de Grégoire IX et d’Innocent 


sh Eu Frauce, les relations du pape 


eurent pour cbjet principal la guerre 

Coïitre les Albigeois, Honorius, qui 
protégeait la maisou de Montfort 
coutre les comtes de Toulouse, avait 
pius dune fois pressé Philippe-Au- 
guste de prendre part dans cette que- 


relle et de soutenir Simon de Mont- 
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fort. Le. pape renouvela les mêmes 
insfances auprès de Louis VIII, suc- 
cesseur de Philippe. Louis ed des 
cupé alors à poursuivre en Poitou le 
recouvrement des provinces confis- 
quées sur le roi Jean, père du rot 
d'Augleterre Henri IL, à cause du 
meurtre d’Artur, Le pape essaya de 
le détourner de cette entreprise, en 
l'exhortant à se croiser contre les Albi- 
geois. Louis soutint la justice de son 
droit; mais enfin il céda, laissa res- 
pirer Henri , et alla mourir au siége 
d'Avignon. C’est ainsi que les papes 
préter ent se rendre les arbitres 
des querelles des souverains, chan- 
ger leurs guerres politiques 4 guer- 
res rejigienses sous le prétexte que 
la plupart des guerres élant 1n- 
justes et par conséquent autant de 
péchés, le chef de lég'ise avait le 
droit d’en juger les: mar et d’en 


juterdire exécution. Ce système avait 


éte inventé depuis la naissance des 

croisades. On ne voyait qu'arme- 
ments de cette espèce. Outre la croi- 
sade de la Syrie, 1l y en avait contre 
les Vaudois et Fe Albigeois: ou en 
avait vu une d'enfants sous Innocent 
HI; et sous Honoïius, des croisés : 
touruëérent leurs armes centre les 
paiens de la Prusse et de la Livonie. 
Tous les peuples étaient croisés, 
même ceux de l'Asie qui étaient dans 
la communion de Rome. La reine de 
Géorgie députa des ambassadeurs à 
Honorius, pour lui témoigner son 
patience d'envoyer ses soldats à la : 
Terre-sainte, dans lespoir d'obtenir 
les secours des chrétiens contre les 
Tartares , qui ravageaient Asie sous 
la conduite du terrible Gengis-Kan. 
Cependant la puissance des papes 
commençait à décliner. Malgré les 
iustances et les menaces d' Honor 
le comte de Schwerin s’empara de 
a personne du roi de Danemark, 
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Waldemer IT, et le rétint en prison 
L rs DER 
pendant trois ans. Grégoire VIL eût 
élé mieux obéi. Après avoir écrit de 
nouveau à Frédéric pour lui repro- 
cher sa lenteur à acquitter là pro- 


messe qu'il avait faite de porter ses 


armes dans la Palestine (1), Hono- 
rius IE mourut, le 18 mars 1927, 
après un pontificat de dix ans et hait 
mois : il eut pour successeur Grégoire 
IX.La plus grande partie des lettres 
: d’Honorius ont été publiées à Toulouse 
par Innocent Ciron, sous le titre de 
Quinta compilatio decretal., 1645, 
in-fol, avec des notes de l’éditeur. On 
en trouve aussi dans la Collection des 
conciles, dans les Recueils de Baluze, 
de Wadding, de D. Martène, de 
D'Acheryÿ , d'Uvhelli, etc. Enfin on a 
publié sous le nom de ce pape une 
indigeste rapsodie intitulée Grimoire 
du pape Honorius : c'est une de ces 
-misérables_ compilations, fruits de 
nage et du one , 
comme l’Enchiridion du pape Léon, 
les Secrets du graud Albert, ete. fé 
plus ancienne édition indiquée par 
Lenglet Dufresnoy ( Recueil sur les 
apparitions, 2, 2,255), est inti- 
tulée : S. D, Honorii Pape III ad- 
versis tenebrarum principem etejus 
angelos conjurationes ; extractæ ex 
originali Romæ servato, anno 1629. 
D—s. . 
HONORIUS IV, élu pape le 2 avril 
1285, succédait à Martin IV. Hs S'ap- 
pelait Jacques Savelh, noble romain, 
et était cardinal du titre de Sainte- 
Marie, de la nomination d'Urbain IV, 
La goutte qui l’incommodait vivement 
aux pieds et aux maüs, lui rendait 
très difficile la célébration de la messe, 
en sorte qu'il était obligé de se scxvir de 
certains instruments. Sa nomination 
a 


(1) Gette lettre est de 1226, et rapportée toute 


entière dans la Notice LÉ rires des manuscrits ‘ 


de la Bibliothèque du Roï, tom. uw, - 


cilement les 
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eut lieu à Pérouse. Dans la ciren- 


‘laire où il l'annonce , il observe 
qu'elle s'était faite librement , et sans 


que les cardinaux fussent enfermés, 
comme cela se pr, atiquait depuis la 


constitution de Grévoire X. Honorius 
IV confirma les At accordées 
-par son prédécesseur an roi de France 


Philippe-le-Hardi, pour faire la guerre 
à Pierre d'Aragon , qui retenait en 
prison Charles 11, roi de Sicile, 

neveu de S, Louis : le pape, fidèle a au 


système de ses prédécesseurs, favort- 


sait ouvertement la maisou de France. 
C'est dans cette vue qu'il rédigea pour 
la Sicile , une constitution que Mar- 
tin IV avait déja commencée , et sur 


laquelle Charles IE s'en était entière- 
.ment rapporté à la volonté du pape, 


qui ne manqua pas de profiter de cette 
Occasion pour accroitre son autorité. 
Le St.-Siére se réservait, entre autres 


choses , la “disposition de évêchés de 


Sicile, es que la guerre durerait. Ho- 


morius persisla à soutenir le parti 


français contre Jacques d'Aragon et 
son frère Alphonse, tous deux héri- 
uiers de Pierre. El fulinina des censures 
coutre les Vénitiens et contre Heuri de 
Castille, qui s'étaient déclarés contre 
Charles ; mais 1! en accorda assez fa- 
absolutions. Il ne put ce- 
pendant réussir à procurer la hberté à 
ce prince. Honorius mourut, le avril 
1297, au palais qu'il avait fait bâtir 
près de Ste. Sabine : 1l fut enterré à 
St-Pierre. On a dans les Ænnales de 


Wadding, et dans lZtalia d'Ughelir, 


quelques lettres de ce pape, en qui 
lon reconnaissait de la sagesse el de 
la douceur, mais qui fut peut-être un 
peu trop hbéral envers ses proches. Il 
eut pour successeur Nicolas IV. 
D—<s. . 
HONORIUS (Fravius ), empereur 
d'Occident. fs de Théodose et de 
Flacille, naquit à Constantinople, Île 
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9 septembre 384 , et reçut à g ans le 
titre d’Anguste en présence de l’armée. 
Dès l’âge de deux aus, il avait été 
revêtu du consulat; car, en lan 586, 
on le trouve collègue d’Evodius, dans 
les Fastes consulaires, avec le titre 
de nobilissimus puer. Frère puiné 
d’Arcadius, il était Le second héritier 
de Pempire. Théodose, qui le chéris- 
sait, lui déclara, au litde la mort, qu'il 
le mettait en possession de l'Occident, 
Jaissant Arcadius maître de l’Orieut. Le 
génie de Rome disparut à la mort de 
Fhéodose : ses fils ne possédaient au- 
cune de ses vertus; ils ne furent pro- 
tégés quelque temps que par le sou- 
venir de sa gloire. La faiblesse de ces 


deux empereurs enfants, la corrup- : 


tion de leur cœur, la dépravation gé< 
nérale, l’ascendant que prirent les 
barbares, attaquant l'empire de toutes 
parts, furent les signes de décadence 
qui éclatèrent en Orient et en Occi- 
dent. De cette époque date le déclin 
de la puissance romaine. À son avè- 
nement au trône (en 395), Honorius 
touchait à sa onzième année: il Pem- 
crie sur son frère par les grâces de 
"extérieur; mais il fit bientôt voir 
dans sa conduite la uiême incapacité 
et la même indolence. Avec un tel ca- 
racière, il devait être asservi à son 
principal ministre. En effet, Sulicon, 
chargé de sa tutelle et de la défense de 
Vempire, seregarda comme souverain; 
il gouverna au nom d'Honorius , qui, 
‘ toujours enfant, ne fit que ramper sur 
le trône. Où l’amusait à Rome par des 
fêtes et par des louanges, tandis que 
les désordres de l'empire frayaient le 
chemin aux barbares. Il fallut aban- 
donner le séjour de Rome pour résider 
à Milan. Là Honorius donna au peuple 
le spectacle d’un combat de léopards 
qu’on lui avait envoyés de Libye. Ce- 
pendant Alirie, à la tête des Goths, 
pénétraiten [tale , et venait attaquer 
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Je cœur de l'empire. Comme celui-ct 


approchait, en 403, du palais de 
Milan, Honorius chercha une retraite, 
avec sa cour, dans les fortifications 
d’Asti sur les bords du ‘Eanaro. Le 
roi des Goths forma immédiatement, 
et pressa sans relâche le siége d’une 
place qui contenait une si riche proie. 
Stilicon, resté à la tête de l’armée, 
viat au secours d'Honorius, qu'il dé- 
livra par la bataille de Pollentia , 
livrée le 11 avril. Honorius rentra 
dans Rom& en triomphe. Dans les jeux 
qu'il célébra en cette occasion, le sang 
des gladiieurs souilla pour la der- 
nièpe fois l’amphithéâtre de la capitale 


dû monde. Rome ni Milan n'étant plus 


un séjour assuré pour la cour, le 
siéoe du gouvernement fut transporté 
à Ravenne sur les côtes de la mer 
Adriatique, où lon avait moims à 


‘craindre les entreprises des barbares. 


Alarie s'était retiré vers la Norique 


-à la faveur d’une pacification. Mais 


Radagaise menaçait l’empire à son 
tour; il fut défaiten 405. Denouveaux 
essaims suivaienttowjoursles premiers 
et l'Occident était inondé de ces peu- 
ples qui, semblables aux flots, se reni- 
vérsaient les uns sur les autres. Les 
Alains, les Vandales, les Suèves et les 
Goths, furent les premiers qui détrut- 
sirent les barrieres de l'empire. La 
Gaule et l'Espagne étaient envaies. 
Cependant Fatiachement d'Honortus 
pour Stilicon s'était changé en crainte, 
en soupçons etcn haine. Maître de l’es- 
prit de l'empereur, le courtisan Olym- 
pius résolut de se débarrasser de ce 
puissant rival, et détermina Honorius 
à s’en défaire. Le meurtre des parti- 
sans de Stilicon est ordonné, et exé- 
cuté par une soldatesque soudoyée; 
luimême, condamné à mort comme 
traître au prince et à la patrie, cst 
éporgé par Héraclien en 405. 0lym- 
pius s'empare de Paëministratien, et 


\ 
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Alaric recommence la guerre: il vient 
assiéger Rome et la force de se rache- 
ter. Honorius approuva letraité. L’em- 
pire d'Occident se détruisait sans re- 
tour. La Grande-Bretagne était aban— 
dounée; la Gaule envahie par un usur- 
pateur (Joy. ConsTANTIN ii, tyran, 
tom. IX , pag. 474) ; l'Espagne pres- 
qu'entièrement perdue. L'Italie mème 
m’était plus au pouvoir d’'Honorius. 
Alaric campait en Toscane. Il revint 
assiéger Rome, et obligea les habi- 
tants à recevoir Attale , préfet de 
Rome, pour empereur. Renfermé dans 
Ravenne , et serré de près par Ala- 
ric, Honorius se disposait à prendre 
la fuite à bord de sa flotte , quand 
il reçut un secours d'Orient. Mais 
Rome ne put échapper aux barba- 
res : elle fut dévastée et pillée par 


Alaric, tandis qu'Honorius tremblait 


à Ravenne. Il ne rentra dans Rome 
? 3 1 
qu'après la mort de ce redoutable ad- 
versairc, fit réparer la ville, et re- 
tôurna ensuite à Ravenne. L’Itahe 
était toute couverte de ruines : on y 
voyait partout les traces fumantes des 
Goths. Tranquille à Ravenne, man- 


‘quant où de courage ou de force , in- 


capable d'agir, de ménager la paix ou 
de faire la guerre, Honorius languis- 
sait dans une oisiveté déplorable, 
abandonnant tour-à-tour ses minis- 
tres, et ne pouvant s’en passer. Il 
mourut d'hydropisie, à Ravenne, le 
15 août 423, âgé de 58 ans, sans 
laisser de postérité, quoiqu'il eñt été 
marié deux fois, à Marie et à Ther- 
mautie, filles de Suülicon. Son carac- 
tère et son gouvernement avaient for- 
mé un contraste continuel. I était 
doux , et son règne fut souillé par des 
cruautés ; il ne respirait que la paix, 
et l'Occident fut désolé par d’horribles 
guerres; 1l aimait sa famille, et tous 
ceux de ses parents qui vécurent sous 
son empire furent où mis à mort ou 
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bannis; ses lois ne tendaient qu'au 
soulagement de ses sujets, et ses sujets 
furent accablés. Sa faiblesse produisit 
tous ces maux: prince timide, il n’osa 
rien entreprendre, ne sut former au- 
cun dessein et n’en put comprendre n£ 
exécuter aucun. Toujours gouverné, 
il ne fit que prêter son-nom aux affai- 
res; et son incapacité laissa ébranlerles 
fondements de la puissance romaine. 
Pendant un règne de 28 ans, il vécut 
toujours en inimitié avec son frère, 
Arcadius et avec son successeur. De 
même qu'Arcadius, il publia une multi- 
tuded’ordonnances, et renouvela pres- 
que toutes les anciennes lois : signe 
de l'inquiétude de ceux qui gouver- 
nent, et du besoin de soutenir l'édifice 
de l’état qui s’écroule. IL eut pour suc- 
cesseur Valentinien LIL. B—p. 

HONORIUS ( Juzivs). 7. Erx- 
aus ( XIIT , 426). 

HONORIUS D’AUTUN, écrivain 
ecclésiastique, florissait dans le xx1°. 
siècle. Cest par erreur que quelques 
critiques modernes ont prétendu qu'il 
occupa Îe siége épiscopal de sa pa- 
trie. Cette assertion cst démentie par 
le titre de Solitaire , qu'il se donna 
lui-même dans la suscription de quel- 
ques-uns de ses ouvrages, Il est plus 
vraisemblable qu’il avait embrassé la 
vie religieuse : 1nais Ou ne sait à quel 
ordre il appartenait. Îl ensergna la 
théologie et la métaphysique avec 
assez de succès pour s’attuirer des en- 
nemis; mais il ne se défend pas tou- 
jours de leurs reproches avec la me- 


sure convenable à un horame de son 


état. Après s’être démis de la charge 
de scholastique d’Autun, il se retira 
dans les terres du duc d'Autriche; 
et c’est ce qui a fait conjecturer à 
abbé Lebeuf , qu'il était né en Alle- 
magne. On ignore la date de sa morts 
ais les savants auteurs de list, 
litiér. de France prouvent très Lien 
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qu’elle doit être placée sous Île ponti- 
ficat d’Innocent ÎE, c’est-à-dire, de 
1190 à 114. Honorius ne fut point 


supérieur a Son siècle ; mais 1l réu- 


nissait des conn canons assez élen— 
dues dans toutes les sciences qu’on 
cultivait alors, les mathématiques, la 
métaphysique et la théologie. Son 
sty'e manque de correction, et ses ou- 
viages de méthode. Il à composé un 
grand nombre d’écrits, dont on ci- 
tera ‘les principaux : 1. Elucida- 
rium ; c’est un abrégé de toute la 
théologie, divisé en trois livres. On 
J'a, pendant long-temps, attribué à 
S. Auselme: d’autres en 6nt fait hon- 
neur à Abaiard, à Guibert de No. 
gent, ou à Guill. de Coventry: 1} a 
été traduit en prose française par 
Geoffroi de Waterford, dominicain, 

et en vers par un anongme. Il ci 
existe aussi une version allemande 
qu'on croit du commencement du 
xivé, siècle , et une Halienne , impri- 
imée deux à trois fois dans le xv°. 
( Voy. lZndex libror. du P. Laire.) 
Cet ouvrage à été inséré dans les dif- 
férentes édituns des œuvres de S. An- 
seline, et nprimé séparément sous 
le nom de ce saint docteur, Paris ; 

1 560, et Licoe, 1566, in-8°. II. Er- 


positio in Caniica D A Salo- 


monis ; dans la Bibl, des Pères. AI. 
Sigillum S. Mariæ, Coiogne, 1540, 
in-8°., et dans la Bibl. Lie Pères. 
C'est une suite de l'explication allego- 
rique que l'auteur avait donnée du et 
tique des cantiques. D. Martène en a 
inséré le prologue dans son Thesaur, 
anecdotor., tome 1°". Martin Delrio 
faisait au si grand cas de ces deux 
opuscules, qu'il les a copiés presque 
entiérement dans les notes de son 
Commentaire sur le même livre. IV, 
De prœædestinatione et libero arbi- 
trio. Dialogus qui inevitabile dici- 
tur, publié par George Cassander, 
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Bâle, 1552, in-8?°.; plus correcte- 
ment par Jean Corren, Prémontré, 
Anvers, 1620, et dans la Bibl. des 
Peres. N. Éecnre anime, Leipzig, 
1)14, in-4°.,,et réimpriméc dus 
différents recueils. C’est une somme 
liturgique; elle renferme des déiails 
CHREUS sur les usages et les cérémo- 
nies de l’'Eolise dns le moyen âge. 
VL. Sacramentarium, sive De causis 
et sigrificatu mystico rituum , in- 
séré par Le P. Pez dans son aie 
LA tome n. VIT. exameron 
u Neocasmus de primis sex diebus. 
Cest un commentaire sur le premier 
chapitre de la Genèse, VIT. Eucha- 
risticon ; ce traité, divisé en douze 
chapitres , ane une exposition 
fidèle de la croyance de PEglise ca- 
tholiqne touchant le dogme de l'Eu- 
charistie. Ces deux ouvrages ont élé 
publiés par Pez. IX. Cognitio vilæ 
de Deo et œternd vita. On à inséré 
cetraité dans lAppendix à lPédition 
des œuvres de S. Augustin, donnée 
par les NP are dit un Cr1- 
tique, de tous les ouvrages d’Hono- 
rius le plus châtié, tant pour la } jus: 
tesse des pensées que pour la me: 
thode et l'élocution, X, Imago mundi 


de dispositione orbis. Cestun abrégé 


de Cosmographie tel qu'on peut Vat- 
tendre d’un écrivain de cette époque. 
1] a été imprimé plusieurs fois dans 
le xv°. et le xvi”. siècles, et inséré 
dans la Bibl, des Peres. Onuen COnE 
serve une traduction italicnne parmi 
les manuscrits de la bibliothèque du 
Roi. XL De luminaribus Ecclesre 
liber. Ce rest guère qu ’un extrait 
des catalogues des écrivains ecclésias- 
tiques, par S. Jérôme, Gennade, Isi- 
dore et Béde. Imprimé, pour ls pre- 
mière fois, avec d'autres ouvrages 
d'Honorius, Bâle, 1544, il a été in- 
scré dans les collections décrits du 


même genre, publiées par Sufred 
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Petri, Aubert le Mre et Fabricins, 
et dans le tome xx de la Bibl. des 
Pères, où l’on trouve aussi les prin- 
cipaux ouvrages d'Honorius. On ren- 
voie, pour plus de détails, au Recueil 
de Dissertations de l'abbé Lebeuf, 
Paris, 1758, tome 1°". , et à V'His- 
toire litteraire de France , tome xu, 
pag. 165-184. W—s. 
HONTAN (N. baron DE LA), voya- 


-geur français, né vers 1666 en Gas- 


cogne près de Mont - de- Marsan, 

erdit de bonne heure son père, con- 
seiller honoraire au parlement de Pau, 
qui s'était ruiné à des travaux pour 
améliorer le cours des eaux du Béarn. 
À l’âge de seize ans, la Hontan s’em- 
barqua pour le Canada : il y arriva en 
novembre 1683, et servit d’abord 
comme simple soidat, Il fut ensuite 
avancé, commanda des forts dans l’in- 
térieur du pays, et le parcourut jus- 
qu’au-delà des grands lacs dans l'Ouest. 
1! entreprit, le premier, une course 
lointaine de ce côté, revint en France 
en 1691, et chercha inutilement à 
rentrer dans les biens de sa famille. 
Après un second voyage, il fut nom- 
mé lieutenant-de-roi, à Terre-Neuve, 
Il y arriva le 20 juin 1693, et ne 
tarda pas à se brouiller avecle gouver- 
neur de l’ile, qu’il représente comme 
un concussionnaire. La Hontan, ins- 
truit que le gouverneur voulait le faire 
arrêter, s’échappa furtivement surun 
navire marchand, qui le mit à terre, 
en janvier 1694, près de Viane en 
Portugal. Il alla s embarquer à Lis- 
one pour Amsterdam, d’où il ga- 
gna Copenhague. L’ambassadeur de 
France lui donna des lettres de recom- 
mandation pour différentes personnes 
de la cour de Versailles : celles-ci em- 
ployèrent en vain leurs efforts pour 
obtenir du ministre, que la Hontan 
justifiât la conduite qu il avait tenue à 
Terre-Neuve. Il quitta donc Paris, et 
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s’en alla dans sa province. Ayant ap- 
pris que des ordres étaient te 
pour l'arrêter, il passa en Espagne. 
Après la paix de Ryswick, 1 essaÿya 
de rentrer au service de France, et 
finit ensuite par se retirer dans le 
Hanovre où il vivait encore en 1710. 
On a de lui : I. Nouveaux Voyages 
dans l Amérique septentrionale, qui 
comprennent plusieurs relations des 
différents peuples qui l'habitent, la 
nature de leur gouvernement, leur 
commerce, leurs coutumes, leur re- 
ligion, et leur maniere de faire la 
guerre, ele, la Haye, 1703, 2 vol. 
10-Y2 ;ibid. 1705 , cartes ct figures. 
IL. Suite du Voyage de l Amérique, 
ou Dialogue de M. le baron de la 
Hontan et d'un sauvage de l’'Amé- 
rique, contenant une description 
exacte des mœurs el des coutumes 
de ces peuples sauvages, avec les 
voyages du même, en Portugal et 
en Danemark, Anstéthiu 1704, 
un vol. ii-12. Les deux ouvrages ont 
été rélinprimés ensemble, Amsterdam, 
1928,5 vul.in-12 (7, GUEUDEVILLE); 
ibid. 1951, vol. in-12, cartes et fig. 
Outre les objets annoncés dans le ti- 
tre de ce livre, on y trouve la relation 
de la course de la Hontan à l’ouest. 
Il la commença le 24 septembre 1688, 
avec quelques dois de sa compa- 
gnie et cinq chasseurs oulagannis. Il 
parut de Michillimakinac, gagna le 
Mississipi par lOuisconsia,en suivant 
la même route que Carver. (Foy.Car- 
VER.) Îl entra ensuite, le 7 novem- 
bre , dans. une rivière qu'il nomma 
la riviere Longue: ce ne peut être, 
d'après le volume des eaux, qüe la 
rivière St-Pierre. Il ja remona, vit 
diverses peuplades, telles que les  E- 
sénapès et les Gnacsitares, dont les 
noms ont été entièrement inconnus 
aux autres voyageurs. li planta, chez 
ces derniers, un poteau aux armes de 
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France : ils lui dessinèrent une carte, 
sur laquelle étaient marqués le cours de 


la rivière Longue, et celui d’un fleuve 


qui prenait sa source dans la même 
chaine de montagnes, et qui coulait à 
Vouest. Le 26 janvier 1689, la Hontan 
quitta les Gnacsitares, entra, le2 mars, 
dans le Mississipi, qu'il descendit jus- 
qu’à l’Ouabache ou l'Ohio. Le 9 avril, 
Harrivaal’embouchuredelariviere des 
Jlinois,et revint, par le lac Michigan, 
à Michillimakinac, Charlevoix n’hé- 
site pas à décider que ce voyage de la 
Hontan, à la riviere Longue, n’est 
qu'une pure fiction : mais, en mettant 
à part toute prévention, l’on ne trouve 
pas de motif plausible pour en nier 
la réalité. Quoiqu'il y ait des erreurs 


dans les noms des peuplades sauva- 


ges, et dans la position des lieux, 
cepeudant la fidélité de ceite relation 
est garantie par autant de témoins 
qu'il y avait de Français à la suite du 
voyageur ; et}amais celui-ci na êle ac- 
cusé d'imposture sur ce point, Si les 
inexactitudes d’un ancien voyageur 
devaient le faire accuser de fourbe- 
rie, combien s’en trouverait-il qui 
pussent être justifiés ? Le tort de la 
Hontan est d’avoir attribué aux sau- 
vages des idées rafinées et des senti- 
ments subuüls, et d’avoir énoncé des 
opinions peu d'accord avec l'ordre de 
choses établi chez les nations civili- 
sées. Il ne voyait que les injustices 
qu'il avait éprouvées : son esprit ul- 
céré enveloppa dès-lors dans la même 
proscription les sociétés et leurs ins- 
titutions civiles et religieuses. Son li- 
vre porte pour frontispice,un sauvage 
armé d’un arc et d’une fleche, un 
pied posé sur un Code de lois, Pautre 
sur une couronne et un sceptre. À 
lentour, on lit cette inscription : Æ£ 
leges ebsceptra terit ;elle annonce le 
fond des raisonnements de l'auteur, 
quand il fait parler les sauvages. Au 
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reste, il décrit bien leurs mœurs : if 
donne de bonnes notions sur le Cana- 
da; et ce qu'il dit de la mauvaise ges- 
tion des affaires dans ce pays, contient 
des vérités. Charlevoix n’a pu oublier 
le jugement que porte l’auteur sur la 
conduite politique des Jésuites: cepen- 
dant jamais la pureté de leurs mœurs 
n'est attaquée par la Hontan. On peut 
encore trouver des choses instructives 
dans le livre de ce voyageur; car il 
n'est pas difficile, en lelisant, de de- 
méler le vrai de l’imaginaire : c’est ce 
qu'ont fait les auteurs qui l'ont mis à 
contribution. Le Voyage en Portugal 
et en Danemark est peu de chose. Le 
style de la Hontan est dur et désagréa- 
ble ; 1l a été corrigé dans les dernières 
éditions. Ses cartes sont pitoyables. 
Les Voyages de la Hontan ont été tra- 
duits en allemand et en hollandais. 
III. Réponse à la Lettre d’un parti- 
culier opposée au manifeste de S. 
M. de la Grande - Bretagne contre 
la Suède. Ce pamphlet fut publié en 
1716, par Leibnitz. Es, 

HONTHEIM (JEan-Nrcozas pe), 
évêque (ir partibus) de Myriophite, 
suffragant de l’électeur de Trèves, 
doyen du chapitre de St.-Siméon, 
conseiller d'état et chancelier de luni- 
versité, était né à Trèves , le 27 jan- 
vier 1701, et fut fait évêque le 2 dé- 


‘cembre 1748. I est principalement 


connu par l’ouvrage intitulé : Justini 
Febronii, jurisconsulti, de statu præ- 
senti ecclesiæ et legitimé potestate 
romani pontficis, liber singularis , 
ad reuniendos dissidentes in religio- 
ne christianos compositus , dont la 
première édition parut à Bouillon, 
chez Evrard , 1765, en 1 vol. in-4°. 
La latinité n’en est pas très élégante, 
comme on en peui juger par ce titre 
seul, Mais ce qu’il y a de plus remar- 
quable dans louvrage, ce sont les 
principes que professe l’auteur, et La 
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manière dont il les soutient. Il s'était 
proposé, dit-il, de ramener l'union 
dans l’Éelise; et il semble plutôt y 
avoir jeté une pomme de discorde. 
C'était, en cffet, un singulier moyen 
de pacifier l'Église, que de déclamer 
contre son chef, d'inspirer, à des 
enfants, une défiance inquiète et ja- 


louse pour leur père commun, et de 


provoquer , d’un ton aigre, des hos- 
ülités continuelles coutre le Siége , 
centre de l’unité, Le Febronius, di- 
sait le judicieux abbé Bergier, ne 
saurait faire impression sur des hom- 
mes instruits. Ge que l’auteur dit de 
vrai est emprunté des théologiens 
français, et particulièrement de Bos- 
suet : ce qu’il dit de faux et d’erroné, 
est tiré des protestants, des jansénistes, 
Qu des canonistes qui cherchaïent à 
chagriner la cour de Rome dans des 
temps de troubles. Ces divers maté- 
riaux , qui v’élaient pas faits pour al- 
ler ensemble, ont été compilés assez 
maladroitement par le prétendu Fe- 
bronius. Il rapproche des matériaux 
qui s’entredétruisent ; il tombe conti- 
nuellement en contradiction ; il nie 
dans un endroit ce qu'il aflirme dans 
un autre. Îl suflrait de comparer 
seulement les titres des chapitres et 
des sections de son ouvrage, pour 
demeurer persuadé qu’il ne s'entend 
pas, ou qu'il n’est pas d'accord avec 
lui-même. [abbé Bergier en donnait 
quelques exemples : il finissait par 
remarquer que ce n’était pas connai- 
tre les sentiments du clergé de Fran- 
ce, que de supposer qu'il approu- 
ait les principes du Febronius ; et 
que les libertés de l’église gallicane 
n'avaient rien de commun avec un 
système calqué sur les écrits des ap- 
pelants français, ou même des pro- 
testants étrangers. Un appelant lui- 
même convenait que Febronius était 
allé trop loin, et lui reprochait de 


HON 527 


montrer peu de délicatesse sur l’arti- 
cle de la sincérité. Il aurait pu aussi 
reprocher à cet auteur le ton de mé- 
pris avec lequelil parle des moines : ce 
n’était pas à un évêque qu'il convenait 
de copier, sur ce sujet, les plaintes 
ou les plaisanteries des ennemis de 
l'église romaine. Mais ce qu’il y a de 
plus curieux dans le Febronius, d'est 
letroisième et dernier chapitre, où l’au- 
teur s'occupe sérieusement de tracer 
la manière de faire un schisme, et. 
a la bonté d’entrer à ce sujet dans les 
plus grands détails. On jugera quelle 
reconnaissance On lui doit pour une 
si officieuse sollicitude. Quant à la 
forme du Febronius, la première édi- 
ton est en 656 pages, et comprend 
une épitre dédicatoire aux papes, aux 
évêques et aux princes, où l’auteur 
expose son plan et son système; le 
corps de l'ouvrage, divisé en neuf 
chapitres, et des extraits de trois dis- 
sertations de Barthel, professeur de 
droit canonique à Wurtzhourg. En 
1765, l’auteur en donna une deuxième 
édition augmentée detrois Æppendix, 
où 1! prétendait répondre aux écrits 
publiés contre lai: il s'appuyait prin- 
cipalement des suffrages de Barthel, 
d’Oberhauser, de Zaliwein, canonis- 
tes contemporains. Il modifia, dans 
cette édition , une ou deux assertions 
que ses meilleurs amis avaient blà- 
mces dans la première ; mais il laissa 
subsister le fond de ses principes et la 
cuuleur de son livre. Il avait rencon- 
tré cependant une opposition qui au- 
rait pu effrayer un homme moins 
déterminé. Clément XIII, dans un 
bref du 14 mars 1764 , adressé au 
prince Clémeut de Saxe, alors évêque 
de Ratisbonne, se plaigait que Fébro- 
nius eüt semblé prendre à tâche de 
copier les déclamations des protestants 
et des ennemis déclarés du Saint-Siéce. 
Nous ne parlerons pas des décrets de 
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Vindex, des 23 février 1964, 3 février 
1760 et 3 mars 1775, contre diffé- 
reutes éditions du Febronius. L’ar- 
chevêèque de Cologne, les évêques de 
Constance, d’Augsbourg, de Liége, 
de atisbonne, de Wurtzhourg, pu- 
bhèrent la censure du pape, ou se 
prononcèrent d’une autre manière con- 
tre l’ouvrage. Joseph Klciner, jésuite, 
professeur de théologie à Heidelbero, 
V'attaqua dans une thèse du 13 août 
1704, ét publia ensuite des observa- 
tions dans le même sens. L’année sui- 
vante, Puniversité de Cologne porta, 
sur le livre, un jugement académique 
conforme à celui du pape; ei Kauff- 
mans,’ docteur de cetle université, 
appuya cé jugement par des disserta- 
tions. Zvch , jésuite, professeur de 
droit canon à Ingolstadt, inséra dans 
son Traité des jugements ecclésiasti- 
ques, en 1766, une digression contre 
Fébronius. Celui-ci fut encore attaqué 
dans une lettre imprimée à Sienne, 


- sous le nom de Ladislas, et dans 


divers écrits d’un abbé régulier de 
Suisse, et d’ecclésiastiques ou de reli- 
eieux allemands. En 1968, l'infati- 
gable Zaccaria publia en italien l4n- 
tifebronio, 2 vol. iu-4°., et en 1772, 
il fit paraître Æatifebronius vindi- 
caius, 4 vol. in-8°., où il réfutait à- 
Ja- fois Pauteur principal, et un de ses 
défenseurs qui s'était caché sous le 
nom de Z'heodorus à Palude. Plus 
tard, le savant Mamachi fit paraître 
des lettres à Febrouius, sous ce titre: 


De ratione regendæ christianæ rei- 


publicæ , deque legitimé romani 
poruificis auctoritate, 1770, 2 vol., 
où ilrefutait les principes de l'au- 
teur allemand. D'un autre côté, le F'e- 
bronius obtenait de nombreux suffi a- 
ges, et plaisait à un parti qui parut , à 
compter de cette époque, se fortifier 
et s'étendre davantage. Les mêmes 
sentiments qui avaieut inspiré l’ou- 
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vrage, commençaient à dominer à 
Vienne et ailleurs ; et les efforts de 
l’auteur, pour changer l’enseisnement 
et la discipline, concouraient avec 
ceux de Stoch, d'Oberhauser, et d’au- 
tres canonistes allemands, imbus des 
mêmes idées. C'était le même système 
qu'un prince entreprenant devait ap- 


_puyer quelques années après de toute 


Pardeur de son caractère et de tout 
le poids de son autorité. On répandit 
donc le Febronius avec-zèle; et il s’en 
fit successivement plusieurs éditions: 
les unes avouées par l'auteur, les au- 
tres en contrefaçon. L'ouvrage, beau- 
coupaugmenté, fut porté eufin jusqu’à 
5 vol. in-4°.;1l pérétra bientôt hors 
de l’Allemagne. On en fit paraitre à 
Venise , une traduction italienne; et 
il y en eut aussi une traduction fran- 
çaise qui portait le titre de Venise, 
chez Remondi, 1767. La mème an- 
née, on en donna une analyse en 
français, sous ce titre : De l’état de 
l’église, et de la puissance légitime 
du pontife romain, 2 vol. in-12. 


Le livre est dit imprimé à Wurtz- 


bourg et à Amsterdam: mais 1 y a 
S ; 
toute apparence qu'il le fut en France : 
Péditeur anonyme était Jean-Remacle 
y 
Lissoire, Prémontré, qui a figure de- 
puis dans l’église consututionnelle. Le 


: Febronius fat encore imprimé en Por- 


tugal, où l’on était alors brouillé avec 
la cour de Rome, et où lon n’était 
A + s . 
pas fâché de saisir cette occasion de la 
mortifier, Ce fut peut-être par le même 
motif que M. de Campomanès en fit 
l'éloge dans son Jugement impartial 
sur le bref contre le due de Parme. 
Au milieu de ce conflit de censures, 
de critiques ct d’éloges, le nom de 
l’auteur n’était pas resté long-temps in- 
connu ; et quoique M. de Hontheim 
eût pris d'abord quelque soin de se 
cacher, le secret n'avait pu en être 
gardé, et le prélat lui-même n'avait 
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point paru fâché que l’on sût qu’on lui 
était redevable de cette compilation. 
Toutefois, couvert des éloges d’un 
parti, il était difficile qu'il se crût 
entièrement sûr de son fait, et qu'il 
ne füt pas frappé de toutes les consé- 
quences qui découlaient de son sys- 
tème. Le prince Clément de Saxe, 
devenu électeur de Trèves, cherchait 
à ramener son suflragaut à de meil- 
Jeurs sentiments. Voyant que l’au- 
teur se prévalait du témoignage et 
‘de l'autorité du clergé de France, il 
écrivit, en 1775, à M. de Beaumont, 
archevêque de Paris, pour savoir ce 
qu'on pensait en France du Febro- 
nius. L'assemblée du clergé se tenait 
alors; et l’archevêque de Paris lui 
communiqua la lettre de lélecteur. 
On en délibéra; et l'assemblée déclara, 
le 7 décembre, que l’ouvrage, à peine 
connu en France, loin d’y avoir au- 
cune autorité, y passait pour favori- 
ser les opinions nouvelles, pour être 
inexact sur des objets de la plus haute 
importance, et pour s’écarter du lan- 
gage de l'Éelise gallicane sur la pri- 
mauté d'honneur et de juridiction du 
souverain pontife. L’extrait du pro- 
cès-verbal fut envoyé à l’électeur de 
Trèves. La même année, l'abbé Ber- 
gier, consulté apparemment sur le 
même sujet par le duc Louis-Eugène 
de Würtemberg, écrivit à ce prince 
catholique une lettre , où il présentait 
les principaux défauts de l'ouvrage. 
C’est cette lettre dont nous avons cité 
ua extrait au commencement de cct 
article : elle est datée du 12 octobre 
1775, et fait assez bien connaître les- 

prit du Æebronius. Peut - être ces 
autorités commenctrent-elles à faire 
quelqueimpression sur un homme qui 
avait prétendu ne suivre que la doc- 
trine du clergé de France, et qni 
m'avait qne des idées très fausses de 
nos libertés, D’un autre côté, on s'était 
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Gceupé à Rome de son livre : le pape 
ayait nommé pour cette affaire une 
congrégation présidée par les cardi-- 
naux Boschi et Antonelli. L’avis de 
cette congrégation fut appuyé par les 
instances de l'électeur de Trèves; et 
enfin, en 1778, M. de Hontheim pa- 
rut disposé à revenir sur ses pas. On 
dit qu'il dressa, au mois de juillet de 
cette année, une première déclaration, 
qui ue fut pas jugée suffisante à Rome, 
et qu'il fut invité à donver un acte 
plus précis et plus opposé encore à la 
doctrme de son livre. Il signa donc, 
le 1°, novembre 1758, une rétrac- 
tation conçue en dix-sept articles. Il 
y avouait qu’il était tombé dans ler: 
reur, et il reconnaissait les droits du 
Saint-Siége, qu'il avait précédemment 
contestés où méconnus ; il s’ex primait 
dune manière assez nette, et ne dis- 
simulait pas ses torts. Pie VI crut 
devoir donner quelque éclat à cette 
rétractation :1! lint pour cela, le 25 dé- 
cembre suivant, un consistoire, où 
elle fut lue; et il félicita évêque d’une 
démarche qu'il regardait comme aussi 
consôlante pour léglise qu'honorable 
pour le prélat: Les actes de ce consis- 
toire furent imprimés , et envoyés en 
Allemagne et ailleurs, afin d’effacer 
par cet acte solennel, l'impression 
que le Febronius avait pu faire, Le 
5 février 1779, M. de Hontheiïm adres: 
sa sa rétractation , avec les actes du 
cousistoire, au clergé et aux fidèles 
du diocèse de Trèves, par une lettre 
pastorale, où il avoua qu'il s’était lais- 
sé entraîner dans des opinions dange: 
reuses, etoùil les rétractait de nouveau. 
Il annonçait même qu'il se proposait 
de réfuter son livre. Comme on répan- 
dit que la rétractation lui avait été ar- 
rachée par séduction et par menaces, 
il déclara , par un acte du2 avril 1980, 
qui fat imprimé dans plusieurs jour- 
naux, que cette démarche avait été 
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entièrement volontaire, et qu'il espé- 
reit la justifier par un ouvrage déjà 
commencé, Cet onvrage vit en effet le 
jour en 1785, avec ce titre : Justini 
Febronü, jurisconsulti, commenta- 
riusin suam retractationem Pio FT, 
pont. max. kal, nov, submissam , 
Francfort, in-4°, L'auteur y déve- 
loppe sa rétractation en trente-huit 
propositions, qu'il confirme de nou- 
Veau quant au fond, mais à quelques- 
unes desquelles il doune des inter- 
prétations et des modifications que plu- 
sieurs ont jugées contraires à l’acte du 
1°7, novembre 1778. 11 y a en effet, 
dans ce commentaire, bien des en- 
droits où l’on remarque Pembarras et 
les détours d’uu écrivain qui ne vou- 
drait pas abandonner tout-à-fait ses 
premières assertions, qui cherche à 
retenir d’une main ce qu'il accorde de 
Vautre, et qui énerve, par des restric- 
tions partielles, les aveux qu'il fait et 
les principes auxquels il semble reve- 
nir. On y trouve cependant aussi des 
propositions qui peuvent recevoir un 
sens favorabie, H fit insérer, à la fin 
des actes du consistoire, du 25 dé-+ 
cembre 1778, le bref que lui avait 
adressé le pape, la lettre pastorale 
qu'ilavait publiée lui-même, et un ex- 
trait du livre de Zaccaria, où lon 
soutenait la sincérité de sa rétracta- 
tion. On aime à croire en effet que 
cette démarche élait sincère : sans ce- 
la, que faudrait-il penser de lincons- 
tance et des variations d’un vieillard, 
qui aurait Joué ainsi tous les rôles, 
et qui aurait cherché à tromper tout 
Je monde par des explications sophis- 
tiques, et des protestations simulées ? 
BI. de Hontheim mourut le 2 sep- 
tembre 1790, dans son château de 
Montquinun, au duché de Luxcm- 
bourg, à l’âge de près de 90 ans. 
&eller, lui-même, loue son caractère, 
‘sa douceur, et sou zèle à remplir les 
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fonctions de sa place. Voici la liste de. 
ses autres ouvrages : Ï. Decas leguma 
illustrium, Trèves, 1736, in-fol. 
IL. Historia Trevirensis dogmatica 
et pragmalica, exhibens origines 
Trevericus Gallo-Belgicas , Roma- 
nas, Francicas, etc., jus publicum 
particulare archiepiseopatüs etelec- 
toratiüs Trevirensis, sed et historiara 
civile et ecclesiasticam , ab anno 
418, ad annum 17345, Weitheim , 
17950, 5 vol. in-fol. ; Augsbourg ,' 
1957, 2 vol. 1in-foi. : ouvrage ca— 
pital, et le plus complet qui existe 
sur l'histoire de l'évêché de Trèves. 
IA. Nova agerda pro archidiecesi 
Trevirensi , Augsbourg. On trouve 
une notice sur ce prélat dans le Me- 
crologe de Schlichtegroll, 1791, 2°. 
art, pag. 350. —C—T. 
HONTHOKST (Gérarp DE ), 
peintre flamand, connu en Italie sous 
le nom de Gerhardo della Note, 
parce qu'il excellait surtout dans Îles 
sujets de nuit, naquit à Utrecht en 
1592. Elève de Blomaert , il tra- 
vailia d’abord à Rome ; il alla ensuite 
en Angleterre, où it fit pour le rot 
plusieurs tableaux d'histoire. Il y 
peiguit aussi les portraits du prince 
Chartes - Louis, électeur palatin, et 
de Robert, duc de Cumberlaud, son 
frère. Sa manière est belle, son dessin 
correct : à beaucoup d’égards on peut 
le comparer aux Garavages ; sou coln- 
ris est même plus chaud que le leur. 
On voit à Rome plusieurs tableaux de 
Honthorst, qui sont d’un effet prodi- 
gieux. On ne connaît pas époque de 
sa mort ; mais il vivait encore en 
x662.— Sun frère Guillaume réussit. 
dans Le portrait. Il en x beauconp 
fait pour la cour de Berlin, où 4 
était en grande faveur, et où il mou- 

rut en 1693. B—c. 
HONTIVEROS ( BernarD }, 
cité parmi les théologiens les plus 
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distingués de l’Espagne, était de l’or- 
dre de S. Benoît, et professa la théo- 
logie à l’université d'Oviédo. Ses suc- 
cès , ses talents , sa conduite, le firent 
parvenir au poste de général de sa 
congrégation, et ensuite à la dignité 
d'évêque de Calahorra. Son Traité 
contre les casuistes relâchés est 1rès 
estimé ; il est écrit en latin, et a pour 
ütre : Lacrymæ muülitantis eccle- 

siæ. Houtiveros mourut en 1662. 

G—p. 
HOOD (SamueL), amiral anglais, 
né, en 1732, à Buticigh, paroisse du 
comté dé Somerset, dont son père était 
miuistre, est mort en 1816. La si- 
tuation de son village, près de la 
mer, décida sa vocation; et il s’em- 
barqua, des l’âge le plus tendre, à 
bord d’un vaisseau de guerre, comme 
aspirant de marine. Au commence- 
ment de la guerre de sept ans , il fut 
élevé au grade de capitaine, et obunt, 
_ bientôt après , le commandement de 
la Vestale, frégate de 52 çanons, 
avec laquelle, après avoir quitté Ports- 
mouth, sous les ordres de Pamiral 
Holmes , il s'empara de la frégate 
françuise la Bellone , le 13 février 
1729, à la suite d’un combat de 4 
heures. EL fut présenté au roi George 
IE, par lord Anson , alors à la tête de 
l'amiraute, qui lui fit donner, comme 
une récompense, le commandement 
de l’#frique, de 64 canons. Au com- 
mencement de la guerre d'Amérique, 
il se trouvait à. la tête de la station de 
Boston: : nommé baronet ct anural 
dès 17380, 1 combattit avec succes , 
le comte de Grasse en février 1792; 
mais il ne pat cependant empêcher la 
prise de St.-Christophe (77ay.Bouir.- 
LÉ) l'amiral Hood commandait en 
_ second , sous sir George Brydges, 
depuis lord Rodney, au combat mé- 
morable que celui-ci livra, le: 1 4 avril 
Suivant, au comte de Grasse, qui fut 
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* fait prisonnier ( Foy. Grasse), Dans, 


son rapport à Pamirauté , sir George 
Brydges fit connaître tout ce qu'il 
devait au talent et à la bravoure de 
sw Samuel Hood, qui avait forcé 
l'amiral français à se rendre à lui, 
Sir. Samuel Hood, qui, d’après les 
ordres de lord Rodney, avait été en- 
voyÿé au passage de Mona, pour 
intercepter les bâtiments ennemis, 
s’empara, le 29 avril 1782, de deux 
vaisseaux de guerre et d'autant de 
frégates ; 1l alia ensuite croiser dt- 
vant le Cap- Français, île Saint - Do- 
mingue, avec tous les vaisseaux de 
guerre capables de tenir la mer, 
La paix de 1983 vint méttre un 
terme à ses travaux, IL fut alors créé 
pair d'Irlande, mais ne put se faire 
nommer, malgré ses desirs, député 
par la ville de Westminster : il füt 
plus heureux en 1584. fl ne fut point 
réélu en 1788, à cause de sa nomi- 
nation à la place de lord de lamirauté, 
et de son attachement au ministère; 
ce qui ne lempêcha pas de représen- 
ter encore Westminster en 1790, 
et au parlement suivant, À peine la 
guerre se renouvela-t-elle avec la 
France, que les yeux de la nation se 
fixerent sur l'amiral Hood, 1] fut en- 
voyé dans la Méditerränée , pour 
coopérer au rétablissement de a mo- 
marchie en France, de concert avec 
les royalistes’ du midi, avec laide 
desquels il's’empara de Toulon, qu'il 
occupa pendant quelques mois: mais 
le gouvernement républicain, ayant 
fait de grands efforts, envoya les gé- 
néraux Doppet et Dugommicr à la tête 
de forcés imposantes ; ce derner oc- 
cupa ies hauteurs qui avoisinent la 
ville, et secondé par Ricerd, Fréron, 
Barras et Robespierre le jeune, aidés 
par Buonaparte, alors simple officier 
d'artillerie, il eut bientôt rendu la place 
non tenable. Dans ces circonstances 
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l'amiral anglais résolut d'abandonner 


la ville; mais auparavant, 1! fit em- 
barquer, sur ses vaisseaux. tous les ha- 
bitants de Toulon qui préferèrent une 
domination étrangère à celle de leur 
propre patrie, courbée sous le joug des 
jacobins : tous les bâtimens en furent 
encombrés ; le Robuste, seul, quoi- 
qu'il ne fût que de 74 canons, avait 
pris à son bord 2300 français. Un 
coup funeste fut ce jour-là porté à la 
marine française par la destruction 
que lamiral Hood ordonna de tous 
les vaisseaux qu'on ne pourrait em- 
mener, Sir Sydney Smith, alors sim- 
pile volontaire, chargé d'exécuter cet 
ordre, ne s’en acquitta que trop bien. 
Les Anglais assurent que sur 31 
vaisseaux de guerre qui existaient 
dans le port, 16 furent la proie des 
flammes, 8 furent sauvés par les Fran- 
çais, 5 emmenés par lord Hood, ct 
4 envoyés à Brest avec des marins 
réfractaires. Après ect événement, 
lord Hood quitta la baie de Toulon, et 
se rendit avec sa flotte aux îles d’Hie- 
res, où il fut assez heureux pour se 
mettre à abri d’une tempête violente. 
{1 bloqua ensuite le port de Gènes, 
et tiut en bride le grand-duc de Tos- 
cane, dont les intentions paraissaient 
favorables aux républicains. Dans le 
mois de février suivant, 1l attaqua sans 
succes l’île de Corse: une deuxième 
attaque lui réussit mieux ; mais l’île fut 
bientôt reprise par les Français. Cette 
expédition terminée, lord Hood se 
rctira en Angleterre : 1l fut nommé, 
en 1796, vicomte, et gouverneur de 
l'hôpital de Greenwich.  D—z—s. 
._. HOOFMAN (ELISABETH), née à 
Haïlem en 1664, occune une place 
honorable au Parnasse hollaudais. 
Son talent se mauifesta dès la plus 
tendre enfance : elle’eut le bon esprit 
de le former par la lecture des an- 
ciens, et en essayant de rendre daus 
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sa langue maternelle quelques - unes 
de leurs productions, de celles en 
particulier  d’Avacréon et d’Ho- 
race : elle cultiva même avec succès 
la poésie latine. Son mariage avec 
Pierre Koolaart, négociant de Har- 
lem, ne contribua pas à la rendre 
heureuse. Un goût démesuré , que 
parait avoir eu son mari, pour la 
dépense, ruina leur maison. ils se 
transportérent à Cassel , quand le 
landgrave de Hesse, en créant le 
port de Carlshave, eut nommé en 
1721 Koolaart directeur du com- 
merce. L’électeur étant mort en 1550, 
et Koolaart deux ans après , Elisabeth 
elle-même termina ses jours, à Cassel, 
dans un état voisin de l'indigence , 
en 1736. Guilliume Kops, de Har- 
lem, a recueilli les meilleures pro- 
ductionus hollandaises et latines de 
son estimabie concitoyenne, et les a 
publiées en 1774. M—oN. 

HOOFFT ( Presre, fils de Cor- 
NEILLE,) , historien et poète hollan— 
dais, né en 1581, nous offre, avec 
le talent littéraire le plus distingué, 
un des caractères personnels les plus 
recommandables. Son père, bourgue- 
mestre d'Amsterdam dans des temps 
difficiles, alliant la prudence à la fer- 
meté, avait obtenu le surnom de Caton 
hollandais. Dès lâge le plus tendre, 
Hoofft donnait les plus belles espé- 
rances, et rien ne manqua à son édu- 
cation. La langue hollandaise était alors 
dans l’enfance : il en devintun des créa: 
teurs ou plutôt un des restaurateurs les 
plus signalés. De bonne heure le goût 
de la poésie nationale se développa en 
lui; ct'ail s’associa à lune de ces 
chambres de rhétoriciens (1), dans 
le sein desquelles le feu sacré s’entre- 


(1) Guillaume Kops a donné un excellent Essar 
historique sur Les rhétoriciens belges et hollan- 
dais, dans le recueil des Mémoires dela s0- 
ciélé philologique hollandaise de Leyde, tom. 


it (Leyde, 1774, in-4°.), pag. 215-351). 
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lenait avec plus de zèle que de goût. 
En 1595, il voyagea en France eten 
Italie ; et il dirigea sa route par l'Al- 
lemagne , pour revenir à Amsterdam, 
en 1607. Ce voyage lui fut également 
utile, sous le rapport de l'instruction 
et du goût. Il semble avoir appris , 
à Florence, à faire des vers hollan- 
dais. Une lettre, qu'il adressa de cette 
ville, en 1601, à la chambre des 
rhétoriciens d'Amsterdam, dont ül 
était membre, si on la compare avec 
ce qu'il écrivit avant son départ, an- 
nonce de grands progres dans la car- 
rière poétique, et présageait dès-lors 
la révolution que, secondé de quel- 
ques bons esprits, 1] a faite dans la 
littérature hollandaise. La douceur et 
harmonie ont succédé à la rudesse, à 
Vâpreté : il semblait que le-poëte eût 
déposé à Florence celte oreille batave, 
déjà si décriée du temps de Martial ; 
si toutefois elle ne doit pas être enten- 
due, chez ce poète, dans un sens moral 
plutôt que dans le sens physique, et 
fonder un éloge plutôt qu'un repro- 
che (1). En 1609 , peu après la trève 
conclue avec l'Espagne , le stathouder 
Maurice nomma Hoofft drossard de 
Muiden {à deux lieues d'Amsterdam ), 
et baïlli du Gooïland, L’ambition de 
Hoofft s’est hornée à cette place; et, 
quoique appelé, aussi bien que d’au- 
tres, pay sa naissance, par S€s moyens 
et sa fortune, à prendre une part 
active au gouvernement de sa patrie, 
1! préféra son loisir et son indépen- 
dance à tous les emplois. Le château 
de Muiden devint sa résidence princi- 
pale: 1l y réunissait, en hommes et en 
femmes , la société la mieux choisie. 
Les passe-temps favoris de ce paisible 
a 20e CA RE La SE AC 
(1) Martial, Epigr. vr, 32: 
Tunees, tu ne aït,ille Martialis, 
Cujus nequitias jocosque novit, 


Aurem qui modo non habet Batavam ? 
( Vad. Siriver. in hcc loco.) 
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séjour étateng, la poésie et la musique: 
les deux sœurs, Anne et Marie 
Visscher (1), et Françoise Duarte, 
que Hoofftappclait le Rossignol fran- 
cais , en étaient es muses chérics. 
La se déridaient les fronts les plus 
graves ; la décence et les bonnes 
mœurs présidaient aux plaisirs : ce 
qui prouve la pureté de ces habitudes, 
c'est que la félicité de Hoofft, avec 
deux épouses, l’uue et l’autre dignes 
de lui, qu'il associa successivement 
à ses destinées (2), fut accomplie sous 
le rapport moral. Il supporta les cha- 
grins inséparables de la vie, avec 
courage et résignation: 1] répara ceux 
qui pouvaient l'être avec de l’ordre 
et de l’économie. Il est à remarquer 
que Hoofft, quoique profondément re- 
hyieux, ne se raugea sous la bannière 
d'aucune communion extérieure ; ou 
plutôt qu’ü ne se sépara jamais osten- 
siblement de l’église catholique, dans 
le sein de laquelle il était né, pour se 
rennir à léglise protestante. Quel 
qu'ait pu être le motif de sa conduite 
à cet égard, le fait est réels et ïl ne 
porta point préjudice à la considéra- 
tion dont il jouissait. Hoofft partagea 
bien vivement les peines de son ami 
Grotius; 1} lui demeura fidèle dans 
tous les temps, et, en 1632, quand 
lillustre proserit se fut hasardé à re- 
venir en Hollande ( Foy. Vart. Gro- 
Tius), Hooffi ne négligea rien pour 
obtenir qu'il y püt rester , et pour lui 
assurer un sort convenable. Grotius 
avait éveillé sa sallicitude pour un 
autre proscrit non moins célèbre , 
Pimmortel Galilée; et il fut sérieuse 
ment question , à cette époque, d’atti- 
rer ce philosophe et de le fixer en 


(1) Anne et Marie Visscher, ainsi que leur 
père, Romain Visscher, doivent, x leur tour , 
trouver place dans cette Biographie. M. Schei- 
tema a consacré à leur mémoire un intérescint 
opuscule , Amsterdam, r808,, iu-89. 

(2) Christine Van Erp et Éleonvre Hellemane, 
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Hollande. Depuis sa première produc- 
tion poétique, qui paruten 1602 ou 
1603, Hoofit ne cessa de marquer sa 
note par de nombreux ouvrages, 
soit cn prose ou en vers, dont nous 
allons Gffrir à nos lecteurs l’énuméra- 
tion succincte. Il mourut à la Haye, où 
il s'était rendu pour les obsèques du 
stathouder Frédéric- Henri, le2r mai 
1647. Le 27, un immense cortège 
déposa son corps dans la tombe de 
ses pères , au chœur de ! l'église ueuve 
d’Aunsterdam, où il avait éte trans- 
porté : mais (ni regretie qu’ aucun 
monument n’ait eté }érigé a sa me- 
moire. Le lendemain des obsèques, 
4e Roscius de la scène hollandaise, 
Adam Van Sjermesz, pronouça, en 
plein théâtre , une Oraison funèbre de 
Hooilt, composée par Gérard Brandt; 
après quoi Pon donna une représen- 
tation de sa tragédie de Gérard de 
Felsen ; hommage dan nouve aû gen- 
ré, et qui, peut-être, n’a pas été 
renouvelé depuis, Nous rangerons ses 
ouvrages, tous hollandais, en deux clas- 
ses, prose ct vers. Î. Hoi a écrit en 
prose: 1°. Lavie de Henri-le: Grand, 
roi de France et de Navarre , Ams- 
terdam , 1627 7; info. Autenr Pavait 
NS des 1618. Louis XII 
Pen récompensa par des lettres de 
noblesse, et la décoration de l’ordre 
de S.-Michel.— 0°. [Histoire dé Hiol- 
lande, depuis que lu souveraincte 
en fut dévoluë à Charles-Quint , jus- 
qu'a la fin de l'administration du 
comte de Leicester (Robert Dudiey), 
Amsterdam, 1677, in-fol. Gette edi- 
tion , qui est la troisième , mais la 
premiere complete, est en 27 hvres. 
L'auteur y RARE pendant dix-neuf 
ans: il voulait pousser cette histoire 
jusqu'a la trève de 1609; mais, pré- 
venu par la mort , il ne pat remplir 
e projet. En Git , on mit sous 
si les 20 preuers livres, allant 
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jusqu’à la mort de Guillaume Ï°., et 
ils parurent Pauuée suivante, dédiés 
au stathouder Frédéric : Hepri: les 
sept autres sont posthumes. L’exacti- 
tude et Îa Mao se réunissent dans 
cet onvrage à la pureté de la diction, 

et au mérite du style dont le carac- 
tère est la concision et la rapidité, 
L'auteur s'était formé sur Tadite, et 
1! a mérité le surnom de Taaite hol- 
landais. {1 a conservé l'usage des ha- 
rangues, dans Îe goût des anciens , et 
il aime à y dobner l'essor à son élo- 
q'ence. Son langage a dû v'eillir jus- 
qu’à ua certain point : cependant est 
toujours en Hollande, ainsi que celus 
du porte contemporain : Vondel, | le type 
du purisme.—5". Les vicissitudes de 
l'élévation de la maison de Medicis ; 
tableau également riche par les ré- 
flexions et les faits, et non moins 
recommandable par la couieur et le 
style, Amsterdam, 1649, in- fol. — 
RU A OEuvres de Tacite, tradui- 
tes en hollandais. Pour mieux s’iden- 
tificr avec son modele, Hoofft lavait 
lu jusqu'a cinquante-deux fois. Gé- 
rard Brandt publia cette traduction 
eu 1684, in-fol., avec figures. — 
5’, Lettres. Dans ie deuxième volu- 
me de lédition de ses œuvres, il 
n’en avait guère paru plus de deux 
cents. Le savant Gérard Van Papen- 
brock en recueilhit jusqu’à huit cents , 
que Balthasar Huidccoper a pubhées 
eu 1758. Elles offrent un grand im- 
tcrêt pour l’histoire du temps, et pour 
les details de la vie privée de Hocft. 
M.Schreltema les a bien apréaées, sous 
ce point de vue, et en a donné la 
quiniessence dans un opuscule qu il 
a publié à Amsterdam, en 1607, 1n- 
8°. IE. Les ouvrages en vers, sortis 
de la plume de Hoofft, sont de plu- 
sieurs genres. M. Siegenbeeck , Gans 
une cie d’Anthologie hollandaise, 
qu'il a pubhéc à Leyde, en 1800, ln 
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&°,, sous Ie titre d' Echantillons de 


poésie hollandaise du xrrr°. siècle 
(Préface, page 14), le représente 
sententicux comme Euripide, majes- 
tueux comme Virgile, sublime comme 
Horace, gracieux comme Anacréon, 
tendre comme Pétrarque. 1°. Ses pic- 
ces de théâtre sont : Granida ; il n’a 
pas osé la quabfier de tragédie, mais. 
Jui a laissé le nom générique de drame: 
c'est une espèce de tragi- na mé- 
Jée de scènes pastorales ; re sujet est 
de l'invention de P EU : la pièce est 
en cinq parties, et elle date de l'an 
1602 où 1009.— Gérard de F'éisen, 
tragédie en D actes : le sujet est tré 
de l’histoire de Hollande. Gérard de 
Velsen, en 1296, assassina le comte 
de Hollande, Florent V : la scene se 
passe au château de Muiden, qu’habi- 
tait Hoofft. La pièce a quelque rapport 
avec le mélodrame, ou plutôt avec la 
tragédie lyrique, par les personnages 
allégoriques qui y figurent ; tels que 
la Concorde, accompagnée” d’Inno- 
cence et de Fidélité; la Discorde, ayant 
pour satellites Dol et Violence: elle 
finit par un long monologue du fleuve 

le Vecht, renfermant une magifi- 
que prédiction de la future grandeur 
Amar Berg tagsis en ci 
actes ; le héros passe pour être le. fon- 
dateur de la Batavic : le sujet est de 
pure fiction ; il y a des scènes de ma- 
giciennes , d'esprits infernaux, ete. 
Hoof | Éféchumaat comme son pop 
d'œuvre;ilPava iitcomimencéeen 1615: 
elle ne parut qu’en 1628. Toutes ces 
pièces sont beaucoup plus calquées 
sur le modèle de la tragédie grecque, 
ou sur celui de Sérèque le tragique, 
qu'elles neressemblent à nos tragédies; 
elles sont accompagnées de chœurs 
qui, ordinairement , ne sont pas la 
partie la moins brillante de Pouvrage : ? 


on wa pas encore cessé de ; jouer ces 


pièces. Le mérite de l’auteur fait pas- 
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ser sur Ja vétusté du langage. Il y a 
encore une pièce intitulée: Le juger 
nent de Paris : ce ne sont que quel- 
ques scènes dialognces sur ce fameux 
PRORRS. On à imprimé à Leyde, en 
1739 : Anciennes pièces de thea- 
tre de Honfft. I parait qu'il avait 
commencé à s’essayer sur Îes sujets 
d'Achille et Polirène, et de Thé: 
see et Ariane. Enfin Hoofft a fait 
pour la scène, arenar met de Pot; 
c’est | Æulularia de Piaute, nationa- 
hsée : elle est restée au théâtre, — 
2°. Les autres ouvrages, en vers, de 
Hooflt, recueillis avec ses pièces de 
ihéâtre, sous le titre de Poësies mé- 
lées, par Jacques Vander Burg, en 
1656, in-12, consistent en pièces 
érotiques ou anacréontiques : ; SON ta- 
lent s’y est éminemment distingué, et 
Poot seul a rivaiisé depuis avec lui : en 
cantales , qui peuvent être assimilées 
aux beaux chœurs de ses tragédies : cn 
épigrammes ou inscriptions, sonnets, 
choix de psaumes, etc. Le secret de 


: l'activité de Hocfft se trouve dans cette 


devise, tirée de Lucain, qu'il avait 
adoptée, et que présente encore au- 
jourd'hui la chemince du salon de sa 
résidence de Muiden : Vocuit dif- 
Jerre paratis. Les manuscrits auto- 
graphes ou authentiques des œuvres 
de Hooffi, ainsique sa corr espondancr, 
sont religieusement conservés dans 

la bibliothèque de-Pacadémie, dite 
V'Athénée illustre , d'Amsterdam. 
L’éloge de Hooffi ayant été, en dernier 
licu, le sujct d’un concours littéraire 
en Hollande, le prix a cte CÉrApORtE 
par M. La de Kruvff, de Leyde, 

dont nous regrettons de ne pas avoir 
connu louvrage. Hoofft à té bien ap- 
précié comme restaurateur de la lan- 
gne hollandaise, dans livtéressante 
Histoire de cette langue, qu'a publiée, 
à Utrecht, en 3812, M". A. Ypey, 
pag. 445 - 454. — Gérard Hoorrr 
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ou Hoorr, d’une famille patricienne 
d'Amsterdam, se consacra, dès sa plus 
tendre adolescence, aux muses lati- 
nes , sous les auspices de Pierre Bur- 
man le second. En 1767, il publia , 
avec trois de ses camarades (Zacha- 
rie-flenri Couderc, Laurent van San- 
ten et Lambert Schepper }, un recueil 
de Juvenilia : 1 fut enlevé par une 
mort Lorie: le 18 décembre 
1768 ; en 1770 ; Jérôme de 
Bosch a Sublié, séparément, ses poé- 
sies latines posthumes, accompagnées 
de sa vie et de son portrait, Amster- 
dam , in - 8°. Sa jeunesse ne l'avait 
pas empêché d’être déja nommé se- 
crétaire de sa ville natale.  M—ox. 
HOOGE, ou HOOGHE (Ro- 


MAIN DE), dessinateur et graveur , na- 


quit à ia Have vers le milieu du xvn°. 


siècle, On conn:it peu les circons- 
tances de sa vie. Le roi de Pologne 
lui accorda des lettres de noblesse en 
1675; et le roi d'Angleterre Guil- 
laume TT lui donna en 1689 le titre 
de commissaire -inspecteur des mines 
et douanes du comté de Lingen. On 
eroitqu'il mourut entre 1720 et 1750. 
Dansses gravures, son prénom est or- 
dinairement écrit Romeynou Romyn. 
Les ouvrages de cct artiste décèlent 
une imagination riche, une grande 
facilité dénuée de correction , des idées 
gigantesques et peu adapiées au su- 
jet. Il s’est exercé surtout dans le 
genre allégorique. On a de lui beau- 
coup de compositions satiriques, dans 
lesquelles il n’a pas toujours gardé les 
convenances. Parmi le grand not- 
bre d’estsmpes qu'il a produites, on 
distingue le Massacre des deux fré- 
res de A ed cine XIF 
dans Dunkerque ; — le Pillage de 
Lodegrave; —la Foired Arnheim;— 
lésPére >s données en{follande à Guil- 
.laume IL, roi d'Angleterre ; —Ka 


Le) 
Synagogue des Juifs poriuguis à 
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Amsterdam ;— Charles IL, roid’Es- 
pagne, descendant de son carrosse 
ponr rendre hommage au Saint-Sa-, 
crement, et y faire entrer le prétre” 
qui le porte, composition connue 
sous le nom du carrosse de Romain 
de Hooge; —- la suite ,en neuf picecs, 
des Réjouissances , Feux d'artifice, 
et Fétes publiques fates à Bruxelles 
en l'honneur de l’empereur Léopold 
aprèsla prise de Bude ;—centestampes 
pour l'édition des Cent Nouvelles- 
ÎVouvelles de la reine de Navarre ; — 
différents sujets et diverses suites de 
batailles, sièges, sujets historiques, 
costumes, fables , etc., ainsi qu'un 
grand nombre de viguettes et es- 
tampes pour diverses éditions. On 
peut citer encore l'Académie de 
l’art admirable de la lutte, repré- 
sentée en 71 figures, avec des ins- 
tructions claires et familières ,in-4°., 
Leyde , 1712 : l'édition originale, 
Amsterdam, 1674, a le texte en hol- 
Jandais. PE. 
HOOGERS (Gosuix, ou Turo- 
PILE), professeur de droit, d’élo- 
quence et d'histoire à Deventer, où 
il fut le successeur de Grævius en 
1661, a laissé un petit volume de 
Poésies et de Harangues latines, qui 
caractérisent fortement lopinion po: 
litique qu'il professait , en même 
temps qu’elles portent lempreute d’un 
véritable talent. Deux de ses discours 
surtout sont des espèces de philip- 
piques contre le système politique de 
l'Angleterre et les partisans que cette 
puissancé trouvait cn Hollande. Un 
autre discours a pour objet de prou- 
ver la tyrannie de Jules-César , et de 
faire ainsi l'apologie de la etai de 
Brutus et de Cassius. Hoogers parait 
avoir voyagé dans les principales par: 
ties de l'Europe avant de se vouer à 
l'enseignement académique. Îl séjour - 
ia, Rendant plusieurs mois à Cocn, 
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eù il futtres lié avec Bochart, Huet, 
Paulmier de Grentemesnil, etc. La 
tournure que prirent lès affaires en 
Hollande ayant amené sa destitution , 
Vestime de ses concitoyens Pappela , 

des fonctions professorales Me celles 
de bourguemestre ; : mais 1] mourut 
dans sa quarantième année , le 14 
avril 1676. Aux Poëmata Sur 
de Théophile Hoogers , et aux trois 
discours dont nous avons parlé, on 
a réuni dans le même volume les 


Posithuma ( Poëmata) de Jean Hvo- 


gers, son frère, qui était mimistre du 
saint Evangile ; ainsi que le Funus 
Claudii Salmasii et le [ter Sueci- 
cum de Huet, Amsterdam, Elzevier, 
1082, in-19. ‘Après li mort de Rabo- 
Herman Schele, Théophile Hoogers 
fut l'éditeur de FAÿe de ses produc- 
tions, Libertas publica, et De jure 
ümperi ; cetle dernière est dirigée 
contre les principes de la Defensio 
regia de Saumaise. M—-on. 
HOOGEVEEN ( Hewni), habile 
helléuiste, naquit à Leyde à la fin de 
janvier 1712, de parents exirême- 
ment pauvres. Sa mère voulait qu'il 


A es « 4 . 
apprit un méCler; mais son pére, qui 


avait des sentiments plus élevés, de- 
Sira qu’il reçût une éducation litté- 
raire, el le fit entrer au. gymnase de 
Leyde. Pendant trois ans, le jeune 
Hoogeveen ne répondit si bontés 
paternelles que par une application 
exemplaire et une ardeur de travail 
si excessive qu'elle peusa lui coûter 
la vice: mais ses efforts étaient sans 
succès. Soit que la misère cût ar— 
rêté le développement de ses ficul- 
tés , soit que l’extrême sévérité du 
maître qui le dirigea dans ses pre— 
mières classes eût étouflé ses moyens 
et comme äbruti son intcihigence, il 
ne put sortir de la dernière place. 
Mais arrivé en troisième, et confié à 


un moitre plus humain , tout-à-coup 
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il montra une facilité qu'on ne lu 


soupçonnail pas; et à la fin de l'au- 
née 1l avait sul passé presque tous 
ses condisciples, et ne le cedait qu'à 
Burmann second. Ses progrès al- 
lérent toujours croissant ; et son nom 
fut bientôt si honorablement connu, 
qu'en 1732 il fut nommé co-recteur 
de l’école de Gorinchem, et, neuf mois 
après, appelé à Woerden pour pren- 
dre la direction du gymnase qui ve- 
nait d'y être fondé. C'était, pour un 
jeune homme de vingt ans, une tâche 
un peu forte que de conduire un, éta- 
blissement où tout ctait à créer : mais 
le succès couronna son zèle et son 
habileté 3 et lorsqu’en 1530, les ma- 
gistrats de Culembourg lui ofitient 
à des conditions'très avantageuses là 
place de recteur de leur gymnase, il 
laissa celui de Woerden dans l’état 
le plus florissant. En 1745 il quitta 
Culembourg pour le rectorat de Bre- 
da ; puis, au bout de seize ans, celui 
de Breda pour celui de Dordre cht, 

d’où il fut en quelque sorte arraché 
par les magistrats de Delft, qui le 
mirent à la tête de leur école. I mou- 
rut dans cette dernière ville en 1791, 
avec la réputation de grammairien co1i- 
sommé que fui AE justement ac- 
quise ses Remarques sur les Idiotismes 
grecs de Vigier, tant de fois réimpri- 
nées, etsen grand Traité des parti- 
cules grecques (Leyde, 1760, deux 
vol, in - 4°.) Ce dernicr ouvrage est 
tellement étendu, tellement chargé 
de détails, que c’est un service à ren- 
dre aux lecteurs que de leur dire 
qu'il en existe un excellent abrégé 
par M. Schutz. Hoogeveen , quoique 
grammairien, aval de la facilité, pent- 
être même du talent pour la poésie. Il 
a composé , pour les soleunités aca- 
démiques , beaucoup de vers lalins, 
des odes, des élégies, dont Saxius 
donne les titres etles dates. B—ss. 
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HOOGSTRAATEN (Samuez 


Vax), né à Dordrecht en 1627, a 
laissé un bon ouvrage sur la théorie 
de la peinture , écrit en hollandais. 
I célébra , à vingt-trois ans , dans un 
recueil de poésies érotiques hollan- 
daises, sa passion pour {à belle Ro- 
salie. L'année suivante , 1655 , il 
voyagea en Îtalie, et fit quelque séjour 
à Rome , d'où il passa en Angleterre : 
il avait été antérieurement à Vienne. 
Houbraken , son élève, lui a consa- 
cré un article assez étendu, dans ses 
Vies des peintres flamands et hol- 
landais , tome 11 , pages 155-190. 
Samuel était lui-même éiève de son 
père Didéric ou Thierri, peintre et 
graveur , né à Anvers, en 1596 , 
mort , en 1640 , à Dordrecht , où il 
s’était retiré à cause des troubles reli- 
greux dela Belgique. — Didéric avait 
un auire fils, peintre, du nom de 
Jean, fière puiné de Samuel. (F7. sur 
ces trois artistes, Descamps , Vies 
des peintres , tom. 1, pag. 411-413; 
tom.x , pag. 583-386 ; ibid. , pag. 
407 et 408.) M—ox. 
HOOGSTRAATEN {Jacques 
Vax), ainsi nommé de sa commune 
natale , situce dans les environs de 
Bréda , fut religieux de l'ordre de S. 
Dominique, et reçu maître-ès-arts , 
dans l'université de Louvain ,en 1485. 
Créé pricur des dominicains de Co- 
logne , docteur et professeur en thco- 
Jogie , il se montra lun des premiers 
antagonistes de la réformation , ct en- 
gagea avec Reuchlin une querelle , 
dont il ne retira oi honneur, ni profit, 
ni satisfaction. Burigny en donne les 
principaux détails dans sa F'ie d'E- 
rusme,tom. 1, pag. 229-255. Érasme, 
qui avait conseillé de la prudence à 
Reuchkin , donna inutilement à Hoog- 
straaten des lecons de modération. Il 
m'en fallut pas davantage pour s’en 
faire un cunemi déclaré ,cti le cumpte 


.na naksance au 


HOO 


comme tel dans sa lettre à Jean de 
Lasco { Lettres d'Érasmé,xix, 15). Ce 
fut cette affaire de Reuchlin, qui don- 
fameux livre inti- 
tulé : Epistolæ obscurorum virorum 
(Foy. Hurrew). Hoogstraaten n’y est 
point ménagé : on y lit son épitaphe 
faite de son vivant ; car il ne mourut 
que plusieurs années après qu'eut pa- 
ru cette ingémieuse satire. Îl trouva 
le terme de sa carrière agitée , à Co- 
logne , le 21 janvier 1527. Ses on- 
vrages sont très profondément où- 
bliés aujourd’hui, et ne méritent pas 
d’être exhumes. Les curieux pour- 
ront en voir a liste dans Foprens 
(Bibliotheca belgica , tom.7r, page 
517), ct d’une mamière plus détaillée 
dans la Bibliotheca prædicatorum , 
des pères Quetif et Echard. M—ox. 

HOCGSTRAATEN (Davin Vas), 
littérateur hollandais , né à Rotter- 
dam en 1658 , fit ses humanités à 
Pécole Érasmuienne de cette ville , ct 
manifesta , dès le premier âge, du 
goût pour la poésie hoïilandaise, que, 
dans le genre moral et réligicux , son 
père, François Van Hoogstraaten, li 
braire , eulüivait avec assez de sue- 
cès. Il avait le nième exemple dans 
son oncie Samuel Van Hoogstraaten , 
peintre. L'université de Leyde vit le 
jeune David aunombre deses étüdiants 
en médecine. Crcé docteur en cette 
science , il s'établit à Derdrecht , où 
il parait que son ptre avait transpor- 
té son domicile. Mais le gout des 
belles-lettres finit par l'emporter chez 
David sur celui de l'art médical. Les 
Jangues anciennes ct sa langue mater- 
nelle l'occupaient de prédilection ; et 
nommé d’abord précepteur de basse 
classe à Pécole latine d'Amsterdam, 
il ne tarda pas à y arriver au co- 
rectorat, Une maladie grave Jui occa- 
sionua une surdité , qui le rendit 
imcapalle dé remplir ses fonctions 
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scolaires. L’estime générale qu'il avait 
su se concilier , lui valut, en 1722, 
son émérilat , avec conservation de 
ses appointiments : mais il ne jouit 
pas loug-temps de sa retraite, Le 13 
novembre 1724, un brouillard épais 
fut cause qu'il tomba dans un des 
canaux de la ville; et il mourut, huit 
Jours après, des FRE de ce inch 


accident. On a de lui: 1. Disserta= 


tio de hodierno medicinæ statu , 
Dordrecht, 1683, in-8°. 11. Des édi- 
tions estunées de Cornclius-Népos , 
de Phédre et de Térence. II. Quel- 
ques traductions de classiques latins 
en Jangue hollandaise : on distingue 
celles en vers des Fables de Phèdre 
et de Faërne. IV. Un nouvean Dic- 
tionnaire hollandais et latin, Ams- 
terdom , 1704 , in - 4°. V. Grand 
Dictionnaire historique universel , 


sur le modele de ceux de Moréri, de. 


Bayle et de Baddæns, et en partie 
traduit d'après eux, Amsterdam , 
1799 ,7 vol, in-fol. Hoogstrasten en 
fut le principal entrepreneur , en so— 
ciété avec Jean-Louis Schuer ; mais 
sa mort l’a empêché d'y contribuer 
plus loin qu’à la secoude lettre de lal- 
phabet, qui fai partie du 2°. volume. 
VI. Pocmata , en onze livres , Rot- 
terdsm, 1310 , in-8”. Les poésies la- 
unes de Hoogstraaten ne manquent 
 délésance ni de pureté. VIH, Un 
volume 1n-49. de poésies hollandaises. 
L'auteur était un grand partisan de sa 
langue maternelle : il l'avait étudiée 
dans les bonues sources , et l’a surtout 
prouvé par son ouvrage, VIiL Surles 
genres de es substantifs hollandais. Le 
gcnre, moins facile à fixer dans cette 
langue qu’ en d’autres, et trop son- 
vent variable dans A langage famni- 
lier, à été soigneusement réhetebe 
ct déterminé, d’après les meilleurs 
auteurs, dans cette liste alphabétique. 
il est peu de livres par lesquels on 
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ait mieux mérité de cet idiome. Adrien 
Kluit a donné, de cet excellent livre , 
deux nouvelles édilions, successive- 
ment fort enrichies de ses remarques. 
IX. Une Rhétorique hollandaise pos- 
thume. X. Quelques bonnes Biogra+ 
phies de poètes hollandais. XI. “On 
jui doit la belle édition des Jani 
Brouckhusii poëmata, Amsterdam , 
1711, in- 4% — Jean Van Hooc- 
STRAATEN, poète hollandais , partagea 
les goûts littéraires de sa famille. Ila 
laissé en hollandais : 1. Un Recucil de 
poésies, 1726. Il. Triomphe de l’a- 
mour divin, 1927. LIL. Et quelques 
ièces de theâtre. M—ox. 

HOOGVLIET (Aron), poète 
hollandais, né à Vlaardingen, près 
Rotterdam, le 3 juillet 1637, est 
surtout connu au Parnasse hoilan- 
dais par son poème intitulé : Æbra- 
ham le patriarche. Ce poème a la 
prétention d’être épique ; et l’on à 
beaucoup écrit en hollaudais pour lux 
assisner son rang, comme tel, à côté 
des plus célèbres épopées ancièn- 
nes et modernes. Si un goût sévère 
peut éprouver des scrupules a cet 
égard, on ne peut disconvenir de la 
beaute de la versification, du mérite 
du style, de la richesse des descrip- 
tions et des images. L'ouvrage est 
en douze chants, et il parut pour la 
tit fois da 1727; in-A40. (1) 
Lors de la composition da dixième 
chant, le poëie, épuisé par son tra- 
vail , tomba dans un état de fai- 
blesse qui l’obligea de l’interrompre; 
mais le repos et des soins Payant 
rendu à lui-même, il acheva son ou- 
vrage, qui cut un SUCCÈS Sans EXCM- 
pie ct constamment soutenu depuis. 
Il n’est pas dans la littérature hol- 
landaise de livre honoré {pour ainsi 


(x) Le format in-4°. était adopté pour les œu- 
vres poétiques Re Lens pendant ke dernies 
siècle, L'in-8°, l'est aujourd’hui, 
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dire) d’une adoption natiorale plus 
prononcée. La première éducation de 
Hoogvliet ne fut point littéraire: sa 
destination purement commerciale 
Pavait laissé étranger à l'étude des 
Jargues savantes. Mais, à l’âge de 
vingt ans, 1} avait reconnu ce vide ; 
et, dès 1719 il donna une preuve de 
ses progrès peu communs dans la 
conuaissance de la langue de lan- 
cienne Rome par sa traduction en 
vers des Fastes d’Ovide, in -4°. il 
était alors employé au mont - de- 
piété à Dordrecht. On lui fit espérer 
une place plus avautageuse à Ams— 
terdam. Il céda à cet appât; mais 
Févénement ayant frustré son at- 
tente, il retourna dans sa petite ville 
natale, et s’y fit caissier, emploi de 
finance commerciale très considéré 
en Hollande. La deuxième édiuon 
des Fastes parut en 1750. La vogue 
prodigieuse de son Æ“braham fut 
pour Hoocgvliet un motif pressant de 
former une nouvelle entreprise poéti- 
que. A s’occupa d’une Messiade, I 
avait presque achevé l'impression du 
1°. volume; mais continuellement 
découragé par la difficulté du sujet, 
par Île combat qu'il éprouvait entre 
les devoirs de l'historien et les droits 
du poëie, il résolut de l’abandonner, 
ct ne conserva de son travail que 
des morceaux détachés, sous le titre 
de Choix de mélanges évangéliques, 
inséré dans le 1‘. volume de ses 
Poésies mélées. Ge dernier Recueil, 
composé de deux volumes iu-4°., 
offre un grand nombre de pièces qui 
font également honneur à l’homme, 
au poêle, au chrétien, I y a surtout 
un poème assez étendn sous le titre 
de Zy dcbalen; C'est la descri ption pit- 
toresque d’une maison de campagne 
de ce nom, située près d'Utrecht (1), 


nn 


(x) La littérature hollandaise est riche en 
poëmes descriptifs de ce génre. Les belies ma 1- 


HOO 

et que possédait un ami de l’auteur, 
David Van Mollem. Celui-ci ré- 
compensa Je poète par une médaille 
d'argent du poids d’unelivre et demie, 
qu'il fit frapper en son honneur. Elle 
présentait d'un côté le buste du poète, 
avec ces mots: ARNOLD HOOGVLIET , 
æt. LIT, MDCCXXXIX ; et au revers, 
des armes allégoriques , avec cette dc- 
vise : Candide et F'enuste , et six vers 
signés S. F. (Sibrand Feitama.) F7. 
l'art, Frrrama.) L’estimalile Hoog- 
vliet termina sa paisible carrière à 
Vlaardiogen, dans sa maison na- 
tale, le 17 octobre 1763. Sa mémoire 
a été célébrée dans un volume de 
Chants funebres. Une société litté- 
raire hollandaise ayant demandé , il 
y a quelques années, une biographie 
de Hoogvlet, celle qu'avait présentée 
M. Jean de Kruyff, obtint la préfé- 
rence au concours; elie nous a fourni 
les matériaux de cet articie. — Nico- 
las Hoocvziër, pasteur et profes- 
seur à Leyde, y prit possession d’une 
chaire de théologie en 1770, par un 
discours De oratoris sacri, in re- 
fellendis revelationis divinæ con- 
temtoribus , prudentid. On a de lui 
un autre discours De latione legis 
publica, non unico revelatæ reli- 
gionis documento. Ii devait pronon- 
cer ce discours, en résisnant le recto- 
rat de l’université de Leyde en 17797; 
mais fa mort le prévint le 29 avril de 
cette aunce. Le discours a été impri- 
mé, quoique non prononcé. L'un et 
l'autre sont in-4°, . M—on. 


HOOKE (Roerr), célèbre méca- 


sons decampagne qui couvrent le sol hollandais, 
ont été célébrées, soit par leurs possesseurs, on 
par d'autres poètes, dans des ouvrages en vers 
plus ou moins étendus : témoin le Zorgvliet, de 
Cats; le Hofwrck, de Constantin Huigens ; l'Qc- 
kenburg, de Westerbaan; l'Engeldyck, de Van 
der Pot Ainsi Pierre Burman a chanté en beaux 
vers latins son Patesteinum ; Pierre Burman le 
second, son Santhorstum , et M. David-Jeau Van 
Lennep, actuellement professeur à Amsterday 
sa Rusticaiio Manpadica. Le 
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uicien et mathématicien, naquit le 18 
juillet 1655, à Frishwater dans Pile 
de Wight. Fils de mimstre , et desti- 
né au ministère il reçut une éduca- 
tion soignée. Mais la faiblesse de sa 
constitution ,et la fréquence des manx 
de tête auxquels il était sujet , lo- 
blisèrent de suspendre ses études. 
Pour charmer ses ennuis ,il faisait de 
petits ouvrages en bois , imitant tout 
ce qu'il voyait. Il fabriqua seul une 
horloge en bois , et un petit vaissean 
garni de ses mais et cordages. Î avait 
surtout une vocation particulière pour 
le dessin. Houke perdit son père 
en 16458, et se placa pendant quelque 
temps chez le peintre Lely. I suivit 
ensuite l’école de Westminster , et s’a- 
donna particulièrement à l'étude des 
mathématiques etdes langues savantes. 
Es 1653, ilentra au collége de Ghrist- 
Church à Oxford, où il fut écolier ser- 
vant de Goodman. La son génie in- 
ventif ne tarda guère à se dévelop- 
per. limagina , nous dit-il , trente 
tanières différentes de voler daus les 
airs , ou de se donner sur terre et 
dans eau un mouvement très rapide. 
JL en fit l'essai sur lui-même; maisil 
ne nous est parvenu aucune {race de 
son mécanisme. Une autre machine 
de son invention, pourvue d'ailes qui 
se mouvaient obliquement au moyen 
d’une vis, s'élevait etse soutenait dans 
les airs , comme la colombe d’Archi- 
tas , par la seule force des ressorts. 
Convaineu que c’est la faiblesse de nos 
muscles qui s'oppose à ce que nous 
puissions voler à l’aide d'ailes , 1l vou- 
Jut fabriquer des muscles artificiels ; 
mais il paraît que cette tentative ne lui 
réussit pas. Les ailes qu'il avait adop- 
tées étaient de la forme de celles des 
chauve-souris ; et ce sont en effet les 
seules qui puisseut èlre employées 
avec avautage pour soutenir en Pair 
ui COrps aussi pesant que celui de 
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l'homine. Hocke saspendit bientôt ses 


Angénieuses tentatives , pour s’appli- 


quer sérieusement à l'étude de Pastro- 
nomie. [’imperfection des pendules, 
et l'inégale action des poids qui leur 
servaient de moteur , le frappèrent 
vivement. Îl crut pouvoir remédier à 
cette inégalité, par l'application d’un 
ressort à l’arbre du balancier { Foy. 
Haurereuizze et Huyarns ) Hooke 
fait remonter sa découverte à fan 


1659, H fut en marché, l'année sui- 


vaute, pour vendre son secret, En 
1654, il donna des leçons publiques 
sur ce sujet, au collége de Gresham. 
Son invention est mentionnée dans 
les Transactions philosophiques de 
1666. C'était alors Oldembourg qui 
tenait la plume pour la société royale. 
Hooke laccusa d’avoir communiqué 
sa découverte à Huygens. Oldem- 
bourg se défendit , en 1695, en di- 
sant que Hooke n'avait fait que des 
essais informes , et que Huygens 
seul avait perfectionné ; qu’au surplus, 
Hooke n'ayant publié aucune descrip- 
tion de son invention , il était impos- 
sible de s’en former une juste idée, Ce 
fut seulement la même année que la 
socicté royale consigna dans ses Mé- 
moires la découverte d'Haysens, Au 
reste , Ferdinand Berthoud , dans son 
Histoire de la mesure du temps par 
les horloges, pense que les res- 
sorts imaginés en France par Haute- 
feuille , et en Angleterre , par Hooke, 
pour régulariser le mouvement du ba- 
jancier , furent d’abord des ressorts. 
droits, u'agissant que par une de leurs 
extrémités ; que l'application du spi- | 
raLappartient en propre à Hiygens, 
et que cette nouvelle inveution ne 
tarda pas à être universellement re- 
pandue. Oa doit aussi à Hooke le. 
chappement à ancre et celui à double 
balancier ; mais l'opinion qui lui attri. 
bue Piuvention du peudule cycloïie 


543 HGO0O 

n’est pas fondée, Trop promptement 
persuadé d’avoir porté les montres ct 
les pendules à un degré de régularité 
qu’elles étaient loin d’avoir atteint, 
Hooke ne tarda pas à publier qu'il 
avait trouvé le secret des longitudes. 
1! sollicita, pour cette nouvelle décou- 
verte , une pateute qui lui assurât les 
bénéfices considérables qui devaient 
nécessairement en résulter. Boyle , 
Robert Murray , Brouncker , s’entre- 
mirent dans cette néoociation. Mais 
des difficultés interminables contrai- 
snirent Hooke à renoncer à ses projets. 
Du reste, jamais 1l w’a divulgué son 
secret ;ce qui a fait penser à beau- 
coup de gens que sa découverte était 
chimérique. Pendant son séjour à 
Oxford, Hooke avait beaucoup aidé 
Boyle et Thomas Willis dans leurs 
opérations chimiques. En 1658, 
il fabriqua plusieurs nouveaux ins- 
truments astronomiques. Îl ten— 
ta de déterminer la parallaxe an- 
nuelle des fixes, avec plus d’exac- 
titude que ne l'avait fait Gahiée,, et 
fut un de ceux qui, avant Newton, 
s’exprima le plus clairement sur les 
principes de la gravitation universelle. 
11 fit des observations. sur les pla- 
nètes de Jupiter et de Saturne , et 
sur celle de Mars, où il crut recon- 
naître des taches mobiles. Il pensait 
qu'on pouvait fabriquer des lunettes 
de dix mille picds , avec lesquelles on 
verrait. des animaux dans la lune, 
Hooke dirigea ensuite ses travaux 
vers différentes parues de la phy- 
sique. Il lut successivement, à la so- 
cicté royale , dont 1l avait cté reçu 
membre en 1662 , divers Mémoires 
sur la forme des molécules de Peau, 
sur la pression de ces molécules l’une 
sur Pautre ; sur les figures formées 
par la gelée, la neige et la glace ; sur 
la rarcfaction de Pair , son élasticité, 
ga condensation , si pesanteur ; sur 
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la différence de poids de l’eau froide 
et de Peau chaude; sur celle des 
corps solides à mesure qu'on les élève 
de terre ; sur le moyen de mesurer 
la chute des graves ; sur la réfraction 
de la glace ; sur les divers usages de 
la machine pneumatique. On a préten- 
du qu'il avait construit un récimient 
capable de contenir un homme, et 
qu'il avait fait sur Jui-même quelques 
expériences pneumatiques. 1 s’occu- 
pa evsuite de la condensation de Pes- 
prit-de-vin , de lextraction de Fair 
contenu dans l’eau, de l’anatomie de 
ja vipère, de l’hydrocantisterium no- 
vum de Uavalleri, d’un effet singulier 
du tonnerre, Hooke examipa aussi le 
rapport du nombre de vibrations des 
cordes avec leurs divers tons, en sup- 
posant à la corde ut deux cent soixante- 
douze vibrations par seconde, [ ima- 
gina une nouvelle éprouvelte ; un 
quart-de-cercle à aire mobile, dont 
il publia la description en 1674 , et 
un quartier de réflexion, ou octant, 
pour observer les astres en mer, mal- 
gré le roulis du vaisseau, instrument 
qui fut depuis perfectionné par New- 
ton ( V’oy. Hapcey ). Il proposa une 
mesure universelle tirée dela longueur 
du pendule , et prouva, par une ex- 
périence ingénieuse , que le mouve- 
ment circulaire est composé de deux 
autres , l’effort direct par latangente, 
et un autre effort vers le centre , ces 
deux forces étant égales. Si elles 
cessent de l’être, le mouvement de- 
vient elliptique. En fixant à l'extré- 
nuté inférieure du grand pendule un 
fil plus court, terminé par uneboule, 
et donnant à ce dernier un mouvement 
circulaire tandis que l’autre tourne , 
cxpliquaitie mouvement de la lune au- 
tour de la terre. El s’occupa aussi 
d’uu système de signaux où espèce 
de télégraphe. On lui doit encore une 
lampe conservant toujours huile à 
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la même hauteur, un instrument nni- 
versel pour tracer toutes sortes de ca- 
drans, un nouveau micromètre, un 
baromètre de mer ,un instrument potr 
perfectionner le seus de louie , une 
manière d'élever Peau par le noyen 
du feu, une horloge barométrographe, 
un patient pour mesurer la pluie, 
un autre pour mesurer la vitesse du 
vent, un compas pour décrire des 
spivales et autres courbes , une ba- 
lance de proportion ,un nouveau mou- 
in à vent, une sonde sans corde, qui 
transmet un échantillon du terrain et 
de l’eau du fond de la mer. Hooke 
appelait les sondes : Vuntii inanima- 
ti , ad fundum abyssi emissari. 
Toutes ces inventions , au reste, qu'il 
faisait monter à plus de cent , sout 
bicu loin d’être parfaitement consta- 
tées ; ct l’on peut souvent appliquer à 
Hooke le reproche que nous avons 
adressé à l’abbé Hautefeuille. A tous 
les talents que nous avons fait con- 
naître , Hvoke joignait encore celui 
d’habile architecte. En 1666, la ville 
de Londres ayant été presque entière- 
ment détruite par un incendie , Hooke 
proposa, pour la reconstruire, un plan 
qui fut extrêmement goûté. Le lord 
maire et les aldermen le préférérent 
à celui des intendauts de la ville; et 
cest en grande partie sur ce plan que 
fut faite la nouvelle coustruction, Ce 
” succès valut à Hooke d’être , par acte 
du parlement , nommé fun de ces in- 
tendants, pour reconnaitre Îes terrains 
appartenant à chacun des incendiés, 
place qui lui procura l’occasion d’a- 
masser de grands biens. On lui doit 
encore, comme architecte , les plans 
_ du Nouv Bethléem de Londres, 
- de l’hôpital de Hokton , de l'hotel 
Montaigu, du collése des médecins , 
et du théâtre qui y est contigu. Nous 
avons dit que Hooke fut admis, en 


2662, parmi les membres de la s0- 
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ciété royale. Il ne tarda pas à être spé- 
cialement chargé de diriger les Expé- 
risnces ordounces par celte société 5 
et , après le décès d'Oldembourg , il 
le remplaça dans l'emploi de secré- 
taire. 11 se fit aussi recevoir maître- 
ès-arts , docteur en médecine en 1691. 
Eu 1665 , Jean Cutler, patriote zclé 
pour le progres des sciences , avait 
fondé une chaire de mécanique ; et 
assigné à Hooke une pension viagère, 
sous la condition de faire des lcc- 
tures ou leçons publiques sur les 
diverses parties de la physique ; ce 
dont Hooke s’acquitta de la manière 
la plus. honorable. Il fut aussi pro- 
fesseur de géométrie au collége de 
Gresham. Le peu de temps qu "1 don- 
nait au sommeil, et la vie extrème- 
ment laborieuse qu’il menait, ruinè— 
rent insensiblement sa santé : il per- 
dit la vue, fut long - temps valétu- 
dinaire, et mourut, le 3 mars 1503, 
âgé de soixante - sept ans. Hooke 
était bossu , pâle, maigre, plus que 
négligé dns sa personne , défiant , 
jaloux , d’une humeur mélanco!i que, 
ra avaient singulièrement aigrie les 
tracasseries suscitées par ses” riVaUX. 
Mais ces défauts furent plus que com- 
pensés par ses grands talents, par ses 
connaissances presque universelles. 
Par suite de sa défiance et du mauvais 
espritde son siècle, i! annonçait toutes 
ses découvertes par des gryphes i in- 
déchiffrables. On a de luiles ouvrages 
suivants , tous en anglais : I. Essaz 
pour expliquer les phénomènes d'une 
expériencede Robert Boyle Londres, 
1660.11. Discours sur uninstrument 
inventé pour faire des observations 
astronomiques plusexactes, Londres, 
1661 , in-4°. LIL. Observations sur 
la comète de 1664. IV. Méthode 
pour mesurer la terre , 1665. V, 
Réponse aux considérations &'Ai- 
zout, contenue dans une lettre écrite 
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à l’auteur des Transäctions philoso- 
phiques , traduite de l’anglais , Paris , 
16065, in-4°. VI. Micrographie , ou 
Description physiologique des plus 
petits corps, Londres, 1665-1667, 
än-fol. avec figures. Les planches de 
cet ouvrage , au nombre de 58, ont 
été reproduites par Henri Baker, 
en 1745 , avec une nouvelle explica- 
uon. VII. Tentative pour prouver le 
rnouvement de la terre , 1674 ; tra- 
_duit en latin par Guillaume Nicolson, 
Londres , 1659, im-4°. VIII. Re- 
marques sur la première partie de La 
MacninA coëLesris, 1674.1X. Trai- 
té des hélioscopes, Londres, 1676; 
il y donne la description d’un téles- 
cope par réflexion. X. Lectiones Cut- 
lerianæ , etc. , 1678-1679 , in-4°. 
Hooke traite de la nature et du mou- 
.vement de l1 lumière , de la mémoire 
artificielle, du magnétisme, de la gra- 
vitation, du mouvement de Ja terre, 
de la philosophie , de Paction des res- 
sorts ( potentia restitutiva) , eic. XI. 
Lampas., ou Description de quel- 
ques perfectionnements mécaniques 
sur les lampes et les poids à peser 
l'eau,1677,in-4°". XIE. OEuvres pos- 
thumes , etc., Loudres, 1705 , in- 
foi. ; recueil publié par Richard Wal- 
ler , et précédé de la Vie de Hooke 


par Péditeur. Dans ces œuvres se 


trouve un système bizarre sur la ma- 
nière dont lame perçoit et transmet 
les idées. Hooke avait prétendu cal- 
culer le nombre d’idées dont l'esprit 
humain est susceplible , et lavait 
évalué à 3,135,700,000. On trouve 
cuoutre , dans ces œuvres, un ta- 
bleau de l’état actuel dela physique, 
des leçons sur la lumière, sur l’astro- 
nomie, sur la navigation , des dis- 
cours sur les tremblements de terre, 
dont il aitribue. la cause aux mon- 
tagnes, , etc. XII. Expériences et ob- 
servations philosophiques ; autre re- 
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cueil qui ne fut publié qu'en 1726, 
Londres, in-8°. Hooke y rend compte 
des plus nouvelles observations sur 
Vanatomie et la chimie. On y trouve 
aussiun discours sur la Tourde Babel, 
et une explication des Metamorpho- 
ses d'Ovide. : D. L. 

HOOLE (Jxaw), littérateur an- 
glais, né vers 1727, à Teuderden, 
dans le comté de Kent, s’est fait de la 
réputation par ses traductions en vers 
de la Jérusalem délivrée du Tasse, 
2 vol, in-8°,, 1762; du Roland fu- 
rieux de l’Arioste, 5 vol.in-8°., 1773, 
1793; ctd’une partie du Théâtre de 
Métastase, 2 vol. in-12 , 1767; 3 vol. 
in-8°, 1800. Cest aussi de ce dernier 
qu'il tira les sujets de deux tragédies 
qui eurent du succès : Cyrus; 1768, 
Timanthe, 1770. Une autre tragédie 
qu'il donna au théâtre, Cléonice, 
princesse de Babylone, 1775, ne 
réussit point, mais ce lui fut une oc- 


“casion de déployer sa générosité, en 


renvoyaut une grande partie de lar- 
gent qu'il avait reçu du libraire pour 
le manuscrit; parce qu'il présumait 
qu’elle n’aurait pas plus de succès à 
la lecture qu’elle n’en avait eu sur la 
scène. Ses traductions se distinguent 
par le goût, la correction et l'élégance; 
mais on y trouve peu de poésie, On a 
aussi de lui une Élégie sur la mort 
de mistriss Woffington , et une édi- 
tion des Critical essays de John 
Scott, avec une notice sur la vie et 
les écrits de l’auteur, in-8°, 17985. 
Hooie était auditeur de la compagnie 
des Indes orientales; maisil se retira, 
sur la fin de sa vie, avec une pension. 
Il mourut à Dorking , dans le comté 
de Surrey, le > août 1803, âgé de 
76 ans. — Son fiis, le révérend Ri- 
chard Hooze, cest auteur de quelques 
poésies. LIREA 

HOORN VAN VLOOSWYCK 
(Prerre-Nicozas, baron pe), uoble 
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hollandais , de l'académie de Cortone 
et de celle des antiquités de Cassel, 
naquit à Amsterdam le 27 mars 1 42. 
Possesseur d’une fortune immense, 
il était naturéllement appelé aux pre- 
mières charges de sa république. Il 
fut même d’abord commis de la ban- 
que d'Amsterdam; mais son goût dé- 
cidé pour les arts, et les désagréments 
que lui suscita une passion réprouvée 
par les femmes, Poblisèrent dé quitter 
la Hollande. Il dirigea ses pas Vers 
Pitalie ,où Rome et F lorence fixèrent 
particulièrement sou atteution, Le fa- 
meux Pickler vivait alors: Van Hoorn 
le connut, et prit, dans Le conmerce 
de cet artiste , le goût particulier qu'il 
eut toujours depuis pour la dactyl holo- 
_gle. Il se lia également avec le célèbre 
Mengs, et avec les cardinaux Boroia 
et Albant, ces illustres protecteurs des 
arts; etil fut constamment honoré de 
la bienveillance du grand-duc Léo- 
pold. N’étant borné par aucune con- 
sidération pécuniaire, Vai Hoorn ne 
s’occupa que de l'acquisition des pier- 
res gravées les plus parfaites. En peu 
de temps, il en réunit huit cent cin- 
quante, tant grecques qu'égypticnnes, 
étrusques , persanes, etc. , parmi les- 
quelles se trouvaient le gexie d’Acra- 
us , qu’il tenait du chevalier Vettori, 
la 1êté de philosophe connue sous le 
nom de téte de Scipion, ainsi que le 
grand camée décrit par Caylus, et 
représentant une scène comique. 
Hoorn ne jouit pas long -temps d’une 
aussi précieuse collection : eile Jui fut 
volée au mois d'octobre 1789 par son 
-valet-de-chambre. Cette perte ivrépa- 


rable influa pour toujours sur sa santé. 


* Cependant il apprend que son iuli- 
dèe domestique se trouve à Amster- 
dam. I] s’y rend avec une somme im- 
mense, rachète du voleur lui - même 
deux cents de ses pierres ( c’était tout 
ce qu'il en restait), et ne poursuit pas 
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sa vengeance. Fixé depuis à Paris, 
Hoorn Do le reste de sa vie à for- 
mer le cabinet , précieux dans tous les 
genres , que tous les amateurs ont 
conuu, et dont Lebrun a fait la vente 
en novembre 1609. Van Hoorn était 
mort le 5 janvier de la même année. 
Trois our composent ce Catalo- 
gue : 1°. celui des objeis rares et 
curieux, décrits par Lebrun; 2°. 'ce- 
lui des pierres gravées, par Dubois, 
et 3°. un Recueil gravé d'inscriptions 
camées antiques , publié aussi par 
Dubois. Dans Ja première partie , on 
distingue plusieurs bustes de rouge an- 
tique de grandeur naturelle dés co- 
lonries de porphyre de grand anti- 
que, des vases des matières les plus 
précieuses , des tables de mosaïque 
autiques ou de Florence, des urnes 
civéraires, un Germanicus antique em 
bronze avec des yeux d'argent, une 
suite considérable d’idoles chinoises, 
indiennes , japonaises, thibetaines ; 
plusieurs lingams ; ; un vase égyptien 
en basalte vert x de dix-neuf pouces ; 
un vase étrusque, monument uuiqne, 
entièrement recouvert de madrépores 
pétrifiés, résuitat du séjonr de ce 
vase au fond de la mer , d’où il fut 
retiré près de Gènes il y a soixante 
ans ; un autre vase de cette terre in- 
dienne que l’on dit être digestible. 
Un physicien connu , M. F.. ; mon- 
trant chez de Hoorn ce vase à des 


dames , se permit d’en rompre un 


fragment pour le leur offrir à man- 
ger, La pièce la plus importante de 
celte collection était un buste de Se- 
rapis en basalte vert, et d’une exécu- 
tion Si parfaite que Hoorn ne crai- 


gnait pes d'en faire honneur à Praxi- 


tele, Parmi ses’ pierres gravées, on 
distinguait une tête d’Isis du vieux 
style , uue pierre étrusque , le seul 
monument connu qui représente le 
poète Tyrtée, une Léda, une Méduse 
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d’un travail admirable, un camée à 
trois couches, représentant un mime 
bouffon qu Tr eluss constamMentaux 
instances réitérées de Joséphine, pre- 
mière femme de Buonaparte. Hoorn 
était saus politesse , et avait peu d’ins- 
truction, La rudesse de son carac- 
tere avait été fortifiée par cette imdé- 
pendance que peuvent seules donner 
la philosophie ou Pextrême richesse, 
Un jour d'hiver rigoureux, il se mit 
ca fureur contreunetrés belle chienne 
qu'il avait, parce qu’elle s’opposait , 
par ses mouvements et par ses cris, 
a ce qu'on la revêtit d’un habit qu'il 
lu avait fait faire, persuadé qu’elle 
devait avoir froid. Du reste, il était 
bienfaisant, et protecteur zélé des ar- 
tistes. Une des clanses de son testa- 
mient portait que son baguier ne se- 
rait vendu qu'a Londres, après la paix 
générale, ni 
 HOPITAL (De L’). Voy. L'Horr- 
TAB, 
HOPKINS (Davio), chirurgien 
anglais, attaché à la compagnie an- 
glaise du Bengale, résida quelque 
temps à Bhaguipoore, comme agent 
de la compagne, et fut ensuite sur- 
intendant - général des forêts de Tek 
(bois de consiruction pour Îa marine), 
dans lie de Java, où il mourut à Sa- 
inarang, cn 1814. On a de lui les Dan- 
gers que l’Inde anglaise peut avoir 
a craindre de l'invasion et des éta- 
blissements de missions francaises, 
iu-80., 1809. I y annonçait l’inten- 
tion de publher une Zlistoire gene- 
rale de l’inde en 4 vol. in-6°., et 
un /’ocabulaire persan, arabe et 
anglais, abrégé de l'édition du Dic- 
tionnaire de Richatlson donnée par 
le docteur Wilkins. L. 
HOPPERS (Joacnim), en latin 
Kopperus , homme d'état et juriscon- 
sulte hollandais, évalement distingué 
sous ces deux rapports, naquit d'une 
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très ancienne famille, à Sneek,. en 
Frise, le 11 novembre 1523. Envoyé 
à 19 ans à l’université de Louvain, 1l 
acheva son cours de droit à OU 
et à Paris, d’où il allait passer en 
Lialie, quand un de ses amis le rap- 
pela à Louvain, pour y occuper une 
chaire honoraire de professeur en 
droit: il ne tarda pas à y être appelé 
au même enseignement, par les états 
du Brabant, avec des appointements 
proportionnés à son mérile. foin de 
se traiver dans l’ornière scolastique 
de la chicane, Hoppers signalait ses 
leçons par une methode également lit- 
téraire et philosophique. La salle or- 
dinaire de cette classe ne pouvant 
plus contenir ses nombreux auditeurs, 
1; transporta ses cours dans le vesti- 
bule de son hôtel; et il y expliquait 
entre autres le Timée de Platon, 
philosophe dont il regardait la doc- 
trine comme singulièrement propre à 
former des hommes d'état. Vers la fin 
de 1554, la gouvernante des Pays- 
Bas, Marguerite, infaute d'Espagne, 

transféra Hoppers de Louvain à Ma- 
lines, et des fonctions de l’enseigne- 
ment ‘académique à celles de seu 
nistration. En 1561, de membre du 
grand-conseil de Malines, il devint 
membre du conseil secret A Bruxel- 
les. Granvelle, Viglius ab Aytta et lui, 

partageaient de dans les Pays-Bas 
toute la confiance du gouvernement 
espagnol. Des considérations moitié 
religieuses, moitié politiques, ayant 
engagé je ci à former une univcr- 
sité à Douai, Hoppers fut chargé de 
cette tâche, et il s’en acquitta hono- 


rablemeut. Quand Charles T'isenach, 


qui administrait les affaires des Pays- 
Bas auprès de la cour d'Espagne , 
eut demandé et obtenu son rappel, ct 

1566, Hoppers fut nommé à sa place. 
î parut pour Madrid , le 2 avril, trois 
jours seulement avant ‘la fameuse sup- 
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plique des nobles, qui préluda à Paf- 
franchissement de la Batavie. Philippe 


le reçat avec beaucoup de distincuon,. 


et le combla de titres et de faveurs. 
Hoppers passa ainsi en Espagne neuf 
années, jaloux de se rendre, au milieu 
des circonstances les plus difficiles, 
également recommandable auprès de 
son roi et utile à sa patrie, [| mourut 
à Madrid, des suites d’une maladie 
de consomption, le 25 décembre 
1576, et on lui fit de pompeuses ob- 
sèques. Le roi donna les témoignages 
d'intérêt les plus flatteurs à sa veuve (1) 
et à ses sept enfants. Si Hoppers, au 
milieu de tant de défections, continua 
à marcher toujours sous la même ban- 
nière politique et religieuse , 1l n’en 
faut pas conclure qu'il fut partisan de 
l'oppression et des abus: mais la ré- 
volution lui sembla un remède pire 
que le mal. I n’avait pas désespéré de 
voirles esprits ramenés par la douceur: 
c'est dans ce sens qu'il applaudit au 
remplacement du sanguinaire duc 
d’Albe par dou Louis de Requesens. 
Sa modération et sa tolérance en ma- 
tière de culte sont attestées par une 
lettre qu'il écrivit, le 12 octobre 1569, 
à Geoige Cassauder sur son livre De 
officio pii hominis in hoc religionis 
dissidio : il y regrette que le concile de 
Trente n’eût pas appelé das son sein 
vu certain nombre d'hommes animés 
du même esprit que Cassander. « Cela 
» seul, dit-1l, eût pu assurer le salut 
» de la république chrétienne, » qu'il 
regarde comme très compromis par 
l’autresystème. Hoppers a écrit: 1. De 


(1) Christine Bertolf , fille d'un président dé la 
cour provinciale de Brabant: elle concourut avec 
son mari arépandre dans les Pays-Bas le goût de 
la botanique. Dodonée lui a rendu cette justice 
dans la préface de son Æistoire des Plantes. C'est 
a Hoppers et à sa femme que l’on doit la connais- 
sauce de l'Helianthus annuus, ou grand soleil, 
originaire du Pérou,, et aujourd’hui si commun 
dans nos jardins. Voyez Discours sur l’élat ancien 
et moderne de l’agriculture et de La botanique 
dans les Pays-Bas, par M, Van Hulthem,Gaud, 
.a817, lu-8°. , pag. 16. 
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Juris arte libritres, Louvain, 1553, 
iu-fol. 11. Æd Jusunianum de obli- 
galionibus rafavéy ibrir, ihid., 
1553, in-fol. [IL Dispositio in libros 
17 Institutionum.—Disposi'io in li- 
bros Pandectarum, Cologne, 1557 
et 1555, 1u-0°. [V. Zsagogeinveram 


jurisprudentiam , libris 111, ibid. 


1480, in-8”. V. Seduardus, sive de 
verd jurisprudentid, en douze livres, 
dout quatre traitent de la léoislation, 
quatre du droit public, et quatre dû 
droit civil. Cet ouvrage estune espèce 
de drame qui se passe à bord d’un 
vaisseau , et où figurent comme inter- 
Jocutcurs les quatre fils de l'auteur(s). 
Il est dédié à Philippe 11, par les 
fils de l'auteur, Grégoire et Cajus- 
Antoine: la préface, assez étendue, est 
de la main du premier. Gonring, éct- 
teur de ce livre à Brunswick, 1656, 


in-4°., l’a réuni à deux autres pro- 


ductions de Hoppers, antérieurement 
publiées ; savoir sa Thémis hyperbo- 
rea,sive De iabuld regum Frisiæ, et 
son lerdinandus, sive De institu- 
tione principis. V1. Une paraphrase 
latine en prose des psaumes de David, 
accompagnée d’un petit traité De usu 
psalmorum, Auvers, 1590, in-8°. 
VII. Recueil et mémorial des trou- 
bles des Pays-Bas. Ge morceau his- 
torique, qu'Hoppers écrivit en fran- 
çais, a été publié par Hoynck van 
Papendrecht, dans ses Analecta Bel- 
gica, tome 1v , pages 19-118. VIH. 
Le mème a placé dans le tome 11 
du même recueil, Fixli ab Ayita 
Zuichemi epistolæ ad Joachimum 
Hopperum : elles remplissent tout 
le volume. La première lettre est 
du 9 février 1566 + la dernière 
du 19 avril 1576. Simon Abhes 


(1) L’ainé mourut avant la publication de l'on- 
vrage ; ef le nom même du livre est nn monumenf 
de la tendresse paternelle. Ce fils s'appelait en 
frison $joerd; <e qui répond au laün Seduardus 


Ga 
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Gabbema les avait déjà publices ; 
mais d’une manière PU dr et in- 
forme, à Leeuwarde, en 1661. Les 
lettres écrites par Hoppers en réponse 
à Viglius, existaient entre les mains 
de M. de Nelis, évêque d'Anvers: il en 
promit la publication dans son Liber 
prodromus rerum Belsicarum, im- 
primé à Parme chez Bodoni, 1795, in- 
8°., et elle a culieu depuis. Cette cor- 
respondance, ainsi complète, est d’un 
grandintérêt pourles affaires du temps. 
TX. On trouve cinq lettres de Hoppers 
dans les Zlustrium virorum epistolæ 
selectiores, vel à Belgis, vel ad 
Belgas scriptæ, Leyde, 1617, 1in-4°. 
Les Commentaria de antiqu& Fri- 


siorum republica, qu'avait promis. 


Hoppers , n’ont jamais paru. C’est par 
erreur que Morhoff, dans son Poly- 
histor, 1, 4,8, 5, a fait de notre 
Hoppers un des collaborateurs du 
Lexicon grœæcum vrr aucltorum, 
Bâle, 1560, im-fol. 11 a confondu 
Joachim ut avec Marc Hopper, 
jurisconsulte etlittérateur bälois, mort 
à Bäle en 1564, et de qui l’on a en- 
core, 1°. AÂndreæ presbyteri concio 
de salute angelicé, traduite du grec, 
et 2°. une cdition des œuvres d'Encas 
Sylvius( Piccolomini), pape sous le 
nom de Pie IE. M—on. 
HORACE ( Quinrus-Horarrus- 
FLaccus ) naquit à Venouse, ville 
frontière de la Lucanie et dela Pouiile, 
le 8 décembre de lan de Rome 688, 
selon la chronologie de Varron (66 
ans avant J.-C. ) Son père, simple af- 
franchi, s'était acquis une fortuue hon- 
pête dus emploi d’huissier aux ven- 
tes publiques, et s’en servit pour lu 
donner la meilleure éducation. Au lieu 
de se borner à lui faire fréquenter Îes 
écoles de sa ville natale, il lecondusit 
à Rome , et Lui servit lui-même de gou- 
. verneur. Lejeune Horace s’y fortna d’a- 
bord sous les maitres les plus habiles, 
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et entre autres.sous un certain CrBr:- 
lius, dont Suétone a écrit la vie,etqui,. 
d’après le témoignage de notre potte, 
ne ménageait poiut leschätiments à ses 
écoliers. Delà, son perel’envoyatermi- 
ner dans Athènes une éducation toute 
semblable à celle que les sénateurs et 
les chevaliers romains donnaient à 
leurs fils. Ces détails nous sont four- 
nis par Horace lui-même, qui s’est 
complu à marquer sa reconnaissance 
envers l’estimable auteur de ses jours. 
Il paraît, quoiqu'il ne le dise point, 
que ce fut pendant ce séjour dans la 
ville de Minerve qu’ il fit connaissance 
avec Brutus: il parait aussi qu'il se dé- 
veloppa catre eux une grande confor- 
mité d'opinions et de sentiments, puis- 
que, la guerre civile s'étant déclarée, 
Horace suivit le parti de larépublique,. 
et fut fait tribun d’une légion dans l’ar- 
mée qui combattit à Philippes sous 
Brutus et Cassins. Après leur défaite 
et leur mort, Horace profita de l’am- 
nistie accordée par les vainqueurs à: 
ceux qui déposeraient les armes, et. 
repassa en Ltalie; mais il y revint de- 
pouillé de son patrimoine, qui avait 
été enveloppé dans la confiscation. 
Alors il acheta, pour subsister, une 
charge de secrétaire du trésor (scripe 
um quæstorium ); et le desir de se 
faire connaître, plus encore que celui: 
d'échapper à la pauvreté, quoique ce 
dernier motif soit celui qu'il nous in- 
dique, lui inspira ses premiers vers. IL 
débuta par des satires ,.et par quelques 
odes où il cherchait a inuter les mètres. 
employés par les Grecs; ct quoiqu'il 
ne montrât aucun empressement à se 
produire, et qu'il ne récität point ses: 
vers en public, il fut bieutôt connu 
de Varius, de Virgile, et de quelques: 
personnages cien te L’aimable et 
sensible Virgile eut le premier lidée 
de le recommander à Mécène, et fat: 
secondé par Varius. Horace, présenté: 
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sau favori d’Auguste, parla de lui-mè- 
me avec modestie, avec embarras ; ét 
ce ne fut qu'au bout de neuf mois que 
Mécène le redemanda pourladmettre 
au nombre de ses amis et de ses convi- 
ves. Cet événement remarquable dans 
la vie de notre ponts doit se rappor- 
‘ter à an de Rome 5 14, trois ans après 
la bataille de Philippes. Deux ans en- 
core après (en 716), il accompagna 
Mécène dans un voyage à Brindes qui 
avait pour but de réconcilier Antoine 
et Auguste, sur le noint de raliumer la 
guerre civile, et dont il nous à donné 
la relation. On doit croire que des-lors 
Horace avait gagné les bonnes grâces 
de Mécène; car cest probablement 
peu de temps après ce voyage, et cer- 
tainement avant l'an de Rome 520, 
que Mécène Jui fit présent de cette 
terre, aux environs de Tibur, qu'il 
a si tt célébrée dans ses ouvra- 
ges. Le crédit de son patron, et son 
propre mérite, [ui acquirent bientôt 
l'amitié des personnages les plus H- 
lustres et des poètes les plus distingués. 
Parmi les premiers , nous devons 
nommer Agrippa et Pollion, parmi les 
autres, Varius et Tibulle. De ce mo- 
ment aussi, Horace embrassa sincère- 
ment le parti d’Auguste: celui de la ré- 
. publique n'existait plus; caron ne pou- 
vait reconnaitre pour tel celui que di- 
rigeait Sextus Pompée. Antoine n’était 
plus que Fhumble adoratcur d’une 
reine étrangère. La cause d’Auguste 
était devenue celle-des Romains: de là 
les différentes odes où notre poète 
s'offre àsuivre Mécène à l’armée qu’Au- 
guste: conduisait contre son compéti- 
teur, où 1l prédit ou célèbre sa vic- 
toire, où 1} s’indigne contre ses enne- 
amis. La bataille d’Actium, qui rendit 
a paix au monde romain, assura aussi 
la tranquillité du poète. À partir de 
cette époque , sa vie n'offre plus d’é- 
véucments. Jeune, il avait eu du pa- 
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triotisme; mais il n’eut jamais d’am- 
bition. Auguste voulut en vain se l’at- 
tacher , et le prendre pour son secré- 
taireintime : Horacerefusa; et Auguste, 
loin de s’en irriter, ne cessa point de 
lui faire les avances les plus amicales. 
Horace y répondit, non en serappro- 
chant davantage de sa personne et de 
sa cour, mais en célébrant sa gloire à 
chaque occasion qui se présentait, en 
secondant, autant qu’il le pouvait,com- 
me poète, son plan de réforme pour 
les mœurs des Romains. Ce fut par 
lordre d’ Auguste qu'il composa le 
poème séculaire, l'an de Rome 736, et 
qu'il célébra quelques années plus tard 
les victoires de Tibère et de Drusus 
sur les Vindéliciens et sur les Rhètes. 
Au reste, il nous donne lui-même 
tous les détails que l’on peut desirer 
sur sa vie habituelle, qui fut celle 
d’un homme de bonne compagnie 
bien plus que d’un auteur de pro- 
fession. Loin d’avoir jamais appar- 
tenu à aucune coterie littéraire, il les 
tournait en ridicule, quoique déjà 
nombreuses et assez puissantes de son 
temps. L'amitié de Mécène , l’aisance 
dont 1l lui était redevable, son rang 
même (car quoique fils d'affranchi 1 
siégeait au spectacle auprès de Mécène 
parmi les chevaliers romains }, assu- 
raient son indépendance : il était, 
comme il le dit lui-même, le dernier 
parmi les premiers, le premier parmi 
les derniers. L'étude n'était point la 
grande affaire de sa vie; mais elle oc- 
cupait ses loisirs. On peut consulter, 
surtoutes ces particularités, la sixième 
satire de son premier livre; on y trou- 
vera la division exacte de sa journée, 
et jusqu’au rnenu de son diner, dont 
la frugalité est remarquable. Cepen- 
dant il était souvent invité chez Mé- 
cène, et ne pouvait refuser l'invitation. 
Il parait même que pendant long- 
temps il se crut obligé de le suivre 
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dans ses excursions à la € 
mals en avançant en âge, il s’affran- 
chit peu à peu de cet assujetissement; 
il abrégea même de plus en plus le 
temps de son séjour à Rome, et finit 
par vivre le plus souvent dans sa re- 


traite de Tibur. Ce goût pour la re-. 


iraite et la solitude est assez général 
parmi les poètes, etilest très vraisem- 
blable qu'Horace y était porté natu- 
reilement; mais il wen est pas moins 
bou d'observer qu’en cela son penchant 
naturel s’accordait fort bien avec les 
‘convenances de sa situation. Scs opi- 
nions politiques avaient été les mêmes 
que celles des hommes les plus esti- 
mables de son temps. Comme Caton 
et Cicéron , il avait préféré le part du 
sénat et le gouveruement lésitime de 
sa patrie à ce, parti populaire qui servit 
alors, comme dans tous les temps, 
dodatuent et de prétexte aux an- 
bitieux , pour établir la tyrannie sur 
les ruines de läncienne constitution. 
Noû seulement il avait professé ces 
opinions, mais il avait combattu pour 
eiles. Apres la chute de son parti, 
n'ayant que le choix entre deux.mai- 
tres, 1l se décida pour celui dont la 
république asservie avait le moms à 
cramdre et le plus à espérer: mais ja- 
mais 1] ne fut infidèle à ses premiers 
sentiments ;jamais 1l ne les dissimula: 
il ne craignit, ni de rappeler ses liai- 
sons avec Brutus, ni de louer les der- 
niers appuis de la république expi- 
raute, Deux fois il renchtle plas noble 
hommage à linflexibilité et à la mort 
de Caton ;-et lorsqu'il eutà célébrer le 
veugeur de Crassus, ce fut à la gloire 
de Régulus qu'il consacra son ode 
presque entière, Sans doute, et nous 
ayons déjà observé, il chanta les 
louanges d'Augnste; ikcrut pouvoir le 
sesvir de son talent en louant ét 
sccondant ce que cet empereur faisait 
de bien : mais il ne le servit pas de 


campranez. 
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sa personne ; il refusa d’être admis 
dans son intimité , et il ne pouvait 
guére motver un pareil refus que 
par son goût pour la retraite et l’in- 
dépendance, Sa conduite étant expli- 
quée et développée de cette manière, 

il paraîtra sans doute assez étrange 
que ses commentateurs , ses admira- 
teurs même parmi les modernes, lai- 
ent fait passer pour un adroit cour- 
tisan, pour un vil flatteur.Quelautre à sa 
place aurait pu refuser à Anguste le tri- 
butd’éloges qu'il lui paya? Que pouvait 
faire de moins le proscrit de Phiippes 
qui ne voulait point preudre part au 
nouveau gouvernement ? Remarquous 
encore qu'il ne donna presque jamais 
à Auguste que des louanges méritées ; 
qu'en général lenthousiasme fyrique 
peut dumoins leur servir d’excuse lors- 
qu'on ytrouve delexagération;qu’une 
fois seulement, dans Pépitre 1 du livre 
1 ( Cum tot sustineas), lexagération 
est trop forte et lé ton du poète trop 
grave pour que cette excuse soit ad- 
mise: mais l'examen des circonstances 
auxquelles nous devons cette épitre, 
lui en fournira bientôt une autre qu'il 
serait bien sévère de repousser. Ho- 


_ race n'avait point encore adressé d’é- 


pire à Auguste, Ce despote en fut of- 
feusé, « Sachez, écrivit-l à notre poète, 
» que je suis en colère contre vous de 
» cé que Vous ne vous adressez pas le 


|» plus souvent à moi dans les éerits 


» de ce genre. Craignez-vous de vous. 
» déshonvrer aux yeux de la postérité 
» en montrant que vous êtes de mes 
» amis ? » Ainsi parlait la conscience 
alarmée de lusurpatcur. Horace con- 
naissait trop les hommes pour ne pas 
pourvoir à son repos, en lui adressant 
lépitre déjà citée. Le reproche de pol- 
tronnerie qu ’on a fait si souvent à noire 
poète n’est pas mieux foudé, On a cru 
pouvoir Pétablir sur un aveu qu'il à 
poétiquement consigné dans son dde à 
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Pompeius Varns:iabandonna, dit-on, 
son bouclier à Phihppes; il avoue lui- 
même qu’il n’a pas bien fait(nonbene). 
Pour le juger équitablement, il faut 
citer tout le passage. Horace prit la 
fuite, lorsque la valeur, la vertu même 
- de ses compagnons, fut abaltue, lors- 
que des guerriers naguère menaçants 
eurent mordu la poussière. Quand la 
bataille est perdue, c’est ce qui arrive 
assez souvent; et cependant Horace 
s’en accuse: un poltron n’en eût rien 
dit, où l’aurait nic(1). Au reste, ia pol- 
tronnerie s'allie rarement avec cette 
indépendance de caractère dont Ho- 
race a donné tant de preuves : mais ce 
n'est pas seulement sous ce point de 
vue qu'on l’a méconnu. Tout atteste, 
dans ses épitres, la simplicité de ses 
gouts et de ses manières; toùt y an- 
nonce sa modestie: et cependant, en le 
jugeant d’après quelques odes, on à pu 
Paccuser d’un amour-propre excessif, 
On aurait dû songer que là cest le 
poète, et le poète lyrique qui parle. Ou 
aurait pu remarquer encore que quel- 
que destin brillant qu'il promette à ses 
poésies dans les épilogues du second 
et du troisième livre, ces promesses 
ont été bien surpassées par la réalité, 
Enfin c’est dans ses épitres princrpa- 
lement qu'il faut le juger comme 
homme: c'est là qu'il est tout-à-fait 
Jui-même; et sil est vrai que dans 


l'épiître 19°. du premier hvre, il. 


ait pris soin de constater, d’ aprécier 
son ;PYopre mérite avec celle noble 
confiance qui sied si bien au vrai 
talent, on voit aussi dañs la suivante, 
adressée à son livre même, que, loin 
de lui promettre des succès constants, 
Al lui annonce qu’au bout de quelques 
‘années il sera exilé dans les provinces 
ou deviendra la pâture des vers. Deux 


(1) Voyez comment j'explique tout ce passage 
dans mes notes sur celle de, tom. 3 de ma tra- 
duction, pay. 365. 
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autres traits de son caractère lui fe- 
ront un éternel honneur : sa profonde 
vénération pour là mémoire de son 
père ( For. la sixième satire du livre 
premier ) ; la chaleur et la constance 
de ses amitiés: jamais ce sentiment 
ue s’exprima mieux que dans ses vdes 
à Pompeius Varus, à Septimins,à Vir- 
gile. Nous ne parlons pas de sa re- 
connaissance envers Mécène ; elle écala 
au moins le Biénfait, Les mœurs d Ho- 
race ont elé altiquées aus$t vive. 
ment que son caractère; et lapolo- 
eiste le plus zélé de notre poète doit 
faire à ce sujet quelques concessions. 
Sans doute Horace eut des maîtresses; 
jeune, il aima la table etle bon vin: à 
supposer même que Lyciscus et Ji- 
gurinus ne soient que des personnages 
imaginaires , on ne peut nier qu'il n'ait 
traité avec trop de légèreté et d’indiffé- 
rence (si même il ne le partagea point) 
un vice alors trop commun parmi les 
Romains. Jl ne faut pourtant pas s’i- 
maginer qui n’y eût pas plus d’une 
Iris en l'air parmi les maîtresses qu'il 
a célébrées: Pauteur de cet article Pa 
vengé ailleurs du reproche d’avoir in- 
sulté dans le déclin de leurs appas les 
femmes qu'il avait aimées. Enfin ce 
west point d’après notre morale ac- 
tuelle, mais d’après celle de son temps, 
qu'il faut le juger. Dans la satire se- 
conde du premier livre, où d’ailleurs 
il développe des principes que nous 
trouvons tres relâchés, 1l s'attache 
priscipalement à décréditer, à ridicu- 
liser l’adultère, qu'il proscrit dans ses 
odes si sévèrement. On lui a encore 
fait un crime d’avoir quelquefois parlé 
un langage obscène. Voltaire lui- 
même (qui le croirait }) ne le lui par- 
donne pas. Les pièces qui lui ont at- 
tiré cereproche se bornent à ses deux 
odes coutre des vieilles ; mauvaises 
plaisanteries de sa jeunesse qui ne 
furent pas publiées de son vivant; 
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à deux satires , dout l’une est en- 
core un de ses premiers onvrages, 
tandis que dans l'autre cest un es- 
clave qu'il fait parler; et à un seul 
mot d’une troisième. Avouons que 
c’est bien peu pour un poète dont Ja 
langue permettait ce que la nôtre dé- 
fend. Disons le mot : c’est Horace 
qui a fourni très innocemment à ses 
détracteurs leurs plus fortes armes, 
en introduisant dans une des sat'res 
déjà citées (Jam dudum ausculto) 
un de ses esclaves qui lui reproche 
toutes sortes de vices, d'apres le dire 
d’un autre esciave, portier d’un mau- 
vais déclamateur nommé Crispinus, 
qu'il avait cent fois ridiculisé. C'était 
un moyen assez plaisant de censorer 
indirectement ces vices dans lesautres; 
et notre poète ne prévoyait pas qu’a- 
près tani de siècles, il aurait des com- 
menlateurs assez innocents pour le 
prendre a mot, Âu reste, si la jen- 
nesse d'Horace fut dissipée, il en ré- 
para bien les torts dans l’âge mür et 
dans la vieillesse, qu'il voua entière- 
rement à la retraite, à la méditation, 
à la philosophie. Il ne s’attacha pour- 
tant à aucune sectc;et l'on s’esttrompé 
en le rangeant parmi les Épicuriens. 
Ce fut dans les bosquets de l’Académie 
‘qu’il chercha la vérité pendant son sé- 
jour à Athenes. Ses liaisons avec Bru- 
tus ne permettent pas de le ranger 
parmi les antagonistes déclarés des 
sioiciens. Ilest vrai que ses premiers 
ouvrages, écrits dans’läge des pas- 
sions, se ressentent de la doctrine 
des Épicuriens; ilest vraiqu’ilatourné 
plus d’une fois les stviciens en ridicule 
dansses satires: mais on sait que l’Aca- 
démie ne ménagcait point le Portique. 
Horace parvenu à Pâge mûr, loin de sui- 
vre les opinions d'Epicure, reconnut 
formellementune providence; puisque 
dans lépitre 18°. du premier livre, il 
loi démande les biens de la fortune, 
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l'abondance et la sante, et ne diffcre 
des moralistes chrétiens, qu’en ce qu'il 


sen repose sur lui-même pou rlesbiens 


de lame, la modération et la vertu. 
N'étaut point philosophe de profession 
et n'ayant adopté les systèmes d’au- 
cun maitre, 


Nuilius addictus jurare in verba magistri, 


iput, sans conséquence, passer d’une 
école à l’autre pour tout ce qui tenait 
à la spéculation, Sa morale fut plus 
constante: quoiqu'ilaitehantéle plaisir 
dans sa jeunesse, il enseigna toujours 
la vertu. Il s'élève dans ses odes à tout 
ce que le stoïicisme offre de plus su- 
blime : 1! y chante l’amour de la patrie, 
la persévérance dans la justice, la pa- 
ticnce dans la pauvreté, le mépris de 
la mort, Dans ses satires, il fait la 
guerre à tous les vices: Dans ses épi- 
ires, il ne cesse de recommander le 
désintéressement, l’indépendance du 
caractère, le détachement des biens 
de la fortune, l'étude de soi-même et 
de la vertu, Dès ses premières satires, 
on le voit pratiquant ce qu'il recom- 
mande, travaillant sans cesse à per- 
fectionner son caractère, à se corriger 
de ses défauts (liv. 1, sat. 4), et fai- 
sant, àla manière des Pythagoriciens, 
une sorte d'examen de conscience. 
Quand on Pétudie avec soin, on n’est 
plus étonné que J. Bond, lun de ses 
commentateurs les plus connus, se 
récrie souvent sur la ressemblance de 
sa morale avec celle du christianisme. 
Ou pardonnera sans doute à l’auteur 
de cet article, à un admirateur d'Ho- 
race, à l’un de ses traducteurs, d’a- 
voir donné autant détendue à son 
apologic: elle était nécessaire à un 
poëte dont le caractère a été si long- 
temps et si généralement méconnu. 
On a rendu plus de justice à ses ou- 
vrages; ct nous en parlerons moins 
longuement. C’est avec un petit volume 
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qui re contient pas dix mille vers, 
qu'Horace:a fait parvenir son nom à 
la postérité la plus reculée; cet c’est 
dans un espace de plus de trente ans 
. qu'il a composé ce petit volume. Rien 
de ce qu’il a écrit, n’a été perdu. Ses 
contemporains, sans doute, ne lui au- 
ralent pas prédit un pareil succès. Au- 
guste, Mécène, ct quelques autres, re- 
conpurent tout ce qu'il valait; mais il 
eut plus d’ennemis que d” admirateurs 
perdant sa vie.On trouve peu d’éloges 
de sa muse chez les premiers poètes 
qui vinrent après lui. Ovide ne lui 
consacre que deux vers; et les louan- 


ges que lui donne Quintilien, conten- 


es à peine aujourd’hui le poëte 
le plus médiocre. « Horace, dit-il, est 
presque le seul de nos lyriques” qui 
mérite d’être lu; car il s’eléve quel- 
quefois, ilest plcin d'agrément et de 
grace, et son audace est très heureuse 
dans les figures et dansles mots.» En 
revanche, | ladmiration qu ’inspirentses 
écrits, ne fit que s’accroître de siècle cn 
Haute De tous les poètes latins, on ne 
peut lui opposer que Virgile. 11 laisse 
bien loin tous les autres s par le mérite 
de ses compositions poétiques et par 
leur varicte. Nous avons de fui: I. 
Quatre livres d’Odes. 1 y prend tour- 
à-tour tous les tons, depuis le plus 
sublime jusqu’au plus enjoué. De là 
vient qu’on a voulu retrouver en lui 
Pindare et Anacréon ; mais aucun de 
ces deux poètes ne fut son modèle, I] 
désespéra d'atteindre Pindare, et ne 
Vimita jamais : pour Aracréon , à en 
juger par les poésies qu’on lui attri- 
bue , il différe entièrement d’'Horace 
par la couleur , par la manière, et par 
le mètre dont 1l s’est servi. il paraît 
que le premier but d’Horace , comme 
poète lyrique , fut d'adapter à sa 
langue les différents mètres des ly- 
riques grecs. Ses Odes nous montrent 
qu'à l’exception de ceux d’Anacréon 
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et de Pindare , il les a presque tous 
essayés, Archiloque , Alcée et Sapho 
furent les modèles qu'il sffectionna. 
L’clogede ses Odes serait aujour@’hui 
superflu ; le plus grand nombre est 
gravé dans la mémoire de tous Îles 
amateurs de la poésie latine. Nous 
avons parlé plus haut des sentiments 
qu'elles respirent : il faut seulement 
avertir les ètre peu familiers avec 
le goût de l'antiquité , qu'on ne doit 
point les aprécier d'aprés les prin- 
cipes du goût moderne. La plupart ne 
sont point des ouvrages en forme, 

mais le fruit d’un onu di inspira 
tion : quelques-unes ne sont que des 
billets de circonstance. Le déscrdre 
lyrique y règne souvent beaucotip plus 
que notre scvérité ne le permet, On 
doit surtout se gerder de juger ses 
strophes comme des bia toujours 
aigusés par la pointe. Ce n'est ni 
pour la fin de chaque strophe, ni pour 
celle de chaque ode , qu'Horace garde 
le mouvement le plus poétique ou le 
trait le plus saillant. Re de Pen— 
semble de chacune qu’ilen attend Pef- 
fet, et non de tel ou tel passage. Dans 
quelques- unes, le lecteur moderne ést 
surpris de ne point trouver de pen- 
sées saiilantes , ni ce qu’on nomme 
des traits d'esprit. Mais que l’on y 
fasse attention, ct l’on sera ample- 
ment dedommagé en y reconnais- 
sant quelque tableau brillant des 
plus vives couleurs de la poésie. IT. 
Un livre d'Epodes. On a prouvé ail- 
leurs (1) qu'Horace ne le publia point 
de son vivant. Ce n’est pas qu'il ne 
renferme quelques morceaux du pre- 
mier mérite : mais d’autres sont écrits 
dans lemètreet Pesprit d'Archiloque,et 
dictés par des haines personnelles ; 
d'autres rappellent dessentimentsdesa 
jeunesse quel'ami de Mécène et le pro- 


re 


(1) Voyez ma traduction des odes d'Horace 4 
tom 11, pag. 549, 
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tégé d’Augnste nedevaitpasdésavouer 
sans doute, mais auxquels il ne pou- 
vait donner en Jes recueillant une nou- 
velle publicité. IH. Le Poème sécu- 
laire. IV. Deux livres de Sattres. Ho- 
race mavaiteu, en ce genre, de prédé- 
cesseur que Lucilius. lle laissa bien 
Join derrière lui pour la pureté, pour 
l'élégance du style, pour les grâces, 
la finesse et l'urbanité, Il n’a point 
ce ton sententieux qu'affecta Perse, 
son imitateur, ni le fisl que Juvénal 
répandit sur les vices de son siècle, 
Ce fut plutôt par le ridicule , qu'Ho- 
race essaya de corriger le sien. Un 
mérite de ses Satires , que lon n’a 
point assez remarque , c’est qu'il y a 
reproduit les formes et l'esprit de la 
vicille comédie grecque. La satire troi- 
sième dusecond livre, la cinquième, où 
Ulysse consulte Tiresias, la septième, 
où Davus fat la leçon à son maitre, 
sont des modèles de bon comique. 
V. Deux livres d'Épitres , qui sont 
peut-être ce qu’il nous a laissé de plus 
précieux. Cest à surtout , nous le ré- 
pétons , qu'il faut étudier Horace ; 
c'est à qu'il s’est peint lui-même , et 
qu’il a déployé la plus profonde cou- 
baissance du cœur humain. Pour le 
style et la manière, elles ont tant de 
ressemblance avec les satires , qu’au 
premier aspect on serait tenté de les 
réunir sous le titre commun de Ser- 
mones, Voici en quoi cles différent. 
Horace composa les Satires pour se 
faire connaître ; elles sont l’ouvrage de 
Vauteur : les Epitres, au contraire, 
sont l’ouvrage de l’homme. Il ne les 
écrivit point pour écrire ; elles sont 
toutes nées de l’occasion, Les Satires 
me sont adiessées à persoune , à l’ex- 
x ption de deux dans lesquelles il parle 
à Mécène ; ct de ces deux, la pre- 
nière aurait pu porter également un 
autre nom. Aucune épitre , au Ccon- 
traire , ne pourrait convenir à un 
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autre personnage que celui auquel il 
l'adresse. La morale des Satires est 
d’une application générale : dans les 
Epitres elle convient en particulier à 
Vami pour lequel il écrit. Leur mérite 
est parfaitement aprécié dans ces deux 
vers de Perse : ü 


Omne vafer vilium ridenti Flaccus amico 
Tangit, et admissus cireum præcordia ludit. 


« J’adroit Horace touche légèrement 
» tous les défauts de l'ami qu'il fait 
» rire, et s’insinue, en se jouant, 
» jusque dans son cœur. » Un talent 
qu'Horace possède au plus haut de- 
gré, et qu'il déploie également dans 
les Epiîtres et dans les Satires , c’est 
celui de la narration. 11 suffit de citer 
la fable des deux rats dans la sixie- 
me satire du n°. livre, et le conte 
de Vuiteius et de Phitippe dans lé- 
A Q > A 
pître sept du livre 1°". Peut-être le 
style est-il plus soutenu et plus soigné 
dans les Epitres. Cela paraît vrai, 
surtout de celles du n°. livre, qui 
n’eu renferme que deux : la première 
est celle qu’Auguste lui demanda. Ho- 
race n’y traite que de littérature; ct 
c’est encore de ce sujet qu'il s’occupe 
dans la seconde, adressée à Julius Flo- 
rus. C’est pour cela , sans doute, que 
queiques éditeurs ont fait entrer dans 
ce livrel’Épitre aux Pisons connue as- 
sez impropremeut sous le nom d'Art 
poétique. En effet on y trouve d’ex- 
cellents préceptes de goût , une his- 
toire abrégée de la poésie, et même 
quelques règles de versification ; mais 
tout cela est présenté avec si peu 
d'ordre, etil y manque tant de choses 
pour former un traité complet , que 
lingénieux VWVieland en a conclu 
qu'au lieu de vouloir donner des le- 
cons de poésie à Pison et à ses fils, 
Horace , à la prière du père , cher- 
che à déteurner ses enfants de la ma- 
nie de faire des vers. Mais ce n’est 
pas ici le fieu de dévelapper cette hy- 
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pothese, qui a beaucoup de probabi- 
lité. Quel qu’ait été le but d'Horace, 
qu’il ait voulu écrire une simple épitre 
ou un traité, son Art poétique , conme 
on lappelle , n'en sera pas müins, 
pour la poésie , le code éternel de Ja 
raison et du goût. Horace était de pe- 
tite stature et d’une constitution déli- 
cale: 1l fut chassieux dès sa jeunesse; 
Ses cheveux blauchirent avant le 
temps, et il devint assez replet. Il 
mourut le 27 novembre de lan de 
Rome 745 , âgé de cinquante - sept 
ans. Parlons maintenant des édi- 
tions de notre poète, Sa réputation , à 
la renaissance des lettres, paraît avoir 
eu le même sort que dans l'antiquité, 
Les éditions de ses œuvres furent 
rares dans le xv°. siècle; elles se 
sont si -prodigieusement multiphiées 
depuis , qu’on en compterait peut-être 
aujourd’hui plus de huit cents. Les 
éditeurs se conteutérent d’abord d’in- 
primer son texte d’après les preuicrs 
manuscrits qui leur tomberent sous la 
nain : ces éditions décorées du nom 
de Princeps , quoique très recher- 
chées ; ont par conséquent très peu 
de mérite. Landinus , et après lui 
Mancinellus, furent les premiers qui 
jotgnirent au texte un commentaire de 
leur façon ; on s'était borné, avant 
eux, à imprimer ceux des anciens scho- 
liastes. Au commencement du xvi°. 
siècle , Alde l’ancien s’occupa de la 
critique du texte , de la recherche et 
de la collation des manuscrits. Les 
Estiennes suivirent son exemple, aus- 
si bien que Muret, George Fabricius, 
Théodore Pulmann , etc. Cependant 
à cette époque , où les manuscrits 
étaient communs, où n’y attachait 
point encore assez d'importance ; on 
ne les indiquait que vaguement , et 
Pulmann fut le premier qui les dé- 
signa d’une manière précise. Lam- 
bin, qui le suivit de près, eut lhon- 
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peur de donner la première édition 
d'Horace qui mérite le nom d'édi- 
tion critique. Cruquius lui succéda ; 
Torrentius vint après lui, et leurs tra- 
vaux épurèrent le texte à un tel point, 
qu'il parut presque inutile d'y reve- 
nir , et que , dans le siècle suivant, 
on s’occupa beaucoup. plus de linter- 
prélation que de la critique. Ce siècle 
fut celui des deux Heinsius , de Le- 
fèvre, de J. Bond, de Minellius ct 
de tant d’autres, auxquels nous pou- 
vons joindre Dacier , qui parut à son 
tour avoir épuisé linterprétation , et 
qui ve fit rien pour la critique. Au 
commencement du xvin°. siecle ; la 
critique reprit faveur. Les Anglais 
donuereut Pexemple. Sans parler 
même de Baxter et de Talbot, Bent- 
ley revit et corrigea le texte enticr 
sur de nombreux manuscrits ; €t 
Cuningham boulcversa presque en- 
tièrement ses corrections et en Imagina 
de nouvelles. En France, le P. Säua- 
don se porla en quelque sorte pour 
médiateur entre les deux Anglais , 
mais sans profiter des manuscrits 
qu'il avait à sa portée , plus que n’a- 
vait fait Dacier. Depuis , d’autres 
manuscrits ont encore été consultés en 
Angleterre , en Italie, en Allemagne, 
en France. L'auteur de cet article a 
donné lui-même une nouvelle reécen- 
sion des Odes d’après dix-huit ma- 
nuscrits de la bibliothèque du Roi , 
Paris , Schœll, 1812 et 13. Enfin 
il a paru à Rome , en 1611, une 
dermère édition critique des œuvres 
complètes, donnée par M. Carlo Fea. 
L'interprétation a fait aussi de grands 
progres dans le dernier siècle, et de- 
puis le commencement de celui-er. Ou 
ÿ porta, non pas pout-êire plus d’é- 
rudition , mais plus de connaissance 
de l'esprit de Pantiquité , du carac- 
tère de nôtre poële, et de celui de ses 
contemjiorains. Au reste, 1l serait hne 
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possible de nombrer tous les com- 


smentateurs d'Horace. On en compte 
déjà quarante dans lédition donnée 
à Bâle en 1580. Nous nous conten- 
terons d'indiquer comme excellentes 
pour lusage , lédition de Baxter, 
revue par Gessner et Zeune, Leip- 
z18 , 1802, et celle de M. Wetel, 
Liguitz | 1990, qui renferment les 
œuvres complètes, Les poésies ly- 
riques seules ont été tres bien com- 
mentées par Jani et M. Mitscherlich, 
Leipzig, 1800. Enfin le célèbre Wie- 
land a traduit et interprété les Satires 
et les Epitres en savant ; en homme 
du monde, en poète ; et personne 
ma connu Horace mieux que lui. 
Voici maintenant les éditions que les 
bibliomanes et les curieux ne nous 
pardonneraient pas d’avoir oubliées : 
1°, Une édition sans date in 4°. ( Mi- 
lan), que lon croit être la première, 
et dont la bibhothèque du Roi possède 
un exemplaire en mauvais état.—2°, 
Quatre éditions du xv°. siecle avec 
date, Milan, 1474, in-4°.; Ferrare, 
1474 , in- 4°.; Naples, même date 
etinmême format; Venise, 1478, in- 
fol. — 3°, Les éditions aldines de 
1501, 1509, 1519.— 4°. L'édition 
de Sedan , Jannon, 1627, in-32. — 
5°, Les deux éditions données par les 
Élzevirs , savoir celle de D. Heinsius, 
1624 , 3 vol. in-16, dont le premier 
doit avoir trois titres ; deux( l'un gra- 
vé et l’autre imprimé } à la tête du 
volume , etle 3°. , après les pièces 
préliminaires ; et l'édition de 1656, 
än-12, avec les notes de J. Bond. — 
6°. Les deux éditions de Desprez, 
Vone in-4°., Paris, 16qr, pour la 
collection dite Æd usum ; Pautre ,1n- 
8°., pour la collection dite F’ariorum, 
Amsterdam , 1605.— 50. La belle 
édition toute gravée ,, donnée par J. 
Pine, Londres, 1933-57. — 6°. 
Plusieurs éditions anglaises du xvrtr°. 
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siecle , savoir celles de Glasgou 
Fous , 1344 , in-12 ; de Londres, 
Sandby , 1749, 2 vol. in - 8°.; de 
Birmingham , Baskerville , 1562 , 
in-19; de Wakefield , 1594 ,2 vol 
in-6°.; ctde Combe, Londres , 1792- 
93 , 2 vol. in-4°. — 0°. Enfin les 
magnifiques éditions iu-fol. données à 
Parme, par Bodoni , en 1791; et à 
Paris, par M. Didot laine, en 1799, 
véritables chefs-d'œnvre de typogra- 
phie. Les poésies d'Horace ont été 
traduites dans presque toutes les 
Jangucs de l'Europe moderne ; et ses 
Odes l'ont mêmeété en grec ancien par 
un médecin de Saumur. En italien, 


en anglais , en allemand, les traduc- 


tions , tant en prose qu'en vers, sont 
très nombreuses. Elles le sont plus 
encore peut-être en français ; mais 
ce n’est point à auteur de cet arti- 
cle d’en apprécier le mérite littéraire. 
Qu'on nous permette d'indiquer seule- 
ment la traduction de M. Daru, 
«<omme la seule en vers qui soit com- 
plète ,et de rappeler, moins pour la 
traductionque pour les commentaires, 
Fédition d'Amsterdam , 1735 , 8 vol. 
in-12 , où l’on a réuni le travail de 
Dacier à celui du P. Sanadon , et qui 
est très recherchée. La Vie d'Horace 
a été écrite en latin par Masson, Leyde, 
1708 , in-8°. Capmartin de Chaupy a 
publié, en 1767, la Découverte de 
la maison de campagne d’Horace, 
Rome, 3 vol. in-8°. avec figures. 
 V—c. 
HORANYT ( Fnancors - Joseru- 
Arexis), piariste, né à Budele 15 fé: 
vrier 1790, est mort à Pest le 11 sep- 
tembre 1809. Il consacra sa vie à l’é- 
tude delhistotre, et publia les ouvrages 
suivants : [.Une Traduction hongroise 
de l’onvrage attribué au comte Fran- 
çois Nadasdi, et intitulé : Mausoleum 
potentiss. ac gloriosiss. regni aposta- 
lici regum et ducum, Bade,1771,1u- 
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&.IL. Memoria Hungarorum et pro- 
vincialium scriptis edilis notorum , 


. Vienne, 1799-1777, trois vol. in-6°. 


Paul Wallaszky donne à louvrage 


d’Horanvyi, la date de 1770, et dit 


qu'il a été imprimé à Presbonrg. 
L'édition de Vienne, que nons avons 
vue, pourrait alors ne différer de 
celle de 1770 que par le frontispice : 
les auteurs y sont rangés par ordre 
alphabétique de Jeurs noms. Le tra- 
vail de Horanyi est estimable ; Wal- 


Jaszky en fait un grand éloge, et loue, 


comme digne de remarque dans un 
homme de son état, la tolérance de 
Vauteur. IT. Johannis Bethlemi 
Historia Transilvanica, Vienne, 
1782, 2 vol. in-12. IV. AZ. Simo- 
nis de Keza chronicon hungaricum, 
Vienne, 1782, in-8°.; réimprimé à 


Bude , in-8°. : Simon de Keza vivait 


au x1ir°. siècle. En publiant sa Chro- 


nique, qui paraissait pour la première 


fois, Horanyi y ajouta quelques notes. 
V.F. Forgascs épiscopi Varadinen- 


sis et cancellarit Ferdinandi primi 


rerum Îungariæ sui temporis com- 
mentarui, libris duodecim, Pres- 


bourg, 1785, in-8°. Ces mémoires 


vont de 1540 à 1583 : l'éditeur a 


ajouté une dissertation sur la vie de 


Vauteur. VI. Nova Memoria Hunga- 
rorum et provincialium, Pest, 1792, 
iu-5°.:cest un supplément au Âle- 


.moria mentionné ci-dessus. Cette pre- 


mière parlie (la seule qui at paru) 
comprend les trois prem ères lettres 
de l'ainhabet. VIT. Scriptores piarum 
scholarum liberaliumque artium 
magistri, Bude, 1808, deux parties , 
in-8”. ; Schédius, professeur à Pest, 
y a joint une préface, avec une notice 


sur la vie de l’auteur, Nous citons cet 


ouvrage, d'après le Dictionnaire his- 


turique ( allemand) de Simuel Baur. 


A, B—r. 
HORATIUS, Voyez CocLes. 
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HORMISDAS, élu pape le 28 no< 
vembre 514, succédait à Symmaque : 
il était né à Krosinone, dans la cam- 
pague de Roine, et fort instruit dans 
l'étude des lettres. Ses vertus répon- 
dirent à ses talents, et lui méritèrent 
les honneurs de l'élection. Anastase 
était alors sur le trône d'Orient, et 


protégeait les sectateurs d'Eutychès. 


Son compétiteur à l’empire, Vita- 
lien, après avoir obtenu des succès 
militaires contre Anastase, appuyait 
au contraire Îe parti catholique, et 
voulait qu'on assemblât un concile 
pour faire juger le différend. Anastase, 
ayant été obligé d'y consentir, recut 
des légats d'Hormisdas, qui desirait 
aussi la réumion, mais à condition 
qu'on accepierait en Orient le concile 
de Chalcédoine, et surtout qu’on pro- 
noncerait la condamnation de la mé= 
moire d’Acace, ce patriarche de Cons- 
tantinople, qui avait été l’un des pre- 
miers à protéger l’hétérodoxie. Anas- 
tase se refusa à ce dernier point; et 
le pape n’aurait pas insisté si le sénat 
de Rome n’eüt écrit que, sans cette 
condition , 1l n’y avait point de réu- 
pion à espérer entre les deux Eglises. 
Ainsi les Iégats du pape revinrent sans 
avoir rien obtenu. Hormisdas ne se 
rebuta point, et renvoya de nouveaux 
ambassadeurs à Constantinoole. Le re- 
fus d’Anastase et de ses évêques étant 
toujours le même, la persécution exere 
cée par les moines eutychiens de Syrie 
coutre les moines cathoïiques du pape 
devint plus violente, Auastase était 
résolu de se porter aux dernitres ex- 
trémités ; mais S. Sabas et S. Théo- 
dose vinrent à Coustautinople, à la 
tête de pres de dix mille moines, prés 
senter une requêle, dans laquelle ils 
renouvelaient les demandes de la cour 
de Rome , et déclaraient qu'ils étaient 
attachés aux quatre conciles comme 
aux quatre Évangiles. Dès ce mo- 
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tuent l’empereur resta en repos, et 
les choses demeurèrent indécises jus- 
qu'a sa mort, arrivée en 518. Justin, 
son successeur, et le patriarche Jean, 
se montrérent plus favorables anx 
demandes d'Hormisdas , et déela- 
rérent y consentir pour le bieu de la 
paix et la réunion des Eglises. Ainsi 
le nom d’Acace fut rayé des dypti- 
ques, et par conséquent de la com- 
munion des fidèles. Jusque-là on loue 
le zèle, la prudence et la fermeté du 
pape; mais beiucoup de gens ont 
blâsné sa sévérité lorsqu'il exigea pa- 
retllement la radiation des noms d’Eu- 
phème et de Macédonius, successeurs 
d'Acace, dont toute la vie avait été 
exemplaire , et qui n'avaient eu d’au- 
tre tort que d'obéir à la nécessité de 
ne point troubler Ja tranquilli té de 
FOrient, en se soumettant à lopi- 
nion publique. Hormisdas déploya le 
même zèle pour entretenir la foi et la 
discipline dans les Églises d'Occident. 
C'est ce qui résulte de ses instructions 
adressées à St, -Avit dans la Gaule 
sarhonnaise, à Jean de Tarragone ct 
à Salluste de Sévilie dans les Espa- 
oues. Sa conduite intérieure ne fut 
pas moins louable, Il donna des 
exeun p! les édifiants de modestie, de 
pénitence, de charité, prit un très 
grand soin du culte extérieur de la 
religion, instruisit le clergé dans la 
psalmodie , et fit orner plusieurs 
églises dans la ville, Il monrut le 6 
août 523, après neuf ans et dix 
mois de pontilicat, On a quatre-vingts 
Lettres environ de ce pape dans la 
collection des conales. Il eut pour 
successeur 8. Jean I". D—s5. 
HORMISDAS I (en ancien persan 
Aouhrmazdai, en persan moderne 


Aourmezd et Hormouz , en armé- 


nién Ormizt) , troisiéme roi de 
Perse de la dynastie des Sassanides , 


était fils de Schabpour Fet petit-fils 
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d’Ardeschir 1, fondateur de la nou- 
velle monarchie persane (7/07. An- 
pECayr et CaapouR I ), Il monta sur 
le trône en lan 291, et mourut en 
272,après un règne de quatorze mois : 
son fils Bahram Î lui succéda. On ra- 
conte de ce prince que , du temps de 
son père, il avait été gouverneur du 
Khoraçan : ses ennemis répaudirent 
le bruit qu'il levait une armée pour dc- 
trôner Schahpour. Quand Hormisdas 
en fut informé, il se fit couper la 
main , et l’envoya enfermée dans une 
boîte, pour lui prouver qu'il n'avait au- 


 cune intention de fui ravir l’'empirescar 


chez les Persans ilétait d'usage qu’an 
prince mutilé.ne pouvait monter sur 
le trône. Get acte d'héroïsme aug- 
menta l'amitié que son père avait pour 
lui , et décida ce monarque à en 
faire son successeur. L'histoire ne 
nous a pas conservé je souvénir des 
événements qui arrivèrent pendant la 
courte durée de son regne. Nous sa- 
vons seulement qu'il permit à l’héré- 
siarque Manëes, qui avait été banni 
par son père dans la Transoxiane, 
de rester dans la Perse , et d'y pré- 
cher sa doctrine, dont il favarisa la 
propagation, en lui donnant pour ré- 
sidence le château royal de Daskereh 
dans le Sedjestan. — Honmispas IF, 
fils et successeur de Narses, huitieme 
roi de la dynastie des Sassanides , 


monta sur le trône en l’an 503, ct 


mourut en l'an 511, après un règne 
de sept ans et cinq mois. Il laissa en 
mourant la reine Mah-Afrid, sa femme, 
enceinte ; et elle accoucha , quelques 
jours après, d’un fils qu'on appela 
Schahpour et qui fut aussitôt prociamé 
ro! (( Foy. Cuarour Il ). Hormisdas 
avait d’autres enfants, qui furent sans 
doute exclus de la succession parce 
qu'ils étaient nés de quelques concu- 
bines ; nous en connaissons trois : 
Hormisdas, qui se retira chez les Ro- 
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mains et. qui accompagna Julien-PA- 
postat dans son expédition contre les 
Perses ; Narsès, que son frère Schab- 
pour tenta plusieurs fois de faire rot 
d'Arménie ; et Ardeschir , qui lui 
succéda sur le trône de Perse, — Horn: 
MispAS [IT , seizième rot de Perse, 
de la race des Sassanides , fils d’ Lez 
dedjerd IL, lui succéda au préjn- 
dice de son frère ainé Firouz, qui fut 
obligé de se contenter du Sedjestan 
pour apauage. Hormisdas commen- 
ça de regner eu Pan 459 : son frère, 
qui ne pouvait pas oublier P injustice 
qu'on avait commise à son égard , fit 
alors alliance avec Les Hans Ephtha- 
lites, ou Hayatheütes, qui lui four- 
dirent une grande armée, et l’'aiderent 
à se rendre maître de la Perse, à con- 
dition qu’illeur céderait la ville de Ter- 
med et la plus grantle partie du Kho- 
raçan, Hormisdas fat vaincu et pris, 
en lan 460 ; et Firouz le fit massa- 
crer avec trois: autres de ses frères 9 
pour qu'il ne reslât plus aucun pré- 
tendant à l’empire. S.M—\. 
HORMISDAS IV , 22. roi de 
Perse , de la dynastie des Sassanides, 
fils du grand Chosroës I, ou Æhos- 
rou Anouschrewan , selon les Per- 
sans , fut aussi nommé Turk Zad 
(ne d’une Turque ), parce que sa 
mère était fille du Khakan des Turks, 
Sous le règne de son père, empire de 
Perse était parvenu au plas haut degré 
de splendeur ; les Romains , après de 
Jongues guerres, avaient été forcés 
d'abandonner la plus belle partie de 
Ja Mésopotamie : la grande Arménie, 
l’{bérie, Albanie et presque tous ls 
pays renfermés .dans le mont Cau- 
case , faisaient partie de l'empire. 
L'Yemen et la plus grande partie de 
PArabie étaient régis par des gou- 
_verneurs persans ; les tribus Abe 
les peuples du Diem étaient SOUMIS : 
les rois de Hirah , des Khazares et des 
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Alains fonrnissaient des Wronpes auxi- 
liaires, et reconnaissaient la supréma- 
tie du grand roi, qui possédait encore 
une partie de l’Inde et de la Transoxia- 
ne; enfin on voyait en même temps à 
Madain ou Ctésiphon, sa résidence 
royale, des ambassadeurs turks, huns, 
khazares, tibétains, indiens , arabes, 
éthiopiens et romains. Les armées du 
roi de Perse , presque toujours victo- 
rieuses sous des généraux habiles , 
avaient répandu la terreur de son 
nom dans toute la partie de l'Asie; ct 
un ministre célèbre dans lOrient 
par ses grands talents et sa profonde 
sagesse , Bouzourdj-Mihir avait mis 
l’intérieur du royaume dans Pétat le 
plus florissant. Hormisdas , en mon- 
tant sur le trône , possédait l'empire 
Le plus puissant , le plus riche et le 
micux administré de l’Asie ; et ileût 
pu, en marchant sur les traces de 
son père, en être long-temps le pat- 
sible possesseur, Son origine double- 
ment royale qui l'avait fait préférer à à 
plusieurs de ses frères plus âgés que 
lui, et Les preuves de courage qu'il. 
Fete données dans la dernière guerre 
que son pére avait eue à soutenir COn- 
tre les Turks , faisaient croire qu'il 
saurait égaler dans les combats la gloire 
de ses aieux, et qu'il ne serait pas 
moins habile qu'eux dans l'art de gou- 
verner; car il était disciple du grand 
Bouzourdj-Mihir , qui conservait en- 
core l'administration des affaires. Mais 


‘malgré le courage et les talents qu’on 


ne pouvait lui contester , Hormisdas 
avait, dans son Caractère), un fond 
d’ orgueil et de cruauté qui “fit bientôt 
disparaître toutes ses bonnes quali- 
tés , le rendit l'objet de la haine 
universelle , et le précipita dans un 
abime de malheurs , dont la Perse 
ressentit Jong-temps les effets. [I mon- 
ta sur le trône en l'an 5709 : les Per- 
sans soutenaient alors depuis huit ans, 
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avec des succès divers , la guerre 
contre les Romains ; les deux 
épuisés desiraient la paix ; des néso- 
ciations étaient déjà entamées quand 
Chosroës mourut: ce prince avail cou- 
senti à rendre aux Romains limpor- 
tante forteresse de Dara en Mésopo- 
tamie, qu'ils réclamaient depuis long- 
temps ;et l’empereur Tibère lui cediir 
la grande Arménie , l’fberie , PAT 
paie ct l’Arzanène , en denandiit 


seulement que les chrétiens qui habi- 


taient ces régions enssent la liberté de 
religion. Le choses en étaient là 
quaud HHormisdas fat couronné roi. 
Malgré un usage établi depuis long- 
temps entre les deux peuples , il ne 
daigna pas faire notifier son avéne- 
ment à la cour de Constantinople. Ti- 
bère nefit pas d'attention à ce manque 
de procédé ; il voulat continuer Îles 
nécociations, el il envoya à Ctésiphon 
ses ambassadeurs Zacharie et Théo- 
dore, pour conclure la paix sur les 
bases déjà arrêtées. Après beaucoup 
de délais, Hormisdas lui répondit en- 
fin, avec hauteur, que Chosroës avait 
bien pu céder Dara, qui était sa con- 
“quête; mais que, quant à lui , il n’a- 
Dindübiérait aucune partie de l’hé- 
‘ritage de son père :il exigeait en outre 
le paiement d'une somme égale à cin- 
quante années d’un bite annuel 
que par le dernier traité les Romains 
- s'étaient engagés à payer aux Persans, 
et qu'ils w’avaient fourni que pendant 
sept années. L'empereur rappela ses 
ambassadeurs, et envoyaen Mésopota- 
rie une puissante arinée,sous fe coin- 
mandemeut de Maurice, qui fut son 
successeur à l'empire, et d’un Armé- 
picn nommé Narsès , qui s’était distin- 
gué en ftalie , et qui était issu d’une 
branche de la famille royale des Ar- 
sacides de Perse. établie en Arménie 
sous Le nom de Gainsaragane. Ces gé- 
néraux ayant passé le Tigre, rayagè- 


euples 


-Kours 
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rent l’Assyrie et la Médie ; mais, trép 
fables pour se maintenir pendant l hi- 
ver au-delà de l'Euphrate, ils revinrent 
camper dans la Gappadoce. An prin- 
temps de l’année suivante , 580 , ils 
descendirent par la Sgrie” ; dans le 
dessein de passer PEuphrate à Üirce- 
sjum où Karkisiah , et, en longeant 
ce fleuve, de pénétrer parle désert 
d'Arabie, jusqu'à la capitale de em 
pire. Mondar , prince des Arabes, qui 
était auxiliaire des Romains , les tra- 
hit, et donua secrètement avis de leur 
marche et de leur plan au roi de 
Perse, qui euvoya le général Adar- 
man, pour passer l'Euphrate derrière 
eux , leur couper la retraite, et ra- 
vagcr la Syrie sans défense. Adar- 
man S’élait déjà emparé d'Edesse » € 
était arrivé à Caïlinicus, se prépa- 
rant à passer le fleuve , quand Mau- 
rice informé de sa marche abandonna 
son projet contre Ctésiphon , brüla 
les barques qui laccompagnaient , et 
revint sur ses pas attaquer Adar- 
man , qui ne s'attendait pas à son ap- 
proche. La plus grande partie des 
barbares qui servaient dans l'armée 
romaine, cffrayés par la manière de 
cotubattre des Arabes alliés des Per- 
sans, prirent la faite ; et Maurice se 
tronva réduit à la cruelle nécessité de 


.combatire et de vaincre avec une très 


petite partie de ses soldats. Adarman 
vaincu fut contraint de chercher un 
asile au-delà du Tigre, et d’aban- 
donner la Mésopotamie ; une autre 
armée persane , qui, du côté du 
nord , était eutrée dans l’Arménie ro- 
maine, y avait aussi été détruite par 


quoique vainqueur, n'en voulait pas 

moins conclure la paix avec Hormis- 

das ; # lui gi Zacharie pour en- 

trer en pourparler: mais le roi de 

Perse, qui, au fond, ne voulait pas 

d’accomodement, profita du repos 
[ 


, qui y commandait, Tibère , 
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ue lui donnaient ces négociations , 
_ pour lever de nouvelles troupes , dont 
ii confia le commandement à Ten- 
khosrou , ou Tamchosroës , Fun des 
plus illustres généraux de son père: 
éelui-ci rentra dans la Mésopotamie, 
et vint camper sous les murs de Ni- 
_sibe, d’où peu après il vint attaquer 
"Maurice devant Constantine. Les Per- 
ses, naguère tant de fois vainqueurs 
des Romains, brülaient de réparer 
leur honneur et de venger Faffront 
qu'ils avaient essuyé sous les ordres 
d’'Adarman ; ils attaquérent Maurice 
avec la dernière fureur : mais tous 
leurs efforts furent vamis ; les Romains 
les mirent en déroute, et le vieux 
général persan désespéré de ce re- 
vers, ne voulant pas survivre à sa 
défaite, se précipita dans les rangs 
ennemis, Où il trouva une mort glo- 
_rieuse. Maurice, après cette éclatante 
victoire , alla recevoir à Constantino- 
ple, la récompense de ses services ; 
‘1l obtint en mariage , en 582 la 
fille de son souverain , dont il de- 
-vint Je successeur dans la même an- 
née. Pendant que les armées d’Hor- 
iisdas étaient vaincues dans la Méso- 
polamie, et que les plus habiles gé- 
néraux de son père voyaient ternir 
la -gloire de leurs armes , ce prince 
devenait, par sa conduite tyrannique, 
Vhorreur de ses sujets. I} n'avait plus 
pour le guider le sage Bouzourdj- 
-Mihir , qui était mort dix-huit mois 
‘après son avénement au trône , char- 
gé d’ans et de gloire, La présence de 
ce respectable ministre , qui avait éle- 
vé son enfance, l'avait contenu pen- 
dant quelque temps ; mais, après sa 
mort, il ne connut plus aucun frein : 
jouet de ses courtisans , infatué de 
‘son savoir, il suspendit tous Îles tri- 
bunaux , et voulut seul rendre la jus- 
tice. Pour imprimer plus de respect 
à ses peuples , il dictait lui-même ses 
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arrèts dans des assemblées solennelles 
des grands de l'Etat, où il paraissait 
revêtu de tous les ornements royaux 
et la couronne sur la tête, ce qui lui 
fit donner par dérision lesurnom de 
Tadj-Dar (porte-couronne.) Tour 
menté par le souvenir d’une prédics 
tion qu’on lui avait faite dans sa jeu- 
nesse , et qui le menaçat de perdre la 
couronne par Ja révolte deses sujets ; 
il les craignait et se défiait de chacun 
d'eux : il n’osait n1 sortir de sa capi- 
tale, ni se montrer à la tête de ses 
armées , qui sous le règne de’ son 
père étaient accoutumées à voir leur 
souverain les guider lui-même au mi- 
lieu des combats, et partager leurs fa- 
tigues et leurs dangers. Enfermé dans 
son palais , en proie à de perpétuelies 
craintes, Hormisdas changeait conti- 
nuellement ses généraux ; et il prodi- 
guait avec la plus froide indifférence 
le sang de ses soldats , dans des ex- 
péditions insensées, Les nobles, qui 
étaient ceux de ses sujets qu’il devait 
le plus redouter , en cas de rébeilion , 
furent surtout victimes de sa cruauté? 
leur sang coula par torrents; les 
caux du Tigre furent couvertes de 
leurs cadavres 5 et le château de 
Oubli, dans la Susiane, dont ce 
nom seul indique la sinistre destina- 
tion , regorgea de prisonniers. Les 
gens de lettres et les hommes d’é- 
tat, dont il croyait surpasser le sas 
voir et les connaissances , furent , 
par suite d’une basse jalousie , aussi 
exposés que ses généraux : Mehboud 
Fermayad , Simarah Berzin , Lezd- 
Goschasp, Bahram Ader-Mehran et 
tout ce qui restait des conseillers de 
son père , furent payés de leurs longs 
services par d’affreux supplices ; le 
chef des prêtres, ou Moubedan-Mo- 
bed, que ses fonctions dévaient mettre 
plus qu'un autre à l’abri, fut aussi vic- 
me de ses fureurs, La Perse, si fla- 
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œissante trois ans avant cètte époque, 
devint un théâtre horrible de pros- 
cripüons ; et ce fils d’un roi encore 
apres douze siècles Pobjet de la vé- 
pération des Orientaux , qui le dé- 
coreut du surnom de Juste, mérita, 
par Sa iyrannie , lexécration de ses 
peuples. Les habitants de l'Hyrcanie 
et du Dilem, ainsi que leurs voisins 
les Gadusiens, se revoltérent, et sou- 
tinrent contre ses généraux des guer- 
res longues et sanglantes qui lui atti- 
rèrent plus de haine, que leur châti- 
ment winspira d'horreur pour la ré- 
bellion, Au milieu de ces calamités, 
les Persans conserverent un certain 
sentiment d'honneur ; et le souvenir 
de leurs anciens exploits les portait 
toujours à combattre avec le même 
courage les étrangers qui , de toutes 
pa $s, menaçaient d’envahirlempire. 
Peu après le dépait de Maurice, Hor- 
misdas avait envoyé dans la Mésopo- 
tamie une nouvelle armée , qui s’en 
était emparée presque sans coup fé- 
rir: Maurice, devenu empereur, don- 
na ordre à Mouschegh Mamigo- 
néan , prince de Daron et duc d’Ar- 
ménie, de réunir ses troupes à celles 
de Cours et du lombard Ariulphe, 
pour chasser les Persans de cette pro- 
vince. Leurs armées réunies vinrent 
attaquer ces derniers, vers les lieux 
où le fleuve Nymphius se joint au 
Tigre , au nord d’Amid. Cours , ja- 
Joux de la préférence que Pempereur 
avait donnée à un prince arménien, 
ne secontda pas comme il le devait, 
son général ; l’armée romaine fut vain- 
cue , et obligée de laisser la Mésopo- 
tamie entre les mains des Persans, 
qui wosèrent cependant pas profiter 
de leurs avantages , ni passer le Nyin- 
phius, où les deux peuples restè- 
rent sur la défensive pendant environ 


une année. Eufin , l’empereur Mau- : 


rice voulut pousser la guerre avec 
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vigueur, @f donna, en l’an 584, le 


commandement de l’armée d’Armé- 
nie à son beau-frère Philippique. Ge 
général arriva bientôt sur les bords 
du Tigre, d’où il vint forcer les pas- 
sages du mont Izala entre Amid et 
Nisibe , et il entra en Mésopotamie : 
mais voyant qu'il était trop faible 
pour tenir dans les vastes plaines de 
ce pays , contre la nombreuse et ex- 
cellente cavalerie des Persans , il prit 
le parti de se replier sur l'Euphrate, 
après une campagne qui ne répondit 
pas à l’idée qu'on s'était formée de ses 
talents. Mais trompé par ses guides, 
au lieu d’aller vers le fleuve, 1l se di- 
rigea vers Théodosiopolis en Armé- 


‘nie, où il passa l'hiver. L'année sui- 


vante, 1l entra en campagne : mais 
tous ses exploits se bornèrent à rava- 
ger l’Arzanènc; car 1 fat long-temps 
reteuu par une maladie dangereuse 
dans fes murs de Martyropolis : au 
commencement de l'hiver, 1 ramena 
ses troupes , ct gagna Constantinople. 
En Van 586, Philippique vint à Amid 
prendre le commaudement de son ar- 
uiée , et 1 allait commencer les hos- 
tiités avec une nouvelle vigicur, lors- 
qu'il reçut, de la part d'Hornisdas , 
uue ambassade dont le chef était un 
certain M hboud , ou Mébodès , qui 
avait été déja chargé de beancoup de 
négociations sous lerègnedeG'osroës: 
mais les propositions d'Hormisdas 
étaient si deraisonnables, et elles ex- 
citérent une telle indignation parmi 
les Romains , que Philippique ren- 
voya les ambassadeurs avec mépris , 
et commença la gucrre. Hormisdas 
avait été déterminé à cette démarche, 
si opposée à son caractère d’orgucil et 
d’obstinaton , par l'invasion des Kha- 
zars, qui avaient franchi les gorges 
du Caucase, étaient entrés dans l’Ar- 
ménie , et poussaient leurs ravages 
jusque dans la Médic; tandis que, du 
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côté de l'Orient, Saweh, khakan des 
Turcs , avait passé l'Oxus ou Djy- 
houn, avec quatre cent mille com- 
battants , et s’avançait dans l’intérieur 
de la Perse , où 1l était maître déjà du 
Khorasan et des villes de Badghiz et 
d'Hérat. Hormisdas ne fut point ef- 
frayé par ce contre-temps. Après avoir 
vu détruire une de ses armées par 
les Turks , il en envoya une autre, 
dont il donna le commandement à 
Bahram Tchoubin ou Tchoubineh, 
gouverneur de l’Arménie, qui, sous 
lé règne de Chosroës, s'était acquis 
une haute réputalion militaire, et qui 
était fils d’un illustre général nommé 
Goschasp, de la famille Mihranéane, 
issue de la race royale des Arsacides. 
Bahram vint à Ctésiphon prendre les 
ordres d'Hormisdas et le commande- 
ment de l’armée : le roi lui remit en 
_ partant , comme un gage assuré de la 


victoire, unétendard qui passait pour 


ayoir appartenu à l’ancien héros Rous- 
tem. Ce guerrier se mit en marche 
vers le Khorasan, pour aller à la ren- 
contre des. Turks; mais avant d’en 


venir aux mains, il envoya Khourad- 


Berzin pour les engager à faire la paix 
et à se retirer. Cette démarche fut 
inutile; il fallut combattre. Bahram 
forma un corps de douze mille hom- 
mes d'élite ,et vint attaquer les Turks 
dans les environs de Merou. Dans 
une seconde bataille, il tua de sa main 
leur chef Saweh , dont il envoya la tête 
à Hormisdas, Poursuivant le cours de 
ses exploits , il passa le Djyhoun, et 
pénétra dans la Transoxiane , où il 
vainquit plusieurs fois Bezmoudeh , 
fils du roi des Turks, qui avait ras- 
semblé les débris de l’armée de son 
père, et qui fut enfin obligé de se ren- 
fermer dans la ville d’Awizeh, où le 
général persan vint lassiéser , et le 
ken: après un long siége, de se 
rendre prisonnier. Bahram île fit con- 


HOR 565 
duire à Ctésiphon ,.et se rendit maître 
du reste de ses états. Le roi de Perse 
traita son captif avec les plus grands 
honneurs , plutôt par ostentation , et 
pour lui montrer Sa puissance, que 
pour adoucir son malheur. Au bout 
d’un mois, les deux princes firent la 
paix ; ils réglèrent que le Djyhoun 
formerait la limite destdèns états , et 
que le prifice turk ferait hommage de 
son royaune au monarque persan. 
Après cet accommodement , Bezmou- 
deb revint dans la Transoxiane ; les 
troupes se anes re epassèrent le Djy- 
houn; et Bahram, élevé à la dignité de 
séhéralissime des armées Ù ut chargé 
du gouvernement du Khorasan. Hor- 
misdas, délivré ainsi, par l'habileté 
de son général, d’un ennemi formida- 
ble, et croyant n'avoir plus rien à 
redouter, devint plus cruel et plus 
orgueilleux qu'auparavant; mais Îles 
Romains et Philippique leur général, 
après avoir renvoyé Îes ambassa- 
deurs d’'Hormisdas , attaquaient son 
armée avec vigueur du côté de }Oc- 
cident. [ls eurent bientôt passé le 
fleuve Arzamon, et traversé les défi- 
lés du mont Izala, où ils rencontrè- 
rent les Persans qui voulaient défen- 
dre l'entrée de la Mésopotamie, et 
qui, après une résistance opiuiâtre, 
furent défaits avec un horrible carnage 
dans un lieu nommé Solacon. Les vain- 
queurs les poursuivirent jusque sous 
les murs de Dara, passèrent ensuite le 
Tigre, et ravagèrent l’Arzanène, dont 
ils se rendirent maitres; m mais Philip= 
pique ne puts’y maintenir: les Persans 
revenus avec de nouvelles forces, le 
contraignirent de repasser le fleuve 
Nymphius, et de se fortifier sur le 
mont Izala. Un seul corps d’armée, 
commandé par le général Héraclius, 
dont le fils, du même nom, parvint 
à l'empire , soutint l'honneur des 
armes romaines, passa le Tigre, ra 
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vagea plusieurs provinces de Perse, 
Ho 9 


et revint à Théodosiopolis en tra+ 
versant l’Arménie, chargé d’un io- 
mense bulin. La guerre, pendant Pan- 
née suivante(687), trainaen longueur: 
Philippique malade avait coufié le 
commandement à Héraclins, dont les 
opérations se bornérent à repousser 
les attaques des Persans et à se tenir 
sur la défensive, Philippique quitta 
eusuite le commandement de l’armée, 
qu'il laissa sous les ordres d'Héra- 
chus, et revint à Constantinople. 
L'armée ne voulut point reconnaître 
Priscus qui viut le remplacer : elle 
se choisit elle-même un nouveau chef, 
et fut agitée par de grands troubles 
jusqu’à ce que Philippique , en 589, 
eut été réintégré dans Îe commande- 
ment, Les Persans profitèrent de ces 
dissensions pour s'ernparer de limpor- 
tante ville de Martyropolis. Philippi- 
que s’avança pour la reprendre ; il 
rencontra l’armée ennemie comman- 
dée par Mébodes, qui fut vaincu et 
tué: mais le général romain ne put pas 
pousser plus loin ses avantages, ni 
repreudre Mariyropolis ; et leinpe- 
rcur, fatigué de sa lenteur , envoya, en 
5g1, Comentiole pour le remplacer. 
Ce nouveau chef sehâta de marcher 
contre les Persans , qu'il vainquit par 
la valeur d'Héraclius, sous les murs du 
fort de Sisarbane, dans le voisinage 
de Nisibe: leur général Aphrahates fut 
tué , et Cowentiole alla aussitôtmettre 
le siége devant Martyropoilis. Pendant 
que tous ces événements se passsient 
dans la Mésopotamie et l'Arménie mé- 
ridionale, Hormisdas envoya vers le 
mont Caucase le général Bahrara Nik- 
hordjès, fils de Siawesch, queleséeri- 
vains byzantins ont confondu avec 
Bahram Tehoubin. Il était chargé de 
repousser les invasions des Kbazars 
et des Alains, de soumettre les prim- 
çes du nord de l'Arménie, de la Siou- 
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nie, de la Gougarie, de PAlbanie et 
de lIbérie, qui avaient secoué le joug 
persan, et de pénétrer par la Soua- 
mie jusqu'à la Coichide et au Pont- 
Euxin. Babram, sortit de l’Atropatè- 
ne, el passa l’Araxes avec une nom- 
breuse armée. Maurice fit alors partir 
Romain, gouverneur de la Colchide, 
qui s’avança jusque dans PAlbanie à 
la rencontre de Bahram: celui-ai, pour 
attirer son ennemi dans l’intérieur de 
la Perse, repassa PAraxes, et se retira 
vers Gandsak où Tauriz dans PAtro- 
patène; mais n'ayant pu l'altirer sur 
ses traces , il revint vers le fleuve, et 
trouva Parmée romaine campée sur 
la rive opposée. Après être demeuré 
quelques jours en observation, Bah- 
ram envoya Offrir la bataille au gé- 
néral ennemi, lui proposant de lui 
Jaisser passer le fleuve, ou, s’il Pai- 
mait mieux, de le traverser lui- 
même pour décider d’un seul coup le 
sort de la campagne, Romain, qui 
était de moitié moins fort que les Per- 
sans, préféra les atiendre dans son 
camp : alors Babhram passa PAraxes, 
et fut complètement défaut quoiqu'il 
déployât beaucoup de courage et de 
talents. Hormisdas fut transporté de 
fureur en apprenant ce revers : il dé- 
pouilla Babram Nikhordjes du com- 
mandemeut, et accompagna sa dépo- 
sition, d’une lettre outrageante qui 
lui donnait lieu d'appréhender avec 
raison le ressentiment du roi. Bah- 
ram , ne voyant de salut que dans 
une rébellion ouverte , supposa des 
léttres qui menagçaient de la mort les 
principaux chefs de Parmée, et qui 
annonçaient qu'on allait retrancher 
aux soldats une partie de leur paye 
pour les punir de leur défaite: 1l Les 
fit conuaître à l’armée, qui fut toute 
entière saisie d'indignation ; et quand 
Saram arriva chargé des ordres du roi, 
on se jeta sur lui, et on le fit écraser 
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sous les pieds d’un éléphant; puis, à 
Pexemple de Bahram Tchoubin, qui 
s'était aussi révolté dans l'Orient, le 
général disposa son armée pour ve- 
nir attaquer Hormisdas dans sa ca- 
pitale. 11 descendit donc à travers 
les montagnes des Curdes, dans As- 
syrie, où il vint camper sur les bords 
du Zab ou Lyeus, qni se jette dans 
le Tigre au - dessous de Ninve : il 
y fut joint par l’armée qui avait été 
vaincue devant Nisibe, et qui, re- 
doutant la vengeance du roi, s’était 
aussi révoltée, Bahram envoya du lieu 
où il était campé, à Hormisdas , une 
caisse rempliede sabres, pour lui faire 


connaître ses sinistres projets: leroi, 


irrité de cette audace, fit briser ces 
armes , le menaçant de lui faire éprou- 
ver bientôt un sort semblable. Pen- 
dant que les armées d'Arménie et de 
Mésopotamie se révoltaient coutre 
le cruel Hormisdas, son injustice et 
son Ingratitade avaient forcé, comme 
on Pa dit, Bahram Tchoubin de se 


Soulever aussi dans l’Orient. Cette ré- 
:bellion, qui entraîna la perte du roi, 


fut causée par la perfidie et les ca- 
lomnies du vizye Yezdan-Bakhsch et 
des généranx Khourad.- Berzin et 


Ayin- Goschasp, ennemis de l'illus- 


tre Bahram. Ils l'accuserent de s’être 


approprié la plus grande partie des 


trésors enlevés chez les ‘Lurks; et 
ces dernicrs, qui l’avaient accom- 
pagné dans son expédition , affirmè- 


rent que, par sa lâcheté et sa perfi- 


die, il avait compromis les intérêts 
de son souverain, Hormisdas, trompé 


par ces calomuies, envoya daus le 
premier mouvement de sa colère , à 


Bahram, des vêtements de femme et 


un fuseau. Piqué d’une telle insulte, 


Bahram fit assembler ses soldats, et 
parut devant eux revêtu de cet igno- 
minicux accoutrement. Toute l'armée, 
qui adurait son général, fut pénctrée 
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d’indignation ,en voyant loutrage dont 
on la couvrait dans la personne de 
son chef, et jura devant lui, par les 
plus terribles serments, de laver cet 
affront dans le sang de lPinjuste mo- 
parque, Bahram, sûr du dévouement 
de l’armée, leva l’étendard de la ré- 
volte, et écrivit à Hormisdas une 
lettre, où il le quahfait de fille de 
Chosroës. Eu vain sa sœur Gourdieb , 
aussi célèbre dans l’histoire de Perse 
par sa beauté que par ses exploits 
guerriers, voulut le dissuader de pren- 
dre un parti extrême: Babram con< 
naissait trop bien le caractère impla- 
cable d'Hormisdas, pour reculer après 
avoir manifesté si hautement le des- 
sein de se venger. Soutenu par les 
avis de deux de ses plus chers com- 
pagnons d’armes , Velan - Sineh et 
Sayar, 1l envoya des ambassadeurs 
dans la Transoxiane , pour contrac- 
ter alliance avec le khükan Bezmon- 
deh, et partit bientôt de Balkh avec 
toute son armée, pour venir attaquer 
Hormisdas dans sa capitale, La haine 
des peuples contre lewoi grossit con- 
sidérabiement ses forces, et favorisa 
tellement sa marche, qu'il eut bientôt 
atteint l’extrémité de la Médie, où il 
arriva devant Echatane où Hamadan, 
Pour reudre ses succès plus faciles et 
augmenter le trouble qui était déjà 
dans Pempire, Bahram fit frapper des 
monnaies au nom de Chosrocs, fils 
d'Hormisdas; et il feiguit de ne s'être 


-xévolté que pour chasser le tyran, et 
placer sur le trône le légitime héniuer, 
.qui n'avait eu aucune parl À.ses Ciuau- 


tés. Il n'avait d'autre but , en agissant 
ainsi, que d’armer le père contre le 
fils, et il réussit complètement, Le ty- 


Kan, trop assure de la haine que ses 


sujets Jui portaient, et croyant que son 
fils trem pait dans Les complots des re- 
belles, voulut s’assurer de sa persou- 
ve : mais celukGi, ayerli à temps, se 
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sauva en toute hâte à Ardebil dans l’A- 
tropaténe. Le roi, irrité de son éva- 
sion, fit alors charger de fers Bestam- 
Kestehenr et Bindouich, oncles ma- 
ternels du jeune prince, ainsi quetoutes 
les personnes qui pouvaient lui être 
attachées. Apprenant alors que Bah- 
ram Tchoubin, joint aux rebelles d’Ar- 
ménie el de Mésopotamie, s’'avançait 
du côté d’Ecbatane, il rassembla des 
troupes dont il donna le commande- 
ment à Ayin- -Goschasp, ennemi par- 
ticulier dé Bahram , qui se mit anssi- 
tôt en marche ; et fat poignardé dans 
sa tente au bout de quelques jours ; 
par des ‘officiers qui entraimèrent , 
aussitôt après, sous Îles drapeaux de 
Bahram ,une partie de l’armée royale. 
Hormisdas w'appritqu’apres cinqjours 
ce nouveau malheur: il rassembla ce 
qui lui restait de soldats fidèles de 
l’armée d’Ayin- FE , et revint en 
fugitif chercher un asile dans Ctési- 
phon, decidé à s’ÿ défendre jusqu’à la 
dernière extrémité, Gette armée était 
sa dernière espérance. Quand le peu- 
pile quile redoutait, vit qu'il était hors 
d’état de se venger, il se souleva ou- 
vertement : le peu de soldats qui res- 
tait dans la capitale, hnrta leur exem- 
ple; on alla briser les portes dés 
prisons, et on délivra les oncles de 
Chosroës, qui se mireut à la tête des 
insurgés , ét 6e portèrent aü palais 
pour se rendre maîtres de la personne 
du voi. Appretant ce tumulte, Hor- 
misdas voulut sionaler le dériiri jour 
de sa puissance par une conduite vrai- 
nent royale: il se revêtit de toutes les 
warques de sa dignité, se piaça-sur 
son tiône; éhvironné de ses gardes et 
de ses couftisans, et, dins cet ap pareil, 

attendit Îés tévoltes. Dès qu'il aper- 
çut Bmdouich;le plus furieux de tous, 
«& Par quel ordrééstu sorti deta prison, 
» lui ditil, pourquoi cette audace? 
y que siguile celte troupe av:c la 


> 


“rebellion , 
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» quelle tu oses paraître à mes yeux ? » 
Bindouieh ne lui répond que par des 


“outrages: Hormisdas indigné se tour- 


ne vers ses gardes, qui restent muets 
à ses côtés; mais se voyant tout-à- 
fait obandongé die Quoi donc, s'é- 
» cria-t-il, n’y a-t-il ici que des com- 
» plices de ce traître? » Bindouieh pro- 
fitant de la terreur qu'il avait inspirée 
aux courtisans d'Hormisdas , s’élance 
vers son trône, l'en précipite, Vac- 
cable d° butragés et de coups, lui ar- 
rache sa couronne et le fait charger dé 
fers. 11 s'empare ensuite de Putérités 
et fait proclamer roi le jeune Chosroës. 
Le lendemain de ce jour désastreux, 
Hormisdas fit prier les grands de Pétat 
d'examiner sa conduite. Ils s’assem- 
blèrent dans le palais du roi, et firent 
venir en leur présence leur souverain 
enchaïné et couvert d’opprobres : « Té- 
» moins et auteurs de mes maux, leur 
dit-il, votre prisonnier est votre roi. 
» Je ne vois que insulte, dans ces 
» regards où je voyais naguère le 
respect et la crainte. HAE jusqu'à 
» ce jour, revêlu de la gas la plus 
» éclatante, maître du plus puissant 
» empire qu'éclaire le soleil, le dieu 
» suprême dela Perse, me vol char- 
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‘»'gé de ferst Méduit à H plus affreuse 
‘» nisbre MR Vous suis odieux, et votre 


» haine vous persuade que je mérite ces 


:» horribles traitements. Mais qu'ont 


» mérité mes ancêtres , Ces mOnarques 


» victorieux, fondateurs de cet em- 


» pire, qui ont transmis à leur posté- 
» rité les droits qu'ils ont acquis à vos 
» respects par leurs actions immor- 
» telles? Les outrages dont vous m’ac- 
».cablezretombent sur eux; oui, tous 
» les Sassanides pémissent-avec moi 
» dans un cachot ténébreux. » Eufin 
il Les A d’apaiser le feu de la 
leur faisant craindre de 
devenir eux-mêmes les victimes des 
troubles qu'ils ayaient proyoqués ; € 
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ge perir par la fureur da peuple : il 
les exhorta même à se hâter d’ecraser 
Babram avant qu'il eût pu augmenter 

ses forces, les avertissant que sil 
était vainqueur ils devaient redouter 
son caractere dur et violent ; il leur 
conseilla enfin , puisqu'ils étaient las de 
son gouvernement, de choisir un pou- 
veau roi, Pourvu que ce ne füt pas 
son fiis it Chosroës, dont ils ap- 
prendraient trop tard à A 21 l’or- 
gueil et la cruauté. 11 termina son 
discours par leur proposer pour sou- 
verain le dermer de ses fils. Bin 
douieh , qui était présent à cette as- 
semblée, et qui non seulement par 
intérêt, mais encore par les licns du 
sang, lenait à Chosroës, prit Ja pa- 
role pour détruire l'impression que les 
paroles da maibeureux Hormisdas 
avaient faite sur quelques-uns des as- 
sistants. fl l’accabla de nouveaux re- 
proches et de nouvelles injures, fit un 
tableau de tous ses crimes, et porta 
au derpier degré d'exaltation la fureur 
des grands et du peuple. Hormisdas 
est bientôt exposé à d’autres outrages : 
én court chercher celui de ses fils pour 
lequel il avait demandé la couronne; 
ot l'amène au milieu des factieux avec 
sa mère, que Von traine par les che- 
veux ; on égorge son fils 6h sa pré- 
sence | et dans le même lieu on fait 
scier la mère par le milieu du corps; 
et après avoir forcé Hormisdas d’être 
témoin de cet horrible spectacie, on lui 
crève les yeux avec une aiguille brü- 
jante, eton le faitreconduireen prison. 
On envoya aussitôt des messagers à 
Ardebil, auprès de Chosroës, pour le 
prier de venir prendre les rênes du 
gouvernement. Ce prince, en arrivant 
à Ctésiphon , désavoua hautement la 
conduite de ses oncles et des grands 
de létat; s'empressa d'aller visiter son 
père dans sa prison, le fit rentrer 
dans le palais, et lui donna un ap- 
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partement auprès du sien. Hormis- 
das, eu se réconeiliant avec son fils, 
ue lui demanda que de venir chaque 
jour passer quelques instants avec lui, 
de fui procurer un. homme in° cé 
pour lecteur, et de disgracier ses deux 
onèles iridouich et Bestam, auteurs 
de tous ses maux. Chosroës ne put 
accorder à son'infoituné père cette 
dernière grâce; car il redoutait beau- 
coup Due CE de ces deux hommes, 
ui disposaient à leur gré du peupie 
et des soldats. Quel ques jours après , 
il envoya de riches présents à Bah- 
ram ‘choubin , et lui écrivit pour 
l’eugager à se soumettre, lui promet- 
tant la première dignité du royaume 
après lui. Bahram , qui était déjà maitre 
de Lie a tout l’empire, el qui n’était 
qu'à une petite distance de la capitale, 
répondit avec insolence qu'après la 
manière dont Chosroës s'était em- 
paré de la couronne , il ne pouvait 
être considéré comme roi; que s'il 
résistait, 1| éprouverait le Sort d Hor- 
misdas, mais que s 1 voulait se sou- 
mettre à son-empire, 1} pourrait bien 
recevoir de lui le gouvernement d’une: 
prov ince. Chosroës, n'ayant plus d’es- 
poir d’ accommodement , rassembla ce 
qui lui restiit de troures fidèles, et 
alla, avec des forces bien inférieures, 
à la rencontre de Bahram, qui était 
campé à Neharwan, sur une rivière 
du même nom qui se Jette dans le 


_ Tigre au nord de Gtésiphon. Le cours 


de Le rivière séparait Les deux armées, 
Chosroës fit proposer à son rival une 
entrevue, qui eut heu en présence de. 
leurs principaux capitaines , Mas qui, 
après des bravades réciproques ; se 
termina sans résultat. Le prince Sa 
sanide résclat alors d'en veuir anx 
mains ; il donna le commandement 
de airs aile droite à Saran, le cen- 
tre a Zamondès, et la gauche à Bin< 


douieh, etil vint présenter la batalle. 
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à Babram, qui, vaillamment sécondé 
par Seyyar, Yelan-Sinch et sa sœur 
Gourdiyeh , mit l'armée royale dans 
une déroute complète, et en fit pen- 
dant dix heures un horrible mas- 
sacre. Chosroës n'eut que le temps de 
s'enfuir à Ctésiphon, où il assembla 
son conseil pour savoir ce qu'il devait 
faire dans un moment aussi difficile: 
les uns voulaient qu'il se retirât chez 
HERRRe les autres qu'il cherchât un 
asile dans le Caucase ; mais d'après 
l'avis de son père Hormisdas, il réso- 
lut de se retirer chez les Romains, 
pour y solliciter les moyens de re- 
monter sur son trône, Suivi d’un petit 
nombre des siens, et de ses deux 
oncles, 1} abandonna secrètement {a 
capitale , traversa le désert de Mé- 
sopotamie, gagna le fleuve Khabour, 
d'où il se rendit à Circesium, pre- 
miére ville romaine, déclarant qu'il 
était le roi de Perse, fugitif, quivenait 
se mettre sous la protection de lem- 
perenr Maurice. Pendant que Chos- 
roës fuyait vers les Romains, sesoncles 
qui redoutaient toujours Hcrmisdas 
vivant, le quittèrent sôus un vain pré- 
texte, revinrent secrèlement à Ctési- 
phon et y massacrèrent le malheureux 
roi; puis is sorlirent par une autre 
route, e! se retirerent en Arménie, au- 
près ‘de Mouschegh - Mamigonéan , 
prince de Daron. Cest ainsi qu'Hor- 
misdas trouva enfin le terme de ses 
malheurs et de ses souffrances , en 
592 , dix mois après avoir été privé 
de la vue et dépouillé de ja couronne. 
Il avait occupé le trône pendant en- 
viron douze ans. . S M—N, 
HORN , ou HORNES (Pnicrppe I 
DE MONT ORENCT - NivEzLE, comte 
nE ), l’une des plus illustres victimes 
que la politique de Philippe I, roi 
d'Espagne, crut devoir sacrifier à son 
zèle pour le maintien de la foi citho- 
.lique dans lus Pays-Bas , était arière- 
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petit-fils de ce Jean de Nivelle qui, 
ayant quitté le parti de Louis XE pour 
s'attacher au duc de Bourgogne, de 
desbérité par son père (Jean I ),e 


“vit passer la baronie et les fiefs hi 


ternels à son troisième frere Guillaume 


père du fameux connétable Anne de 


Montmorenci, mort en 1567. Anne 
d'Egmond, mère de Phil hppe, sujet 
de cet article, était cousine au troi- 
sième degré du célèbre Lamoral d’'Eg- 
mond , par leur bisaicul commun , 
Guillaume I d'Egmond , mort en 
1485. Ayant perdu, en 1550, son 
mari, Joseph de Nivelle, elle épou- 
sa Jean , comte de Horn , qui, uw’en 
ayant point eu de postérité , laissa 
toute sa fortune aux enfants de sa 
femme , à la charge de porter. son 
nom, Philippe de Horn , néen 1522, 
se trouva aiusile plus Hitho seigneur 
des Pays-Bas. Souverain des comtés de 
Horn, d’Altena, de Mœurs et de Veert, 
il faisait battre des monnaies d’or ct 
d’ argent daus cette dernière ville. H 
était chevalier de la Toison-d’or, cham- 
bellan et capitaine de la garde fla- 
mande du roi d'Espagne, chef des fi- 
nances et du conseil-d’état des Pays- 
Bas , amiral des mers de Flandre, et 
gouverneur des pays de Gueldreetde 
Zutphen. {l s'était distingué à la ba- 
taille de S.-Quentin, et avait eula plus 
grande part au gain de celle de Gra- 
velines. Les liens du sang qui Patta- 
chaient au comte d'Egmond , lui 
avaient fait partager l'opinion de ce 
seigneur sur le système de tolérance 
qu'ils croyaient le plus propre à main- 
tenir la paix dans leur patrie : mais 
leur liaison avec le prince d'Orange 
les perdit l’un et l’autre. His étaient Mi 
cependant d'approuver sa résistance 


: à l'autorité royale ; et ce. fut en vain 


que daus la conférence de Villebrouék 
(1567), le prince déploya toute son 
cloquence pour les gagirer au parti des 
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confédérés , en leur représentant qu’a- 
vec le caractère connu du roi d'Es- 
pagne il n’y avait aucun ménagement 
à espérer , et qu'à moins de se ré- 
soudre à sacrifier ses meilleurs amis 
et à fléchir sous les moindres volontés 
d'un ministre impitoyable , il n’y avait 
pour eux de salut que sous létendard 
de la liberté. Tis furent inébranlables 
dans leur fidélité à leur souverain : 
mais ils ne purent réussir à ramener 
le prince d'Orange, quoiqu'ils lui re- 
présentassent que ses biens seraient 
tiufaillhblement confisqués : Ædieu , 
prince sans terre, lui dirent-ils en 
prenant cougé de lui: Ædieu, comtes 
sans téte , leur répoudit-il ; et sa pré- 
diction ne fut que trop vraie. Le duc 
d’Albe , résolu de faire un exemple sur 
ces deux seigneurs qui, par leur 
crédit, cherchatent sans cesse à mode- 
rer les mesures de rigueur qu’il avait 
ordre de déployer , les fit arrêter par 
surprise à Bruxelles , le 10 septembre 
1567, leur fit faire leur procès, et ils 
furent décapités le 4 juin 1568 (#07. 
Ecmonp, tom. XII, pag. 577 ). Le 
corps du comte de Horn fut enterré à 


Cawpen dans le Brabant, Ce scigneur 


était âgé de quarante-six ans , et ne 
laissa point d'enfants de sa femme, 
Walburge de Nieuenaer(r}), qui mou- 
rut en 1600. — Son frère, Floris de 
Montmorenci , qui avait, de même, 
servi avec distinction dans les Pays- 
Bas, fut aussi décapité à Simancas en 
1570; et en lui finit la branche de 
Moutmorenci-Nivelle, C.M.P. 


(1) Elle était probablement de la mème famille 
que le comte Hermann de Nieuenaer (en latin 
Nuenarius ou & rov4 aquilé \, prévôt de l'église 
de Coioyne , mort à ja diète d'Angsbourg en 1530, 


soupçonné d’avoir eu part laux Æpistolæ obscuro- 


rum virorum (Voy. F{uTTEN), mais plus connu 
pour avoir le premier mis au jour la Vie de Char- 
lemaçgne, par Fginard | Gologne , 1521 , in-4°.), 
et comme auteur du traité De origine et sedibus 
Priscorum Francorum, Bâle, 1532, in-4®., dans 
lequel il osa combattre le système généralement 
reçu de son temps , suivant lequel les Francs des 
ceudraient de Frençus, fils on petit-fi : de Prium, 
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nius, hisiorien allemand , vaquit en 
1620 à Greussen, dans le Haut-Pa- 
latinat, La guerre de Bohème força 
ses parents à se retirer en Franconie, 
où il fit ses études; 1! les acheva en 
Hollande, alla en Angleterre avec uu 
jeuneanglaisdontil était précepteur, et 
embrassa le presbytéranisme.Comme 
il s'était déjà fait connaître par quei- 
ques écrits, l’université d’'Harderwyk 
en Gueldre Pappela pour remplir les 
chaires d’histoire, de géographie et de 
droit public; 1] passa ensuite à Funi- 
versité de Leyde, et mourut en 1670. 
On à de lui un grand nombre d’ou-- 
vrages, tous écrits en latin; vote les 
principaux: |, Rerum Briütannicarum 
libri pri, quibus res in Anglid, Sco- 
tia et Hibernia, annis 1645, 46 et47 
bello gestæ exponuntur, Leyde,1648, 
vol. iu-8°. IT. De originibus Ameri- 
canis libri 17, la Haye, 1652, voi. 
in-12. Ce livre fut écrit à la demande 
de Jean de Laët, qui avait déjà réfuté 
l'opinion de Grotius sur ce sujet: Horn 
combat aussi les autres écrivains qui 
l'avaient traité; mais il établit son 
propre système sur des conjectures 
peu solides. 11 fait d’abord peupler PA- 
mérique par les Phéniciens , les'an- 
ciens Cantabres, et d’autres peuples 
de l'Occident , et plus tard par les Chi- 
uois, les Huns , et d’autres nations 
de POrient. Il y a beaucoup d’érudi- 
tion dans ce livre; mais elle y est mal 
digérée, et l’auteur fait souvent des. 
excursions élrangères à son sujet. FFF. 
Bistoriæ philosophicæ libri vit, 
quibus de origine, sectis et vitd phi- 
losophorum ab orbe condito ad nos- 
tram ætatem agitur, Leyde, 1655, 
vol. in-4°. IV, Dissertationes hi:to- 
ricæ et politiræ, ibid. 1655, vol. 
in-12, Ge sont des sujets d'exercices 
académiques proposés aux elèves de 
l’université d'Harderwyk. La plupart 
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sont relatifs à Phistoire de la Gueldre 
et de l'Over-Yssel: d’autres à l’histoire 
de divers pays; d’autres cufin à la po- 
litique générale. L'on y trouve des 
principes tres sages, et parfois des 
choses curieuses et singulières, V, De 
vera œtate mundi, ibid. 1659, vol. 
int4". Horn soutient contre Vossius la 
supputation du texte hébreu ; celui-ci 
Jui répondit: Horn répliqui la même 
année par son Æucturium de fensionis 
pro verd ætrte mundi, 1bid. vol. in- 
4°. VI. Historia ecciestastica et po- 
ditica ,1bid., 1665, vol, in-193 réim- 
primée à Leyde en 1683, et à Fianc- 
fort en 1704, avec des conhnuations 
jusqu’à ces annees-là. Ou a ajouté: ces 
éditions des renvois aux auteurs prin= 
cipaux qui s’y irouvent cités. Cette 
histoire commence avec le monde, 
Horn a, depuis l’époque de la réfor- 
mation , suivi la mamière de voir des 
protestants. Îl expose les faits avec 
clarté, et donne des détails instruc- 
üfs, Il y en a une traduction fran- 
çaise, Rotterdam, 1500, 2 vol. in- 
12. VII, {rca Voæ sive historia 
imperiorum et regnorum à condito 
orbe ad nostra tempora , Leyde, 
1666, vol. in-12 ; assez bn précis 
d'histoire universelle. On y trouve du 
savoir et des recherches sur Porigiue 
des mouarchies, et passablèment de 
détails sur l’histoire des pays situés 
hors de l'Europe; mas il y règne un 
peu de confusion. VIIE. Æccuratissi- 
ma orbis delineatio, sive Geographia 
velus sacra et prophand, exhibens 
quidquid imperiorum, regnorum , 
principatuum, rerumpublicarum ab 
ënilio rerum ad præsentem usque 
mundi statum, ibid. 1667, vol. in- 
fol. C'est nne espèce d’atias historique 
compose de cartes de différents au- 
teurs, et de celle Ge Peutinger. Horn, 
à la prière du libratte Jansson, y 
ajouta une introduction pour éclaircir 
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les migrations et les origines des dif- 
férents peuples. IX. Orbis politicus 
imperiorum, regnorum , principa= 
tuum , rerumpublicarum, cum me- 
morabilium historis el geographiä 
veteri ac recenti, ibid. 1668, ibid., 
1669, vol. in-192, Celivre fait suite à 
lArca Noc ; il donne un tableau des 
divers pays, cite les traits mémorables 
de leur histoire, et enfin tout ce qui 
concerne leur géographie. X.Orbis im- 
perans, ibid. 1668, vol. in-12. Cest 
l’histoire des treize principaux états 
de l’ancien continent, à l’époque-de la 
publication du livre. XT. Zrca Mosis, 
sive Historia mundi quæ complec- 
titur primordia rerum naturalium , 
omnium arlium et scientiarum , ibid. 
1608, vol.in. 12. Horn pense que dans 
le prerrier chapitre de la Genèse, lon 
trouve les principes de toutes les con- 
naissances humaines. Son hvre est un 
espèce de traité de physique, de chi- 
mie, d'anatomie et de matière médicale 
suivant les idées du temps. XII. Ulys- 
sea, sive Sindiosus peresrinus omu@ 
lustrans littora, ibid. 1671, vol. in- 
12. Crtouvrage posthumecontient une 
géographie politique et historique, 
des extraits d’iinéraires et de Phis- 
toire des découvertes géographiques , 
enfnune traduction du voyage de Ben- 
jamin de Tudele et de celui de Josa- 


phat Barbaro. XEET. Divers traités po- 


litiques insérés dans différents re- 
cueilss des Observations sur les Ins- 
titutions politiques de Boxhorn; une 
édition de Sulpice Sévère, publiée en 
1648. XIV. Une ‘Traduction latine de 
l’Ambas-ade des Hollandais à la Chine, 
Amsterdam, 1668, vol. in-fol. fig. 
Hozn jouissait de la réputation d’hom- 
me éluquent, instruit et studieux; mais 
il lurarriva souvent d’éctire de mé- 
moire en fumant sa pipe, et de ne pas 
consulter les sources , de sorte qu'il a 
commis des erreurs, Sur la fin de sa 
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vie, il fut sujet à des absences d’esprits 


on AE cet accident au chagrin 
d’avoir été la dupe d’un alchymiste 
qui Îni avait escroqué 5000 florins. 
Enfin sa tête se dérangea au point qu'il 
courut une fois tout nu dans les rues 
de Leyde, en s’écriant : fn tu un- 
quan vidisti hominem paradisia- 
cum ? Ego sum Adam. Ses accès de 
folie, comme on le voit, ne lui faisaient 
pas oublier son latin. Es, 
HOKN (Gusrave comte de), sé- 
mateur et connélable de Suede, fut l’un 
des héros suédois qui eurent le plus de 
part aux exploits de Gustave Adolphe, 
et qui, après la mort de ce prince, sou- 
tinrent la gloiredes armes de leur pays. 
Hi Haguit! en 1592, et fut envoyé à 
Vâge de seize ans en Allemagne pour y 
faire ses études. Après avoir assisté, 
depuis son retour, à une campagne 
contre Îles RAR il entreprit un 
voyage cn Hollnde, en France, et 
en ftalie, pour connaître ces pays sous 
les rapports politiques et militaires. 
En 1610, il fut chargé de négocier, 
à Berlin, le mariage di Gustave-Adol- 
he je Maric-Eléonor, fille de Pé- 
ecteur Jean Sigismond. Bon après , il 
eut occasion de déployer ses ialents 
militaires en Pologne, en Livonie et 
sur les fioittières du Danemark, 
Gustave-Adolphe fat si satisfait de sa 


conduite, qu'il le créa chevalier ene 
présence des états du royaume, et le. 


U en même temps entrer dans le sé- 

t. La guerred’Allemagne ayantcom- 
menceé, Horn combattit à côté de Gus- 
tave'; à la bataille de Leipzig, il com- 
manda laile gauche de l’armée sué- 
doise, et son courage contribua beau- 
coup'à la victoire. Après cette bataille, 
il suivit le roi en Franconie, et s’em- 
para d’un grand nombre de villes et de 
cplaces- fortes. Gustave-Adolphe ayant 
été tué à Lutzen, Horn marcha en 
Souabe avec une portion de l'armée, e 
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se joignitanx troupes commandées par 
le duc de Weimar. Il avait remporté 
plusieurs avantages, lorsque les Au 
trichiens se présentèrent avéc une 
armée considcrable près de Norlingen 
en 1654. La situation des Suédois del 
vint plus critique qu’elien’avaitencore 
été dans aucune autre circonstance, 
Horn fut d’avis de ne point livrer ba- 
taille, avant qu’on eût pris toutes les 
mesures qu’exigeait la prudence dans 
ce moment difhciles mais Weimar, 
soit qu'il fût entrainé par Pimpétuosité 
de son caractère, soit qu'un orguetl 
jaloux l'eût irrité contre le général 
suédois , fut d’un avis différent, et 
ie de combattre aussitôt. Horn 
céda ; la bataille fut donnée, etlarmée 
suédoise é éprouva une défaite, qui eut 
les suites les plus malheureuses, Horn, 
fait prisonmier lui-même, restaenfermé 
à Insolstadt et Barghausen, pendant 
huit années. On leéchangea enfin, en 
1642, contre trois généraux; et il re 
tourna en Suède par la Suisse, la 
France et la Hollande, recevant par- 
tont des témoignages flatteurs d'estime 
et FR Pa Christine, redant 
justice ä son mérite, lui Lo le com- 
mandément en chef des troupes sué- 
doises qui furent envoyées contre le 
Danemark, Ge général conduisit cetie 
guerre avec tant de bravoure et d'in- 
tclligence que les Danois furent obli- 
gés peu après de signer un traité qui 
PORN aux Suédois les avanta- 
ges les P ns inport ants, Retourné en 
Suèce, Hornfut élevé par la rene à 
la divnité de connétable, avec le titre 
de comte, Ap: ‘ès avoir eu le gouver- 
pement général de Livonie et de Sca- 
nic pendant quelques années , 1l mou- 
rut eu 1057. On lui attribue un ou- 
vrage latin intitulé, Ducis perfecti 
raunus, qu'il doitavoir composé pen- 
dant sa captivité en Bayière. 
CA: 
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HORN(Arvro Bernarpcomte pe), 
sénateur de Suede, de la mêine famiile 
que le précédent , naquit en 1664, 
et entra très jeune dans la carrière des 
armes, Où il se distingua, tant en Al- 
lemagne et en Hongrie, qu'en Suède. 
Mais il se rendit surtout remarquable, 
par l'influence qu’il eut sur les desti- 
nées politiques de la Suède, après la 
mort de Charles XIE. Ce fut lui qui 
dirigea principalement la révolution 
de 1710, et qui, en 1720, élant à la 
tête de la diète, engagea les états à éle- 
ver sur le trône Frédéric de Hesse- 
Cassel. Deux partis s'étant formés, le 
comte de Horn devint le chef de cel 
qui reçut le nom de parti des bonnets, 
qui favorisait Angleterre et la Russie, 
et qui domina jusqu’en 1758 : mais 
peudani la diète assemblée cette année 
il succomba sous celui des chapeaux, 
quientrait dans les vues de la France, 
et qui avait des plans d'administration 
entièrement différents. Ne pouvant 
plus jouer le premier rôle, le comte de 
Horn se retira du sénat et des affaires, 
et mourut, en 1742, dans son château 
d'Ekebyholm. C— au. 

HORN (JEan-Vanw), docteur en 
médecine , et premier médecin du roi 
de Suède, né à Stockholm, en 1669, 
de parents hollandais, fit ses études 
à Leyde, et séjourna ensuite à Paris, 
pour y étudier l’artdesaccouchements. 
Etant retourné en Suède, il devint 
meibie du conseil de médecine de 
Stockholm, fit des cours publics d’ana- 
tomie, et fut chargé par le gouverne- 
ment de régler tout ce qui concernait 
l'établissement des sages-femmes. En 
1720 , il fut nommé premier médecin 
du roi Frédéric. Il mourut en 1724, 
laissant plusieurs ouvrages, parmi les- 
quels on remarque son Traitéélémen- 
taire, en suédois , à usage des sages- 
femmes, et la partie de son cours 
d'anatomie, en latin, publise après sa 
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mort, sous le titre d’Æ#natomes pu- 
blicæ, anno 1705, Stockholmiæ ha- 
bita lectio tertia. Ces deux produc- 
tious firent époque en Suède, et con 
tribuëèrent beaucoup à perfectionner 
la médecine dans ce pays.  C— au. 

HORNE-TOCKE (Jonn), écri- 
vain politique et philologue anglais, 
né à Londres en juin 1756, était fils 
d’un marchand de volaille, qui,ayant 
quelque aisance , fit soigner son édu- 
cation, Etant encore à l’école de West- 
minster, ce jeune homme, qui fut 
ensuite si plein d'activité , portait la 
paresse jusqu’à faire composer ses de- 


voirs de collége par d’autres écoliers. 


11 exerça d’abord les fonctions d’ins- 
tituteur subalterne. Pour obéir au vœu 
de ses parents, il entra dans la car- 
nière ecclésiastique, où il pouvait es- 
pérer un avancement rapide, que la 
connaissance de ses opinions politi- 
ques vint arrêter. Pendant ses voya- 
ges avec un jeune homme dont lédu- 
cation Jui était confiée, il connut à 
Paris le patriote Wilkes, se ia mti- 
mement avec lui, et lui rendit par la 
suile de grands services , surtout 
quand celui-ci fut élu lord-maire; ce 
qui n’empêcha pas qu'ils ne se brouil- 
lassent lorsqu’en 17790 Horne s’aper- 
çut que la société pour le maintien du 
biil des droits, de laquelle il a été re- 
gardé comme le fondateur, s’occupait 
trop exclusivement du paiement des 
deties de son ami, En 1771 il repous- 
sa une attaque de lauteur anonyme 
des Lettres de Junius par une réponse 
d’un style moins brillant sans doute 
que celui de son adversaire, mais qui 
ne lui cédait ni en énergie nien vi- 
gueur de sarcasme. L’intrépide cen- 
seur du gouvernement en fut, dit- 
on, déconcerté; et l’opinion donna 
gun de cause à J. Horne. La guerre 
de lPAngleterre avec Amérique ‘lui 
ouvrit un nouveau champ pour dé« 
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ployer son zéle et Ses talents. On a 
dit qu'il faut bien croire aux pas- 
sions dont on meurt ; on doit croire 
aussi à fa sincérité des opinions qu'on 
soutient au péril de sa liberté et même 
de sa vie. Horne regardait linsur- 
rection des Colonies comme une ré= 
sistance légale et constitutionneile à 
l’oppression : aussi, à la nouvelle de 
l'affaire meurtrière de Lexington , il 
proposa , et publia dans ies jour- 
maux, une souscription pour le sou- 
lagement de « ces Anglais qui, di- 
»sait-il, préférant la mort à Ves- 
» clavage, ont été, par cette seule 
» raison, inhumainement massacres 
» par les troupes du roi à Lexing- 
» lon, » En conséquence de cette dé- 
marche, plus que hardie, il fat jugé à 
Guildhall, plaida lui-même sa cause 
avec chaleur et talent, mais fut dé- 
claré coupable, et emprisonné pour un 
an : toutefois sa conscience resta si Lran- 
quille, qu'il consacra les jours de sa 
détention à des travaux littéraires. Ge 
fut à l’occasion de quelques conjonc- 
tions et prépositions employées dans 
son acte d'accusation ( indictment) 
qu'il rédigea les réflexions savantes 
et ingénieuses qu'il avait faites sur la 
force et le sens de ces parties du dis- 
cours : il Les publia en 1798 dans une 
Lettre à M. Dunning sur les parti- 
cules anglaises. Get écrit a été loué 
par le docteur Johnson, quoique lui- 
même ny fût pas très bien traité. 
Horne quitta, vers ce temps, la car- 
rière ecclésiastique et entra dans la 
société d’Inner-Femple pour y étu- 


dier la jurisprudence ; mais lorsqu'il 


se présenta pour être admis au bar- 
reau, il en fut repoussé sous le pré- 
texte qu'il était encore ecclésiastique, 
1! retourna à la politique, publia en 
1780 un pamphlet contre l’admiuis- 
tration de lord North, se Livra à l’agri- 
culture , mais sans succès, revint à 


HOR 573 


Londres, écrivit pour la réforme par- 
lementaire en se prononçant contre 
le droit de suffrage universel. Ayant 
rendu un service éminent à un riche 
propriétaire , M. Tooke, celui-ci l'ins- 
titua son héritier conjointement avec 
son neveu, en lui prescrivant d’ajou- 
ter le nom de Tooke au sien. Ce fut à 
Purley , maison de campagne de 
M. Tooke, que Horne composa un 
ouvrage dont le premier volume pa- 
rüuten 1986, in-8°., sous ce titre : 
ENEA ITEPOENTA,orthe Diversions 
of Puriey. Ge volume fut réimprimé 
en 1709, 1n-4°.3 le deuxième parut. 
en 1805. L'ouvrage, rédigé en forme 
de dialogue , est un des plus impor- 
tants que l’on ait publiés de nos jours 
sur la grammaire générale ou philo- 
sophique ; et il mérite une analyse 
un peu détaillée, que nous donnerons 
à la fin de cet article, Au renouvelle- 
ment de la chambre des communes en 
1790, Horne-Tooke se présenta com- 
me candidat pour la cité de Westmins. 
ter, mais ne fut point élu. Ses princi. 
pes connus, et ses liaisons avec les 
démagogues anglais qui peu de temps 
après semblèrent donner la main aux 
révolutionnaires de France, éveillèrent 
l'attention du gonvernement , qui le 
fit arrêter en 1794 ,,et juger à Old- 
Bailey par une commission, comme 
accusé du crime de haute-trahison, Sa 
santé était fort affaiblie ; mais son 
courage et son enjouement même ne 
le quitièrent jamais. Telle était sa 
gaîté, qu'après avoir été acquitté aux 
acclamations du peuple, il dit à une 
personne de sa connaissance que si 
la chanson qui avait été produite au 
procès de M. Hardy (jugé avant lui) 
l'avait été contre lui-même, il eût été 
prêt à la chanter; car, ajoutait -il, 
comme il n'y avait point de trahison 
dans les paroles, il aurait mis par-là 
le jury en état de déclarer s’il y en 
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avait dans la musique. Le rapport de 
ce procès a été publié en 2 volumes 
in-80. par le sténographe Gurney, 
Horne Tocke fut sur le point d’être 
élu au parlement en 1796 pour West- 
monster. Malgré son aversion pour ce 
qu'on appelle en Angleterreles Bourgs 
pourris (1), il consentit, en 1801, à 
représenter lun des plus notés de ces 
bourgs, Old-Sarum, ou le vieux Sa- 
lisbury; mais alors sa qualité d’an- 
. cien ecclésiastique lui fut objectée avec 
force comme un motif d'exclusion. 
Æout ce que son éloquence put ga- 
gner, c’est qu'il consér verait son siège 
pendant cette seule session. Un nou- 
veau bill exclut alors pour Pavenir des 
élections tout mdividu ados dans 
les ordres sacrés. Conservant, mal- 
gré ses infirnutés, toute la vivacité 
d'esprit et le talent (lu sarcasme qui 
le distingnaient , il mourut à Wim 
bledon en mars 1512. On remarqua 
que dans ses dernières années il fré- 
quentait moins les têtes les plus exal- 
tées de son parti: on doit peut-être at- 
tribuer cette circonspection à ce qu'il 
était alors dans l’opulence ; car c’est 
surtout la propriété qui attache les 
homiües à la stabilité de l'Etat. Horne 
Tooke fut appelé dans son part le 
dernier des Romains. Ou a beaucoup 
écrit à son sujet. M. Alex. Stephens a 
publié ses Mémoires eu 1813, 2 vo!. 
in-8°. W. Hamilton avait donné d’au- 
tres Mémoires sur sa vie publique, 
Londres, 1812,.10-8°. de 192 pages. 
Le trait caractéristique de ses ETIEA 
TITEPOENTA, c'est qu’au lieu de vou- 
or toutexpliquer par des abstractions 
systématiques, qui jamais n'ont pu 
servir de première base à un langage 
naissant, 1 épie la nature de la parole 
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(1) On appelle ainsi d'anciens bourgs tombés en 
ruine, dont le droit d'élire quelqnes mernbres pour 
Aa chambre des communes se Liouve réuni sur la 
tête d'un peiit nombre, et souvent d'un seul par- 
ticulier, s 
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dans la marche progressive des be- 
soins de l’homme. Voilà pourquoi il 
n’admet au fond que deux espèces de 
mots : l’ane qui, dans tous les idiomes, 
tous les âges de Pétat social, est in- 
dispensabie à la plus simple commu- 
pication de nos pensées, ne comprend 
que le nom et le verbe. L’autreespèce, 
quelque nécessaire qu’elle paraisse ac- 
tuellement, ne l’est pourtant devenue 
que plus tard, par le seul desir d’une 
grande rapidité dans nos communi- 
cations. Comme il ne s'agissait alors 
que d’abréger, et non pas d'exprimer 


. de nouvelles idées, en créant d’autres 


signes radicaux, on a seulement dû 
chercher quelques termes qui fussent 
propres à remplacer d’une manière 
moins compliquée, ou moins pénible, 
certaines corubinaisons de mots pri- 
mitifs : c'est par conséquent dans ceux- 
ci même qu'on a successivement choisi 
le substitut le plus commode, en rac- 
courcissant lune ou l’autre de leurs 
parties constituantes. Les grammai- 
riens ont pas su rechercher jusque 
dans leurs premières sources, la plu- 
part de ces formations tardives, bor- 
nées à la simphfication des moyens 
transmis depuis long - temps : trop 
souvent 1}s ne leur ont attribué d’autre 
origine que notre tendance philosophi- 
que à généraliser les idées, et lappa- 
rente impossibilité d’y parvenir, sans 
des signes exclusivement consacrés à 
un pareil usage. Gette erreur trouveson 
exeuse, d'abord dans la contraction 
progressive et la corruption finale des 
mois primitifs, ainsi que de leur as- 
semblage ; ensuite dans les transpo- 
stions qu'ils ont subies en passant 
d’une phrase à l’autre. Aussi l’auteur 
a-til choisi pour frontispice de son 
livres le dicu de l’éloquence, qui s’at- 
tache des ailes ; embième par iequel 


il indique ces heureuses syncopes de 


mots, qui, long-temps après, ne pré- 
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sentant plus que des relations abstrai- 
tes, sous les dénominations vagues de 
particules, ou de mots indéolinables i 
ont été taxées d’obseurité dans leur 
sens absolu; à quoi fait ailusion Pépi- 
graphe: Dum brevis esse laboro , 
obscurus fio. D'après lui, qiconque 
y mettrait assez de persévérance , 
pourrait exprimer toutes ses idées 
en mots de la première classe, quoi- 
que souvent avec de fort longs dé- 
tours, et toujours avec beaucoup de 
peine, puisque les”ancienues routes 
lui sont devenues étrangères, à pro- 
portion qu'il a fréquenté des sentiers 
plus directs; tandis que les enfants et 
les étrangers non lettrés suivent na- 
turellement cette marche lente des 
premiers temps. Dans ce même Sys- 
tème, il ne restera plus de mot dé. 
pourvu d’un sens complet, ou ne 
fournissant qu'une signification pure- 
ment relauve; plus de mot enfin, 


dont la nature serait versaule , au point 


d’appartenir avec un sens différent, 

tantot à l’une et tantôt à l’autre de ces 
partie s d’oraison, auxquelles les gram- 
malriens se plaisent a fixer des li- 
mites, sans en trouver toujours d'in- 
durs Par exemple, que le mono- 
syllabe anglais that, d’après sa posi- 
tion dans A phrase, passe pour arti- 
cle, pronom ou conjonction, jamais il 
n'aura que le même et seul sens pri- 
iwitif que les Anglo-Saxons y avaient 
attaché, et qui se retrouve encore dans 
l'allemand das. Il n’en est pas autre- 
ment de tout mot que dans une lan- 
gue quelconque on nominera alterna- 
tivement adverbe, préposition ou con— 
jonction. C’est ainsi que, sans perdre 
sa première signification , le laun qué 
re est devenu le français quar, Car ; 


, que le latin magis est devenu litalien 


ma, le portugais et l'espagnol mas, 
Je français maës ; que le latin et l'italien 
casa est devenu le français chesa, 
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chesel, cheseau, cheze, chez ( en- 
core aujourd’ Aui substantif ARE 
table dans la phrase, un chez soi); 
enfin, que le latin fores, foris, est 
devenu le français fors, hors, hormis. 
Aussi les mots empruntés à la classe 
pranitive , insensiblement plus ou 
moins tronqués et peut-être accou- 
plés, pour en former des termes 
abrégeants, ne sauraient ètre préci- 
sément les mêmes chez tous les peu- 
ples, soit pour Porigine, soit pour le 
nombre. De la cette Hvcuaton dans 
la manière de les compter, de les 
classer et de les expliquer. Mais, de- 
mand ra-t-on, où ce réformateur a-til 
puisé ses preuves ? {Yabord il n’en 
peut exister que d’an genre histori- 
ques ensuite ce n’est point à une éty- 
moiogie aventureuse , inais à la saga- 
Re œil philosophique, qu'il ap- 
partient de les rassembler ; aussi celles 

de Pauteur ne Lirentse luger que 
dans leur filiation et leur ensemble, 
Peu importe même que celui-ci ait été 
également heureux dans chacune de 
ses dérivations, pourvu que nous ne 
puissions plus nous tromper sur la vé- 
ritable route à suivre. [l semblerait en 
effet, que celle du langage a éte par- 
courue dans les deux sens contraires : 
car, si dans le cercle étroit de sois 
é! lémentair es, que l'instine tphysique a 
fournis à fpRad son instinct ra- 
tionel sut construire un nombre suf- 
fisant de monosyllabes radicaux, et 
s’il parvint à mod fier ceux-ci, à les 
combiner en polysyllabes , en propo- 
sitions simples et complexes; il ne s'en 
est pas moins vu contraint, depuis, à 
mutiler , à décomposer successivement 
une partie de son propre ouvrage, 

pour en faire servir encore les ruines 
à une jouissance mieux entendue de 
la masse entière. Au reste, notre ingé- 
nieux guide a tellement abusé de la 
forme da dialogue , il y a mêlé tant de 
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politique nationale et de satire person- 


nelle, que son ouvrage se prête bien 
moins à la traduction qu’à un résumé 
anaiytique. En attendant qu’un esprit 
ipartial veuille se charger de ce tra- 
id on pourra du moins examiner, 
dans le cours de langue française de 
M. Lemare, si la méthode historique 
n'est pas plus simple et plus franche 
que lPancieune méthode des raisonne- 
meuts abstraits, qui, à force de von- 
loir, dans toutes les relations possi- 
bles , substituer quelque idée générale 
à chaque mot indéclinable, finit par 
se perdre dans des sous-divisions top 
muitiplices et trop délicates.  L,. 
HORNEMANN ( FrénEéric-Con- 


RAD ), voyageur allemand, naquit à 
-Hideshein en 1572. Il étudia la théo- 


logie à Gaætingue , etexerça le mi- 


ste à Hanovre. En 1995, il pria 


M. Blumenbach , 
toire vaturelle à PEnivO ich de Geæt- 
tingue, de le recommander à la so- 


professeur d’his- 


ciété d’ Afrique à Londres , pour être 
employé à faire des découvertes. Le 


“professeur, après avoir pris des Im- 
- formations, écrivit à sir Joseph Banks, 


et He Manu fut accepté. Il rédigea 


aussitôt un plan de voyage, qui fut 


cavoyé à Londres pour être examiné 


par la société , et il se livra avec ar- 


Élour à l'étude. dé l'histoire naturelle, 
de l'arabe et des autres langues o11en- 


iles. En février 1797 àl était à Lon- 
_dres ; la société lui donna ses ins- 


tiuctions : 1 vint à Paris, où il reçut 
Faccual le plus obligeant, et alla 


t$ ‘embarquer à à Marseille pour Cypre, 


d'où il gagna Alexandrie, Depuis quel- 
ques mois il résidait au Caire ,appre- 
nant le langage des Maugrebins ou 
Arabes occidentaux , lorsqu’à la nou- 
velle du débarqueinent des Français 

a Égypte, il fut, aimsi que tous les 

furopéens, enfermé dans le château 
pour être mis à abri de la première 
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rage da peuple. A l'arrivée des Fran 
çais ils furent relâchés. Le général ert 
chef, instruit des projets d'Horne- 
mann, lui donna des passeports, et 
lui offuit tout ce qui pouvait lui être 
nécessaire pour son voyage, Le 5 sep- 
tembre 1909, Hornemann partit du 
Caire avec la caravane de Fezzan ; le 
8, il entra dans le désert de Libye; le 
16, il atieignit Siouah , une des Oasis 
de l'antiquité, que Browne avait déjà 
vue, et gs paraît être celle où était 
le tem pl e de Jupiter Ammon. Enfin, 
apres soixante-quatorze jours d’une 
route pémble, il atteignit Mourzouk , 
capitale du Fezzan, Il y resta quelque 
temps, et fit une excursion à ‘ÆEri- 
pol, d’où il repartit le 29 janvier 
1800. Le 6 avril suivant, il écrivit 
qu'il allait partir avec la grande ca- 
ravane de Bournou. Depuis cette 
époque, on n’a pas eu de nouvelles 
directes de cet intrépide voyageur. 
Quelques rapports vagues, parvenus 
en Europe, n'ont rien appris de posi- 
üf sur son compte. Le comité de la 
société d'Afrique , après avoir avoué 


le 27 mai 1809 qu'ils ne laissent pas 


beancoup d'espoir que lentreprise 
d’Hornemann ait eu une issue heu- 
reuse, finit néanmoins par diré qu'ils 
ne sont pas tellement décourageants 
qu’on ne puisse encore se flatter de 
revoir ce voyageur. Il semble qu’au- 


jourd'hui un laps de temps de dix- 
sept années ne permet plus de comp- 


ter sur son retour. [avait envoyé son 
journal écrit en allemand à la société 
d’Afrique: elle le fit traduire en an- 
glais sous ses yeux par un Allemand ; 
il parut sous ce titre: Journal du 
voyage de Fredéric Hornemann 
dépuis le Caire jusqu’à Mourzouk 
en 1797 et 1705, etc., Londres, 
1802, in-4°., cartes. L'édition alle- 
mande, publiée par, Ch. Konig, pa- 
rut la même année à Weimar, in - 8°. 
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Geite relation contient beaucoup de 
détails nouveaux sur le pays qui 
s'étend du Caire au Fezzan, sur ce 
royaume, et sur d’autres parties de 
l'Afrique. Elle présenta un si orand 
intérèt à la société , que le major ” Ren- 
nel y ajouta des. éclaircissements 
géogranhiques sur la route de Hure- 
manon; W.YŸoung, des remarques sur 
la description di pays et des anti- 
quités de Syouah , et W. Marsden 
des observations sur la langue - de 
Syouah. Il en parut une mauvaise 
waduction française en 1802 : lédi- 
teur avait même supprimé les cartes. 
Griffét la Baume en publia l'année sui- 
vante une autre traduction : elle fut 
revue surletextealiemand par M. Lan- 
glès, à qui cette collation procura 
des corrections Rs Ce savant 
ÿ ajouta aussi quel ques notes pour 
expliquer les passages qui présentaient 
quelque obscurité, et un aperçu. de 
la route de Tripoli de Barbarie à 
Fezzan, communiqué à Venture, in- 
terprèle oriental , par un vieux Tri- 
_ poli'ain qui avait fait le voyage du 
Fezzan, Toutes ces augmentations 
rendent cette édition très précieuse. 
Es. 
 HORNIUS. Foy. Horn. 

… HORNSBY ('Tnomas), professeur 
d'astronomie au collége de Saville, 

dans l’université d’ Oxford: membre de 
la société royale de Londres, et con- 
_ servateur de la bibliothèque Radcliffe, 
s’est fait un nom par d'excellentes le- 
: çons de philosophie naturelle et expé- 
rimentale prononcées à Oxford, et 
plus encore par l'achèvement 1 bel 
observatoire d'Oxford, dont la parte 
supérieure esipre sque | répétition de 
la Tour des vents à Athènes. Cet édi- 
fice, l’un des principaux ornements de 
‘Puniversité, est admirablement adapté 
| aux usages scientifiques. Hornsby est 
Lmort en 1810, âgé de 76 ans. L. 
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HOROLOGIUS. Foy. Dors. 

HORREBOW (Prerre }, célébre 
astronome danois, né en 1079; an-- 
nobça, des son ue d’heureuses 
dispositions pour les sciences. Après 
avoir terminé ses cours d'une manière 
brillante, 1l étidia la médecine avec 
succès, et reçut Le bonnet doctoral de 
la main de Gaspard Bartholin. {1 sui- 
vit ensuite les leçons d’Olaus Roemer, 
habile mathématicien, et s’: ppliqua 
entièrement à l'astronomie. 1! succéda, 
en 1710, à Roemer, dans fa place dé 
professeur a l'université de Copenha- 
gue, et la remplittrente aus avec beau- 
COUP de distinction : il se démit de cet 
emploi en faveur de son fils Christian, 
professa ensuite la physique, et mou 
rut à Copenhague ; le 15 avril 1764, 
à l’âge de quatre-vingt-cinq ans. On a 
de lui: 1. Determinatio apparentis 
diametri solaris, dans les Acta eru- 
dit, Lips. février . JiiArexno Ke- 
pleriana evrezvoë 1b. supplém. tom. 
vi. IL. Clavis astronomiæ, seu as- 
tronomiæ pars, physica, Copenhague, 
1725, vol. in-4°. I y détermine la pa- 
railaxe du sôleil d’une mamière plus 
exacte qu’on ne l’avait encore fait. II, 
Copernicus triumphans, sive de pa- 
rallaxi orbis annui tractatus episto- 
laris,1bid. 1927, vol. in-4°. C’est une 


“nouvelle demonstration du mouveinent 


de la terre par la parallaxe annuelle 
des étoiles fixes ; mais elle n’a point été 
approuvée des astronomes. ( foyez 
Montucia, Ait. des mathém.) IN. 
Atrium astronomiæ sive iractatus 
de inveniendis refractionibus , obli- 
quitate eclipticæ atque elevatione 
poli. Schediasma de Res La dan 
landi, ibid. 175 32, vol. in-4°. V. Ba- 
sis astronomiæsive ane pars 
mechanica, ibid. 1755, vol. in-4°, 
C’estune suite de Pouvrage précédent ; 
elle contient la description dun de 
servatoire que Roemer fit élever en 
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pleine. campagne , et des observations 
qu'il y fi pendant Lois jours; suivie 
de la vie de cet Astronome. ( Foy. 
.RoEmER. ) put de Copenhague 
retarda la publication de cet ouvrage. 
VI. Consilium de nov&methodo pas- 
chali ad perfectum stalum perdu- 
cendd, ac deinceps omnibus chris- 
lianis commendanda, ibid. 1:58, 
volini-49, VIT, Elementa philosophiæ 
naturalis, id. 1548, vol. in-4°. Les 
ouvrages de Pierre Horrebow ontété 
réunis et publiés à Copenhague, 1740- 
41,5 5 vol. in-4°. Cette collection est 
estimée.— Christian HorrEBow, son 
fils, mort le 19 septembre 1576, âgé 
de 58 ans, a publié un traite de tri- 
gouomtric sphérique en latin et plu- 
sieurs dissertations ACaGéInIquess nous 
indiquerons seulement : 1°. Repetita 
paralluxeos orbis annui demonstra- 
tio ex observationibus ann. 1749 et 
1745 deducta, Copenhague, ape M 
vo’. in-4°. 2°. De parallaxi fixarum 
annud el rectascensionibus quampast 
Roemerum et Parentem demonstrat 
auctor, ibid, 1547, in-4°. La vie de 
Horrebow a été insérée dans le t11°,. 
cahier des Vouvelles littéraires de 
divers pays (par Bernoulh}, Berin 
49975 in-8°. W—s. 
HORREBOW (Niconas), magis- 
trat el voyageur danois, était né à Co- 
peuhague en 1712. dev nt assesseur 
de la cour de justice de cette capitile, 
et ensuite du tribunal suprême. En 
1750 le gouvernement danois len- 
voya en Islande, pour pre cndre con- 
naissance de l’état de cette Île, À son 
retour, en 1791, Horrcbow offrit à 
son souverain ie résultat de ses tra- 
vaux et cle ses observations: il mourut 
en 1760. On a de lui, en danois, Ae- 
Tnlions authentiques de P Iélanee 
Copenhague, 1750, vol. in8”., avec 
varte..: Uctte "description , Scrupuieu- 
sement exacte , fait bien connaitre 
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l'fslande, L'auteur a eu, eu quelque 
sorte, pour but principal, de réfuter 
les erreurs qu'Anderson avait accumu- 
lées dans son livre ( Foy. J. Anper- 
son). 1! le blâme beaucoup, ainsi 
que B'efken, et en revanche donne 
des éloges à Arngrim Jonas, et à Thor- 
lcins. On reproche à Horrebow un 
Style lâche et diffus , et nn ton de plai- 
santerie peu convenable dans nn i1- 
vre historique, mais qu'il a cru pent- 
être nécessiire pour amuser son lec- 
teur, La carte à été copiée et dressée 
sur un dessin original fait par les in- 
sénieurs du roi. Horrcbiw a déter- 
miné la véritable position de lIslan- 
de, d’après les observations qu'il avait 
faites à Be:sested; et il a reconnn que 
cette Île était située quatre degrés plus 
à Pest qu'on ne le croyait, L'ouvrage 
d'Hsrrebow a été traduit enallemand, 
Leipzig, 1755, vol. in-8".; en anglais 
1755, vol. in-folio. C’est sur la pre- 
mière version, qu'il Va été en français 
sous ce titre : Vouvelle description 
physique, historique, civile et poli- 
tique de l'Islande, Paris, 1964, 2 
vol. in-12. On ne sait pas pourquoi 
le traducteur a fait d’Horrebow un 
ministre du saint Evangile. Es. 
HOR&OX (JérémE), astrouome 
anglais, naquit vers 1619 à Toxteth, 
dans le comté de Laäncastre, de Pa- 
reats peu aisés , mais qui durent SM 
poser des sacrifices pour lui faire faire 
ses études. [apprit le latin d'un mai- 
tie d'école de campagne, et fut en- 
suite envoyé au collége d’Emanuel, 
à Cambridge, où il s'apblique parli- 
culièrement à la physique et aux ma- 
thématiques. De retour dans sa fa- 
mille, à Pâge de quatorze ans, Hor- 
rox étudia l'astronomie sans maître, 
et presque saus antre livre que les 
Progymnasmata de PhilLansberg, 
que le hasard avait fait tomber gita 
tre ses mains. Malgré sa pénétra- 
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tion naturelle, il lui était impossible 
de recounañtre les errenrs de ce guide 
trompeur ; et 1l aurait fini par s’éga- 
rer sur ses traces, S'il n'avait eu le 
bonheur de se lier d'amitié avec Guil- 
laume Crabtrée, jeune homme de son 
âge, et qui partageait son goût pour 
l'astronomie, Crabtrée, qui habitait 
Broughton, près de Manchester, lui 
prêta les ouvrages de Tyÿcho - Brahé 
et de Képler, dont la lecture agran- 
dit ses idées et les rectifia. Les deux 
amis entreteuaicnt une correspon- 
dance suivie, dans la quelle ils se ren- 
daient un compte mutuel de leurs tra- 
vaux, et s’encourageaient à les pour- 
suivre. Horrox parvint enfin à se 
procurer quelques instruments; et il 
en fit d’abord usage pour rectifier la 
théorie de la lune, proposée par Ké- 

pler: mais de toutes ses observations 
la plus importante fut celle du pas- 
sage de Vénus sur le disque du so- 
leil, annoncé par les astronomes pour 
le 4 décembre 1639. Il en rerdit 
compte dans un excellent Traité 
(Venus sub sole visa), auquel il ve- 
üait de mettre la dernière main, lors- 
qu'il mourut à Toxteth en 1641, le 
3 janvier, suivant Wallis , et le 15, 
suivant Montucla :il n'avait que vingt- 
deux ans , ce qui doit encore aug- 
menter le regret de sa perte. Hévé- 
lius ayant reçu d'Huygens une copie 
de l'ouvrage d'Horrox, le fit impri- 
mer à la suite de son Mercurius in 
| sole visus (Dantzig, 1662, in - fol, 
| Foy. Hévéuwus). Le docteur Wal- 
lis, devenu possesseur de ses autres 
| écrits, les publia en 1672, in-4°., à 
| Londres. Gette édition fut reproduite 
|avec de nouveaux frontispices en 
4675 et 1658 (1). Ce Recueil con- 


n (1) Dans les exemplaires datés de 1678, la 
Théorie de La lune a été remplacée par quelques 
| piéces de Wallis. Voyez la Bibliographie aitro- 
nom. de Lalande, pag. 298. ? 
‘gr 
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tient la defense de Képler contre les 
attaques de Lansberg ; la correspons 
dance d'Horrox avec Crabtrée, et 
leurs observations ; la théorie de Ja 
lune rectifiée, et le calcul des mou- 
vements Junaires d’après Horrox par 
Flamsteed. Les autres manuscrits 
d'Horrox ont été détruits, soit en 
Irlande , où son frère les avait trans- 

ortés, soit dans l’incendie de Lon- 
dres de 1666. Jérémie Shakerby en 
avait eu en communication quelques- 
uns, dont il s'est servi pour dresser 
ses Briütish- Tables, publiées en 
1653. Crabtrée survécut peu de 
temps à son ami. On croit qu'il pé- 
rit victime des troubles civils qui 
désolèrent l’Angleterre vers le milieu 
du xvu°. siècle. W—s. 
HORST ( Gr£aorre ) |, médecin 
saxon , neveu de Jacques Horst, cé- 
lèbre par ses talents dans l’exerciçe de 
la même profession (1), naquit à Tor- 
gau en 1573. Après avoir terminé 
ses cours à l’université de Wittem- 
berg , il prit ses dégrés en philoso- 
phic, et alla étudier la médecine à 
Bâle, où il reçut le bonnet de doc- 
teur en 1606. Il fut appelé la même 
année à Wiltemberg pour y enseigner 
celte science; mais 1} donna sa démis: 
sion quelques mois après, et vint se 
reurer à Saltzwedel dans le Brande- 
bourg , où il se livra entièrement à 
la pratique et avec beaucoup de suc- 
cès. Le landgrave de Hesse lui offrit, 
en 1608, une chaire à l’académie de 
Giessen , etle nomina , l’année sui- 
vante , Son premier médecin. Il s’ac- 
quitta de ce double emploi, pendant 
quatorze ans , d’une manière tres dis- 
tinguée. Il céda , en 1622 , aux ins- 


: (0 Jacques Horst a publié un traité qui appar- 
tient à l'histoire du somnambulisme : De natnrt 
et causis noctambulorum , seu eorum que dor- 
mientes ambulant, Leipzig , 1595, in-8°. , etun 
autre traité sur la fameuse dent d’or, De aured 
dante maxillari puers Silesii, ibid. , 1595 , 1n-5°", 
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tances des magistrats d'ÜUlm, qui 


cherchaïent depuis long-temps à Pat- 
tirer dans cette ville. i continua de 
s’y livrer à a pratique de sou art, 
et y mourut , le 9 août 1636, L’es- 
üume dont à1l jouissait était si grande , 
que ses confrères lui avaient donné 
le glorieux surnom d'Esculape de 
l'Allemagne. Suivant son panceyris- 
te , il possédait dans un degré supé- 
rieur les trois qualités d’un bon mé- 
decin, la probité, la doctrine et le 
bouheur, Ses ouvrages ont été recueil 
lis, Nuremberg, L666 ,trois volumes 
in-fol. Son second fils en donna 
une édition plus complète, Gouda, 
1661, 3 volumes in-4°. Ongverra , 
par les titres de quelques uns de ses 
écrits, qu'il aimait à diriger ses re- 
cherches sur des objets singaliers et 
curieux : 1. Dissertatio de .naturé 
amoris; additis resolutionibus de cu- 
ré furoris amatori , de philéris at- 
que de puisu amantium , Gicssen , 
1617 ,in-4°. 11, De tuendé sanitate 
studiosorum et litteratorum , ind. , 
1615, in-4°, IL De causis simili- 
tudinis et dissimilitudinis in. fœtu , 
respectu paréntum ; resolutio quæs- 
tionis de diverso partis tempore ;, 
imprimisque quid de septimestri et 
octimesiri partu sentiendum , ibid. , 
1629 ,in-4°. On peut consulter, pour 
- la liste de ses autres ouvrages, Van- 
der Linden etlesautres bibliographies 
médicales. Jean Dan. Dieteric, pro— 
‘nOnÇa son oraison funtbre, que Witte 
a insérée dans ses Wemoriæ medico- 
rum.— Jean Daniel Horsr , sou fils 
aîné , né à Giessen en 16279, pro- 
fessa la iméGecine à Marbourg , et en- 
suite dans sa patrie , fut honoré du 
tire de médecin du landgrave de 
Hesse-Darmstadt, et se retira à Franc- 
fort-sur-le- Mein , où il mourut le 25 
janvier 1689. 1 avait été admis à 
l'académie AE curieux de la nature, 
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sous le nom de Phœnir. Ta laissé 
plusieurs ouvragis , entre autres : E. 
Pharmacopea galeno- chemica ca- 
tholica, Francfort, 1657, in-fol. ; elle 
est beaucoup trop prolixe, IT. Decas 
observationum et epistolarum ana-. 
tomicarum ; 1bid, , 1656 ,in-4°. IE, 
Physica hippocratica ,ibid., 1682, 
iu-6°, On lui doit ,eu outre, des édi- 
tions très estimées des Quæstiones 
medico-legales de Paul-Zacchias, et 
des OEuvres de Lazare Rivière, — 
Grégoire Honsr, son frère , né à 
Ülin en 1626 , fut reçu docteur en 
médecine à l'uviversité de Padoue, 
professa anatomie à Giessen , et fut 
rappelé à Uln pour y enseigner la 
physique. Il mourut en cetté ville, 
le 51 mat 1661, âgé de quarante- 
cinq ans. On lui est redevable de Pé- 
dition la plus complète des OEuvres 


de son père ; il a publié une disser- 


tation De Mania, et une autre 


, De 


histori& Zibethi ; et, après sa mort, 


Le de ses amis mit au jour ses leçons 
d'anatomie sous le titre suivant : Spe- 
cimen analomiæ practicæ in ac&- 
demid Giessend aliquot philiatris 
exhibitum ; adjecta sunt quedam 
de moxd,. Francfort, 1678 , in- 4°. 
W—Ss. 
HORSTIUS ( Jacques Merco 
dit), ne vers la fin du xvi*. siècle 
à Horst , bourg du pays de Gueldre, 
fut un docte curé de Cologne. Il par: 
tigeait son temps entre les études 
pieuses ct ses fonctions pastorales ; 
et il mourut, en 1644, à quarante- 
sept aus. Il a laissé plusieurs traités 
ascétiques écrits avec Onction et dans 
un latin élégant ; le principal a pour 
titre: Paradisus animæ christianæ , 
Cologne, 1644 , In-19 ; réimprimé 
à Louvain , à Bruxelles, etc. Nicola 
Fontaine.en a donné une traduction 
française, ou plutôt üne paraphrase, 
sous ie nom d’Âeures. chrétiennes 


\ 


‘ de Wiator chriitianus , Cologne 


HOR 


Paris , 1685 et r715, 2 vol. in-19. 
Ges Aeures, que la Bibliothèque 


Janséniste accuse d’être calquées sur 


celles de Port-Royal, furent interdi-. 


tes dans quelques diocèses de Frances 
La même traduction a été retouchée 
depuis (Foy. S. JS. A. J. Jaurrrer 
dans la Biographie des hommes vi- 
, vants). Horstius a anssi publié, entre 
autres ouvrages : 1. Une édition, avec 
notes, des CEuvres de $. Bernard, 
Cologne, 1641, deux volumes in- 
fol. ; Paris , de l'imprimerie royale , 
1642; et Lyon, 1679, deux vo- 
Jumes in - fol. L'édition donnée par 
Horstius, la meilleure et la plus ample 
qui eût paru jusqu'alors , a servi de 
base à celle de Mabilion, qui l'a revue, 
enrichie de notes ct rendue plus com: 
plète, Paris, 1667, et (secundis curis) 
16go. Les notes d'Horstius sur les 


Lettres de $S. Bernard ont été jointes 


avec les remarques de Mabillon, dans 
la traduction française de ces Lettres 
par de Villefore, Paris, 1915 , 2 
vol:in-8°. 1E. ue édition des quaire 
livres De [mitatione Christi, sui- 
vis de divers opuscules de Thomas 
à Kempis , avec des notes sommaires, 
Je tout en deux parties, sous le titre 
: 
1643 
ibid. , 1670 , 1n-24; hguvélle édition 3 
Paris 1804 , 10-16, où la partie des 
opuseules est distnbuée ; comme un 
seul traité > par hvres et cha apitres , 
d'aprés M. Jauffret. ‘et intitulée, 
Déverd sapientid. Goes Horstius 
qui, pour miens fixer l'attention du 
lecteur sur chacune des maximes de 
l'ouvrage , et notamment sur celles de 
l'Imitation, a introduit dans le texte 
divisé seulement en paragraphes par: 
- Le jésuite Sommalius , la sous-division 
des mêmes paragraphes en versets , 
mais sans numéroler ceux-ci à |” ist 
des premiers , comme la fait le béné- 


2 vol. in scréimpritné , 
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dictin allemand Ébrard à cause des 
renvois d’une volumineuse table de 
concordances. : L'objet d'Horstins & 
té, en particulier , de faciliter, par 
la distinction mécanique des versets, 
la  correspontlance des hotes qu'il a 
mises à ia marge, et qui forment 
le précis et comme la substance des 
miaximes du texte. Il sétait proposé 
de suivre le même mode pour les 
œuvres ascétiques de $S. Aueustn 
et de S. Bernard ; ce qu'il n’a pas 
exécuté. Le même esprit d'ordre et 
de piété lui a fait placer comme une 
introduction utile aux livres de l'Îmi- 
tation, la Âfethodus praclica libro- 
rum de Imitatione Christi. ouvrage 
anonyme du jésuite espagnol Martin 
de Funez( 7. Fuxez ). Le bénédictin 
iialien Crjétan avait déjà mis cette Me 
thode à la suite de son édiion de l7- 
inilalion., mais sans ‘aucune indica- 
tion d'auteur. Horstius désigne au 
moins vaguement un auteur anonyme 
par l'expression de nonnemo , que 
Pabbé de Bellegarde, traducteur ou 
plutôt abréviateur des. notes d'Hors- 
üus ,arendue par om, en attribuant 
néanmoius au dernier cette introduc- 
tion qu'il a:mise en tête de sa version 
française de l’{mitation. Le fait est 
qu'Horstius ajoïnt à laWethodus prac- 
tica (ainsi que l'avait fait Cajétan pour 
Gersen} un préambule de sa façon , 
à la louange de: Kemjis, qui, dl, 
parait avoir suiviun crdre cméthodique 
dans les Hvres qu'il a laissés sous le 
titre De Imitatione Christi. Gette opi- 
ion ‘erronée appartient véritabie- 
ment à Horstius : car, d’aprèsles Vin- 
diciæ même de Rosweyde, que Mar- 
tin de Funez du moins n'avait pu con- 
naître , Kempis a transcrit ces livres 


comme autant de traités séparés ; et ils 


ne sont pas disposés suivant l'ordre 
vulgaire dans le recueil de sa main % 
qui ne porte aucun Utre.  : G—ce, 
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HORTEMELS ( FrépErié }, gra- 
veur ,né à Paris vers 1658, a gra- 
vé, d'une manière libre et moelleuse, 
plusieurs sujets d'histoire , entre a 
tres , une Ædoration des rois , et le 
Mariage de Ste. Catherine , d’a- 
près Paul Véronèse ; la Naissance 
de St. Jean: Baptiste” , d’après le Tin- 
toret ; la Vierge en méditation , d’a- 
rès le Féti ; un Portement de croix, 
d’après le Gcorgion ; ; une Samari- 
taine , d'après Garofalo , pour le re- 
cueil de Crozat ; ainsi que plusieurs 
aulres grands sujets. On Ini reproche 
avec raison d’avoir mis de trop gros 
points dans ses chairs , ce qui les 
fait paraître un peu galeuses. P—e. 
FORTEMELS ( Manie- Mape- 
LENE ), Cousiue du précédent ,: née 
à Utrecht, cn 1687, suivant bon À 
et à Paris , eu 1690 , suivant Huber, 
épousa C. N:.Cochin père, et fut 
mére de G.N. Cochis fils ( Foy. Co- 
cuin ). Elle peut être mise au nom- 
bre des bons graveurs. On a desa 
main, entre autres estampes, le 
Tricinphe de Flore, d'aprèsle Pous- 
ans la Fnasche Comté conquise , 
d'après le Brun ; Mercure annon- 
cant la paix aux Muses ; ; Pénélope 
occupée au milieu de ses femmes ; 
ASpasie disputant avec les philo- 
sophes grecs, d’après les peintures 
de Michel Corbeille , quisout dans 
Je salon de la rene À Versailles ; le 
Portrait du cardinal de:Bissy , et 
celui du cardinal de Rohan , tous 
deux d’après Rigaud. Cette artiste est 
morte à Paris, à l'âge de quatre-vingt- 
sept ans. P-—x, 
HORTENSITA , fille de lorateur 
Q. Hortensius, se montra , dans une 
circonstance importante , la dione 


héritière des talents de son père, Les 


trinmvirs Marc-Antoine , Octave et 
Lépide, voulaient obligerles dames 
xomaiues à faire la déclaration de 
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Îcurs biens , afin de les taxer pour les 
frais de la guerre. Les plus distinguées 
d’entr’elles se réuvirent dans le des- 
sin de prévenir l'exécution de cette 


mesure tyrannique : après plusieurs 


démarches inutiles, elles se déciderent 
enfin à se présenter à l'audience des 
triumvirs , et chargereut Hortensia 
de faire valoir la justice de leurs ré- 
clamations. Le discours qu’elle pro- 
nonça, fut jugétrès beau , et Quinti- 
lien le cite avec éloge ; mais il ne pro- 
duisit pas Peffet qu’on en attendait, 
Irrités de la bardiesse des dames , les 
triumvirs donncrent l’ordre de les 
faire sortir ; et les murmures du pu- 
blic empêchèrent seuls qu’on wusät 
de violence à leur égard. Cependant 
ils se relächèrent de leursprétentions ; 
et, au lieu de quatorze cents dames ,1l 
n’y en eut que quatre cents de sou- 
mises à la déclarationet à la taxe. Les 
auteurs anciens qui rapportent ce fait 
ne sout point d'accord sur les circons- 
tances ; mais Bayle , au milieu de 
leurs contradictions , parait avoir su 
déméler la kVérité avec une sa: gacité 
rare { Voyez dans son Hictiouene 
l'article Hortensia ). W—s, 
HORTENSEUS (Quinrus), oras 
teur célèbre, noble rival du prince 
de léloquence romaine , était fils de 
L. Hortensius , qui, dans les pla- 
ces importantes de préteur à Rome, 
et de proconsul en Sicile, se distin- 
gua par son amour pour la justice, 
et par son attachement aux lois et 
aux institutions anciennes. Sa mere, 
Sempronia, était petic-fille de Tudi- 
tanus. [l naquit lan 640 de Rome, 


“huit ans avant Cicéron, d’une lus= 


tre et antique famille plébéienve , 
qui avait donné à la république un 
tribun du peuple en 531, et un dic- 
tateur en 467. Dès sa dix - neuvième 
année, il parut au barreau avec le plus 
graid éclat, et, « semblable à une 
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» statue sortie des mains de Phidias, 
» dit Cicéron, son génie n'eut qu’à 
» se montrer pour enlever tous les 
» suffrages. » 11 défeudit d’abord la 
province d'Afrique contre qnelques- 
uns de ses magistrats , €t ensuite Ni- 
comède, roi de Bihynie ; mais bien- 
tot la guer re sociaie vint fermer les 
tribunaux. Suivant l'usage ordinaire 
à la jeunesse romaine , Hortensius 
prit les armes , et servit, comme sim- 
ple soldat , peudant la premiere cain- 
pagne. L'année suivante , il fut élevé 
au grade de tribun militaire. Cette 
guerre fut terminée en 666, après 
avoir duré trois ans. Alors il passa en 
Asie, et devint lieutenant de Syka, 
qui combattait contre Mithridate. A 
son retour à Rome, 1l trouva la tri- 
bune veuve de ses plus tilustres ora- 
teurs. Une maladie avait enlevé Cras- 
sus quelques années auparavant ; Q. 
Catuius s'était donné la mort pour se 
dérober aux fureurs de Marius ; Q. 
Julius, Marc-Antoine, avaient péri 
dansles proscriptions. Ses talents n’en 
furent que plus remarqués. Il entre- 
prit , avec H. Philippus, orateur 
très renommé, la défense de Pom- 
pée, accusé d’avoir profité des exac- 
tions de son père: dans cette lutte, 
il échpsa son adjoint, « et le plus 

» jeune, dit Cicéron , obtint le pre- 
» mier rang. » Ce fa en 672 qu'il 
se rencontra pour la premitre fois 
dans larène avec Cicéron, qui plai- 
duit pour GAGAUse Ils eurent dans 
la suite de plus grands intérêts à dis- 
cuter. Nous ne rappellerons pas lac- 
cusation 1ntentée par Cicéron contre 
Verres. Hortensius, alors consul dé- 
signé, défendit celui-ci ; mais malgré 
celle dignité, malgré tous les efforts 
de son éloquence, sr De put sauver ce 
client déshonoré pour ses concussions 
et ses crimes. Il fut consul l’année 
suivante ; 1l avait cté édie, six ans au- 
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paravant , en 658, ct s'était distin+ 
gué par È maguificence qu'il déploya 
dans les jeux publics et par uue dis- 
tibution de blé faite av peuple. Il 
avait ensuite obtenu la préture. Peu- 
dant son consulat, Rome jouit d’une 
pux profonde, Elle triomphait en 
Asie par les armes de Lucullus. Eu 
quittant la pourpre, Hortensius était 
appelé à commander les troupes en- 
voyées en Crète pour arrêter quelques 
mouvements qui avaient éclaté dans 
cette Île. Séduit par le repos glorieux 
qu’il trouvait à Rome, il céda cette 
commission à son collègue Q,. Céci- 
lius Créticus ; pour se hyrer à un 
noble loisir, à son goût pour une vie 
délicate que son opulence lui rendait 
facile, sans renoncer cependant à 
prendre part, comme sénateur, à 
l'idministration de la république. il 
fut constamment attaché au parti des 
grauds ; et la faction populaire leplaça 
au al de ces hoiumes illustres 
qu'elle appela à cette époque les sept 
tyrans. Îl combatiit avec force une 
loi somptuaire proposée par Pompee 
et Crassus , et résista aux tribuns Ga- 
binius ct Manihus, qui voulurent suc- 
cessivement dust Pompée de pou- 
voirs si extraordinaires qu'ils sem- 
blaient menacer l'indépendance de 
Rome. Mais en séloignant de la tri- 
bune, Hortensius se relâcha de son 
assiduité au travail ; son éloquence en 
souffrit, ainsi que sa renommée. La 
gioire dont Cicéron se couvrit pen- 
dant son consulat, sembla je réveriler. 
Malgré leur rivalité, ils avaient été 
constamment amis, Quand C'odius se 
déchsina contre Cicéron, et le me- 

naça de l'exil, Horterisius parnt dans 
l'assemblée : peuple en habits de. 
deuil, et fut attaqué par les satellites 
du tribun factieux, qui le laissérent 
pour mort, C'est Du qui introduit 
son rival, revenu à exil dans le col- 
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lége des augures ; et St, en quittant 
Rome, Cicéronaexh alé quelques plain- 
tes contre lui, elles Lee être at- 
tribuées au chagrin qui l'aignssant 
alors, même contre ses amis les plus 
chers. Mais les efforts que fit Hoñten- 
* sius pour reprendre le premuer rang 
au barreau, furent impuissants. Sou 
éloquence fleurie semblaitne plus con- 
venir à son âge. On applaudit cepen- 
dant à ses plaidoyers pour Messala , 
son neveu, accusé de brigue, et pour 
Appius-Claudius, Ge fut la son der- 
nier triomphe, La vivacité qu'il mit 
dans l'action ; lui causa la rupture de 
quelque vaisstau; 1l mourut de cet ac- 


cident l'an de Rome 704 (cinquante: 


ans avant J.-C.) Aucun de ses ou- 
vrages n'est parvenu jusqu’à nous; et 
et ne pouvons nous former une 
idée de son éloquence que par ce 
que nous en ont transmis les an- 
.ciens : clle était ornée, fleurie, tenant 
de labondance asiatique, semée de 
traits scptencieux, brillants, recher- 
chés, souvent plus agréables que né- 
cessaires. Sou style était animé , plein 
de sailhies; sa composition extrême- 
ment travaillée. I excellait surtout 
dans Part de diviser sa matière, et 
de résumer les objections de ses ad- 
versaires. Tantdebelles qualités étaient 
encore aidées par une ménioire qui 
tenait Qu prodige , par la voix la plus 
sonore et la plus douce, par un geste 
auquel on ne pouvait reprocher que 
trop de recherche. Exclusivement 
voué à l’art oratoire et à la politique, 
il faisait peu de cas des études philo- 
sophiques ; mais 1l cultiva la poésie 
avec succès. Il avait composé, sur 
Ja manière d'éever les animaux, un 
petit Poème grec, dont il prit le fotids 
daus la fable d'Orphée atirant les 
bêtes fauves Pa les sons de sa Iyre, 
et qu'il intitula Orprorpéyeroy. Hor- 
tensius se maria de très honne heure 
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avec Lutatia , fille du célebre Q. Lu- 
tatius Catulus. Il en eut un fils dont 
la conduite excita son mécontente- 
ment, et qui, perdant la guerre du se- 
cond triumvirat, fut gouverneur de: 
Macédoine, où il reçut Brutus, dont 
il embrassa le parti, Etant tombé après 
la bataille de Philippes entre les mains 
d'Antoine , celui - «1 l’immola sur le 
tombeau de son frère, qu'Hortensius 
avait fait périr , par ordre de Bru- 
tus, pour venger la mort de Cicéron 
et celle d’un de ses parents; suite fu- 
neste de l’horrible loi des représailles. 
Notre orateur eut aussi une fille qui 
se distingua par son esprit; elle fut 
mariée avec Valérius Messala. (Foy. 
Horrensia. ) Hortensius avait con- 
tracté un second mariage avec Marcia, 
fille de Philippus, et épouse de Caton. 
I! faut lire dans Plutarque ( 7e de 
Caton } les détails très singuliers qu'il 
nous a transmis à ce sujet, Ami de 
Gaton, Hortenstus feignit d’abord de 
lui demander sa file en marisge ; mais 
bientôt, dépouiilant tout déguisement, 

il lui temoigna combien il desirait de 
s'unir à Marcia , alors eñcemte, et 
déja mère de deux enfsnts. ( Joy. 


Caron, VIH, 409.) Persuadé qu'en 
se Commubiquaut ainsi des femmes 
bien nées, les hommes de bien ren- 


draient la vertu plus commune, Ca- 
ton se rendit à ses désirs, et n’exi- 


‘sea que le consentement de Philip- 


pus. Tels étaient les principes qu'au 


sein de la ville la plus polie de l’uni- 
“vers profe ssatent et mettaient en pra- 


tique les hommes les plus renommés 
par lours lumières : exemple mémora- 
bledes cgarements dela sagesse humai- 
ue abandonnée à elle - même, et que 
pour ait seul ratnener et fixer le chris- 


tiauisme, Un buste antique, qu'on voit 
à la Villa Albant, nous a conservé 


les traits d'Hortensius, On en trouve 
une gravure dans la nouvelle édition 


EEE 


“dia, 
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des Vies de Plutarque, publiée par le 
savant M. Coray, tom. v, pag. 56 
(Paris, 1813, in-8°.) SI—D. 

HORTO ( Gararas 48), ou de la 
Hueria ( qu signifie Dujardin), 
célébre botaniste portugais , né dans 
le xvr°. siècle , professait la philoso- 
phie à Lisbonne , en 1534 : il accom- 
pagna ensuite , en qualité de premier 
medecin , le comte de Redondo, nom- 
me vice- dei des Indes , et profita de 
son-séiour à Goa , pour former une 
collection des plantes qui croissent 
spontanément dans les environs de 
cette ville, Il établit aussi un jardin 
dans ile de Bombay, où il rassem- 
bla Les arbres les plus rares . Indes, 
afin de pouvoir en étudier les carac- 
tères et les propriétés. Garcias con- 
signa le résultat de ses observations 
dans un ouvrage redigé en forme de 
dialogues , et qui a pour titre : Colo- 
guios dos simples o drogas da In- 
Goa, 1563 ,in-4°. Ces dia- 
logues ont été traduits en latin par 
Charles Lécluse ( Clusius ) , Anvers, 
1569 ,in-8°., plusieurs fois réimpri- 
més; en italien, par Annib. Briganti, 
Venise , 1576, in-4°. et plusieurs 
fois 1n-6°. ; en anolais, Londres, 
1597 ,;iu-4°. ; et en français , par 
Antoine Colin , apothicaire de Lyon, 
1619 , in-8°. Jacques'Bontius a laissé 
sur l’ouvrage de Garcias de la Huerta, 
des notes qui ont été publiées par 
Pison en 1658( J’oy.Bonrius, tom. 
V, pag. 147 ). On croit que Garcias 
passa le reste de sa vie à Goa , oùil 
mourut dans un âge avancé. W—s, 

HOSIUS ( Sraniszas) , lun des 
plusillustres cardinaux du xvr°. siècle, 
naquit ,en 1504, à Cracovie , de 
parents qui, par une sage économie, 
avaient acquis des richesses considé- 
rables dans l'administration des do- 
maines du roi. [| montra , dès son en- 
fance , un grand éloignement pour 
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les maximes du monde , ct se fit re— 
marquer entre les jeunes gens de son 
âge , par une piété sincère et Vatta- 
chement à ses devoirs. Après avoir 
terminé ses premières études , il fut 
envoyé à Padoue , où il s’unit d’une 
tendre amitié avec le célèbre Renaud 
Polus, qui devait être un jour , ainsi 
que lui, décoré de la pourpre romaine. 
11 se rendit ensuite à Bologne, y prit 
ses degrés en droit, et revint à Craco- 
vie occuper une place dans la chan- 
cellerie royale, 1! donna, dans plu- 
sieurs occasions , des preuves de zèle 
et d’habileté , et parvint ainsi à mért- 
ter la confiance entière de son sou- 
verain. Hosius, ayant embrassé l’état 
ecclésiastique , ne tarda pas à être 
pourvu de levêché de Culm , d’où il 
passa , peu après , sur le siése de 
Warmie , Pun des plus riches de Po- 
logne. Il mit tous ses soins à remplir 
les devoirs que lui imposait sa nouvelle 
dignité, fit une visite générale de son 
diocèse , préchant , instruisant les 
peuples , et laissant Rue des 
marques de sa bienfaisance. I} atta- 
qua courageusement les principes de 
Luther , qui commençaient à se ré- 
pendre en Pologne, et publia divers 
écrits, lesquels reçurent Papprobation 
univérsellé. Le pape Paul IV voulat le 
récompenser des services qu’il avait 
rendus à l'Église, en le créant eardi- 
nal ; mais Hosius refusa cet honneur, 

dont il se croyait indigne , et ne se 
rendit point aux instances que lui 
fitle souverain pontife pour le déter- 
miner à l’accepter. Il fut député ‘par 
Pie IV vers l’empereur Ferdinand £°7. 
pour lui annoncer la continuation du 
concile de Trente, interrompu par les 
troubles de l'Allemagne. En 1561, il 
reçut à Vienne le chapeau de cardi- 
nal , que le pape lui adressait par 
deux de ses cameriers ; il fut en même 
temps invité à se trouver au concile 
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en qualité de légat du St. Siéve. Étant 
tombé malade peu de temps après 
l'ouverture de cette assemblée , 11 ne 
cessa point de prendre part aux delibé- 
rations, et donna son avis par écrit sur 
les différeutes maticres qui y furent 
discuiées. La session terminée , il se 
retira dans son diocèse, où 1} s’oc- 
cupait à revoir ses différents ouvra- 
ges , lorsqu'il fat renvoyé à Rome 
pour y régler quelques affaires relau: 
vis à l’église de Pologne. Le pape 
Grégoire XI l'y rent ,et le nomma 
son grand pénitencier. IL mourut à 
Caprarola, le 5 avût 1559 , âgé de 
soixante-seize ans. On à plusieurs 
éditions des ouvrages d’Hosius ; la 
plus complète est celle de Cologne, 
1584 ,2 vol. in-fol. Ses écrits de 
controverse en forment {a partie la 
plus considérable et la plus estimée. 
Bayie dit qu'ils ne le cédent guère 
aux meilleurs qui furent faits dans 
ce siècle-là; on distingue dans le 
nombre :1, Confessio catholicæ fidei 
Christianæ , sive explicatio confes- 
sionis à patribus factæ in Synodo 
provincialis habité Petrikoviæ anno 
1551, Maïence, 1555 ,in-fol.; Rome, 
Paul Masuce, 1565 , in-4°. Cet on- 
vrage a été imprhné jusqu’à trente fois 
pendant la vice de l'auteur , et traduit 
en français, en itañen . eu allemand, 
en flamand, en polonais, en anglais, 
en écossais et même en armémien. LE. 
De, expresso Dei verbo , Rome , 
1559 , in-8°. HIL. Dialogus, nm ca- 
licem laicis et uxores sacerdctibus 
permilli , ac divina officia vulgari 
lingud peragifas sit, Diliingen, 1559, 
in-8°,; ouvrage curieux et rare de cette 
édition. IV. Judicium et cénsura de 
judicio minisirorum Ligurinorum et 
Heidelbergensium de dogmate con- 
tra adorandarn Trinitatem in ?olo- 
nid nuper sparso, 1504. y parle 
avec beasuconp @aigreur contre Îles 
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Suisses ; Bullinger lui a répondu dans 
la préface du traité de Josias-Simler, 
De æterno Dei filio. On à encore de 
lui, des Lettres imprimées dins le 
second volume de la collection de ses 
œuvres: elles sont tres curiesses. Sta- 
nislas Rezeius a écrit la 7ie d'Hosius; 
Petramellacius et Victorel ont écrit 
son Eloge. W—s. 

HOSPITAL (Micuez De L’). Foy. 
L'Hôrirar. 

EOSSCHIUS ( Sipronius ) , ou 
de Hosche, céleébre poète latin , na- 
quit, en 1596, à Merckhem dans le 
diocèse d’Ypres , d'un père si pauvre 
qu'il gardait les troupeaux. Sidronius 
fit cependant ses études , et fut ad- _ 
mis chez les jésuites , où il professa 
quelque temps les humanités. Il fut 
ensuite chargé de la direction des no- 
vices, emploi qu'il remplit pendant 
treize ans, avec beaucoup de zèle. Il 
était doué d'un talent très remarquable 
pour la poésie ; mais il ne la culti- 
vait que par délassement ,et il n’atta- 
chait aucun prix à ses productions. 
Cependant il céda aux instances de 
ses confrères , en publiant ,en1655 , 
quatre Élégies adressées à F.de Mon- 
cada. Le succès en fut complet, et lui 
mérita la bienveillance de larchiduc 
Léopold-Guillaume, gouverneur des 
Pays-Bas , qui le nomma précepteur 
de ses pages. Au bout de deux ans, 
ayant renoncé à ces fonctions, 1} exer- 
ça peudant quelque temps le ministère 
de la prédication. Il se retira enfin 
dans Pétablissement que les jésuites 
avaient à Tongres, et 1l en mourut 
supérieur le 4 septembre 1653 , re- 
gretié comme un bon religieux et un 
excellent littérateur. Le pape Alexan- 
dre VIT chargea les poètes de sa 
pléiade (7’orez FussremsrrG ) de 
composer des vers sur sa mort: ils ont 
été réuvis aux Poësies d'Hosschius, 
publiées par Jacques Wailius , son 
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confrère, Anvers, Balth. Morelus, 
1656 , in- 12. Ce recueil est divisé en 
deux parties; la première contient 
trois livres d'EÉlésies et un de Syives, 
et la seconde, trois autres livres d’Æ- 
légies ; le volume est terminé par un 
peut poème du P. Othon Zylius , inti- 
tulé : Cameracum obsidione libera- 
tum. Baillet a donué de très grandes 
louanges à Hosschius : Olaus Borrich 
dit que son Élégie adressée à Sarbiew- 
ski est une pièce divine ; et quelques 
critiques Font comparé à Tibulle, 
d’autres à Ovide, avec lequel il a 
effectivement plus d’un trait de res- 
semblance. On lui trouve de l’éléva- 
tion dans les idées : son style est pur 
et facile ; mais il a le défaut de se 
trainer sur les mêmes pensées, de les 
reproduire sous toutes les formes, ct 
de ne les quitter qu'après les avoir 
épuisées. Ses Poésies ont eu un grand 
nombre. d'éditions : les amateurs pré- 
férent celle de Paris, Barbou, 1325, 
2 vol: in-12, dans laquelle on a réuni 
les Poésies de Guillaume Bécanus et 
de Jacques Wallins ( 7’oyez Becan). 
Lancelot Deslandes , avocat au parle- 
ment de Paris, a traduit en vers fran- 
çais les Ælégies d'Hosschius sur la 
passion de J.-C., 1556 , in- 12. 
(Fey. DesLannes , tom. XI, pag. 
195.) 

HOSTAL ( Prerre 0€ L'}), sieur 
de Roquebonne , Sendos et Maucor , 
est un personnage singulier sur lequel 
on n’a pu recucillir que des renseigne- 
ments très incomplets. On sait qu’il 
était né dans le Béarn au xvi°. siècle, 
et qu'il remplissait la charge de vice- 
chanceher de Navarre. Il avait em- 
brassé la réforme de Caivin, dont 
il ne cessa jamais de se montrer lun 
des plus zélés partisans. C'était d’ail- 
leurs , au jugement de Scaliger, un 
bravache et un éiourdi ; le cardinal 
Daperron le traite d'homme le plus 


ee Ce 


HOS 587 
impertinent qu'il fût possible de 
trouver ; enfin Bayle le nomme un 
fou. Il est connu par quelques ou- 
vrages que les amateurs recherchent 
avec empressement pour leur sin- 
gularité; ce sont: I. Discours phi- 
losophiques , desquels est iraïté de 
l'essence de l’ame et de la vertu 
morale , Paris, 1579, in-8°. I. Le 
soldat français , 1664 , 1606, in-8°. 
Le but de cet écrit est d’engager Hen- 
ri IV à faire la guerre à l'Espagne, 
pour lobliger à rendre la Navarre. 
Ou y trouve d'assez bonnes choses, 
mais malexprimécs et sans ordre : l’au- 
teur étale d’ailleurs une érudition fas- 
tueuse etappuie toussesraisonnements 
decitations Jatines. Cet ouvrage fut vi- 
vement critiqué par un ligueur caché 
sous le nom de M°. Guillaume (Foy. 
GuiccaumE , tom. XIX, pag. 195) 
(1). On peut conjecturer que ce fut 


(x) Les curieux nous sauront peut-être quelque 
gré de chercher à compléter ici la liste des ou- 
vrages publiés sous le nom de ce personnage, 1. 4p- 
poinctement de Maquerelle faiet par Mathurine 


, entre Le soldat francais et maître Guillaume, 


sans date, in-12, [lL° Le Paise- Temps de M, Guil- 
laume, 1611, in-12. IL. Rencontre de If. Guile 
laume en l’autre monde, 1607, in-8®. C'est un - 
dialogue entre Guillaume et Turquant, où l'on 
trouvé des choses intéressantes surles monnaies, 
IV. Le Réveil de M. Guillaume aux bruits de ce 
temps, 1614, in-8°. V. Discours de M, Guillatime 
et de Jacques Bonhomme, paysan, sur la dé- 
faite de trente cinq poules et le coq, fuite en un 
souper par trois soldats, 1614, in-8°. NL Le 
nouvelle lune de M. Guilliume sur le retour de 
ME Les princes, 1614, in-89, VIL Satire envers 
de M, Guillaume contre ceux qui décitament con- 
tre Le gouvernement, 1614, in-#°, Citte pièce a 
été réwmprimée dans le Recueil A. B..C D , au 
ton. 11. VUL L'Ælmanach des aburés de cetemps, 
composé et diligemment calculé par le scienti- 
fique M. Guillaume, avec la pronostication de 
M. Gonin (1615). 1in-8°,1X. Avir de gros Guil- 
léume sur les affaires de ce temps, avec une r?- 
montranre à ceux quise mélent de tout, Paris, 
1619, 1in-8°, X. La Rencontre de M, Guillaume. 
et M. Ménager de fortune, parlant des affaires 
de ce temps, 1620, in-8°, X£ Songe de MW, Guil- 
lanme, avec un récit général de tout ce qui s'est, 
passé dans Montauban, 1622, in-&°, X{ Za Mé- 
tempsycose, ou deuxième Vie de M. Guillaume. 
au monte, avec l’intride, ou première partie 
de ses visions, 1626, in 8°. XIIL. Conversations 
de M. Guillaume avec la princeste de Conti, aux 
Champs-Elysées, Paris, 1631. in-4° et in-8& . 
C'est une satire contre le cardinal de Richelieu, 
XIV, Rencontre de M. Guillaume avec le maré» 
chal d'Efjiat, 1632, in-5°, ‘ 
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PHostal lui-même qui répondit par: 
La victoire du soldat francais contre 
M. Guillaume (1606, in = 19), et 
L'Anti- Thersite, ou Réponse à M. 
Guillaume s'adressant au roi, 1606, 
ën-19, ÏIL ZL'avant - victorieux , 


Orthez , 1609; Bordeaux , 1610, 


in-6°. tres rare. Cest l'éloge de Hen- 
xt IV, mais écrit du style le plus ex- 
travagant. F/auteur le dédie à la France 
par un défi à tous les écrivains de son 
temps : « Fasse mieux qui pourra, 
» NC Voici à l'après d’abattre l’image 
» d’un grand rot, pour, en l'image 
» de ses faits, faire voir au monde 
» ious ses ennemis comballus.... et si 
» jai le vent aussi bon que le cœur, 
» peu de plumes auront le cœur de se 
» mettre au vent, Qu’on juge du lion 
# par l'ongie, et fasse mieux qui pour- 
» ra. » Le passage suivant , dans le- 
quel il s’excite à redoubler de zèle 
pour célébrer dignement les vertus 
de Ffenni , sufira pour donner une 
idée de son style et de sa manière : 
« En Pair, ma plume, en l'air! deux 
» ettrois, trois et quatre, quatre ti 
» rades ct plus s’il le faut; urades à 
» ceptaines , quintes sur quintes , 
» élans sur élans , à l'honneur de ce 
» grand roi! » Et les mots, én l'air, 
ma plume ! en Pair, reviennent jus- 
qu'à huit fois dans le morceau le plus 
eourt de l’ouvrage. 1V: La Navarre 
en deuil , Orthez, 1610, in-12.Cest 
we plainte sur la mort de Henri IV. 
Cet ouvrage est rare et recherché. 
LL W=s, 
HOSTE ( Pauz L’) , mathémati- 
cien ,né, eh 1652 ,à Pont-de-Vesle 
dabs la Bresse, fut admis à l'âge de 
dix-sept ans chez les jésuites, ct, après 
avoir régenté quelque temps les basses 
classes , suivant Pusage de l'insutut , 
s’appliqua particulièrement à l'étude 
des mathématiques. Ses talents Île 
Krent connaître d'une manitre avan- 
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tageuse , et lui méritérent la protection 
des maréchaux d'Estrées et de Tour- 
ville, qu'il accompagna dans plusieurs 
expéditions naÿales. Ses réflexions 
s’étant naturellement tournées sur la 
construction des vaisseaux , 1} compo- 
sa sur ce sujet un traité, et le soumat 
au jugement de Tourville, quilui fit 
différentes objections auxquelles if ne 
trouva pas de réponses satisfaisantes. 
Ils convinrent alors de faire construire: 
chacun un vaissean d’après leurs’ 
idées , et de s’en rapporter à la dé- 
cision des hommes, de Part : le vais-: 
seau exécuté sur les plans de Tourville 
fut jugé le meilleur, et le P. PHoste 
s’avoua franchement vaincu (1). Ce 
savant jésuite remplissait alors la place 
de professeur royal de mathématiques 
à l’ecole de Toulon ; il mourut en cette 
ville ; le 25 février 19700 ,à quarante-! 
neuf aus. On a de lur : 1. Recueil des 
traités de maihématiques les plus 
nécessaires à un officier , Paris , 
16092 , 3 vol. in-12. Il. L’art des 
armées navales avec le iratié de la 
construction des vaisseaux, Lyon , 
1697, in-fol. ; nouvelle édition aug- 
mentée , ibid., 1727 , 2 tom. ikfol. 
avec fig.Cet ouvrage est estimé. Louis’ 
XIV-en accepta la dédicace ;'etré- 
compensa l’auteur par un présent ;au- 
quel il joiguit le brevet d’une pension. 
Les faits y servent toujours de base 
aux raisonnements ;. et indeépendaui- 
ment du mérite de cet ouvrage ; Soùs 
le rapport théorique , on peut le re- 
garder comme une bonne histoire de 
la marine française dans le xvi°. 
siècle, époque de sa plus grande pros- 
périté. Ness su 

HOSTILIEN. (Carus - VALENS 


Messius QuiNrus HosriLIANUS ), 


me & # 


(x) Une lettre de Deslandes, commissaire de Ja 
. . # £ 0 : U 

marine, insérée dans les Mémoires de Trévoux , 
mars 1748, contient des détails intéressants sux 


la dispute du P. L'Hoste et de Tourville. 
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second fils de empereur Dece, sur- 
vécut à la défaite de son père, et fut 
reconnu auguste avec Caius Vibius 
Trebonianus Gallus, qui s’empara fa- 
cilement de toute autorité. Après un 


rèone de quelques mois, pendant le- 


quel il n'attacha son nom à aucun 
événement important, le jeune Hos- 
tilien fat enlevé par une maladie pes- 
tilentielle, en 252. Sa mort devint le 
signal de nouveaux troubles : on ac- 
cusa Gallus de lavoir fait périr; et ce 
reproche injuste hâta la catastrophe 
tui termina son règne (77. GALLUS ). 
Quelques critiques pensent qu'Hosti- 
lieu n’était point le fils, mais le gen- 
dre de Dèce. Banduri a discuté cette 
opinion dans la préface de ses u- 
mismaticæ imperator. romanor. (1) 
W—s. 
HOTMAN (François), célèbre ju- 
risconsulte français, naquit à Paris, 
en 1524, d’une famille originaire de 
Silésie. Il était l'aîné de onze enfants: 
son père, qui lui destinait sa charge 
de conseiller au parlement, l'envoya 
à quinze ans suivre les cours de Bau- 
douin à Puniversité d'Orléans : 1l fré- 
quenta ensuite le barreau ; mais bien- 
tôt, dégoûté de toutes les subulités de 
Ja chicane, 1l se renferma dans l'étude 
de la lutérature et du droit romain, 
dont il fut en état de donner des leçons 
publiques à vingt-deux ans. La cons- 
tance qu’Anne Dubourg montra dans 
les supplices, toucha, dit-on, le jeune 
Hotman, et suffit pour le déterminer 
à embrasser la rélorme : il se retira 
donc à Lyon en 1547; mais son père, 
RON ER LA PAC UNGR SP OAI PR 


© (1) Hparaît constant qu'Hostilien était fils plutôt 
que gendre de Trajan Dèce, Ses médailles prou- 
veut qu'il était césar sous son règne ; il y est quel- 
auefois appelé, comme Hérennius | autre fils de 
Dèce , princeps juventutis. Quelques -unes nous 
présentent même la tête de Decius d’un côté avec 
gelles d'Herenuia Etruscilla et de ses deux fils : 
gar que pourrait être la quatrième tête qu'offre 
cette médaille, sinon celle-de-son fils? Ses médailles 
en bronze et en argent sont agsez Communes; mais 


colis d'or song fortrares, Ts. 
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irrité de son changement de relision, 
lui refusa toute espèce Ge secours, ct 
il se vit obligé, pour subsister, d'aller 
enseigner les humanités au colléce de 
Lausanne. Il épousa dans cette ville 
une demoiselle d'Orléans réfugiée; et 
le desir de rendre heureuse celle qui 
n'avait pas craint de partager son sort, 
accrut son ardeur pour le travail: à 
eut le bonheur d’être nomme en 155a 
professeur en droit à Strasbourg; et 
le talent qu'il déploya sur ce nouveau 
théâtre, étendit sa réputation jusqu’en 
Angleterre. Décidé à vivre tranquille 
au milieu de sa famille, il refusa long- 
teraps toutes les places qui lui furent 
offertes; mais 11 ne put résister aux 
pressantes instances du roi de Navarre 
qui lappelait à sa cour. Chargé par 
ce prince de missions délicates, il s’en 
acquitta avec succès, et fut récompen- 
sé de son zèle par le titre de maître des 
requêtes. Ce fut vers le même temps 
qu'Hounan entreprit deux voyages en 
Allemagne par ordre de Catherine 
de Médicis, qui faisait également ser- 
vir à ses vues protestants et catholi- 
ques. En 1567, il accepta, àla sollici- 
tation de Jean de Montlue, la chaire 
de droit de Valence; et il parvint à 
rendre à cette université ancien éclat 
qu’elle avait perdu. Trois ansapres, il 
alia occuper la même place à Bourges; 
et malgré les grands avantages qu'on 
lui offrait pour l'y retenir, il préféra 
rejoindre à Orléans les chefs du parti 
protestant, Ayant peu de confiance 
aux dispositions de la cour, il prit le 
parti de se retirer à Sancerre, pour 
y attendre la fin des troubles ; et ce 
fat dans cet asile qu'il composa son 
excellent traité De Consolatione à 
sacris litieris | dont il envoya des 
copies à ses amis, mais qu'il ne crut 
pas devoir rendre public. Il se dé- 
termina cependant à ‘reprendre ses 
fonctions à Bourges ; et {l'les con- 
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tinua jusqu’à la S. Barthélemi, 52 
Informé, quelques jours auparavant, 
que l'amiral de Golignyavait été blessé 
en sortant du Louvre, il ne douta 
pas qu'un tel attentat ne couvrit des 
projets sinistres : il se tint caché; et 
après l'horrible massacre des protes- 
tants, 1} se hâta de fuir la France, ré- 
solu de n'y jamais rentrer. Dans le 
premier moment de son indignation, 
il publia sa Franco-Gallia, ouvrage 
rempli de maximes séditieuses, et qui 
fut désavoué par les protestants eux- 
mêmes : 1] veut y prouver que la Fran- 
ce n'est point un royaume héréditaire, 
et que les étais-généraux, représentant 
la natiou, ont le droit d'appeler à ré- 
gner celui qu'ils en jugeut le plus 
digne. Vingt-ans après, les ligueurs 
s appuyèrent des principes d'Hotman 
pour exclure du trône Île roi de Na- 
varre; mais l’auteur en avait reconnu 
lui-même la fausseté, et il combattit 
son HOue ouvrage, en le réfutant 
avec un zèle qui doit lui faire pardon- 
ner ses erreurs. La cour voulut ache- 

ter le silence d'Hotman, en lui offrant 
une place de consciller à la chambre 
mi-partie de Montpellier mais il ne 
crut pas les esprits assez calmes pour 
pouvoir laccepter sans crainte. En 
quittant la France, il avait passé à 
Genève, d’où dl se rendit à Bâle; et il 
fut si satisfait de l'accueil qu'il y reçut, 
qu'il résolnt de s’y fixer entièrement. 
La peste l’obligea cependant d'aller 
demeurer à Montbelliard; mais ayant 
eu le HaJRenr d'y perdre 3 femme, ce 
séjour | ui devint 1 INSUP pot rtable , etil 
revint à Genève, d’où la guerrele Las 
sa encore. Li retourna enfin à Bâle, et 
ÿ mourut d'hydiopisie, le 15 février 
1590, âge de soixante-six ans. Hot- 
au fa ours pauvre: il dépeusa, 

a la rue de la pierre philoso- 
phale, des sommes considérables; et 
plus d’une fois il fut obligé de recouric 
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à la générosité de ses amis. Son iii+ 
conduite l'engagea aussi quelquefois à à 
faire trafic de compliments et d’épi- 
tres dédicatoires. Il se brouilla avec 
Baudouin, son premier maître, et ce 
fat un jort, sans doute; mais on née 
doit pas ajouter foi aux reproches que 
Jui fait eclui-ci dans plusieurs lettres. 
Hotiman était bon mari ;il fut heureux 
dans son intérieur, malgré les priva- 
tous qu'il y éprouvait : À avait de la 
fermeté; et son attachement aux prin- 
cipes de la réforme fut si constant, 
qu'ii paraît avoir éte le résultat d’une 
entière conviction. À de profondes 
connaissances en droit, il en joignait 
de très grandes en littérature et en 
antiquités. 1} avait achevé la révision 
de ses ouvrages; etilen préparait une 
nouvelle édition, qui parut enfin par 
les soins de Jacques Lect, Genève, 
1599, 3 vol. in-fol.; elle est précédée 
de l’Eloge de François Hotman, par 
Nevelet, neveu de Pithou. On renvoie 
pour le détail des pièces qui composent 
ce recueil, aux Mémoires de Niceron, 
tom. x15 et on se contentera de citer 
les plus intéressantes : [. Commenta. 
rius in 1 inslülutionum juris civilis 
libros, 1 imprimé plusieurs fois atBâle, 
à Vemise et à Lyon, in-4°. et in ge. 
IT, Commentarius in epistolam Ci- 
ceronis ad Quintum fratrem de pro- 
pincid recte administrandé, Lyon, 
1504, vol. in-4°.; Bâle, 1591 , in-8°4 
C’est un excellent ouvrage, plein d’é- 
ruditionet deremarquesintéressantes, 
Hotman a laissé aussi un Commen- 
taire estimé sur vingt-cinq des prins 
cipaux discours de Cicéron. LIT. 'ran- 
co-gallia, sive Tractatus de regimine 
regum Gailiæ et de jure successio- 
nis, Genève, 1575, vol. in-8°. réim- 
primé avec des changements sous ce 
titre : Libellus statum veteris reipu- 
blicæ Gallicæ, deinde à Francis 
occupatæe describens, Cologne, 1574, 
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vol. in8°., augmenté d’an dix-hui- 
tième chapitre et de six pages à la fin 
de l'ouvrage; ibid., 1556, vol. in-8°., 
augmenté de six nouveauxchapitres, 
Fraucfort, 1586, in-8°. ; traduit en 
français par Simon Goulard, Cologne, 
15754, vol. 1n-8°. Cette traduction a 
éte insérée dans le deuxiémé voume 
des Mémoires du re de Charles 
IX, Middelbourg, 1578, in-8°. Lors- 
qu’Hotman composa cet ouvrage , la 
France entière accusait Catherine de 
Médicis du massacre des protestants : 
il se proposa d'y démontrer que les 
femmes étant exclues de la couronne 
par la loi salique, on n’avait pas dû 
confier à une princesse étrangère la 
régeuce du royaume; mais il appuya 
celle opinion de principes subversifs 
des lois fondamentales de l'état, lois 
dont il connaissait la sagesse, et qu'il 
défendit avec vigueur dans l’ouvrage 
suivant : IV. Dispututio de controver- 
sLä suCCessionis regic inter pairuum 
et nepoiem, atque in universum de 
juresuccessionis regie in regno Gal- 
diæ , Francfort, 1585, in-8°. 1l y éta- 
bit d’unt manière iucontestible Is 
droits de Henri IV à la couronne, 
contre les prétentions du cardinal de 
Bourbon, son oncle, que les liguenrs 
voulaient placer sur le trône, Les ou- 
vrages suivauts d'Hotman ne font 
point partie de la collection de ses 
œuvres. V, L’anti tribonian, ou Dis. 
cours sur l'étude des lois, 1307 
in-8°.; traduit en latins Hamn- 
bourg, 1647, in 8°. Il l'entreprit à 
la demanile du chancelier de Hopual, 
pour détourner les jeunes gens de la 
lecture de Tribéemen, et les ramener à 
celle du Code. VI. De furoribus gal- 
licisetcæde admiralit Castilionit at- 
que illustrium virorum , ab Ernesto 
Varamundo Frisio, Edimbourg, 
1575, iu-4°., rare; Londres, 1533, 
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iu-8.; Leyde, 1619, iu-8°., et enfin 
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Amsterdam , 1641, in-8°., avec l’O- 
rigo et historia Belsicorum tumul- 
tuum. La traduction française, Bâle, 
1575, petit in-12, est pius rare que 
l’original, On a long-temps attribué 
este date violente à Théodore de 
Bèze où à Hubert Languet, VIT. Pa- 
pæ Sixti V, fuimen brutum in Hen- 
ricum regem Navarræ et Henricum 
Borbonium princirem Condæum vi- 
bratum , cujus multipiex nullitas ex 


protestutione Ha 1585, 1586, 
1602, 1603, in - 8°.; traduit en 
français, 1585 . ER 8°. Hotman 


détiantré l'i injustice et la uullité de la 
bulle d’excommunication lancée par 
Sixte V contre Henri IV. Cette pièce 
est très satirique; 1l en fut récompen- 
sé par un brevet de conseiller d'état. 
VIH. Des Lettres latines, publiées 
par Jean - Guill. Melins, Amsterdam, 
1700,in4°. Ge recucilen renferme 
plusieurs de Jean Hotman, son fils. 
W—s. 
HOTMAN (Awrone), frère du 
précédent, fut un catholique zélé, et 
joua un rôle assez remarquable dans 
les troubles de la ligue. Il écrivit en 
1585 un hibelle pour appuyer les pré- 
tentions du cardinal de Bourbon an 
trône; question dans laquelle 1l eut 
son frère pour adversaire. [! fut nom- 
mé, en 1901, avocat-pénéral au par- 
lement de Paris, après la mort de 
Jean je Maire: il revint enfin de ses 
écarements, Soulint avec courage les 
droits de Henri IV, eut la consolation 
de voir la capitale ouvrir ses portes 
à son souverain légitime, et mourut 
presque subitement en 1 506. On a de 
lui: [. Traite de la dissolution du 
mariage pour cause d'impuissance, 
el froideur de l’hoinme et de la fem- 
me, 1581, in-8°.; deuxième édition, 
Paris, Patusson, 1508; in - G°. avec 
des additions; ibid. , 1610 ,in-8". Hot- 
man Comjosa cet ouvrage à la prière 
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_d’Etienne de Bray, son parent, accusé 


d’impuissance; et il s’y élève avec force 
contre usage du congrès et des en- 
quêtes ordonnées alors en pareil cas 
par les tribunaux. Etienne Pasquier, 
avocat de la femme de De Bray, 
réfuta l'ouvrage d'Hotman par un 
Mémoire dans lequel il prouve que les 
lois civiles et ecclésiastiques autorisent 
les feinmes à se pourvoir en sépara- 
tion, dans le cas d’inhabihité de leurs 
maris, et que par conséquent elles 
doivent être admises à en fournir la 


preuve. Un certain Vincent Tage- 


reau, Augevin, s'appropria louvrage 
d’Hotman, et le publia avec quelques 
additions sous ce litre: Discours sur 
l'impuissance de l'homme et de la 
emme, Paris, 1611 et 1612, in- 
8°. L'illustre président Bouhier, et 
Boucher d’Argis, ont publié aussi des 
cerits sur la même matiere. ( Voyez 
Boumer, Boucner-p'Argis, et Pas- 
quiEr.) Il. Les droits de l'oncle 
contre le neveu, en faveur du car- 
dinal de Bourbon, 1585, in- 8, 
11. Traité de la loi Salique, Paris, 
1595, in-4°. Ce dernier ouvrage est 
Ja réfutation du précédent. IV. De 
veteriritu nuptiarum, inséré dans le 
tome premier des OEuvres de Fran- 
çois Hotman, et dans le recueil de 
Brisson : De ritu nuptiarum et jure 
connubiorum.(V.Barn. Brisson.) V. 
Dialogus de Barbä et Coma, Anvers, 
1586, in-8°.; et dans le tome pre- 
mier des Œuvres de François Hot- 
man. VI. Traite des Droits ecclésias- 
tiques , franchises et libertés de VE- 
glise gallicane, dans le recueil des 
Opuscules francaises de Hotman.— 
Jean Horman-pe-Vicriers, fils de 
François, et non pas d'Antoine, com- 
me on l'a dit dans le Dictionnaire 
universel, fut employé à différentes 
négociations en Allemagne, pendant 


les années 1610 et 1017, et acquit: 
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Ja réputation d’un homme d'état prui< 
dent et habile; on n’a pu découvrir la 
date de sa mort. On a de lui: Ï. Ænti= 
Chopinus imd potitts epistola congra- 
tulatoriæ Mag. Nicodemi Turlupini 
ad magn. Renatum Chopinum de 
Chopinis, s. unionis advocatum in- 
comparabilissimum in supremé cu- 
rid parlamenti, Anvers, 1562, 1503, 
in-8°. C'est une critique en style 
burlesque du Discours dans lequel 
Chopin avait cru justifier la conduite 
de la cour de Rome à l'égard de Henri 
IV.IL. Traité des devoirs de l’'am- 
bassadeur, Paris , 1602 et 1604, 
in - 8°. HI. L’anui-Colazon, in + 8°. 
Il s’y justifie, contre le reproche que 
lui avait fait un gentilhomue de Bre- 
tagne nommé Colazon, d’avoir pris 
dans le Legatus de Ch. Paschal, toutes 
les idées développées dans son Traité 
de lainbassadeur. IV. Présent royal 
de Jacques I. au prince Henrison 
Jils, traduit du latin, Paris, 1603, 
in - 8°. V. La Préface de l'histoire 
du présideut de Thou, traduite en 
français, Paris, 1604, in-8°. On 
conserve à la bibliothèque du roi un 
volumede ses Lettres et négociations. 
Les Opuscules francaises de Fran- 
çois, Antoine et Jean Hotman, ont été 
recueillies à Paris, 1616, in-8°.. 
W—s. 
HOTTINGER (JEan-Henri), cé- 
lebre orientaliste etthéologien protes 
tant, naquit à Zurich en 1620 :le suc- 
cès avec lequel1l commenca ses études 
fit. juger de ce que les léttres devaient 
en attendre. Voiklin, professeur de 
cinquième, sous lequel ilétudiait, s’'ex= 
primait ainsi à son égard dans une : 
composition de sa classe : Licet verd 
staturé sit exigud , animi tamen 
magnitudine et viriute cedit nemini. 
Lorsqu'Hottinger eut achevé ses éiu- 
des, les curateurs du gymnase de Zu- 


rich résolurent de lui faire parcourix 
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les universités les plus renommées, 
pour qu'il y continuât ses cours aca- 
démiques. 11 quitta Zurich en 1653, 
vint à Genève, où il entendit Fred. 
Spanhenn, et accompagna le juriscon- 
sulte Steibere, en France et en Hol- 
lande. Gronirgue fut le lieu qu'il choi- 
sit pour sa résidence. Cètte ville comp- 
tait parmi ses professeurs Hen. Alüng, 
qui, à beaucoup d’autres connaissan- 
ces, joignait celie des langues orien- 
tales : rien ne devait être plus agréable 
au jeune Hotiinger, dout le goût était 
dirigé vers ce geure d’ études. Il pro- 
fita aussi des lecons de Math. Pasor, 
professeur d’arabe. Le fils d’Alting lui 
proposa, vers Je même temps, de se 
rendre aupres du céièbre Golius, qui 
cherchait un jeune homme propre à 
le seconder dans ses travaux. Golins 
était regardé comme le plus habile 
orientaliste de son temps. Une pareille 
proposition était une fortune pour 
Hottinger : aussi accepta-t-l sans hési- 
ter NC AP RG LIRE en 1630. 
TTOUVA un maître habile, une riche bi- 
bliothèque, et put en ‘outre profiter 
des leçons d’un Mabométan, pour 
V’arabe et le turk : c’est sans doute 
Ahmed Ebn Ah, dout il parle dans ses 
ouvrages, el qui était de Maroc. Aucun 
de ces avantages ne fut ncpligé; et 
pendant quatorze mois de sejour à 
Leyde, 1 copia un assez grand nom- 
bre de manuscrits pour son usage. En 
1041, Guil. Boswell ayant éié nom- 
mé ambassadeur des états-généraux à 
Constantinople, quelques personnes , 

et Golius entre autres, lui firent accep- 
ter Hotunger pour c hapelain. Golius, 
avi des heureuses dispositions de son 
“élève, de son savoir précoce et de son 
activité, attendait de grands résultats 
de son séjour parmi les Turks, soit 
‘pour Phistoire et l'état de Péglise grec- 
que, soit pour l'acquisition de manus- 
crits grecs ct orientaux. Mais ces pro- 
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jets s'évanouirent par lopposition qu'y 
mit le sénat de Zurich; et Hottinger 
revint dans sa patrie, après avoir Vi- 

sité l'Augleterre et la France, où ïl 
fréquenta le célèbre J. Usher, J. Sel- 


den ,Pockoke, Wheloc, Hug. Grotius,. 


etc. etc. L'année suivante, en 1642, 
il fut nommé professeur d'histoire 
ecclésiastique, puis de théologie et de 
langues orientales, en 1648. Ses ser- 
vices et son mérite lui valurent de 
nouvelles faveurs du sénat de Zurich ; 


et, en 1605, on lui conférales chaires. 


de professeur ordinaire de rhétorique 
etde logique, et de professeur extraor- 
dinaire dé théologie de l’Ancien-Tes- 
tament et de controverse. Il était à 
peine en possession de ces emplois, 
depuis deux années, lorsque l'électeur 
palatin, voulant donner quelque lus- 
tre à l’academie de Heidelberg, obtint, 
après bien des démarches, que Hot- 
tinger vint A passer trois ans, Avant 
e sy rendre, notre savant se fit re- 
cevoir docteur en théologie, à Bâle. 
1 professa les langues orientales et 
la théologie de l’Ancien-Testament, à 
Heidelberg, et eut la direction du nt 
lége de la Sapience que lélecteur ve- 
nait-de rétablir, Son séjour dans le 
Palaunat se prolongea jusqu'en 1667, 
époque à laquelle il revint:à Zurich, 
comblé des faveurs du prince, et Le 
noré du titre de son conseiller ecclé- 
siastique. À son retour , il reçut du 
sénat de nouvelles marques d'estime; 
el ayant élé élu recteur de l'université, 
op lui conserva cetitre pendantle reste. 
de sa vie, quoiqu'il ne se donnât que 
pour sine ans. En 1664,1ù 6t un nou- 
veau voyage en Hollande et en Alle- 
magne. Sa réputation était telle que 
les plus célèbresacadémies cherchaient 
à se lattacher. En 16053, les états 
de Hollande lui firent des proposi- 


tions si avantageuses, qu il consentit à 


aller professer à Leyde. Avant son dé- 
33 
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part, il entreprit un petit voyage pour 
visiter un bien qu'il possédait à deux 
lieucs de Zurich; sur les bords de la 
Limath. s'embarqna le 5 juin 1667, 
avec sa femme, trois de ses enfants, 
deux amis, el sa servante. À peine le 
bateau qui les portait avait il avancé 
de quelques pas, qu'il alla donner 
contre un pieu, et chavira. Tous ies 
passagers furent subimergés. Hottinger 
parvint à se sauver ainsi que ses deux 
amis; mais apercevant à femme et 
ses enfants entraînés par les flots ct 
près d’être engloutis, il vole à leur 
secours avec ses deux amis, ct périt 
victime «le son amour: sa fille aînée et 
Ja plas jeune, un de ses fils, ct un 
des amis, eurent le même ou [?au- 
tre échappa avec sa femme et sa ser- 
vante. Malgré la maltuiplicité de ses 
emplois et sa mort prématurée, Hot- 
tinger a pub'ie ua grand nombre d'é- 
cris. Nous n'indiquerons ici qu ses 
principaux ouvrages , dont la liste 
complète, composée de trente-trois 
articies, se lit dans les Mémoires du 
père Niseron, tome var. [. Exerci- 
tationss anti- Morinianæ de Penta- 
teucho Sararitano ejusque udenti- 
cé AYOENTIA, Zurich, 1044, iu-40. 
L'auteur combat vivement lopinion 
du père Morin, qui defendait Fau- 
thenticité du Pentateuque samaritain, 
et le préférait au texte hébreu. Go- 
lius lui avait procuré le manuscrit 
même de ce pentateuque dont se ser- 
vait Louws de Dieu pour réfuter le 
père Morin. Hottinger profita aussi 
des notes critiques de Louis de Dieu. 
IT. Erotematum linguæ Sanctee libri 
duo, cum appendice aphorismorum 
ad lectonem Bibl. hebr., ind., 
1647. Lil. Thesaurus philolosicus 
seu Clavis Script. qua quidquid ferè 
Orientalium, Hebræorum mazximée 
et Arabum habent monurmenta de 
religione ejusque varits speciebus , 
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judaismo, samuritanismo , muha- 
medismb, gentilismo ; de theolo 
gid, et theologis, verbo Dei, etc., 
breviter et aphoristicè ia reseratur 
et apéritur , ut multinlex indè ad 
phiologiæ et theologiæ studiosos 
Jfructusredindarepossit,ibid., 1640; 
réjmpiiné avec des caractères sama- 
rituins , bébreux et syriaques, en 
1659, par les soins de J. Halric; 3°. 
édition, 1606. IV. Historia eccle- 
siastica NV. T. Get ouvrage est divisé 
eu neuf parties qui ont paru succes- 
sivement, 1°°. et 2°. 1654 53°. 16534 
Fa 1654 ; 9°. 10933 0110047 7% 
1665; 8". 1666 ;9°. 1667. Elie cum- 
mence à Jésus-Christ et s’élend jnsqu’à 
la fin du 16°. siècle, Hottinger donne 
un textetrès bref, où il traite aussi de 
l’histoire des mahométaus etdes juifs, 
el le développe dans de très longues 
notes, dont Îe mérite principal con- 
siste dans la multiplicité des citations. 
Il devait conduire cet ouvrage jusqu’à 
son temps, et tracer une histoire com- 
plète de la réformation, d’après de 
nombreux malériaux inconnus jus- 
qu’alors ; la mort Pempêcha d'achever 
ce travail, V. Fistoria orientalis ex 
variis monumentis collecta, ibid., 
1651, in-4°. ; 2°. édition, 1660. 
Cette histoire se compose de six mor- 
ceaux vu mémoires ; 1°. du mahomé- 
tisme, des causes qui l’ont établi, et 
de celles qui le conservent; 2°. du sa- 
racéuisme oude la religion des anciens 
arabes ; 5°. du chaldaisme ; 4°. de 
l’état des chrétiens et des juifs lors de 
l'apparition de Mihomiet; 5°. des di- 
verses sectes tnahométanes; 6°. gé- 
néalogie de Mahomet, tirée du Tarykh 
beni Adam. VI. Grammaticæ chal- 
dæo-syriacæ libri duo, ibid., 1652. 
VIL. Ænalecia historico-theologica, 
octo dissertationibus proposita. Ces 
huit dissertations traitent de la né- 
cessité de la réformation; des bibles 
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Heptagloites de Paris ; cet opuscule 
avait dejà paru séparément, à Zurich, 


en 1644, in-4°,); du jubilé judaïque 


chrétien et papal; des opinions des 
hébreux et des arabes, touchant les 


tremblements de terre; de l'usage de 
la langue hébraïque contre les cathoit- 
ques et les anahaptistes ; de Pusage de 
la langue arabe en théologie, en iné- 
decine, en jurisprudence, en philoso- 
pbie et en philologie: introduction à 
la lecture des Pcres; de l'usage des 
Pères. VIII. Dissertationum miscel- 
_lanearum pentas : 19. de abusu Pa- 
trum ; 2°. Cataiogus seriptorum ec- 
clesiasticorum supposititiorum ; 3°. 
Specimen plulosophiæ historicæ ; 4°. 
Irenicum helveticum ; 5°. Methodus 
legendi historias Helveticas, ibid. , 
1654 ,in-8°. Des cinq pièces dont se 
compose ce volume assez rare, les trois 
premières offrent peu d'intérêt. La 
seconde est un abrégé, souvent fantf, 
de Cocus et de Rivet. La dernière, qui 
occupe la plus grande partie du vo- 
lame, se termine par un discours d'Hot- 
tinger, dans lequel il célchre la ville 
de Zurich, sa patrie, et en trace l’his- 
toire succincte. IX. Diss. de subsidiis 
analyseos sacræ , ubi prolixé de 
sensu verborum institutionis cænæ 
Dominicæ, ibid., 1654, iu-8°. X.Ju- 
ris Hebræorum leges 261, juxta Le- 
gis Mosaicæ ordinem atque seriem 
deprompiæ, etc. XI. Smegma orien- 
tale sordibus barbarismi contemptut 
præsertim linguarum oriental. op- 
positum, Heidelberg, 1657, in-4°. 
— Promptuarium, sive Bibliotheca 
orientalis, etc., 1bid., 1658. Nous 
réunissons ces deux ouvrages, parce 
qu'ils n’en forment réellement qu'un 
seu! divisé eu 2 tomes. Le $negma 
dont le premier titre est, De usu lin- 
guarum orientalium in rebus sacris, 
se compose de hnit chapitres dans les- 
quels l'auteur expose Le motif de l'ou- 
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vrage; il combat espèce d’onbli, de 
mépris où restent les langues oricn- 
tales, et démon're Pavantage qu’on 
eu peut tirer pour la parfaite intelli- 
gence du texte sacré. Ces langues sont 
Phebreu, le chaldéen, le syriaque, le 
ptssan, le copte.et léthiopien : 1l exa- 
mine chacune de ces langues en par- 
üculicr, et établit les ressources que 
chacune d'elles peut offrir à la phito- 
loue sacrée. Le huitième chapitre 
plus étendu que les autres, traite de 
l'usage des langues orientales pour la 
théologie historique. Hottingery donne 

.Plustoire des patriarches et des pro 


phètes jusqu'à Josué, tiréedes auteurs 


orientaux. La Bibliotheca orientalis 
poiie, au haut des pages, ce titre & 
Smegmat. lib. III, p.11, quoique 
les huit chapitres dont nous venons 
de parler, ne composent que le 1°, 
livre du Sinegma. Peut-être Houtinger 
devaitAl remplir cette lacune du 1°”, 
livre à la deuxième partie du in°,, par 
quelque ouvrage qui n'aura pas vu 
le jour; où bien aura-f-1l changé le 
dessein, car 1l travaillait saus avoir 
de plan bien fixe. La Bibl. orient. con- 
tient sous divers chapitres un cata 
logue des ouvrages composés en hé- 
breu, eu arabe, en syriaque, en sa- 
marilain, en copte et en éthiopien, 
L’Appendxoffre un catalogue incom- 
plet et imprimé très incorrectement 
des manuscrits arabes de la biblio- 
thèque de ’Escurial, et les catalogues 
des manuscrits orientaux léonés par 
Scaliger à la bibliothèque de Leyde, 
possédés par Erpeuius, et rapportés 
d'Égypte par J. B. Raymmndi, XIE, 
Grammaticu 17 ling. hebr, chald. 
syr.elarab. harmonica, ibid, , 1653, 
iu-8'.Hotiunger rapporte les principes 
de ces diverses langues à lhébreu 
dont. il les fait dériver. XIII. Cipp 
Rebraici, etc., ibid,, 1659, in &., 
1661, 1662. Cest un traité écrit en 
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hébreu par un anonyme, dont Hot- 
tinger publie le texte et la traduction 
avec des notes. Il y a joint deux dis- 
sertations : lune, Ve vartis Orienta- 
lium,Hebræorum cumprimis inscrip- 
tionibus ; autre, De nummis orien- 
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talium , Judæorum maxime et Mu-. 


hammedanorum : l'édition de 1662 
contient le catalogue des ouvrages im- 
primés d’Hottinger. XIV. Primitie 
Heïdelbergenses. ibid., 1659, in- 
4°. C'est un recueil de six dissert. 

prononcées par l’auteur, ou composées 
pendant son séjour à Heidelberg, La 
cinquième traite De sabbathismo ju- 
daico, christiano, mariano, muha- 
medico , gentili. XV. Dissert. theo- 
log. philolog. fasciculus, ibid.,1660. 
Ces dissertations ‘sont au nombre de 
quatre: la première a pour objet la ré- 
surrection des morts; la secoude, les 
signes de l'église visible; la ROBES 
les traddttions de la biblé en langues 
orientalés modernes ; la quatrième, les 
divers noms de AP chez les Orien- 
taux. Ou trouvé, jointes à ce volu- 
ue , huit autres dissertations déjà 
publiées séparément. XVI. ÉD mel 
gicon orientale, sive Lexicon har- 
FR ONICUM héptaslotton ; curn præfa- 
tione de gradibus studi philologict 
et apologetico brevi contra Abr. 
Æcchellensem , ibid, 1661, in- 4°. 

Les sept langues qu’on ÿ compare sont 
l'hébireu , le chaldéen , le syriaque , 
arabe, le sæmaritain, l'étbiopien et 
ler: bbinique. Daus } ap vologie | 'Hot- 
tinger réfute Abraham Eco inenene 

qui avait accusé Hottinger, Stiden, 

Louis de Dieu et autres, d'avoir AA 
compris Jes langues orientales, et de 
les avoir faussement appliquées à l’in- 
terprétation de PÉcriture. XVE. Epi- 
tome utriusquéjuris judaïci, apho- 
rismis Maimonides exhibita, Did 

1661.XVIIT. Compendium théologie 
chrishianc ecciesiarum orientalium, 
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Syrorum cumyprimis , Ætliopum , 
Arabum et Ægyptiorum.XIX. Con 
pendium Théatri ismaëlüict sive 


saracenici, ibid., 1662, in-8°. Hot- 


üinger parle souvent Lot ses ouvrages 
d’un T'heatrummohammedicum qui 
devait être un traité complet sur le 
mahométisme; il aurait été divisé en 
cinq parties, dans lesquelles il aurait 
traité de la T héologie des musulinanss 
de Icur régime politique, tant avant 
qu'après la venue de Mahomet; de 
leurs études ; de leurs forces nine 
taires ; de leurs mœurs et coutumes. 
Ayant été détourné de ce projet par 
d’autres travaux, il pubiia ce volume, 
qui n’est que l’abrégé du grand ou- 
vrage. À cé Compendium se trouve 
jointe une Topographia ecclesiasticæ 
orientalis, où sont expliqués les noms, 
les dogmes , et l'état des diverses 
églises d'Orient. XX. Bibliothecarius 
tripartitus, Zurich, 166%, in-4°, 
Cest un Traité des fonctions de bi- 
büothécaire , des bibliothèques an- 
ciennes et modernes; de la manière 
de disposer une bibliothèque et d'en 
dresser le cataloguc. C’est dans cette 
compilation défectueuse que sc trou 
vent ses Vies de quelques philosophes 
célèbres, tirées de Léon lAfricain, 
Outre pe livres que nous venons de 
citer, Hotiinger en avait composé plu- 
sieurs autres, dont quelques-uns sont 
restés manuscrits, et existent dans la 
bibliothèque des Chanoines, à Zurich, 
avéc toute sa correspondance. Hottin- 
ger obtint, de son vivant, une répu- 
tation prodigieuse et qui paraissait mÉ- 

ritée. En effet, il joignait à la connais - 
sance de lhé ébtèu et de ses dialectes, 

de l'arabe et des langues Bee 
une immense érudition, fruit d’une 
heureuse memoire et de vastes lectu- 
res. Pénétré de l'avantage qu’on pou- 
vait tirer, pour Ja théologie et J'intek- 
ligcace du texte sacré, de l'étude des 
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langues orientales et des monuments 
historiques de l'Orient , il ne cessa 
de travailler à propager ce genre d’é- 


‘itudes::mais son savoir n’était point 


accompagné d’une saine critique. Dans 
sa laborieuse activité, il compila plu- 
tôt qu'il ne composa et ne discuta : 
on s'aperçoit de la précipitation avec 
laquelle il écrivait aux fautes dont 
fourmillent ses ouvrages. D'ailleurs il 
embrassa beaucoup de matitres : il 
prit une graude part aux querelles 
de son église avec celie de Rome; ce 
qui ne lui permit pas d'aprofondir 
assez les sujets qu'il traitait. Sa Bi- 
bliothèque et son Histoire orienta- 
les , recherchées à Pépoque où elles 
furent publiées, ne présentent plus 
d'intérêt, amourd’hui que la littérature 
orieutale s’est enrichie d’un grand 
nombre de traités sur l’histoire poli- 
tique et littéraire de l'Orient. On doit 
même s'en servir avec précaution ; 
car les textes originaux y sont donnés 
d'une manicre très fautive, et il faut 
convenir qu'Hottinger eût pu mieux 
faire, quoiqu'il ne possédät pas une 
connaissance très aprofondie de l’a- 
rabe. Si ses jours se fussent prolongés, 
et qu'il eüt habité Leyde, peut-être 
aurait1l mis à profit les ressources 
qu'offrait la bibliothèque de cette ville. 
Il est digne de remarque qu'il a pu 
Æournir à D'Herbelot l'idée de sa Bi- 
blicthèque orientale. Sa grande rc- 
nommée et sa vaste correspondance 
le firent consulter dans les affaires re- 
ligieuses les plus importantes de son 
temps, et même employer dans les 
affaires politiques. Il fut chargé de 
deux inissions par le sénat de Zurich, 
Pune en 1659 anprès du duc de 
.Waürtemberg, et autre en 1665, re- 
lative à la guerre contre les Tures; et 
Al présida le collége chargé d’une nou- 
velie traduction allemande de la Bible. 
En 1623 les députés des jinsénistes, 
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lors de leur retour de Rome à Paris, 
vinrent le trouver : le récit des con- 
versations qu'ils eurent avec ce sa- 
vant, rédigé par lui-même et trouvé 
dans ses papiers, a étéimprimé à la fin 
de l’/istoria jansenismt donnée par 
Leydecker. On a une vie de ce savant 
écrite en latin par J. Henr. Heidegger, 
Hottinger avait traduit aussi en arabe 
le catéchisme de la communion hel- 
vétique, et se proposait de le faire 1m 
Jrititer. J-—-\. 
HOTTINGER (Saromon) naquit 
en 1649, et mourut à Zurich en 
1715. Troisième fils de Jean-Henri 
Hottinger, il s’appliqua à la medecine, 
et devint professeur des mathemati- 
ques et de physique à Zurich. F a pu- 
blié, outre uu grand nombre de dis 
sertations , Analyse de divers bains 
de sa patrie, de celui d'Urdof, en 
1697, et de celui de Baden en 17OI. 
— Son neveu, Jean-Henri Horrin— 
GER, né en 1680, mourut en 1756. 
Il fut aussi médecin: 1l a publié une 
dissertation sur les cristaux , une des- 
cription des glaciers, et d’autres ob- 
servations inserées dans les HMiscell. 
acad. nat. curios. — Le frère de 
Jeau-Heuri, David Hortivcrr, mort 
en 1786, occupa le premier la chaite 
d'histoire suisse à Zurich. Il s’occupa 
de la connaissance des médailles ct 
des monnaies de sa patrie. fn 1702, 
ii a publié une dissertation De numis 
bracteatis Tigurinis. U==r. 


HOTTINGER (J£an-Henni), pe- 


tit-fils du théologien du même nom, 


né à Zurichen 1681, mourut à Hei- 
deiberg en 1950. Il avait étudié à 
Zurich, à Genève el Amsterdam ; etil 
obtint, en 1702, la chaire de philo 
sophie et d’antiquités à université de 
Marbourg. Savant distingué et versé 
dans la littérature orientale, il professa 
des doctriies mystiques , qui parurent 


dangereuses dans un insthuteur de la 
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jeunesse. 1] dut quitter sa place en 
Si tell accepta la cure que lui 
proposa la paroisse réformée de Fran- 
. kenthal, En 1721, il ob'int une chaire 
de théologie à l’'aniversité de Hcidel- 
berg. Nous ne ferons pas l’énuméra- 
ton de ja longue série des écrits théo- 
logiques qu'il à publiés. Us. 
HOUARD (Davin), né à Dieppe 
le 26 février 1525, se fitrecevoir avo- 
eat à Paris, Îe 7 mars 1947. Mais ce 
‘ue fut pas à la jurisprudence pratique 
qu'il borna ses études et ses travaux: 
il voulut connaitre Poripine de nos 
anciennes: lois et coutumes ; et les 
counalssances qu'il acquit le firent ad- 
mettre en 1589 à l’académie des ius- 
eriptions et belles-lettres en qualité 
d'associé. Le delabrement de sa santé 
le détermina, en 1989, à retourner 
dans sx ville natale, qu’it quitta depuis 
peur Abbeville, où il ést mort le 15 
runs Bo. Où a de lui: E, #n- 
iennes lois des Francais conservées 
st les coutumes anglaises, ré- 
cueillies par Lütileion, 1566, 2 vol. 
ju-4°.; 1d., Rouen, 1: mo: Houard D’a 
pas été simple radiée : : au travail 
de Pauteur anglais, il a joint des ob- 
sci vations historiques et critiques. LE. 
Traité sur les coutuines anglo-nor- 
imandes, publiées er Angleterre de- 
puis le onsième fau ‘au qualor ziè- 
me siècle ,avec des ape etc, 
2776-81, 4 vol. i-4°. FIL Diction- 
naire analytique, Mstorique, ris 
logique et critique de la coutume de 
Normandie, 1780-81, 4 vol. in-4°. 
Mereier de San Léger en a relevé 
quelques erreurs dans le Journal des 
savants. IN. Mémoire sur les anti- 
quiies galloises (dans le tomé 1 es 
Mémoires de l'académie des i inscrip- 
tions et belles-lettres }. Un autré mé- 
moirce qui y faisait suite avait été fourmi 
à l’académies mais le manuscrit a été 
perdu pendant la révolution. 4.B—r. 
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HOURBIGANT ( EnarLes-Fraw- 
çois ), prêtre de POratoire, né à Parts 
en 1686, fit ses humanités au coilége 
des s Quaire-Natiows ; sa rhétorique à 


celui de Louis-le- Grand sou cours de 


philosophie à Juiily, cteñtra,en 1704, 
dans la congrésation de l'Oratoire. Ses 
supérieurs né lardèrent pas à recun- 
naitre en lui les plus heureuses dispo- 
sitions pour les différentes parties de 
Fenseignement pubüc: ils le desti- 
nèrent à en remplir les fonctioris dans 
les plus célèbres ctablissements de la 
congrépation, I professa successive- 
ment, avec le pus grand succès, les 
belles-lettres à Jury, la rhétorique à 
Marseille et la philosophie à Soissons. 
Il était supérieur du coliége de Ven 
dôme, lorsque le père de Eatour, 
général de lOratoire , qui possédait à 
uu degré éminent le don de reconnii- 
tre les talents de ses confrères, et de 
les employer avec discernement, Pap- 
pela en 1729 à Paris, dans le dessein 
de lui confier les conférences de St. 
Magloire, qui jusqu'alors n'avaient été 
faites que par des hommes d’un rare 
mérite. Ges conférences étaient pu- 
bliques : elles avaient pour objet la «is- 
cussion et léclaircissement des points 
À plus impoôrtauts de l'antiquité et de 
Ja discipline ecclésiastique. Le père 
Houbigant, pour s À. préparer, se re- 
tira prés dx Paris, à Notre-Dame-des- 
Vertus, espèce de séminaire où les 
jeunes gens de POratoire qui avaient 
achevé leur cours dé régerice, se dis- 
posaient à la prédication et à l'exercice 
des diverses autres fonctions du saint 
ministère, L’excès du travail lui causa 
une imaladie dangereuse, dont lasunite 
fut une surdité absolue. Dans ce triste 
état, qui a duré jusqu’à sa mort, il se 
consacra entièrement à l'étude du ca- 
binet, et ne vééut plus, en quelque 
sorte, qu'avec ses livres, Doué d’uñe 
mémoire heureusé, d’un jugement so- 
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lide et d’un goût épuré, 1l sut allier à 
V'érudition des siècles savants, les 
grâces et les fleurs de la litiérature 
moderne, L’étude de lÉcriture sainte 
dans Les textes originaux, fixa princi- 
paiement son choix. Dans ceile de la 
langue hébraïque, 1 s’attacha de pré- 
férence à la methode de Masclef, qui 
consiste à lire Phébreu sans points, Ge 
docte chanoine d'Amiens vivait en- 
core: il se glorifia d’avoir un tel 
disciple, et s’empressa d’entrer en 
correspondatice avec lui. Dés 1532, 
le père Houbigant publia, en un vo- 
Jumein-8°., les Racines de la langue 
hébraïque , en vers techniques dans le 
goût des Racines grecques de Port- 
Royal. Elles sont précédées d’une sa- 

vante préface dans laqueile il démon- 
tre, contre les deux Buxtorf et leurs 
partisans, la nouveauté, Pinutilité et 
les inconvénients des points- voyelles. 
Cest un excellent dictionoaire qni, 
dans un petit volume, offre plus de 
saine critique et de lumières que beau- 
coup de vocabulaires d'une immense 
étendue, Ge savant homme était alors 
occupé d’une nouvelle édition de Îa 
Bible, revue sur les textes originaux 
et sur les âncicnnes versions, corrigée 
d après des règles dont Louis Cap pel 
avait douné les ESA éléments. fl 
en fit paraitre les prolégomènes en 
1746, en 2 vol. in-4°., dont l'objet 
principal est de prouver qu'il s’est 
glissé des fautes dans le texte original: 
mais 1} a soin de fairé observer qu'au- 
cunedes variantes qui se tronvent dans 
les divers exemplaires n’intéresse en 
rien la pureté du dogme et de la mo- 
rale; il prouve seulement que ces fautes 
iotroduites par la négligeuce des co- 
pistes, quelque légères qu elles sortent, 
défigurent ncanmoins les livres sacrés, 
en changent le sens, en affaiblissent 
Vésergie, et y produisent des obsen- 
rités qui font le désespoir des inter- 
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prètes. L'auteur donne des régles pour 
les découvrir et les corriger. Tous les 
savants firent le plus grand éloge de 
ces prolégomènes. Le père Berthier, 
juste a ppréciateur du mérite de ces 
sortes d ouvrages, s s’en exprime en ces 
termes dans le journal de Trévoux : 
« On sent, à lalecture de cetouvrage, 
» que l’auteur est un homme de beau- 
» coup d'esprit, un critique capable 
» de saisir le vrai et de le dire; un 
» écrivain qui n'a point sacrifié les 
» agréments du style à la multitude 
» des connaissauces; un savant qui 
» embrasse et dévelonpe en Rae 
» toutes les parties de son sujet, » 
Les mêmes principes que le père HU 
bigant avait etablis en pr dans ses 
prolégomèenes, 1 les repr oduisit, 
français , dans les Conférences He 
Metz, Ces conférences où les prin- 
cipes de lauteur sont mis dans un 
nouveau jour, toujours avec la même 
force, le même art et la même dialec- 
tique, forment six cialogres dont les 
interlocuteurs sont un uit un pro- 
testant et deux docteurs de Sorbonne. 
L'auteur suppose dans son Avertisse 
ment, qu'elles avaicnt été tennes à 
Metz, vers Van 17192. Pour pres- 
seutir le goût du public sur l'applica- 
uon de ses pr lApEse il avait publié 
lui-même, en 1943, un Psautier hé- 
breu, où ses corrections Ctarent insé- 
récs dans le t'xte même. C’est dans 
les iuêmes vues, que pour douner une 
idce de sa traduction laine, 5 fit im- 
pruner, trois ans après, celle des 
Psiumes sur une colonne paraliéie à 
la Vulgate. Les cantiques tirés de PE- 
criture sainte, qu'on chante à landes 
dans les églises, y furent ajoutés dans 
les éditiuns postérr ures. Dans cette 
version.1ls’ést moins éloigné de la Vul- 
gate, etil ya conserve plus d'hébrai- 
mes que dans celle des auties livres 
de la Bible, parce que ces cantiques, 


Le v 
969 


L 


Goo HOU ‘ 
* étant dans la bouche de tous les fide- 
des, il a cru ne pas devoir trop dé- 
payser ses lecteurs. Elle à été traduite 
en français par M. Gracien, confrère 
de Pauteur, qui l'avait revue, et im- 
primée à trie en 1767, in-12; 
elle s’y trouve placée entre l'ancienne 
et la nouvelle version latine, sur {FOIS 
colonnes: elle est bien faite, mais lim- 
pression est mal exécufée, Le grand 
ouvrage du père Houbigant, fruit de 
_vingtans de travail, parut enfin, à Pa- 
ris, en 1753, en 4 vol. in-fol, L’exé- 
cution typographique le rend un chef- 
‘œuvre en ce genre, Les caractères 
en ont été gravés exprès par Four- 
nier le jeune, aux frais du régime de 
lOratoire, d’après les plus beaux ma- 
nuscrits de la bibliothèque de St.-Ho- 
noré et de celle du Roi. Le tout coûta 

quarante mille francs à la congrégation 
de l'Oratoire. L'ouvrage est imprimé 

sur deux colonnes, l’une en hebreu, 
sans points-voyelles, conformément à 

‘la belle édition d’Athns, revue en 
1705 par Van-der-Hoopht. Le pre 
: Houbigant n’a point inséré ses corrcc- 
tions dans le textes il s’est contenté 
de les placer en bte de table à la fin 
de chaque volume. Dans le Pertateu- 

que, les différences du texte samaritain 
sont à la marge des pages. La seconde 

colonne contient la traduction latine 

faite sur Île texte corrigé : elle est im 
primée en beaux caractères italiques 


pour les livres écrits en hébreu, et en. 


caractères romains pour ceux dont il 
ne nous reste plus que le grec, ou qui 
n’ont été composés que dans cette lan- 
gue. Gette traduction est d’une latinité 
irès pure; et quoique simple. elle a de 
la noblesse, Aucune Wadaction con- 
nue, la Vuigatc elle-même que auteur 
pre ‘fcrait à toute autre, n ’aurait P oint 
convenu à sou plan, et aurait pu 
fire connaître les corrections qu'il} bi 
geait nécessaires. Ala finde chaquecha- 


“arbitraire, 
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pitre, se trouvent des notes critiques 
destinées à justifier les changements 
faits dans le texte et dans la version. 


Outre les prolégomènes, réimprimés 


au commencement du premier vo- 
lume, l'auteur a mis des préfaces à la 
têle de plusieurs livres de VÉcriture, 

soit pour aplanir les dificuliés de K 
chronologie, concilier entre elles celles 
du texte hebreu et de la version des 
Scptante, et toutes les deux avec la 
chronologie profane, soit pour faire 
sentir l'esprit du lhvre, soit pour en 
jusuüfier Pauthenticité contre les atta- 
ques de ceux qui l'ont contestée. Le 
père Houbigaut termina ses travaux 
sur la critique sacrée, par un examen 
du psautier des Pères Capucins, oùil 
représente le système de ces pères et 
de Pabbé de Villefroy, leur maître, 
dans l'explication des psaumes, comme 
dangereux et diamétrale- 
ment opposé au génie de toutes Îles 
langues , eten paruculier de la langue 
hébraïque: Is y répondirent sous 
le masque d’un ancien mousque- 
taire , ét sur un ton analogue à a ce litre. 
Le père Houbigant auquel un tel style 
était étranger, ne crut pas devoirleur 
répliquer : : ‘Al sarda le même silence à 
l'égard de père Fabricy , dominicain 
provençal, établi à Rome, qui, dans 
une lettre à abbe de Villefoy, Pavait 
attaqué sans ménagerment. Dans ses 
notes sur le livre de la Genèse , à 
avait semé les germes d’un système 
sur li précxistence de l'ame de J, C.: 
ile développa plus au long dans une 
dissertation, sous le titre d’Introdue- 
tion, etc. Ce système avait pour objet 

d'expliquer ce que disent ies anciens 
Percs, spécialement les Pères grecs, 
des fréquentes apparitions du fils de 
Dieu aux patriarche, avecunenatute 
inférieure à la nature divine. pensait 
avec ces anciens Pères que lame de 
J. C avait té crcée dés le commen 
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_‘cement du monde , et que lorsque le 


Verbe a voulu paraître sous une forme 
sensible il s’est revêtu de notre chair, 
et Verbumcaro factum est. H croyait 
encore qu'on ne pouvait expliquer 
plusicurs passages célèbres de l'Écri- 
iure sainte, et surtout des prophètes, 
savs admettre un état florissant et un 
régue temporcl des Juifs, qui aurait 
heu après leur couversion et avant Ja 
fin du monde. Ce sentiment ne ui était 
point particulier; et on sait que Bos— 
suet lui-même, à la suite d’une longue 
conférence avec abbé Duguet, l'avait 
iuséré dans la seconde édition de son 
Discours sur l'Histoire universelle, en 
3682, et dans la 5°. en 1700. Le père 
“Houbigant avait présenté ce système 
avec beaucoup de force, et l'avait re- 
vêtu de preuves frappantes, à la fin de 
sa belle préface sur les prophètes.Mais 
le père de Lavalette, général de FOra- 
toire, encore tout effrayé de la com- 
motion que les affaires du jansénisme 
avaient donnée à sa congrégation , et 
craignant que de nouveaux systèmes 
m’amepassent de nouveaux troubles, le 
décida à supprimer cette partie de sa 
préface. Cet endroit s’est conservé 
dans queiques ex xemplaires de lou- 
eat qui étaient déjà imprimés ; ce 
qui les fait A de préférence, 
Fa correspondance que je père Hou- 
bigant entretenat avec pa ons An- 
glais, le porta à appreudre leur lan- 
pue dans un âge assez avancé : il ré- 
sulta de’ce nouveau travail plusieurs 
traductions, dont nous parlerons à 
Ja fin de cet article. Ce savant homme 
termina sa carrière dans la maison de 
la rue Saint - Honoré, le 31 octobre 
17953, à l’âge de plus de quatre-vingt 
dix-sept ans. Quelques années avait 
sa mort, une chute ayant affaibli les 
organes de son cerveau, il avait perdu 
l'usage de ses facultés intellectuelles : 
on calmaill ses inquicitudes passagè— 
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res, et l’on semblait [e ramener de 
ses absences, en lui présentant un 
livre ; la Su à vue de ces fidèles 
consolateurs de sa surdité et de sa 
vieillesse, lui rendait la paix et pres- 
que la raison: il semblait y lire; mais 
ce n’était plus le même one : 
retombait bientôt après dans un ctat 
de mélancolie, et n’avait plus cet air 
riant, poli, affable , qui le faisait ché- 
rir 504 tous ses confreres. Il etait per- 
suadé que la surdité que lui avait 
laissée sa premiere maladie, venait de 
la maladresse des médecins; il forma 
dès-lors la résolution de re plus leur 
donner sa confiance, et leur apphquait 
cemot de Pline le naturaliste : Discunt 
periculis nostris, et experimenta per 
mortes agunt. Pour suppléer au dé- 
faut de Pouie, 41 avait imaginé nn lan- 
gage artificiel, au moyen de quelques 
signes de convention, avec lesquels 
ses coufrères se Por entendre de 
lui. Les étrangers trouvaient sur sa 
table une grande ardoise sur laquelle 
ilsécrivaient avec du blancd'Espagne. 
Sa sagacité prévenante abrégeait le 
travail de ses interlocuteurs : il devi- 
nait les mots dans les premicres let- 
tres, et les phrases dans les premicrs 
mots. Si l'on trouvait quelquefois de 
l'embarras dans cette manière de con- 
verser avec lui, on en était bien dé- 
doimmagé par l’agiément de son es- 
prit et par la abuse de ses con- 
naissances; il se plaisait à à communi- 
quer ses lumières , et il était accessible 
à tous les instants. [l était en corres- 
pondance de lettres avec un grand 
nombre de savants français, anglais et 

allemands. En Angleterre le savant 
Kevnikot, Pévêque Lowith et plusieurs 
autres hébraïsants $ nent bom- 
mage à ses découvertes. En France, 
le docteur Hocke, l'abbé Guenée, lé 
père Berthier, jésuite, et l'abbé Lad- 
vocat, s'expriment à son coard sur le 
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même ton d'estime, Ce dernier , quoi- 
qu'obiigé par la fondation de sa “chairé 
en Sorbonne, de se conformer à la 
métbode des Massorètes, je re gardait 
come s6n maire, ct n’en parlait ja- 


mais qu'avec respect. Cest ce dont on. 


peut se convaincre par la lecture de 
leur correspondance, imprimée, sur 
Pinterprétation du psiume Exurs ot. 
Le chancelier d'Aguessean, à qui la 
langue hébraïque etait point étraugè- 
re, avait prié le P. Houbigaut de lui 
Due passer les feuilles de son ouvrage, 
à mesure qu'on les imprimait; et il 
existe une lettre manuscrite de ce céie- 
bre magistrat, dans laquelle il lui té- 
. moigne combien il était satisfait de son 
travail, Benoit XIV, auquel il avait fait 
présent de sa grande Bible, lui adressa 
un bref (rès honorable, qu’il accom— 


pagna de deux médailles d’or du plus 


grand module, Les vieux professeurs 
des universités d’Allema gne levés à 
l'école des Buxtorf, attaquèrent for- 
tement ses principes et sa méthode 

coutye lesquels ils firent soutenir des 
thèses par leurs disciples: mais M. 
Bahrdt, savant professeur de L QUES 
qui ne partageait pas leurs préven- 
tions, recuelllit, en 2 vol, in: 4e. Les 
pr'olésomènes, les préfaces, et Îles 
notes desa Bible; il les fit imprimer à 
l'usage deses disciples, en les leur re- 
TRI MIE comme un des ouvrages 
les plus propres à les introduire dans 
Fintelligence des livres samis. Le 
clergé de France lui assigna une pen- 
sion de 1200 livres, sais qu'il eût 
fait la moindre démarche pour Pob- 
tenir. Getle pension donnée à un 
homme de quatre-vingt scize ans, qui 
rap près de quarante ans cer 
pourie plis savant hébraisant de PEu 

rope, parut un peu tardive, l'E 
miêtue Y auralt-0n jamais pensé, si 
Von n'avait cru devoir la faire servir 
de passe-port à celle qui fut deunée 
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en même temps au père Berthier, qui 
d’ailicurs méritait, à tous égards, une 


pareille distinction. Quoique le père 


Houbigant füt entièrement sourd, il 
n'était point triste 11 SoupÇçonneux, 
comme le sont ordinairement ceux 
qui ont cette infirmité; il avait reçu de 
la nature un caractère bienveiliant, 
une ame ferme et vigoureuse ; il y 
joignaituv fonds de politesse et d’amé- 
nité que l'étude la plus sérieuse et ses 
longs travaux ne purent jamais alté- 
rer. Quoiqu'il n’eût qu'une fortune 
mé hocre, il troava dans son économie 
un fonds suffisant pour établir, douze 
ans avant sa mort au peut village d'A- 
viliy, où il avait une maison de cam- 
pagne dans le voisinage de Chantilly, 
une école de jeunes filles, à à laquelle il 
légua une rente annuelle et perpétuelle 
de 195 livres: il y avait formé une 
petite imprimerie dont il se servait 
pendant les vacances pour imprimer 
quelques-uns de ses ouvrages. Voici 
la liste de ceux qui ont vu le jour: 1. 
Racines hébraiques sans points- 
voyelles, Paris, 1739, in-8°. If. Pro- 
lesomena in Scripturam SACTAM , 
Hits 1746, 2 vol. in-4°. FLE Biblia 
hébraica cum notis crilicis et ver- 
sione latiné ad notas criticas facté, 
etc., Paris, 1953, 4 vol. iu-fol. LV. 
Veteris Testamenti versio nova, 
ete., Paris, 1953, 5 vol. in 8°. C'est 
la traduction latine qui se trouve déjà 
daus la grande Bible, et avec les mê- 
mes caractères. V. Psalmorum versio 
vulgata et versionova adhebraïcam 
verilatem facta. Paris, 1546et1955, 
vol. in-16, VI, Psalmi hcbraici men- 
dis quäm plurimis ri gali, vol. 
in-16 (Leyde, 1748 ). VIL. Pro- 
verbia, Ecclesiastes, 1763, petit im- 
1%. Après fa traduction latine de ces 
te is livres, on tronve le texte dont il 
n . eu que vingt-huit pages d'impri- 
mees, eest-à-due les dix premiers 
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chapitres des Proverbes et quatre 
lignes du chapitre 11. VIEIL. Zntro- 
duction, in-8°. Gette introduction de- 
vait servir de préface à un ouvrage 
qui wa point paru. Ces trois derniers 
écrits furent imprimés par lui-même, 
à sa campagne d'Avi1y. IX. Examen 
du Psautier francais des révérends 
Pères Capucins, Paris, sous la rubri- 
Fi de la Haye, 1764, peüt in-bo. 
X. Conférences de Metz, iu-8., 
sans date et sans heu d'impression.XT. 
Méthode courte et facile contre les 
déistes et les juifs, etc., traduite de 
Vanolais de Lesiey sur la 7°. édition, 
in- &, XIT. Pensées de Forbes sur 
la religion naturelle et révélée, ete. 
Lyon, 1969, iu-8°. Ces deux derniers 
onvrages sont accompagnés de sa- 
#añtés notes qui en rehaussent le mé- 
rite. XETE. Sérmons du docteur Sher- 
lock, évèque de Eondres, Lyon, 
1708, in-19. Le traducteur à fait 
disparaitre des lougueurs et des répé. 
tions et quelques autres défauts dont 
le goût français n’aurait pu s’accom- 
moder, Outre ces ouvrages imprimés, 
Pauteur à laissé un graud nombre de 
manuscrits, dontnous ne ferons con- 
naître que les plus intéressants : 1°, 
Grammalica hebraïica, qu'il aurait 
imprimée, dit-il dans ses proléso- 
mènes , si ty pographi Paristenses ut 
pecunie tta ét laudis cupidi essent. 
—20, Waniere d'étudier ét d’'ensei- 
gner les humanttés. Cet ouvrage, 
composé pour diriger les jeunes gens 
del'Oratoire, est beaucoup plusétendu 
que le Ratio discendi du père Jou- 
vancy. Les jugements sur les auteurs 
grecs et latins y sont plusaprofondis; 
il y fait connaître en même temps 
nos meilleurs classiques frasçais , à 
l'époqne de 1720 où il fut coin posé, 
L'auteur n’y parle qué de la manière 
d'étudier : 1l se proposait d’ ÿ ajouter 
la mauière d'enseigner; mais la pu- 
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blication de lexcellent Traité des 
études de Rollin, Parrêta dans son 
projet. La copie la plus exacte et la 
plus complète de cet écrit existe dans 
le cabinet de M, Adry. — 5°, Tra- 
duction de l'ouvrage d’Origène con- 
tre Celse. Cet important ouvrage s’é- 

gara entre les mains de Pabhé Che- 
vréuil, censeur royal, soit par négli- 
gence, Soit pour quelque raison 
particulière qu'on ne cherchera pas 
ici à pénétrer. La perte en est d’autant 
plus fâcheuse que nous n'avons qu'une 
traduction tres médiocre et inexarcte 
de loriginal. Celle de Houbisanut était 
fidele ét enrichie de notes savantes 
qui en augmentaicnt beaucoup le prix. 
Vie du cardinal de Berulle, 
ondateur de la congrégalion üe l’O- 
ratoire. M. Lourdet, ceuseur royal, 
chargé en 1573, par le vice- du 
her Miupeou, d'examiner Pouvrage, 
croyant y apercevoir queiques traits 
peu favorables aux jésuites , exigea des 
suppressions et des changements con- 
sidérables auxquels l’auteur ne voulut 
point se soumettre: l'ouvrage ne fut 
pas imprimé. Le rédacteur de cet aru- 
cle en à beaucoup profité dans P'His- 
toiré de ce même cardinal, qu'il vient 
de pablier, — 5°. Traduction fran- 
caise du texte ir de sa graude Bibie, 
à laquelle il en avait joiut une du Noë. 
peau: Testament, le tout accompaoné 
de notes, L'abbé Riballier, svndie de 
la faculté de théologie de Paris, en 
avait été nommé censeur : il refusa son 
approbation pur déférence pour M. 
de Beaumont, archévêque de Paris, 
sous prétexte qu'il y avail dé un assez 
grand nombre de traductions fran- 
éaises de Écriture, et quil n'en vou- 
lait pas de nouve liés. Le manuscrit de 
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cet ouvrage, appartenaptà M. Vibers, 
“ancicn procureur- géuéral de la con.- 


ordoation de POratoire, a dû se trou. 
ver dans la bibliot chèque de M, Lecoz, 
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: archevêque de Besançon, à la mort 


de ce prélat. L'abbé Contantde la Mol- 


lete, qui en avait eu communication, 


dit, « que cetie traduction est faite de 
main de maître, que le style en.est 
coulant, les ne propres et éner- 
giques, ainsi que ceux de Ja version 
latine. » — 69, Traie de la venue 
d'Elie, compos sé pour prouver qu'elle 
n'est pas aussi prochaine que quel- 
ques modernes se le sont imaginé, — 
7. Remarques sur le livre (de M. 
Astruc) intitulé : Conjectures sur la 
Genèse. M, Adry, aucien bibliothé- 
caire de la maison de St.-Honoré, a 
publié, dans le Magasin ency oloph- 
dique (a mois de mai 1806, uue 
Notice sur la vie et les ouvrages, 
tant imprimés que manuscrits, du 
pére Houbigant; nous en avons pro- 
fité pour cet article. Ep, 
HOUBRAKEN (Arxorp), pein- 
tre et graveur à l’eau-forte, né à Dor- 
drecht en 1660, fut élève de ditté- 
rents maitres , entre autres de Hoogs- 
tratten. Amené fort jeune en Angle- 
terre par un homme qui voblait 
mettre ses talents à profil, et qui s'y 
ruina , il trouva moyen de se tirer 
d'affaré par ses ouvrages, entre au- 
tres par une nofosibn de portraits 
qu'il y dessina d’après Van Dyck, et 
qui furent gravés par Van Gunst. De 
‘retour en Hollande ii joignit à la pein- 
ture la pratique de la gravure à l’eau- 
forte. Houbraken était instruit; outre 
son talent pour les arts, 1} avait beau- 
coup de goût pour la liuérature, et 
faisait des vers fort estimés à cette 
époque. On a de lui en hollandais une 
Vie des peintres flamands (dont il a 
gravé Îcs portraits), Amsterdam, 
1718, 3 vol. iu-8°. (1) Cet artiste 


(x) Je posséde de cet ouvrage une traduction 
française abrégée, m ais qui n’a point été impri- 
mée; une note l’attribue à la veuve du célèbre 
D Picart : le manuscrit forme deux volumes 
au. À. B--7, 
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peignait l’histoire et le portrait. Ses 
compositions décélent un homme 
d'esprit; son dessin est assez correct : 
quaut à sa couleur, elle esttrop rouge, 
et cn général peu vraie. Ses fonds 
sont d’une bonne ordonnance , et 
ses draperies Jetées avec gout. Ses ta- 
bleaux sont peu connus en France : il 
y en avaitun dans le cabinet du comte 
de Vence ; et l’on a vu au Musée une 
belle tête de vieillard de la composi- 
tion de ce peintre. Ses gravures à 
l'eau-forte sontd’anetouchespirituelle. 
On à beaucoup gravé d’après lui. I 
mourut à Amsterdam en 1719. P—E. 

HOUBRAKEN (Jacques), gra- 
veur, fils du précédent, né à Dor- 
drecht en 1698, a gravé peu de mor- 
ceaux d'histoire; mais on a de lui 
plus de Goo portraits, tous au burin: 
s'ils ne sont pas également bons, 
parce qu'il négiigeait souvent les par- 
ties accessoires, qu'il abandonnait 
à ses élèves , cependant 1l y en a 
plusieurs qui méritent de fixer Pat. 
tention des connaisseurs. De ce nom- 
bre sont quelques-uns de ceux qui 
forment la collection des portraits des 
hommes illustres de la Grande - Bre- 
tagne, publiée par Kuapton. Nous 
citerons ceux de George I'"., du 
prince d'Orange, de Jean Kayÿper, 
de Jacob Van Hoorn, de Séba, de 
Jeau Taylor, de, Mieris, de Bruine , 
etc. Il a gravé aussi une planche 
capiiale d'après Rembrandt pour la 
galcrie de Dresde, représentant. le 
Sacrifice de Manue. Houbraken vint 
se fixer de bonne heure à Amstcr- 
dam, résidence qui lui plaisait tel- 
lens qu'il pe voulut ‘pas la quitter 
maloré toutes les offres avantageuses. 
qu 1e furent faites pour aller se fixer 
à Londres. Cet artiste avait un bunn 
hardi et facile, une grande viucur 
de touche , et mettäit beaucoup de 
variété et d'opposition dans ses tra= 
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vaux: en géneral ses portraits sentent 
la couleur. Houbraken , dont le ca- 
rictère était extrêmement doux et 
agréable, est mort à Amsterdam vers 
1790, dans un âge très avancé. Tanjé 
était son élève. P—x, 

HOUCHARD (Le général JEAN- 
Nicozas }, né à Forbach, en 1940, 
quitta la maison paternelle à l’âge de 
quinze ans, pour s'engager dans le 
régiment de Royal - allemand cavale- 
rie , et parvint successivement , par 
son seul mérite , au grade de capi- 
taine dans le régiment de Bourbon 
dragons. Ilavait déjà fait alors la plus 
grande partie de la guerre de sept 
ans en Allemagne ; et dès que la paix 
fat signée, il suivit son régiment en 
Corse, où il reçut à la jouc un coup 
de feu , dont il conserva la cicatrice 
toute sa vie. Houchard était lieutenant- 
colonel et chevalier de St.-Louis, au 
moment où la révolution éclata. Il en 
embrassa la cause avec enthousiasme, 
ainsi que la plus grande partie de 
ceux qu’on appelait alors officiers de 
fortune , et il obtint bientôt le grade 
de colonel. Employé, en 1792, sous 
jes ordres de Custine, il se distineua 
dans plusieurs occasions à la tête d’un 
réciment de chasseurs à cheval, de- 
vint, dans la même année, maréchal- 
de-camp , lieutenant- général, ct rer- 
plaça Custine dans le commandement 
des armées de la Moselle, du Nord 
et des Ardennes. Il y obtint quel- 
ques succès , et rendit surtout de 
orands services à la nouvelle répu- 
blique, par la victoire qu'il rem- 
porta à Hondschoote les 8 et 9 sep- 
tembre 1793. Cette victoire oblige 
les Anglais à lever le siége de Dun- 
kerque , et fit échouer les projets des 
alliés pour lenvahissement de la 
France : mais les soupçonneux dé- 
magogues qui gouvernaient alors ne 
fuxent pas satisfaits d'aussi grands 
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avantages ; ils prétendirent que l’ar- 
mée anglaise toute entière devait tom: 
ber dans les mains des Français, et 
ils accusèrent Houchard de n'avoir 
pas suivi les instructions qui lui 
avaient été envoyées par le comité de 
salut public. Arrêté et conduit à Paris, 
il fut traduit devant le redoutable tri- 
bunal révolutionnaire , qui le con- 
dammna à mort le 17 noveuibre 1703. 
Quelques historiens ont dit qu'après 
avoir dénoncé Custine, son bienfi- 
teur , afin de le remplacer dans le 
commandement de l’armée, Houchard 
avat lui-même été victime d’une déla- 
tion aussi méprisable; mais cette as. 
sertion n’a pas été prouvée. Il a paru 
à Strasbourg , en 1809 , une ÆVotice 
historique et justificative sur la vie 
militaire du général Houchard, par 
son fils, in-8°. M—p 3. 
HOUDARD. Poy. Lamorre. 
HOUDETOT ( Éuisaperu-FRan- 
COISE-SOPHIE-DE LA LIVE DE Brrre- 
GARDE, comiesse p'), née Vers 1790, 
étaii fille d’un fermier général et belle- 
sœur de M"°. de la Live d'Épinay 
( Voy.ce mot, tom. XIE, pag. 210). 
Elle épousa, en 1748, un gentil 
homme d’une des plus anciennes mai- 
sons de Normandie , qui est mort 
lieutenant-général, dans un âge fort 
avancé. M. d'Houdetot, recomman- 
dable par son caractère, distinguée 
par son esprit ; aimant et cultivant 
les lettres , sans avoir les préten- 
tions de femme- auteur; douée mé- 
me d’un talent naturel pour la poé- 
sie , qu'elle cachait autant qu’elle je 
pouvait avec cette modestie qui sied 
si bien à son sexe; enfin ayant 
mérité d’avoir et ayant eu beaucou 
d'amis, aurait échappé à la célébrité 
qu’elle redoutait , sans lindiscrétion 
de Rousseau et l'espèce de publi- 
cité de sa liaison avec Saint -Lam- 
bert. Elle inspira au plus fameux de 
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tous les écrivains genevois une pas- 
sion dont il a ( dans la deuxième 
parte de ses Confessions) peint les 
transports en traits de feu, tels qu'il 
les avait sentis. L'histoire de cet amour 
siardeut , et qualifié par lui-même si 
malheureux: ; qui fut, dit-il, le pre- 
ier ct Purique en toute sa vie , est 
écrite avec un charme particulier. C’est 
jà qu’on retrouve Rousseau tout eutier. 
li venait de créer sa Julie, avec une 
ivresse, un délire qui donnaient l'essor 
en quelque sorte à ce besoin d'aimer 
qu'il avait pu satisfaire encore (ce 
sont ses expressions} , et dont il se 
sentait dévoré. Ce fut alors, dans la 
vallée de Movtmoreuci, embellie elle- 
même par le printemps, qu'il connut 
la jeune belle-sœur de M. d'Epinay, 
et qu'il éprouva pour elle une exalta- 
tion de sentiment, qu'on doit rénon- 
cer à peindre après lui. Dès-lors,vou- 
Jant penser à sa Julie fantastique, Üne 
pouvait plus penser qu'à M°*. d'Hou. 
detot. Elle n'avait aucun des <arac- 
tères de la beauté physique ; mais 
limgisation de fiousseau prétait à 
iout des formes et des couleurs en- 
A quand la passion s’en 
mélait, Sa composition fioie , àl lui 
edressa le manuscrit original "pe son 
ouvrage, M. d'Houdetot avait à Sa- 
nois une maison de campagne, or- 
née sans luxe, et uniqueincnt pour 
saisfaire ses guûts. Son jardin of- 
frait à chaque pasles bustes des grands 
hommes qu'eie affectionnait davan- 
tage , avec dés inscripuons el VErS 
qu'elle avait corposées. Marmontel , 
erlant à-la-fois, dans ses LH MAA 
de l’amiede Saint-Lambert, et de Saint 
Lambert lui-iméêiwe , qui avait à Eau 
bonne uve maison peu éloignée de 
celle de M. d'Houdetot, appuie «de 
son témc ignage e eloge qu’ Sn fait tant 
de contepOraIns , ne une société où 
l'esprit, le bon goût, l'amour des lez- 
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tres, toutes les qualités du cœur attis 
raient et attachaient ceux qui avaient 
le boukeur d’y être admis, c’est-à-dire 
l'élite des différentes Rp parmi les 


Français et les étrangers. « Jamais, 


» dit-il, deux esprits ct deux ames 
nn Ont ÉRRCuE plus parfait accord 
» desentiments et de pensées... ; ;alina- 
» ble pere à bien recevoir 
» leurs amis... ; politesse libre, aisée, 
» attentive, d'un goût exquis , venant 
» du cœur, allant au cœur, et qui n'est 
» bienconnue que desames sensibles» 
(tone ur). La douceur de Pexis- 
tence de M*°. d'Houdetot ne fut trou- 
blée, s’il faut en croire un autre de 
ses panéoeyristes , M. Suard , que dans 
les dix dernières années de sæ vie, et 
par des contrariétés , des peines pas- 
sagères : ceux qui l’ont amée, qui 
ont élé aimés d'elle, doivent jouir de 
cetle pensée, Payant la dette des sou- 
venirs , dans l’âge où àl ne reste plus 
guère anire chose, eile prodigua les 
soins les plus aséidiat et les plus gé- 
néreux au chantre des Saisons, qui, 

tombé dans une sorte d'enfance , ne 
cessait de se plaindre de cette amie 
si dévouée et mourut dix ans avant 
elle. Le temps, qui légitime ou sanc- 
tioune tant de choses, fit jusqu'a la 


fin regarder comme respectable, dans 


Vopinion du monde, leur attache 
ment mutuel , dont , suivant les 
mœurs du siècle, on vantait déjà la 
constance à lépoque où Rousseau 
écrivait ses Confessions. Îl fallait un 
effort pour se. per rsuader que Sainte 
Lambert n’était pas de la famille de 
Mme. d'Houdetot , et qu'il n'avait 
daus sa maison que les droits de l’a- 
mitié. Elle conserva jusqu'au terme 
de sa longue carrière , sa bonté , son 
aclivité de sentiments et d’imagina- 
tion , son goût pour les plaisirs de 
l'esprit, et Jusqu ‘à son talent aimable 
pour la poésie. On connaît d’die un 
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assez grand nombre de petites pièces 
fugiives , inspirées par les circons- 
fances , et dont plusieurs ont mérité 
de leur survivre. Dans toutes on 
trouve de lagrâce, du trait, de fa 
facilité, À ses derniers moments , elle 
fut entourée de ses nombreux enfants, 
en reçut les soins avec sensibilité, et 
s'éteignit sans agonie, le 28 janvier 
1915, à l'âge d'environ quatre-vinot- 
rOIS aDS.— Mu, Ja vicomtesse D 'Hou: 
pEror { née Perrinet de Faugnes), 
belle-filie de la précédente, mourut très 
jeune d’une affection de poitrine. C’est 
elle qui, peu de jours avant sa mort, 
fit cette jolie réponse à quelqu’ un qui 
Jui demandait : « À quoi rêvez-vous 
donc ? » Je me regrette. On a d’eile un 
volume de Poésies imprimées à à tres 
petitnombre d’ exemplaires, chez Didot 
laine, 1782, in-18 de 55 pages. On 
trouve eu tête une Notice sur la per- 
sonne de l'auteur par M. de Brienne, 
archevêque de Sens. L—p—r, 
HOUDRY ( VincexT) , jésuite, 
né , en 160951, à Tours ou aux en- 
virons de cette ville, fut destiné 
d'abord à l'enseignement, et professa 
les huëmanités , la rhétorique et la 
philosophie ; 1] s’appliqua ensuite à 
la prédication , et occupa, trente 
ans , les cnaires des principales villes 
du royaume. 11 partagea le reste de 
Sa vie entre la prière et les travaux 
du cabinet; parvint à un âge très 
avancé , sans cesser de jouir de la 
santé la plus ferme , avantage qu'il pa- 
raîit avoir moins dù à la force de sa 
consutution qu’à la régularité de sa 
conduite , et mourut à Paris , au col- 
lége de Louis-le-Grand , le 29 wars 
1729, dans sa 08°, année , avec le 
regret, dit-on , de ne pas pousser sa 
carrière à un siècle, C'était un homme 
extrénement laborieux : 1i passait les 
jours et une partie des nuits à lire ou 
à écrire ; et cependant, jamais il ne 
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se servit de lunettes. Travaillant avec 
une extrême facilité , 1 ne retouchait 
presque Jamais ses ouvrages : c’est 
dire assez qu'ils sont écrits d’un style 
lâche et diffus. Ou a de lui : EL Des 
Poésies lalines , parmi lesquelles on 
cite un Poëme sur l'imprimerie, et 
un autre de la Collation, où l’on re- 
marque , dit-on , des descriptions très 
agréables de la fraise , du melon , ete, 
1. Des Sermons sur tous les sujets 
de la morale chrétienne , Paris , 
16:6 et années suivantes, 20 vol. 
in-12 ; on doit y joindre: Traite de 
la manière d'imiter les bons prédi- 
cateurs , avec les tables pour les dif. 
férents usages qu’on peut J'aire des 
sermons sur tous les sujets, ete. , 
Paris » 1702, in-12, Ce Fusil n’est 
point este TEE, Bibliothèque des 
prédicateurs , Lyon, 1712-53, 22 
vol. in-4°, avec les suppléments, Le 
traité du P. Gisbert, Der éloquence 
chrétienne dans ? idée etlapratique, 
forme le vingt-deuxième volume (7, 
GisBERT , din XVII, pag. 47o }. 
L'édition de Liége, 1916 4 VOL 
in-fol. , ue contient pas a supplé- 
ments. Cette vaste compilation a été 
traduite en allemand , Augsbourg, 
1799 , an fol, M. Branét en a indi- 
quéda division et l'ordre des volumes 
dans sonexcellent Manueldu libraire. 
L'auteur a mis à contribution les scx- 
monaires anciens et modernes s mais 
on lui reproche de wavoir pas mon— 
tré assez de discernement dans le 
choix des morceaux qu'il rapporte. 
L'ouvrage du P. Houdry , malgré ses 
défauts , est utile aux ecclésiastiques s 
mais le Dictionnaire apostolique du 
P. Hyacinthe Montargon , rédigé sur 
le même plan, peut leur en tenir 
lieu. W—s, 
HOUEL ( 3.P. L.L.), peintre et 
graveur , naquit à ouen eu 1535. 
Ï étudia d'abord l'architecture dans 
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cette ville, et ensuite la péinture 
chez Descamps. S'étant décidé pour 
la gravure , il vint à Paris se mettre 
sous la direction de le Mire; mais 
son penchant naturel le reportant à 
l'étude de la peinture, il quitta le Miro 
pour eatrer dans l'atelier de Gasanove. 
Curieux de voir l'Italie, 1l entreprit 
le voyage de cette contrée , et parcou- 
rut le royaume de Naples ? la Sicile, 
etles îles de Malte et de Lipari, au- 
tant en observateur qu'en artiste el en 
paturaliste. Ge fut dans ce voyage 
qu'il amassa Îes matériaux de son 
grand ouvrage. De retour en France, 
il se fit agréer à l'académie de pein- 
ture comme peintre de paysage. Ja- 
loux d'exécuter le projet qu'il avait 
conça , de publier ses recherches et 
ses observations , de graver les vues 
el les sites pittoresques, ainsi que les 
Mhouuments qu'il avait dessinés, etsen- 
tant que le genre de la taille-douceétait 
trop long et trop difficultueux pour 
remplir lobiet qu'il se proposait, 1l 
résolut de se borner à celui du lavis. 
Il se servit en partie des procédés de 
Leprince, auxquels il ajouta quelque 
chose de son invention, et vint à 
bout , à force de travail , d'exécuter 
à lui seul, en ce genre, les, 264 
planches de cet ouvrage , et d'écrire 
le texte des 4 volumes in-folhio dont 
il est composé , dans Fespace de six 
années , c'est-à-dire de 1782 à 1788. 
Get ouvrage ; sans. être supérieure- 
ment écrit, renferme un grand nombre 
d'observations curieuses et intéres- 
santes , tant sur les mœurs et le cos- 
tume , ns sur l’histoire naturelle : Ja 
partie des volcans surtout y est fort 
étendue. Les principaux monuments , 
les théâtres , cirques , amphithéâtres, 
aqueducs , vases, statues, bas-reliels, 
monnaies , etc. , y sont représentés 
dans le plus grand détail. Houel a 
publié aussi un extrait in- 8°., du 
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même livre, avec un très petit 
nombre de planches , intitulé comme 
le grand : Voyage pittoresque de 
Sicile, de Maïte et de Lipari. On 


a de lut un autre ouvrige grandin-4°,, 


orné de 18 planches dessinées et gra- 
vées par lui à leau-forte, intitulé : 
Histoire naturelle des deux eéle- 
phanis, male et femelie, du mu- 
seum de Paris, etc. On y trouve 
des détails assez intéressants et cu- 
rieux sur ces animaux. Houel a gras 
vé aussi, toujours pittoresquement , 
différents sujets analogues aux circons- 
tances. Il se délassait de ses travaux 
pittoresques par la poésie : il a pro- 
duit une foule de pieces de vers mé- 
diocres qu'il lisait dans les sociétés , 
mais qui heureusement v’ont point 
été imprimées. Houel était d’un ca- 
ractère fort gai, d’un commerce très 
doux et parfaitement honnête. If est 
mort à Paris, le 14 novembre 1815, 
âgé de soixante-dix-<huit ans, regretté 


de tons ceux qui Pont connu. Pr. 


HOUGHTON ( Le major), voya- 
geur anglais, mérite une place dans 
cette Biographiecomme martyr de son 
zèle pour les progrès de la géographie. 
Il avait résidé quelque temps chez le 
consul anglais dans l'empire de Ma- 
roc, et ensuite, en 1779, à Gorce, 
sur la côte d'Afrique , comme major 
du fort de cetie île. La connaissance 
qu'il avait ainsi acquise des mœurs 
des Maures et des Nèores, lengagea 
en 1769 à offrir ses services à la sa- 
ciété d'Afrique qui venait de s'établir 
à Loudres. Le comité le chargea de 
déterminer le cours du Niger, et, 
s’il était possible, la source et lem- 
bouchure de ce fleuve mystérieux , 
de visiter les vies de Tombut et de 
Houssa , dans l'intérieur du conu- 
nent, et. de revenir ensuite par le 
désert: mais ce projet était subor- 
donné aux circonstances. Houghton 
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partit le 16 octobre 1790, ct arriva 
ke 16 novembre à l’embouchure de 
h Gambie. {1 remouta le fleuve jus- 
qu'à une distance de goo milles de 
la mer, et s'avança ensuite par terre 
vers le nord-est, traversant plusicurs 
royaumes nègres, tantôt bien, tan- 
se mal reçu. Le premier septembre 
791,11 était à Simbing, village sur 
Li frontière du pivs de Bambouc : il 
fut volé; son domestique nègre ne 
voulut pas le suivre dans le territoire 
des Maures. Cependant Houghton ne 
perdait pas courage, ainsi que Île te- 
moigne une ae qu'il écrivit de ce 
lieu, et la dernière que lon ait reçue 
de lui. Un peu plus loin, à Jarra, 
ville fronuèere du Ludamar , àl fit con- 
haissance aVéédes marchands maur es 
qui allaient acheter du sel a Tischit, 
à dix journées plus an nord dans le 
grand désert, et ii offrit un fusil et 
du tabac pour qu'ils le menassent avec 
eux. On ignore s'ils le trompèrent sur 
la route à tenir, ou s'ils avaient dessein 
de lPégarer dans le désert : mais au 
bout de deux jours, Hounghton, sonp- 
çounant leurs intentions, refusa d’al- 
ler pius loin ; ils le volèrent, et 
Pabandonnèrent. Ïi revint à pied par 
le desert. 
n'avait pas mangé depuis quelques 
jours. Plusieurs De différents cou- 
rurent sur sa mort; mais 1 paraît au- 
jourd’hui certain qu'il mourut d’une 
dysenterie. Son corps fut traîné dans 
Jes bois; et lon montra de loin à 
Mungo-Park l'endroit où il était resté 
saus sépulture, On chercha vaine- 
menti à recouvrer ses papiers. Sa Ca- 
tastrophe a été en partie attribuée à 
ce qu'il avaït avec lui un bagage trop 
considérable , bien fait pour tenter les 
nègres, et à ce qu'il avait pris sa route 
trop au nord. La société d’Afrique 
recueiliit les lettres d'Houghton, et 
les inséra dans le second Numéro de 


XX, 


A son arrivée à Jarra , 1 
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ses Mémoires, qui parut en 1702, 
Londres, un vol, in-4°. Il en existe 
vue traduction française, sous ce ti= 
tre : Voyages et Découvertes dans 
l’intérieur de l Afrique, par le ma- 
jor Houghton et Mungo-Park, Pa- 
ris, an vi, un vol. in-8°., avec Mois 
cartes. Le traducteur, M. Lallemand, 
a, comme on le voit, réuni le second 
et le troisième Mémoire de la société : 
d'Afrique. Celuiciavait été imprimé en 
1798. Les détails fournis par Hough- 
ton étaient précieux tt nonveaux à 
l’époque où ils furent publiés. E—s, 
HOULAGOU, E°. prince des Mon- 
gols de Perse , de la race de Djen- 
ghiz-Khän, était le cinquième fils de 
Touly, quatrième fils du conquérant 
Mongol. Sa mère , Souiourkoukint 
Bcghi, était fille deDjakembon , frère 
d’ Aenk où Warg-Khan, prince des 
Keraïts. Quand Mangou- Khän mon- 
ta sur le trône des Mongols , en l'an 
1951, il tint un grand kouriltaï, 
(assemblée générale de la nation }, où 
se trouvèrent la plupart des princes du 
sing, des généraux , ou nouvians, 
et des princes ‘feudataires. On y fit 


_le partage de toutes les provinces du 


vaste empire soumis à la postérité de 
Djenghiz-Khân ; on y régla ce que 
chacun devait posséder , sous l’auto- 
rité du grand-Khan , et ce dont on 
dévait encore faire la conquête. Man- 
gou envoya du côté de lorient ct du 
midi son frère Koublaï , pour athe- 
ver de sonmettre la Chine et le Tibet 
(Foy. Guirsou); son autre frère 
Houlagou , qui était plus jeune , fut 
destiné à “gouverner toute la partie 
d’ Asie située à l'occident du Djyhoun, 
jusqu'aux frontières de l'Égypte, ou, 
comme on le.lit dans la patente d’in- 
vestiture, depuis la rivière appelée par 
les Mongols, Amou-Moran ( le Djy- 
boun ), jusqu'au pays des Francs. 
Ces régions, d’abord conquises en 
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grande partie par Dienghiz-Khän en 
personne, avateux été depuis abandon 


nées, puis occupées de nouveaw 


sous le règne d'Oktai, par le géné- 
ral Echarmaghoun , et ensuite par 
Batchou ou Baitchou , qui lai avait 
succedé, et qui campait alors en Ar- 
méme, dans la plaine de Moughan , 
Située au midi de l’Araxes. Mangou 
douna à son frère une armée très 
considérable, qu'on avait levée en 
prenint deux hommes sur dix , 
dans toutes les tmibas de la gauche 
et de la droite ; on y joignit mille 
Chinois habies à construire des 
machines de guerre , à lancer le 
haphte éembrasé, et à se servir de la 
poudre, Houlagou fut suivi dans son 
expédition par Sasatai-Oshoul, un de 
ses frères , par Boulgai, fils de Si. 
bakan, par Rotar-O :houl et par Kou- 
lÿ, tous ile la race de Batou , fils de 
Diondjy , fs aîné de Djenghiz Khân, 
pur Takoudar de Ja postérité de Dja- 
ghatay , etenfin par son beau-frère 
Bouk:- Timour, qui menait à sa suite 
une grande quantité d'Ouirats. Le 
prince mougoi laissa à la cour de 
son frère, la principale de ses 
femmes , avec Penfant qu'il en avait 
eu, ne preuant avec lui que deux 
de ses fils, Abaga, lainé de tous , et 
Taschmout. À son départ, selon la 
coutume des Mougols, Mangou Jui 
donna en mariage une des femmes 
de leur père, et cette princesse de- 
vint en conséquence la première en 
rans, partni les femines d’'Houlagou. 
Elle se nomma Dokouz-Khatoun, 
ct ctait file d'Aïkou, fils de Wang- 
Khän,, roi des Keraïis, nation dans 
laquelle 1 y avait beaucoup de chré- 
tiens ; lle professail eile- même la 
rehsion de J. G., et la soutint de tout 
son pouvoir : aussi sous le règne d'Hou- 
Tagou les chrétiens jouirent-1s d’nne 
très grande consiteration à sa cour ; 
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leurs éclises et lenrs monastères furent 
exempts de tribats, et Hs eurent même 
des chapelles ei des oratoires jusque 
dans les campements du prince mon- 
sol. Avant qu'Houlagou partit de 
Kärakoroum , on envoya des mes- 
sagers sur toute la route qu'il devait 
parcourir, pour qu'il püt la suivre 
sans difficulté avec toute son armée ; 
et Batchou reçut ordre de passer dans 
PA-ie-Mineure avec les troupes qu'il 
commandait. Kitonbougha, de la na- 
tion des Naimaws, fut envoyé en avant 
avec un corps de douze mille hom- 
mes, pour annancer l’arrivée d'Hou- 
lagou ; ce prince partit au commence- 
ment de Pan 1254, traversa les monts 
Altai , la partie méridionale de la Si. 
bérie, passa par Almalik , d’où, au 
milieu de Pannée 1255 , il vint cam: 
per dans les environs de Samarkand. 
Îl ÿ fut reçu par Masoud-Bes , sou 
verneur de la Transoxiane et du Fur 
kestan. Schems-eddin-Kouwit , Fun 
des plus puissants princes musul- 
maas de la Perse, informé de son ar- 
rivée, s'empressa de venir lui rendre 
hommage. Houlagou se rendit ensuite à 
Keseh ,où Arghour-Aga , gouverneur 
du Khorasan pour les Mongols , vint 
lui remettre les pays qu'il adminis- 
trait : il était accompagné d’an grand 
nombre de princes de la Perse, de 


VYrak, du Khorasan , de l'Aderbai- 


djan , de l’Aran, du Schirwan et de 
la Géorgie ; dans ce nombre on 
distinguait les deux sulthans des 
Seldjoukides de PAsie-Mineure , Azz- 
eddin et Rokn-eddin, ainsi que Saad, 
fils de lPatabck de Perse, Modhafer- 
eddn. Suivi de ce brillant cortége, 
le petit-fils de Dienghiz Khân , tra- 
versa le Diyhoun au comineucement 
de l'année 1256 , et vint camper dans 
les plaines de Schebourghan dans le 
Khorasan. De là Houlagou tourna ses 
pas du côté du Dilem, pour y sou- 
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mettre les Tsimaéliens, sectaires re- 
tranchés dans des châteaux inexpug- 
sidbles , qui, par les ravages qu'ils com- 
mettaient, étaient devenus la terreur 
des pays envirounants (7'oy. HAçAN 
BEN Sappan, XIX, 280). Les Mon- 
gols leur avaient déja fait la guerre 
sans succès; et Kioubougha les avait 
attaqués avant l’arrivée d'Houlagou. 
Le prince mongol força tous leurs 
chateaux les uns après les autres, et 
réduisit enfin leur chef Rokn-eddin- 
Klhourschah, à se remettre à discré- 
tion entre ses mains. Désarmé par 
sa soumission , Houlasou se conten- 
ta de raser toutes ses forteresses , 
en le traitant d’ailleurs avec beaucoup 
d'amitié; et, peu de temps après, il 
Jui perinit d'aller r à Karakoroum , afin 
de soiliciter de Mangou- -Khän une pa- 
teute qui le réintéarat dans ses pos- 
SESSIONS ; mais RÉdUrechab eut en 

route une querelle avec le général 
mongol chargé de le conduire, ce qui 
fut cause de sa perte ; car ce général 
Paccusa devant Mangou , qui le fit 
mourir, et chargea CAT de dé- 
truire toute la nation des Ismaéliens 
sans distinction d'âge ni de sexe. Cet 
ordre barbare fut mis à exécution, en 
Pan 1257, dans les plaines cutre Ab- 
her et Kazwin. Houlagou, s'étant ren- 
du ensuite à Hamadau, obligea Baït- 
chou dequbtter les plaines de Moughan, 
pour se diriger vers l’Asie- Me. ; 
ct lui-même vint fixer sa ul 
habituelle dans la ville de Fauriz , qui 
fut, pour cette raison, appelée par les 
Arméniens, Houlavou- Takhd, c’est- 
à dire , trône d’ foulagou. Ce "fat de 
cette ville qu'il partit pour veuir atta- 
quer Baghdad, et ancautir le Khali- 
fat : Batchou et tous les généranx 
mongols dispersés dans l'Asie - Mi- 
neure et dans i Arménie , furent man- 
dés pour prendre part à aelte orande 
expédition. David Varamoul, roi de 
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Géorgie, ainsi que tous les petits 
princes de la Géorgie et de PArmenie, 
furent sommés de . nir des troupes 
auxiliaires, Zacharie, prince d'Ani, 
Sempad , prince des Orpelians, Sc» 
vada , prince de Khatchen , et Tha- 
ghiatin , issu de l'antique race royale 
des Pakratides , le suivirent en per- 
sonne. Houlagou descendit avec son 
armée des montagnes de lAderbaï- 
djan, pour s’approcher de Baghdad , 
et passa par la route de Hamadan, 
de Dimewar et de Kirmanschah , afia 
d’attaquer la ville du côté de lorient, 
tandis que Batchou prenait celle de 
Mousoul , et venait lattaquer du côté 
opposé, ci suivant les rives occiden- 
taies du Tigre, Le premier combat qui, 
se donna devant les murs de Bagh- 
dad , fut livré par les troupes de ce, 
corps, le 16 janvier 1258 ; Batchou 
y fut repoussé par Îles M ee 
qui avaient fait une sortie. Fiers de 
celte victoire, ceux-ci voulurent, mal- 
gré l'avis de plusieurs de leurs chefs, 
camper hors des murs; mais pendant 
la nuit, les Mongols rompirent un 
des canaux du Tigre, firent périr un 
graud nombre de troupes du khalife 
par une inondation subite, et con- 
traignirent les autres de se réfugier 
promptement dans la ville. Houlagou 
arriva bientôt de lautre CÔtE ; et la 
ville se trouva serrée de si près , que, 


Je khalife Mostasem , Con vaincu qu’il 


ne pouvait résister , envoya deman- 
der la paix au prince mougol, par 
son yizir, et par le patriarche des 
chrétiens jacobites ; ces CnVOYÉS 
étaient chaïgés de riches présents , 
et accompagriés des ambassadeurs 
mongols , qu'on tira de prison, Hou- 
lagou refusa d'entendre ces supplica- 
tions tardives , fit charger de fers les 
députés , et pressa le siège avec plus 
de vigueur qu'auparavant : enfin les 
Tartares entrèrent dans la ville le à 
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de février 1258 ; mais ils en furent 
chassés le même jour par les habitants. 
Le triomphe de ceux.ci fat de courte 
durée; car, le lendemain même, les 
Mongols rentrèrent dans Bagdad, et 
y firent un horrible carnage : les 
chrétiens seuls furent épargnés par 
Ja protection de la reine Dokouz Kha- 
toun. Les Géoroiens se signalèrent 
entre les vainqueurs, par les eruautés 
qu'ils cormmireut. Les deux fiis du 
khaïfe, et ce pontife lui-même, fureut 
puis. Apres lavoir gardé prisonnier 
pendant sept jours, Houlagou le fit 
enfermer dans un sac et fouler aux 


pieds jusqu'a ce qu'on Peut étouflé. 
Teile fut la fin du dernier des suc- 


cesseurs de Mahomet. Le roi des 
Tartares envoya ensuite ses généraux 
dans le Khouzistan et le reste de PH- 
rak, pour achever la conquête des 
pays qui avaient appartenu au kha- 
dife; puis 1 nomma gouverneur de 
Paÿhdad Aly Behadir , et revint pas- 
ser l'été à Maraghah dans l’Aderbaï- 
djan , où il reçut le fis de Bedr- 
cddin-Loulou, sulthan de Mousoul, 
qui vint , avec une troupe de mille 
cavaliers, pour lui offrir ses servi- 
ces. Houlagou le traita fort mal, 
et le renvoya vers son père, en lui 
disant que si la victoire s’était décla- 
rée pour le khalfe, il ne serait sans 
doute pas venu le trouver : Bedr- 
eddin se rendit alors en personne 
auprès de lui, pour désarmer sa co- 
Jére, et 1 parvint à faire sa paix avec 
Jui. Dans le même temps, Malk- 
Aschraf, prince de la race des Aioubi- 
tes, quirégnait à Miafarekin , attaqua 
. plusieurs petits commandauts tartares 
qui étaient dans le voisinage de ses 
états, et fit même crucifier un prêtre 
syrien de Bethhis, qui était venu vers 
lui comme ambassadeur , avec une 
lettre du grand Khâo qui Pinvitut 
à se soumettre à Fempire ds Tar- 
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tares. Il a'la ensuite à Damas , deman« 
der des secours à son parent Malek- 
Naser, et tâcha de l'engager à se 
joindre à lui, pour combattre les in+ 
fidéles : mais celui-ci se coutenta de le 
reuvoyer avec de vaines promesses. 
Houtagou fitparur, peu après , son fils 
laschmont, avec une forte armée de 
Tartares , soutenus par un grand 
nombre de Géorsiens, pour punir 
Malck - Aschraf. Celui-ci se renferma 
dans Miafarckin , et s’y défendit avec 
tant d'optniâtreté, que la ville ne put 
être prise qu'après un siége de deux 
ans. Houlagou envoya ensuite des am- 
bassadeurs à Malek-Elnasa , pour lui 
ordonner de venir en personne se 
soumettre à sa puissance : ce prince ; 
d'après l'avis de ses numisties , ne 
voulut pas se rendre à celte invita- 
tion, et se contenta de faire partir 
son fils Malek-Alaziz avec de riches 
présents en l'an 1259. Mais Houlagou 
le renvoya en lui disant que ce n’était 
pas lui qu'il demandait, mais son père; 


que s’il voulait avoir la paix, celui - c& 
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v'avait qu'a se bâter de venir , et que 
sans Cela il irait bientôt le trouver lur- 
même, Gomme ce prince ne se pressa 
pas d’obéir aux ordres du conquérant 
mougol , Houlagou prépara tout pour 
porter la guerre en Syrie. Avant qu il 


se ait en route, les sulthans Seld= 


joukides , Azz-eddin , et Rokn-eddin , 
qui se disputaient la possession de 
l'Asie-Mincure, vinrent le trouver à 
Maraghah : il donna la ville de Sebaste 
avec sou territoire à Roku-eddin, et à 
son rival Azze-ddin , celle d'Iconium. 
Ensuite, dans l'automne de lan 1260, 
Houlagou se porta vers la Syrie avec 
une armée de 400,000 homunes : Îles 
habitants de Härran , d'Edesse et de 
toute la Mésopotamie , se häièrent de 
se soumettre ; tant on redoutait les 
Tartares, La ville de Saradj, qui n’a- 
vait pas envoyé implorer la miséri- 


La 
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corde du vainqueur , fut mise à feuct 
à sang. Houlagou arriva ensuite sur 
les bords de l'Euphrate , fit jeter des 
‘ponts devant Malathiah , YRFLE -Er- 
roum , à Birah et à Kar Lei ,etentra 
dans la Syrie avec toute son armée. 
Aussitôt qu'il eut traversé le fleuve, 
le roi d’Armévie, Hayton I, vint le- 
joindre avec ses troupes, pour prendre 
part à cette expédition. En passant 
PEuplhirate , Houlagou eut le soin, 
pour assurer sa retraite en cas de re- 
vers, de laisser de fortes garnisons à 
Birabh, à Kalaab-Djabbar , à Kalaah- 
Nedjio , et a Rakka, situés sur lefleuve; 
puis 1 dirigea sa marche vers Halep, 
qui était gouvernée aunom de Malck- 
Elnasa , sulthan de Damas , par Ma- 
lek-al-Moastam Tonranschah , fils de 
Suladin. Après un siége assez court, 
Ja vile et la forteresse furent prises, 
et la plupart des habitants passés au 
fil de lépée. Les Tartares se répan- 
direut alors dans toute la Syrie, s’em- 
parèrent de Hems , de Hams et de 
Damas ; de sorte que le salthan Ma- 
lck-Klnasa , dépouiilé de presque tous 
Ses états, songeait à se HN avec ce 
qui lui re-tait de troupes, eu Égypte, 
pour demander du secours au sult ne 
des Maintouks : maïs il en fut dissuadé 
par quelques uns de ses conscillers, 
qu l’engagtrent à se joindre au prince 
des Mongols , plutôt qu’à ceax qui 
avaient dépouillé sa famitie de PEgypte 
et de la plus grantle partie de ses pos- 
sessions. Aiors Malck-Flnasa se reti- 
ra dans ledésert, en atteudant une 
occasion Hé btable de faire la paix 
avec Houlagou ,qui, peu après la prise 
de Halep: a des forteresses du vcisi- 
nage , repassa P'Euphrate en l'an 
1260. I laissa en partant à Kitoubou- 
gha le soin de défendre ses conquêtes 
de Syrie : en rentrant dans ses étais, 
Houlagou reçut la nouvelle de la prise 
de Mialfarekin , après un siége opi- 
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ù 
piâtre de deux aus, I retourna ensuite 
à Tauriz sa capitale. Peu après le dé- 
part d'Houlagou, le sulthan de Da- 
mas vint se remettre , avec un grand 
He de princes de sa famille , 

ulre les mains du général qu'il avait 
js sé en Syrie. Kitoubooha les en- 
voya tous à la courd ’Houlagou, QUE 
les traita fort bien. Quand les Mam- 
louks d'Égypte apprirent qü “Hou- 
lagou avait quitté la Syrie, et qu'il n’y 
avait laissé que KRiohboueha, avec ut 
corps de troupes trop fable pour le 


défendre , ils y entièrent avec une 


puissante armée, et en chassèrentsans 
peine les Tartares, dont le général 
fat vaincu et tué à Ain-Djalout dans 
les environs de Damas. Les débris de 
lamée mongole se réfugièrent dans 
les états de ‘Hayton roi d'Arménie, 
qui était leur alhé, et qui leur fournit 
des vivres et des chevaux pour aller 
rejoindre leur souverain. Quand Hou- 
lagou apprit la destruction de ses trou 
pes, il fut transporté d’une telle fureur, 
qu'il fit massacrer tous les princes de 
la famille de Saladin qui étaient à sa 
cour ; etil jura que bientôt il se met- 
tait lui-même à la tête d’une nou- 
velle armée , pour avéantir Pempire 
et le nom des Musulmans.Ges menaces 
n'eurent cependant pas un grand ef- 
fet ; car il fut trop occupé pendant {a 
durée de son règne, pour pouvoir 
les mettre à exécuuon, 11 se contenta 
d'ôter leurs possessions aux fils de 
Bedr-eddin-Loulcu , sulthan de Mou- 
soul, qui avaient fait alliance avec 
les Égyptiens, apres la défaite de Ki- 
toubougha, Houiagou eut dans le mê- 
ne ten ps à soutcmir une guerre conire 
Berka,lisde Djoudjy, princedes Mon- 
eg ols au Kaptch:} K , qui avait embrassé 
bas l:misme et fit alliance avec les 
Mamiouks d'Egypte. En 1262, Berka 
passa le défilé de Derbent à la tête 
de son armée, et entra dans le Schis. 
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wan, où il défit complètement, auprès 
de Schamakhy , les armées des Monu- 
gols , qui étaient commandées par 
Schiramoun ; mais l’anvée suivante, 
Houlagou, ayant envoyé de nouvelles 
forces du côté de Derbent, força Ber- 
ka de repasser le mont Caucase, et 
le Vainquit sur les bords du Terek. 
A dut la plus grande partie de ses 
succès, dans cetle occasion , aux 
troupes des Arméniens ct des Géor- 
g'ens , Qui Ctaient comme auxihaires 
dans son armée, Depuis cette époque, 
Berka ne chercha plus à attaquer la 
Perse, et le prince mongol ne songea 
pas à pénétrer daus ses états, pour tirer 
vengeance de ses agressions. Houla- 
gou reçut, vers le même temps, une 
nouvelle patente d’investiture pour les 
états qu'il possédait, de la part de sun 
frère Koublaï, qui venait de succéder 
à Mangou dans la dignité de grand- 
khan ; et en 1264 , il fit convoquer à 
Taurizun grand Kouriltaï, où se’trou- 
vérent, outre les princes et généraux 
mongols, beaucoup de princes musul- 
mans ; les deux David , rois de Géor- 
gie; Hayton, roi d'Arménie; le prince 
d’Antioche, qui s'était soumns à la do- 
mination des Mongois, et un grand 
nombre de princes géorgiens et armé- 
nicns. Pen après, dans le mois de ;an- 
vier de lan 1265, Houlagou mourut à 
Vâge de quarante-huit ans (1). Il eut 
pour successeur son fils aîné Abaka, 
La reme Dokouz - Khatoun mournt 
quatre mois et onze jours après Hou- 
Jagou , et trois jours avant l’inausu- 
ration d'Abaka. S. M—\. 
HOULIERES (Des). 7, Desnou- 


x 
LIERES. 


(1) Lorsque Houlagou mourut, on lui amenait 
pour, épouse une fille naturelle de Rempéreur de 
Constantinople Michel Paléologne, qui fut imfor- 
mée de $a mort à Césarée en Cappadoce. On l’em- 
pêcha de s'en retourner; et Abaka, fils d'Huula- 
‘gou ; en‘fit sa femme. Elle s'appelait Marie; mais 
Le Mongol: l'appellent Eesbineh, corruption du mot 


grec Aëcroivz, qui signifie maftretse, 


_$es ouvrages : 


"HOUT IL 

HOULLITER( Jacours), en latin 
Hollerius, célèbre médecin français 
du xvit. siècle, naquit à Étampes, 
viut faire d'excellentes études à Paris, 
où il pritle bonnet de docteur en mé- 
decine , et fut élu doyen de Ja faculté 
en 1546. Daus ur temps où Pautorité 
de Galien et dés Arabes pesait encore 
sur les écoles, Houllier fut le pre- 
micr à secouer le jong des subulités 
théoriques pour embrasser franche- 
ment la doctrine d'Hippocrate; et 
c’est en donnant aux études celte 
utile direction , qu'il prépara les suc— 
cès de Duret, son éiève, de Kernel, 
de Baillou, qui, dans la suite, sur- 
passèrent leur maître. Les soins pé= 
uibles d'une pratique étendue ne l’em- 
pêchèrent point de cultiver la littéra- 
ture médicale, de commenter Hip- 
pocrate,et de composer plusieurs ou- 
vrages d'après sa propre expérivnce. 
Houllier avait aussi acquis de vastes 
connaissances dans la thérapeutique 
chirurgicale, De son temps, on se ser- 
vait du fer chaud pour appliquer le 
séton : c’est lui qui proscrivit cette 
méthode, pour lui substituer celle qui 
est en usage aujour@ hui. De: Thou 
fait un grand élage de ses talents. 
Houllier ne publia lui-même aucun de 
les éditions qui paru- 
rent de son vivant furent données par 
ses disciples , d’après des cahiers 
écrits sous la dictée de leur maire. Ce 
medecin mourut en 1562. Voici la 
notice de ses éerits : 1. Æd libros 
Galeni de compositione medica- 
méntorum secundüm locos perio- 
chæ octo , Paris, 1543, in- 16; 
Francfort, 1589, 1605, in-192. IF. 
De materia& chirurgica libri tres, 
Paris , 1544, 1610,1n- fol.; Lyon, 
1547, im-8°.; Francfort, 1569, 
1603,1in-12. Cet ouvrage se trouve 
ordinairement joint aux diverses édi- 
tions de celui de J. Tagault, intitulé : 
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Chirurgicæ  instütutiones. HI. De 
morborum curatione, de febribus , 
de peste, Paris, 1565 , in - 8°., 
par les soins de D. Jacot, IV. De 
morbis internis libri duo, ibid. , 
1571 ,in-80,; 1611 ,in-4°.; Venise, 
1572 ,in-8°.; Lyon, 1578, in-8":; 
Francfort, 1589, 1603, in - 12. 
Cette production est, suivant Pexpres- 
sion de Haller, ad Græcorum sapo- 
rem. V. Magni Hiprocratis cœca 
præsagia, gr. lat., Lyon, 1576, 
Aa-fol.; ouvrage important, enrichi 
de variantes | decorrections de tex- 
te, d'interprétations diverses : des 
‘commentaires très étendus qui lac- 
compagnent sont de Jaeot, qui en a 
été l'éditeur, VE. Fr aphorismos Hip- 
Fons comimentari septem, Pa- 
ns, 1979; 15894 in8. ; Leipzig, 
1597; lu -8°.; Francfort, 1597, 
10-16 ; 1604, in-8°,; Genève, 1600, 
1644 , 1675 , in - 8°. Ces commeu- 
taires , publiés par J. Liebauit, sont 
consacrés à justifier la doctrine d’'Hip- 
pocrate. À l’exception des deux der- 
niers , tous les écrits de Houllier ont 
paru réumis sous ce litre : Omnia 
‘opera praclica , Paris, 1612, in-4°:; 
Genève, 1635, in-4°.; Paris, 1664, 
in-fol, Ce recueil, ontre une préface 
de son premier éditeur, R. Charter, 
renferme les anuotatious de L. Daret, 
les remarques d’Ant. Valct, les com- 
mentaires de J. Hautin , et la théra- 
peutique des femmes en couches, par 
J. le Bon. R-D:\. 

HOUNG-WOU ‘estle nom que les 
Européens ont coutume de donner aa 
fondateur de la 2 1°, dynastie chinoise, 
parce que © est.célui que reçurent les 
années de son règne. [l se nommnait 
Tchou-youan-tchang ; etle titre sous 
lequel il fut honoré dans Va salle des 
ancêtres et célébré dans l’histoire, est 
celui de Taistsou (ou grand aieul, 
parce qu'il fut le premivr de sa fn- 


HOË 615 
mille qui fut élevé à la dignité impé- 
rialc. naquit, én 13927, à Sse- 
tcheou, petit bourg dela province de 
Kiang-nan, duressort de Foung-yang- 
fou. son père état un pauvre lahou- 
réur;étconme Pchou-ÿou a Tehang, 
son second fiis, paraissait dans sou 
-cnfince être d’un tempérament faile, 
ille voua au culte. d’une divinité boud- 


-dhique , dans'le temple de laquelle fat 


élevé cejeune homme, qui devait un 
jour se voir possesseur d’un puissant 
‘ewpire, À dix-sept ans, il embrassa la 
profession religieuse, du coiume di- 
sent nos missionnaires, il se fit bouze, 


“la quinzitine apnée du règne du der- 
‘nier er pereut des Mongols, auquel 


il saceéda. Ce prince tartare s1 décrié 
dans Fhrstuire , qui est souvent ii 
jusle ‘envérs les rois malheureux, vit 
son empire troublé par suite d’une 
“euireprise qui n'avait pour objet que 
“le'bien de ses peuples »iet qui, Si 
elle eût réussi, lui eût mérité les 
hommages de ses contemporains ct 
-de la postérité : il s'agissait de creu- 
ser un nouveau ht au ‘fleuve Jaune 
(loang ho), dont les eaux fout sou- 
vent payer cher aux provinces qu’elles 


‘traversent, la vie qu’elles donnent au 


commerce ét à l’agriculture. Les dé- 
peuses énormes et les corvées acca- 
blanies qu'exigeut cette entreprise , 
produisirent un mécontentement gé- 
néral, et causèrent un seulèvement 
universel. Les Mongols ne purent suf- 
fire à étouffer toutes les révoltes qui 
semanifestèrent à - la - fois sur pres- 
que tous les points de Pempire. L'un 
des rebelles qui firent les progres lés 
- plus rapides, fut Ko:teeu: king, qui 
sut se maintenir dans la province de 
Kiang-nan. Au milieu de ces troubles, 
le jeune chou - youan‘tchang se 
désoûta de la vie monastique, et s’en- 
rôla comme soldat dans Îes troupes 


du rebelle, qui occupait sa previnics 
? £ 
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nalale. Il s’y distingua bientôt par ses 
talents, obtint un petit commande- 
inent, et gagna si bien les officiers qui 
lui 28 subordonnés, qu'en peu 
de mois il fut en état ‘de se déclarer 
lui-même chef de parti. Cependant, 
tout en songeant à se faire un sort in- 
dépendant, la reconnaissance qu'il de- 
vait à Ko-tseu-hing fit qu'il ne voulut 
pas l’abandonner sans Jui rendre quel- 
que service considérable, I! Paida a se 
rendre maître d’une des villes les plus 
importantes de ces contrées; et se 
croyant ensuite quitte envers lui, il 
s'empara de Hasyanse ville. située sur 
le Kiane, à peu de distance de Nan- 
king, puis de Taï-p’hing , et enfin de 
la capitale même de celte provitice, 
qu'on appelait alors Kin - ling. Au 
lieu d’initer les autres chefs dé ré- 
voile en fatiguant continuellement Les 
peuples par des expéditions mal con- 
çues et dépourvues de résultat, il éta- 
blit dans sa: nouvelle capitale une 
sorte de gouvernement, sur le plan 


de celui que les letirés Tegardent con 


me le chef-d'œuvre de la politique, 
et la condition essentielle de toute 
bonne administration. Ayant su ga- 
guer par- -là cette classe nombreuse et 

puissante, 1] s'inquiéta peu des atta- 
ques de ses rivaux; et l’un des plus 
redoutables, ES étant 
venu Piasulter jusque dans lé cœur de 
son petit royaume, il parvint non 
seulement à le repousser , mais à s’a- 
grandir aux dépens de cet ennemi, 
en ajoutant à ses propres conquêtes 
une partie considérable du Kiang-si, 
et plus de la moitié du Hou-kouang. Ce 
n'étaient plus dès-lors de simples par- 
tisaus qui combattaient pour la posses- 
sion de quelques cantons de peu d’im- 
purtance, mais des généraux devenus 
habiles, dont les succès et les revers 
intéressuent des provinces entières. 
L'armée que commandait Tchou- 
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Youan-tchang était forte de plus de 


deux cent mille hommes :1l scrait ausst 


Jong « que fatigant de suivre en détail 
les marches des officiers qui s'étaient 


attachés à sa fortune, et d’énumérer 


les villes. qu'ils enlevèrent pour lui, 
soit aux autres rebelles, soitaux Mon- 
gols eux-mêmes. Mais il est intéres- 
sant de voir ce chef, qui sut mériter 
sa fortune et faire pardouner ses suc- 
cès, eutrer en vainqueur dans la ville 
qui lui avait douné naissance. En y 
arrivant, il s’empressa de témoigner à 
ses ancêtres son respect et sa rccon- 
naissance, parce que, dans les idees 
chinoises; c'était à leurs vertns qu'il 
rapportait la cause de son élévation. 
1} se prosterna plusieurs fois en frap- 
pant la terre du front, devant la mai- 


son de la sépuliure. puis Sy étant 


assis il dit à ses généraux : « Dans les 
» premières annces de ma a n'étant 
» que le fils d’un pauvre laboureur, 
» jew’ambitionnais pas d'autre fortune 


» que celle de mon père. Eu entrant 


»au service, je n'avais d'autre desir 


» que de m’acquitter de mon devoir. 


n 0 . " LATE A » 
» Aurais-jé Jatnais po espérer d’être 


.» un jour-en état de rendre la paix à 


» l'empire ? Après plus de dix ans 
» d'absence je reviens avec quelque 
» gloire dans ma patrie, pres des tom- 
» beaux de mes antêires ; | y retrouve 
» les vicillards ique j'y avais latssés. 
» Lorsque je quittai la maison demon 
» père, pour entrer dans les troupes 
» en qualité de simple soklat, je vis 
» les plus braves et les plus estinés 
» de nos Gficiers permettre à leurs 
» soldats d'enlever les fenimes et les 
» enfants du peuple, et de lui ravir 
» tout ce qu'il possédait. Lurdigné de ce 
» brigandage, et pénétré de doulear 
» à la vue de ces malheurcuses vic- 

» times, j'osai élever la voix et faire 
» des reproches à ceux qui Pautori- 
» saicn!; mais les Voyant sourds à mes’ 
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» représentations, je pris le parti de 
» me séparer d'eux : j'assemblai les 
_» officiers qui m'obéissaients je leur 
.» recommandai de ne jamais souffrir 
.» parmi leurs troupes d'aussi grands 
» désordres, d’épargner en tout le 
» peuple, afin de fui faire connaître 
.» que nous n'avions pris les armes 
» que pour le tirer de la misère et lui 
.» procurer une paix solide. L’auguste 
» Ciel a sans doute approuvé ma con- 
» duite, puisqu'il m'a tiré de l'état ab- 
» ject où J'étais né, et que je suis par- 
» venu à l’honneur d’être votre chef.» 
Un conquérant qui professait et savait 
faire valoir ces sentiments ,ne pouvait 
guère manquer de Pemporter à la fin 
sur ses compétiteurs, qui tenaient, 
pour la plupart, une conduite tout 
opposée. fl s’attacha à les détruire les 
uns après les autres; et eux-mêmes, 
. par leur mauvaise administration, con- 
tribuërent à le faire wiompher. De- 
puis long-temps ses officiers le pres- 
satent de se déclarer empereur; mais 
craïguant l’infamie attachée au nom de 
rebelle, et voulant encore garder des 


a 


ménagements avec les Mongols, il se 


borna , pour préparer les esprits par 
une élévation graduelle, à prendre le 
titre de prince de’Ou , suivant en 
cela Pexemple de la plupart de ceux 
qui, à la Chine, visent à la souveraine 
puissance , et commençant par renou- 
veler le souvemr d’unedeces anciennes 
principautés qui, sous la 3°. dynastie, 
. ConsUiuaient le système féodal de Pem- 
pire. Il s'empara ensuite successive- 
ment, soit par lui-même, soit par ses 
géucranx, des provinces de Kouang- 
toung, de Kouang-si,etde Chan-toung. 
Cette dernière était comme le rempart 
de la province de Pe-tchi-hi, où les 
Œartares tenaient leur cour. Le prince 
de ?Ou la traversa rapidement, et se 
présenta devant Touug-tcheon, qu'il 
- emporta de vive force. Alors l'empe- 
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reur mongol, voyant ses affaires dé- 
sespérées, ct ne voulant pas se laisser 
prendre dans Peking, prit la fuite, ct 
passa en Tartarie. Le conquérant fit 
son entrée dans la capitale, et yreçut 
enfin le titre d’empereur. fl donva à 
sa dynastie le nom de Ming, qui si- 
gnifie lumière , tant au propre qu’au 
figuté, ct'aux années de son règne 
celui de Æoung-wou (1), qu'on peut 
traduire par guerre fortunée, on plu- 


4ôt foriune immense produite par la 


guerre. La soumission de la capitale 
et des principales provinces ne fut 
pour le nouvel empereur qu’un motif 
de redoubler d'activité afin d'achever 
la conquête de empire. Tous ses gé- 
néraux furent envoyés à - la - fois 
pour réduire ce qui pouvait rester du 
parti des Mougols, ou des chefs de re- 
belles, naguère rivaux de Hourg-wou, 
Lui-nême, tranquille à Peking sans y 
être oisif, s’occupa de consolider, par 
de sages institutions, sa grandeur qui 


ne reposait encore que sur le succès 


de ses armes. Ennemi du fuxe, comme 


. presque tous ceux qui s'élèvent par 


leur mérite, et qui veulent se montrer 
supérieurs à leur fortune, il mit ses 
soins à réformer toutes les folles dépen- 
ses qui avaient rendu la cour tartare 
odieuse aux peuples. {1 fit abattre les 
tours et les palais somptncux que les 
Mongols avaient construits à Pcking, 
et remplacer par des ornements de 
cuivre les figures d’or et d'argent qui 


brillaient sur es chars et les meubles; 


et comme un de ses grands lui repré- 
sentait Îa perie que ce changement 


_ allait produire , et la nécessité de con- 


server des superfluités qui augmen- 
taient l'éclat extéricur de sa dignité : 
« La gloire d’un prince, répondit 
» Houng-wou, n’est pas d’avoir des 


(1) On voit par-là quelle impropriété il y a de 
désigner par ces sortes de noms les empereurs qu 
les onf fait porter à leurs règnes, 
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» meubles somptueux et suparflus, 
» mais d’être le maître d'un peuple 
» qu'il rende heureux. J’ai tout l’em- 
» pire pour domaine: en serai-je plus 
» pauvre quand je perdrai la fiçon 
» de quelques meubles inutiles ? Si je 
» doune l'exemple duluxe, comment 
» pourrai-je le condamner dans mes 
» sujets ? » Houng-wou était doué de 
trop de grandeur d’ame pour oublier 
le rang obscur d’où il était sortis ét 
loin de rougir de sa naissance, il sem- 
“blait plutôt en tirer vanité. Tons ses 
discours à ses courtisans, les ins- 
tructions qu'il adressait au peuple, 
les exhortations qu'il faisait à ses ar- 
mées avaient pour 6bjet d'enflimmer 
‘Leur ame en leur montrant l’élévation 
où l'avaient fnt arriver, disait-il, la 
vertu simple et modeste de ses aieux 
‘€t son attention à se conformer aux 
nténuons bienveillantes du cit pour 
les hommes. Néanmoins le desir qu’il 
avait de pacilier empire ne l’emyrècha 
pas d’entreprendredes guerres qui pou- 
vatent le conduire à cet objet. Ses gc- 
néraux , après avoir soumis ou disper- 
sé tout ce qui restait des arniées mOLg0- 
les en-decà de la grande muraille, sor- 
Urent des ‘mites de Fenpire par plu- 
sieurs points, et allèrent attaquer en 
Fartane les princes de la dynastie fir- 
_gitive, dont ie retour sur les frontières 
aurai pu inquiéter on troubler Pem- 
pire. Le Tibet, le Liao-toung ,ct même 
plusieurs divisions de la nation mon- 
gole, se soumirent à Îeur tour aux 
“armes chinoïses; ct le prince tartare, 
qui conservait letitre d’empereur, se 
vit contraint de se retirer à Karako- 
roum, dans le pays même d'où ses 
ancètres étaient parts pour aller à la 
conquête de l'Asie, Mais dans cet éoi- 
* gnement 11s ne cessèrent pas de tour- 
menter les Chinois, soit en venant à 
* Pimproviste fondre sur les frontières, 
soit en'harcelant ceux des urtares-qui 
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avaient reconnu les Ming, et qui ser- 
vaient de boulevard à Pempire. Hoang- 
wou ne vit pas la fin de ces guerres, 
qui lui donnaient toujours de linquié- 
tude sur la stabilité de sa dynastie, Ce 
ne fut que dans les abnées Young-lo, 
sous son second surcesseur , que lés 
Chinois, prenant enfin leur revanche 
sur les Mongols, pénétrèrent dans Îa 
Tartarie et la réduisirent en province 
chinoise. Mais Houng-wou eut toû- 
jours la gloire d’avoir délivré sa patrie 
du joug que les étrangers Jui avaient 
huposé depuis cent ans; d’avoir réuni 
à ses états des pays immeuses qui 
avaient été subiugués parles Mongol ; 
d'avoir rendu la paix à un vaste em- 
pire, et rétabli Pordre troublé par les 
révoltes et les guerres; d’avoir enfin 
répandu la terreur et la gloire du nom 
chinois dans des cuntrées éloiguécs, 
«d’où un grand nombre d'étrangers 
» vinrent lui payer le tribut, partici- 
» per à ses bienfaits, et admirer son 
» gouvéritment : » C'est-à-dire, en 
lingage chinois, que sous son règne 
l'accès de lPinterieur de Pempire fut 
ouvert aux étrangers, et que l'attrait 
du commerce attira en Ghine les mar- 
chands de‘tous Les pays de l'Asie; car, 
quant à la soumission des contrées 
qui sont situées au-delà du Tibet, 
dans linde, la Perse et la Tartarié, 
on doit la regarder comme une de ces 
exagérations dont les Chinois sont 


assez protlignes, quand il s’agit de 


réhausser l'éclat et d'augmenter la 
splendeur du règne de leurs souve- 
rains, Houng-wou avait d'abord dé- 
sigué pour sou héritier, un de ses fils 
qui promettait d’être un jour le digne 
successeur de son père; mais ce jeune 
prince étant mort à la 4°. lune de Pan 
1599, l'empereur choisit pour le rem- 
placer, son petit - fils, l'aîné des fils 
de ce prince qu'une mort prématurée 
veuait d'enlever. Il ne fut pas lons- 
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temps sans se repentir de cette dis- 
position qui privait de lempire le 
prince de Yan, uv autre de ses fils, 
homme habile et entreprenant, dont 
Ja conduite,après la mort de son père, 
justifia les craintes que celui-ci avait 
conçues, Au commencement de Pan 
1598, la 51°. année Houng- WwOu , 
Vemperëur fat attaque de la malidie 
dont il mourut, le 10°. jour de la 5 
lune intercalaire, à l’âge de UN 
onzeans, [laissa laréputation d’un des 
plus grands princes que la Chine ait 
eus ; if avait de belles qualités et point 
de défauts essentiels. Persuadé que 
l'intérêt personnel conduit toujours 
le peuple, il veillait avec soin à ce que 
ses sujets né manquassent jamais du 
nécessair e; etcelte conduite éca! ement 
fondée A son diecen een ct sa 
bonté , lui mérita Famowr des 
Chinois et des étrangers. Sa clémence 
était égale à son courage. Maïtthipala, 
_petit- A du dernier empereur mongol 
étantiombéentreses mains, les grands 
qui eraignaient que ce prince ne causât 
quelque trouble, demanderent qu'il 
fût inmolé dans la salle des ancêtres 
dela famille impériale. Ils s’appuyaient 
pour cet acte d’une barbare politique, 
de lexemple d’un des plus ilusires 
empereurs chinois, de Taïi-tsoung, 
fondateur de la dynastie dés Than : 
« Je sais, répondit Houng-wou, que 
» ce prince fit mourir Wang. chi- 
» tchoung dans la salle de ses ancêtres. 
» Mais sil eût eu entre ses mains 
» quelqu'un des descendants de la fa- 
» mille des Soui, à laquelle il faisait 
» succéder Ja sienne, je doute qu'il se 
» fût conduit de même, Qu'on mette 
» dans les trésors publics les richesses 
» venues de Tartarie, pour subvenir 
» aux besoins de Pétat. À l'égard du 
» prince Maïtilipala, ses ancêtres ont 
» étéles maîtres de l'empire pendant 
» près de cent ans: les micus ont été 
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» leurs sujets; et quand même ce se- 
» rait une COutume constante detraiter 
» ainsi les rejeltons d’une dynastie 
» qu'on éteint, je.ne saurais Jimails 
» m'y résoudre, » I ordonna qu'on 
fit quitter Phabit tartare an prince 
captif, et qu'on le vêiit à la chinoise; 
il le déclara prince du troisième ordre, 
Jui assigna un cortége ct des appoin- 
tente convensb'es, et lui fit donner 
un palais pour lui et Îes princesses ses 
femmes. Peu de temps après même, 
il le renvoya en Tartarie près de son 
pére, recommandantà ceux qui étaient 
chargés de le reconduire, de prendre 
bien garde qu'il n’arrivât aucun acci- 
dent à celui qui devait continuer da 
ligne directe de la dynastie mongole. 
La suite fit voir que Hounsg- wWou avait 
su allicr dans celte circonstance les 
principes de Phumanité avec ceux 
d'une sage politique. Contemporain de 
Tamerlan parvint, par des moyens 
bien différents. à une puissance ct à 
une célébrité non moins grandes, 

L’ambition de lun causa les plus 
granüs malheurs à la partie de l'Asie 
qui se trouva exposée à ses ravages : 
Pambition de Houng-wou tourna toute 
au bonheur des hommes, et sauva sa 
patrie des horreurs dePanarchie et de 
la guerre civile. Tameilan voulut, 
dit-on, porter ses armes en Chine, 
pour y venger les princes de la famille 
de Tohingeis. kban (x) dout 1 était 
l’allié. Les historiens chinois ont pour 
la plupart ignoré ce fait, et n’ont vu 
dans To qu'un sujet fidele de 

l'etipereur des Ming, qui reconnut Île 
premier l'autorité de Houng-wou, et 
lui envoya, avec le tribut qui marqué it 
sa SOUMISSION , la lettre la muenx 
écrite qui soit jamais venue des pays 
étrangers. On sait cependant que 


(1) Plus généralement connu sous le nam se 
Céschons mais dont Îr nom a été altéré « 
beaucoup d’autres manières, ( Foy, Dre ee 
Kuan.) 
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Houng-wou fut informé des prépara- 
Us que ce prétendu sujet avait dirigés 
contre lui; car on trouve dans le re- 
cucil de ses ordonnances , un décret 
pour assembler des troupes, forufier 
les places et construire des Camps sur 
Ja route qui conduit de la Perse à la 
Chiue. Si la mort ne ft venue arrêter 
T'amerlan dans cette expédition, on 
eût vu si le bonheur qui avait accom- 
pagné jusque-là le libérateur de la 
Cbine se serait démenti dans cette oc- 
casion, ou si le vainqueur de Bajazet, 
arrivant à l’extrémité de l'Asie avec 
desiroupes fatiguées, ayant pour auxi- 
hiaires cès mêmes Mongols que Houng- 
Wwou venait de disperser, eût pu com- 
battre avec avantage toute une nation 
animee de l'enthousiasme de sa déli- 
vrance, ct conduite par un chef habile 
qui ne devait ses succès qn’à ses ta- 
fents et à sa bravoure personnelle. 
Sous ce dernier rapport, on peut com- 
parer Houng-wou à Tchinggis, dontil 
détrôna la postérité. Celui-ci, héritier 
d'ave principauté inconnue en Far- 
tarie, et commandant à quelques ca- 
valiers, ne devait pas plus espérer 
d'obtenir l'empire de l'Asie que le fils 
du laboureur de Sse-tcheou ne pou- 
vait prétendre à Penlever aux descen- 
dants de Fchingois. Tous deuxeurent 
les plus grands obstacles à surmonter, 
et parvinrent de Pétat le plus humble 
à la puissance la plus vaste. On ne met 
point ces conquérants orientaux au 
piveau de César ou d’Alexandre, 
parce que sclon l'opinion commune, 
nés au milieu de La barbarie, 1ls n’eu- 
rent à combattre et à soumettre que 
des barbares: mais il faut remarquer 
que tout est relatif, et que les moyens 
en pareil cas sont proportionnés à la 
fin. D'ailleurs l’histoire moderne prou- 
vérait, à défaut de l’histoire ancienne, 
que les nations qui se disent éclairées 
se soumettent aussi facilement au jong 
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que celles qu’on traite de barbares. Sf 
Tchingois trouva dans la barbarie 
même de sa pation et dans son état 
peu avancé, un grand obstacle à ses 
projets, Houng-wou épronva peut-être 
plus de difficultés à surmont:r dans 
les lumières de ses concitoyens; car il 
était plus aise de rallier des cavaliers 
tartares, que de subjuguer et de se con- 
cilier les esprits hautains des lettrés 
chinois, Les deux entreprises derman- 
daient des talents différents. Mus si 
Tchinggis joua un rôle plus éclatant en 
apparence, Houng-wou mérita mieux le 
titre de grand homme. Les fureurs de 
l'un désolerent deux parties du monde 
et coûterent la vie à des millions 
d'hommes: les guerres qu'Houns-wou 
fat obligé de soutenir, eurent pour 
effet de rétablir l’ordre dans un grand 
empire, d'y faire régner les lois, la 
paix et l'abondance, et d’en chasser 
des dominateurs étrangers. On a sous 
le nom de Houng wou un recueil de 
lois et d'instructions, que le premier 
empereur des Mandchous à fait tra- 
duire, et qui sont us beau monument 
de ja sagesse ct des sentiments élevés 
de ce prince. Le père de Mailla s'en 
est servi avec avantage, dans la rédac- 
ion du commencement àe lhistoire 
des Ming (/Zist. gén. de la Chine, 
tome x ). À, R—T, 
HOUPILAT. Joy. Cr rsou. 
HOUSSAYE. Foy. AmELor. 
HOUSSEAU. Joy. Bouquer. 
HOUTEVILLE (CLaupe- FraN- 
cos), abbé de St.-Vincent-du-Bourg, 
et membre de lPacadémie française, 
était né à Paris lau 1688 3 il y fit 
ses études, et entra dans la congréga- 
tion de l'Oratoire à seize ans : à y 
remplit divers emplois, et fit entre 
autres, à Tours, sur lhistoire ecclé- 
siastique, des conférences qui Lui ac- 
quirent quelque réputation. C'est alors 
qu'il rassembla les matériaux de som 
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#Buvrage sur la vérité de la religion 
“&hréuenne, Le Dictionnaire de N Mo- 
réri dit qu'il resta dix-huit ans dans 
POratoire ; mais il y a toute apparence 
que l'abbé Houteville en sortit plutôt. 
É fit connaissance avec le cardinal 
Dubois , alors tout-puissant à la cour 
du régent, et qui se l'attacha ‘comme 
secrétaire, En 19329 il publia la We- 
rité de la religion chrétienne prou- 
vée par les faits, Paris, in-4°. 5; ou- 
vrage qui essuya beaucoup de criti- 
ques. On reprocha à Pauteur le dé- 
faut d’exactitude théologique sur quel- 
ques points de doctrine, et particuiè- 
rement sur les miracles. On lui repro- 
cha aussi des omissions importantes et 
un style peu assorti à la gravité du sn- 
jet. Il y eut une espèce d'éclat contre 
son livre. L'abbé Houteville essaya de 
calmer lPorage par une lettre impri- 
mée, du 18 mars 1722, où il s’ex- 
pliquait sur quelques diflicuités. Ses 
explications ne réunirent pas tous les 
suffrages. Les Mémoires de Tre- 
poux publièrent, au mois d'août 1722, 
une lettre qui contient de solides ob- 
jections contre l’ouvrage. Le savant 
Fourmont ( Etienne) en attaqua di- 
vers endroits dans une lettre sous ce 
titre: Lettre de Ismaël Ben, Abra- 
ham, juif converti, à M. l'abbé 
outeville sur son livre. Le P. Hou- 
gnant, jésuite, et l'abbé Desfontaines, 
fivent paraître en 1722 vingt lettres 
également dirigées contre ce livre. Le 
fond des dix-huit premières est du 
jésuite , qui était un des rédacteurs des 
Mémoires de Trevoux : Desfontai- 
nes ne fit guère qu'en retoucher Île 
style; et il com posa seul les deux 
dernières , qui roulent sur le style 
néologique ct manicré de l'abbé Hou- 
teville. Ces critiques n’empèchèrent 
pas l’auteur d’être reçu à l'académie 
française, où il entra le 25 février 
4723. Le 10 août suivant, il per- 
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dit son protecteur ; mais, à la fin 
de la même année, il fut nomme à 
l'abbaye de St. - Vincent - du - Bourg- 
sur-mer , au diocèse de Bordeaux. En 
1728, il Gt paraître un Essai philo- 
sophique sur la Providence, qui fut 
critiqué dans le Spectateur littéraire 
de cette année. Houteville est encore 
auteur d'un Eloge historique de Bos- 
suet, d’un Eloge du maréchal de 
Villars, et de Plusieurs autres Dis- 
cours prononcés l ‘académie. En 1740 
il donna une sceoude édition de som 
livre, sous ce titre : La Religion chré- 
tienne prouvée par les faits, Paris, 
3 vol. in-4°. Elle est dédiée au duc 
d'Orléans, fils du régent, qui demeu- 
rait à Ste.-Geneviève, et qui encoura- 
gealt les gens de lettres dont les tra- 
vaux avaient la religion pour objet. 
Dans cette édition, qui est fort aug- 
mentée, l’auteur avait profité de p'u- 
sicurs observations qu'on lui avait 
faites. L'ouvrage commence par un 
Discours historique et critique sur 
la métñode des principaux auteurs 
qui ont écrit pour el contre le chris- 
tianisme depuis son origine. Entrant 
ensuite en matière, Houteville éta= 
blt Ja vérité de ia religion par les 
faits de PEvangile, qui réunissent tons 
les caracteres de crédibilité et de cer- 
titude. 1} a ajouté dans cette édition la 
discussion de l'authenticité des Evan- 
oiles. Dans le 2°, volume, il montre 
l’'accomplissement des prophéties en 
la personne de J.-C. Dans le 3°. il 
examine et résout les principales dif- 
ficuliés des incrédules. Il finit par 
une Dissertation sur les faux prin- 
cipes et sur les divers systèmes des 
incredules. Cette Dissertation n’exis- 
tait pas dans la première édition. L/au- 
teur a fortifié plusieurs raisonnements, 
étendu quelques parties, etrendu Pou- 
vrage plus méthodique et micux lié. 
Son livre était un des plus complets 
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pour l'époque où il a paru ; et quoi- 
qu'il ait précédé les grands assauts 
livrés au christianisme, on y trouve 
repoussés d'avance en grande partie 
les efforts et Les objections qui ont 
été accumulés par tant d'écrivains 
contre les faits qui servent de base à 
la religion. L'abbé Houteville survé- 
ent peu à la publication de son ouvra- 


ge, 1} mourut à Paris le 8 novembre 


1742 ; il avait été élu, le 27 février 
précédent,secrétaire perpétuel de l’aca- 


démie après la mort de l'abbé Dubos.. 


1 parut en 1749 une autre édition 
de son livre , eu 4 vol. in-12. On 
trouve, dans le premier valume des 
MéMoires de littérature du P. Des- 
molets. deux Dissertations de l'abbé 
Houteville, Pune sur la préférence à 
donner à Hecrodote sur Ctésias ; l’autre 
sur Ja rcligion de Chalcidius, commen- 
tateur du Timée, et, dans le second 
volume des mêmes Mémoires, nue ré- 
ponse à la réfutation qu'on avait faite 
de cette Dissertation,  P—a—T, 
HOUTMAN (CorNEILLE), voya- 
geur hollandais, le fondateur du com- 
merce de sa patrie dans les Indes- 
Otientales , était né à Gonda. Conduit 
par ses aflaires à Lisbonne sur la fin 
du xvi°. siècle, 1 fit, d'abord par pure 
curiosité, des questions sur le com- 
mercedes Indes, qui eurichissait alors 
exclusivement le Portugal, ct sur les 
routes qu'il fallait tenir pouraller dans 
ces régions éloignées : 4l ne tarda pas 
à reconnaitre quel ayantage Lmense 
ses compatriotes pouvaient retirer 
d’une navigation qui leur était inter- 
dite, surtout comme ennemis du roi 
d'Espagne, alors souyerain dun Por- 
tugal. Mais ces enquêtes étaient dé- 
fendues sévercment aux étrangers : 
Houtman emporté par son zèle, y 
mettait si peu de circonspection, qu'il 
éveilla les soupçons; il fut donc em- 
prisonpé et condamné à une grosse 
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amende, Ne pouvant la payer, il man: 
da aux négociants d'Amsterdam que, 
s'ils voulaient le tirer de peine, il leur 
découvrirait tout ce qui concernait les 
routes et le commerce de l’Inde: ils 
lui accorderent objet de sa demande. 
De retour dans sa patrie, en 1594, 
il tint sa promesse : les négociants 
formèrent une association qui prit 
le nom de compagnie des pays loin- 
tains. Eîle équipa quatre vaisseaux; 
Houtman en fat nommé subrecar- 
gue. On partit le 2 avril 1505; on 
attérit pres du cap de Bonne - Espé- 
rance et à Madagascar, où l'on fit, à 
deux reprises, un long séiour : enfin 
le 1°. juin 1596, les Hollandais eurent 
counaissance de Sumatra; le 23, ils 
mouillerent devant Bantam, dans Pile 
de Java. Ils furent d’abord bien ac- 
cucillis par les'habitants; mais les Por- 
tugais, alarmés de l’arrivée des Hol- 
Jandais, parvinrent àles brouiller avec 
les Javanais. Houtman fut arrêté par 
l’ordre du roi de Bantam, qui nele re- 
lâcha que pour une forte rançon. Des 
hosülités furent commises, et il ne 
se fit que peu de commerce. Les Hol- 
landais quittérent enfin la rade de 


: Bantam, le 6 décembre. À Tacatra, 


ils ne vécurent pas en meilleure in- 
teligence avec les insulaires: ils con- 
tiuuèrent à naviguer à l'est , et abor- 
dérent aux îles de Libocet de Bal, 
où ils furent micux accueillis. is 
avaient déjà été forcés de brüler un de 
leurs vaisseaux, Houtman voulait pour- 
suivre sa route vers les Moluques : les 
équipages se mutinérent. Ëu partant 
de Hollande , ils étaient forts de deux 
ceut quarante neuf hommes: ils se 
voyaient réduits à quatre-vingt neuf, 
Ls partirent donc le 20 lévrier 1597, 
pour retourner en Europe ; et le 14 
août, is entrèrent dansle port d’Anrs- 
terdam. Quoique ce premier voyage 
eût donné peu de profit, son succès \. 
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encouragea néanmoins à. en entre- 
prendre d’autres. De nouvelles as50- 
cations se formèrent ,tant à Amster- 
dat que dans différentes autres villes 
maritimes des Provinces-Unies. La 
crainte de se nuire réciproquement 
les porta ensuite à se réunir en une 
seule ,qui, sous le nom de compagnie 
des Indes-Orientales, enleva le com- 
merce aux Portugais, les chassa de la 
plupart de leurs possessions, devint 
maitresse du commerce de ces mers 
lointaines, et ie garda exclusivement 
jusque vers la fiu du xvnr. siècle. 
Houtman fut nommé commandant de 
deux vaisseaux équipés, en 1598, 
par des négociants de Middelbourg. 
Jeau Davis (Foy. Davis) était pilote 
dans cette expédition ; elle partit le 
15 mars: la navigation fut heureuse. 
Après avoir touché à Madagascar, aux 
Comores, aux Maldives, à Coclun, 
on mouilla le 21 juin devant Achem 
dans Vile de Sumatra. Après avoir été 
bien accueilli d’abord par le roi, Hout- 
man fut arrêté, dans un festin, avec 
plusieurs de ses compatriotes : d’au- 
tres furent tués. Les vaisseaux, qui 
avaient déjà chargé du poivre , se 
retirerent à Malacca puis allèrent aux 
îles de Nicobar et à Ceylan, et ren- 
trèrent à Middelbourg le 29 juillet 
1600, On avait cru Houtman tué; 
mais, le 31 décembrede la même an- 
née, on le vit venir avec trois mate- 
lots, à bord d’un vaisseau hollandais, 
mouillé dans la rade d’Achem, et com- 
mandé par Paul. Van- Ces Il dé- 
clara qu'il ne voulait pas se soustraire 
à sa prison, de crainte d’attirer de fà- 
cheuses affaires à ses compatriotes ; 
ajoutant qu'il ne désespérait pas d’ob- 
teur sa liberté et celle de ses gens, 
et qu'il comptait bien faire conclure 
avec le roi un traité avantageux pour le 
commerce des Hollandais. Le roi avait 
eu effetmontrédes dispositious favora- 
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bles: mais cédant aux suggestions des 
Portugais, il reuvoya dans Pivtérieur 
du pays, Houtman , qui finit ses jours 
parmi les insulaires. Dix de ses com- 
pagnons d’infortune furent relâchés, 
entre autres son frère, Frédéric Hou:= 
nan, qui était en 1607 gouverneur 
d’Amboine, dont il a donné une 
bonne description, et duquel on a 
un dictionnaire malai et malgache 
( Spraakende woord-boek in de mas 
leische ende madagarsche talen met 
vele arabischeenturksche wwoorden, 
Amsterdam, 1603, in-4°.), et quel- 
ques observations d'étoiles employées 
par Blaeu dans sou globe céleste. La 
relation du premier voyage des Hol- 
landais aux Indes, fut publiée dans 
la langue du pays, à Amsterdam et à. 
Middelbourg, 1598, 1n-fol. fig. La 
même année, 1l en parut un supplé- 
ment, ibid., fig., et une traduction 
Jatine sous ce titre: Diarium nauti- 
cum üinéris Batavorum in Indiam 
Orientalem , annis 1595-1597, 
Amsterdam, iu-fol.; Arnhem, in-4°., 
fig. Il y en a unetraduction française 
intitulée : Premier livre de l’histoire 
de La navigation aux Indes Orien- 
tales par les Hollandais, et des 
choses à eux adyenues, etc., Amse 
terdam, 1606, in-fol. fig. et car- 
tes. Un second livre imprimé dans læ 
même ville et sous la même date con+ 
tient la seconde expédition, Celles-la 
et celles qui suivirent jusqne vers le 
milieu du xvn£. siècle furent réunies 
en un corps d'ouvrage, en hollandais, 
intitulé: Âistoire du commencement 
et des progrès de la compagnie 
des Indes des Provinces-Unies des 
Pays-Bas, contenant les principaux 
voyages , Amsterdam , 1646, in- 
fol., ou 2 volumes in-4°., avec fig. 
C'est cet ouvrage qui a donné nais- 
sance au suivant: Recueil des voya- 
ges qui ont servi à l'établissement et 


624 HOU 


aux progrés de la compagnie des 
Indes Orientales, formée rs les 
Provinces - Unies des di Bas, 

Amsterdam, i702-1706, 5:vol, i in- 
19108: ibid, 1707, 1710, 5 vol. 

in-1 2; nouvelle édition revue et ange 
mentée de plusieurs pièces, ibid. ; 
2725 , 7 vol. in-12, fig.s Rouen, 
1725, 10 vol. in-12, fig: nouvelle 
édition, avec les voyages de Gautier 
Schouten, ibid., 1725, 12 vol. in-19; 
1728, 12 vol. in-12. Les éditions de 
Hotlande sont plus belles que celles de 
Rouen. Ce recueil, trop dédaigné au- 
jourd’hui, contient les premières bon- 
nes notions que l’on ait eues sur les 
îles de la Sonde , les Moluques, For- 
mose, le commerce du Japon, etc.; 
le cap de Bonne-Espérance, Mada- 
gascar, cte. On y trouve aussi les na- 
vigations au Nord, entreprises par 
-les Hollandais, et leurs voyages au- 
tour du monde. Le même(motif qui 
avait excité les Portugais à cacher 
leurs découvertes, la défiance, finit par 


agir aussi sur les Hollandais. Après 


Van 1646, ils ne publièrent plus rien 
deleurs navig gations. Mais , auparavant 
même, ne ce qui pouvait servir à 
faire connaître les pays et les parages 
à l’est et au sud des Moluques, avait 
été enseveli dans les archives d2 la 
compagnie ; ; ce n’est que par une es- 
pèce de Lord que lon apprit les dé- 
couvertes de quelques-uns de leurs 
navigateurs : elles furent consignées 
sur des! cartes ocographiques ; mais 
Von ne connut pas les détails de leurs 
travaux ( Foy. Tasman ). Quelque:- 
unes des expéditions qui composent 
le recueil des voyages aux Indes, 
offrent des particularités Dies, 
{f'o7. Bonrekoes.) E—s. 
HOWARD (Crnanres), comte de 
Nottingham, grand-amiral d’Angle- 
terre, était fils de Guillaume, comte 


d'Efingham, titre qu'il porta d'abord, 
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et petit-fils de Thomas second, due: 
de Norfolk. I naquit en 1556. Dès: 
1559, il fut chargé par Elisabeth d’al- 
ler complimenter François Il, roi de 
France , sur son avénement au trône. 
Il fat APRES membre du parlement 
pour le comté de Surrey; et plus tard 
il commanda un corps de cavalerie 
sous le comte de Warwick , contre 
les comtes de Northumberland et de 
Cumberland, qui ‘s'étaient révoltés. 
Pour récompenser ses services, la ret- 
ne le nomma chevalier de la Jarretière 
et grand-amiral: Connaissant sa bra- 
voure et ses talents , eile lui confia en 
1588 le RARES st de sa flotte 
contre la fameuse Ærmada invinci- 
ble. Aidé par Drake, Hawkins, Fro- 
biser etautres arte els Howard 
dispersa ou détruisit la plupart des 
vaisseaux de lexpédition espagnole. 
(Foy. Exisarera, tome XIE, pag. 
51.) Huit ans après, on craignaitune 
EN atiaque : il partit avec uue 
flotte de cent soixante-dix vaisseaux. 
Cadix fut pris; la flotte espagnole fut 
brülée dans le port. Le comte d'Es- 
sex commandait les troupes de terre 
dans cette expédition. (Foy. Essex, 
tome XIII > pag. 342.) A son retour, 

Howard “ai créé comte de Noting- 
ham. Cette distinction, et les express 
sions flatteusés employées dans les 

lettres- “patentes qui laccort daient ; EX = 
citèrent la jalousie d'Essex, qui pré- 
tendit qu'à lui seul était dû le suc- 
cès de l'entreprise : il offrit même de 
soutenir cette prétention en combat 
singulier.On conçoit que ces bravades 
durent piquer vivement Notüngham ; 
mais son profond respect pour sa son- 
veraine prévint l'explosion de son res- 
sentiment contre le favori. Toujours 

empressé à donner des preuves de sa 
fidélité, Howard concourut à pacifier 

le Irlande; soulevée par les manœuvres 
d'Essex, Lorsque cet imprudent se 
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fut enfin attiré la colère d’Elisabeth, 
Nottingham, qui avait si long-temps 
étouffé sa haine, lui donna l'essor en 
empêchant sa femme de remettre à la 
reine l’anneau qui aurait sauvé la vie 
d’Essex. Quand Elisabeth était mou- 
rante, Nottingham fat un des trois 
membres du conseil députés vers elle 
pour connaître ses dernières volon- 
tés. Jacques 1°", le confirma dans 
tous ses emplois , quoiqu'il eüt figuré 
parmi les juges de sa mère; et, en 
3605, il le nomma son ambassadeur 
en Espagne pour aller raufier la paix 
avec Philippe III. La magnihcence 
de la légation et la bonne mine des 
Anglais frappèrent de surprise les Es- 
pagnols, qui, trompés par les rap- 
ports des moincs , croyaient, disent 
Jes duüstoriens , que ces insulaires 
avaient à peine figure humaine. Not- 
tingham se retira du service en 1618, 
et mourut en 1624, laissant un grand 
nom et une mince fortune. Il avait sou- 
vent avancé de grosses sommes pour 
le service de sa patrie. E—s, 

HOWARD. Foy. Norrozk , Nor- 
TUAMPTON , et SURREY. 

HOWARD (CuarLes), comte de 
Carlisle , homme d'état , naquit en 
Angleterre vers 1630. Ses premiers 
pas dans la vie publique furent mar- 
qués par son zèle à concourir au réta- 
blissement de Charles IT sur le trône 
dé ses ancêtres. Ce monarque le re- 
eompensa de sa fidélité en le nom- 
ant son ambassadeur en Russie, 
en 1663. Le mouf de cette mission 
etait d'engager le tzar à rendre aux 
cuminerçants anglais les immunités 
qui leur avaient été accordées en 1555, 
quand Chancellor vint en Russie pour 
ja seconde fois ( 7’oy. CnaNCELLoR, 
ton. VIT, pag. 35 ), mais dont les 
avait privés Alexis Mikaïlovitch , en 
apprenant la mort violeute de Char- 
jes 1°T, L'ambassade était magnifique, 
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et composée de plus de cent vingt 
personves. Carlisle essuya plusieurs 
désagréments durant son voyage, qui 
ne se fit qu'avec une lenteur extraor- 
divaire; car 1l avait mis à la votié 
le 14 juillet 1663, et l'entrée so- 
lennelle à Moscou n’eut lieu que le 
6 février 1664. Le jour où il obtint 
son audience publique du tzar , les 
Anglais, qui ne se faisaient pas une 
idée de la cour de ce prince , furent 
surpris de l'éclat et du faste qui frap- 
pèrent leurs yeux : mais l'issue des 
nécociations ne répondit pas aux de- 
sirs de Carlisle; elles trainaient en 
longueur , lorsqu'il obtint une au- 
dience particulière : malgré lélo- 
quence de ses discours, elle ne pro- 
duisit rien. Il quitta done Moscou le 
24 janvier 1665 : arrivés sur la fron- 
tière suédoise , les Anglais furent si 
bien accueillis qu'ils se félicitèrent de 
se retrouver parmi des chrétiens. Car- 
hsle partit de Riga par mer , le 15 
août, sur un vaisseau de guerre sué- 
dois. fi visita conformément à ses ins- 
tructions, lescoursde Stockholm et de 
Copenhague , où, malgré la bonne 
réception qu'on lui fit, il ne put ef- 
fectuer une triple alliance entre PAn- 
gleterre et les royaumes de Suède et 
de Danemark, parce que ceux - ci 
étaient brouille. L’ambassadeur re— 
vint incognito par le Holstein, la 
Basse-Saxe, la Westphalie, la Bel- 
gique et Calais. Avant qu'il fût de re. 
tour , il était arrivé à Londres un am- 
bassadeur russe , envoyé exprès pour 
porter des plaintes contre lui. Garlisie 
se justifia par un mémoire, Charles IE 
donna ensuite le. gouvernement de la 
ane à Carlisle, qui mourut en 
1686. Gny Miége, quil'apaitiactüme 
pagné à Moscou } rédiges , d’après ses 
papiers el sous ses yeux, là relation de 
cette ambassade. Elle parut sous ce 
ütre en anglais : Relation des trois 
, (4 


lan 


’ 
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ambassades du comte de Carlisle, 
etc. , Londres, 1669 , in.8°.; on la 
trouve aussi dans le tom. x de la Col- 
dection des voyages, par Harris.— 
Miége en publia une traduction intitu- 
lée:la Relation des trois ambassades 
de la part du roi de la Grande-Bre- 
tagne , Charles IL, vers Alexis 
Michaelowitz Tzar , Charles XT, 
roi de Suède , et Frédéric LIT, roi 
de Danemark, en l'an 1665, et finie 
en 1665 , Ancien , 1670 , un 
volin-12. Mais ce n’est pas une simple 
version du texte anglais : Miége an- 
nonce qu'il a refait le livre presqu’en 
entier ; qu'il Va rendu plus détaillé et 
plus exact. La Relation anglaise avait 


été publiée à la hâte pour salisfaire la : 


curiosité du public,et justifier l’ambas- 


sadeur du mauvais succès de sa mis- 


sion. Ainsi , dit-il, cette traduction 
doit être regardée comme louvrage 
original. Miége en donna > en 1672, 

une nouvelle édition , qui differe en- 
core beaucoup de rs précedente , et 
qui est réellement bien neilouvé Hd 
fut réimprimée à Rouen la même an- 
née, et à Amsterdam en 1700 ; enfin 
traduite en allemand, Francfort, un 
vol. iu-12, 1701. Quoique ce livre ne 
contienne pas de grands détails géo- 
graphiques sur la Russie, on y trouve 
néanmoins des particularités curieuses 
sur létat de ce pays à l’époque de 
l'ambassade de Carlisle. Il paraît que 
le ton hautaiu de ce diplomate et son 
ignorance des usages choquèrent Îles 
Russes. Ce ux-ci étaient jaloux des 

grands avantages que les Anglais reti- 
raient de leur commeree à Archange E 
ct leurs commissaires l’exprimérent 
assez hautement dans les conférences 
qu'ils eurent avec Carlisle, ajoutant 
que les Russes n’y trouvaient aucun 
profit. Cette Relation, écrite avec es- 
prit et avec un ton de vérité , offre 
beaucoup de traits satriques contre les 
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Moscovites. Rousset a inséré, dans le 
tom 11 de son Corpsdiplomatique, mais 
en l’abrégeant et en mettant de côté 
les sarcasmes , tout ce qui concerné 
la réception de Carlisle à la cour du 
ar : cet envoyé avait donné à ce 
prince le titre d’empereur, imitant en 
cela lexemple de son compatriote 
Guillaume Prideaux, que Cromwell 
avait expédié, mais Sans succès, vers 
Alexis pour le même objet. Ce fat sur 
l'exemple du comte de Carlisle que les 
ministres russes s’appuyèrent , lors- 
que dans les conférences tenues à 
Vienne, ils demandèrent que la cour 
impériale reconnût le titre d’empereur 
que Pierre [°*, avait pris. Es. 
HOWARD (Jon ) ? célebre phi- 
lantrope anglais , né à Hackney en 
1726 , élait fils d’un tapissier , et fut 
d’ abord mis en apprentissage chez un 
épicier : mais son père élant mort em 
Jui laissant à partager avec sa sœur une 
fortune indépendante, Howard renon- 
ça à une profession trop pémble pour 
sa frêle constitution , et fit un voyage 
en France et en Italie. A son retour , à 
éprouvade Ja part d'une femme veuve, 
chezlaquelle il avait prisun logement, 
tant de prévenance et de soins, qu'il 
résolut de Fépousen, ét l'épousa en 
effeten 1752, quoiqu’elle eût plus de 
vingt ans de plus que lui, Il parait 
qu'il était déjà connu alors comme un 
homme instruit, puisqu'en 1755 la 
société royale de Londres l’admit au 
nombre de ses membres. Desirant de 
voir Lisbonne, après le terrible bou- 
leversement que cette ville venait 
d’essuyer, il s'embarqua , en 1756, 
sur la frégate VAanovre ; mais cette 
frégate ayant été capturée par un bä- 
üment français, 1l fut mis en prison, 
ct y demeura quelque Lemnps : ce furent, 
à ce qu'on croit, les désagréments 
qu 711 souffrit pendant cette détention + 
qui éveillèrent sa pitié en faveur des 
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malheureux prisonniers. Il revint en 
Angleterre par l'Italie , se maria pour 
la seconde fois en 1758 , et s'établit, 
vers 1765 , à Cardington près de 
Bedford , où il fit beaucoup de bien 
aux pauvres, en leur procurant du 
travail , en leur faisant bâtir des 
cabanes , etc. Sa seconde femme était 
morte en couches d’un fils unique, 
dont l’éducation occupait une grande 
partie de son temps , mais qui ne pro- 
fita point de ses instructions et dont 
Vesprit même se dérangea par la suite. 
Cet homme si sensible, si bienveillant 
pour des étrangers, était, dit - on, 
pour son fils comme pour lui-même, 
d’une sévérité excessive, peu faite pour 
former un jeune cœur. Les fonctions 
de sheriff, qu'il exerça en 1773, 
donnèrent encore plus d'activité à sa 
compassion pour les malheureux qui 
gémissaient dans les prisons. Il s’oc- 
eupait autant de leurs mœurs que de 
leur santé corporelle, Il fut examiné, 
en 1774, devant la chambre des com- 
munes, relativement aux plans qu'il 


avait conçus à ce sujet et en reçut des. 


remerciments pour ses efforts. Il vi- 
sita successivement, n6n seulement les 
prisons de l'Angleterre , mais celles 
des pays étrangers ; il fit de 1975 à 
2787 trois voyages en France , quatre 
en Allemagne, cinq en Hollande , deux 
en ltalie , un en Espagne et en Por- 
tugal, dans les contrées septentrio- 
uales et en Turquie. Pendant son sé- 
jour à Vienne , l’empereur Joseph E 
exprima le desir de le voir : Howard 
se rendit auprès de S. M. , mais s’ex- 
cusa d’une manière polie de ne pas 
fléchir le genou , conformément à l’e- 
tiquette qui existait alors. L'empereur 
reçut son excuse, et supprima même 
cette cérémonie par un édit, six se- 
maines après le départ d'Howard. 
Hs eurent un entretien de plusieurs 
heures. Le philantrope avoua au sou- 
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verain que les hôpitaux de Vienne lux 
paraissaient mal administrés, et énon- 
ça surtout son opinion contre quelques 
donjons pratiqués dans les prisons de 
cette ville. Joseph IT lui dit: « Quoi, 
» monsieur , Vous vous plaignez de 
» mes donjons ? Et en Angleterre , 
» ne pendez-vous pas vos malfaiteurs 
» par douzaines? » —« Sire, répondit 
» Howard , j'ainerais mieux être pen- 
» du én Angleterre que de vivre dans 
» un de vos donjons. » Lorsqu'il 
fat sorti , l’empereur dit à un compa- 
triote d'Howard , qui se trouvait près 
de lui: « En vérité, ce petit Anglais. 
» m'est pas flatteur. » Sa sœur lui lais- 
sa en mourant une assez grande for- 
tune qu'il fit servir à étendre ses bien- 
faits. [1 publia en même temps dans 
plusieurs ouvrages les résultats de ses 
excursions et de ses recherches. Ses. 
travaux avaient tellement attiré lat- 
tention publique , qu'une souscrip- 
tion considérable fut levée à son insu 
dans le dessein de lui ériger une sta- 
tue. Il paraît qu'il était alors éloigné- 
de sa patrie : lorsqu'il eut connais- 
sance du projet , il écrivit aux sous- 
cripteurs pour les en détourner. 
« N’ai-je done pas un ami en Angle- 
» terre , disait-il, qui s’oppose à une: 
». pareille entreprise ? » Mais cet hon- 
neur ne fut qu'ajourué , et lui fut ren- 
du après sa mort , survenue le 20: 
janvier 1500 , et causée par une fiè- 
vre maligne qu’il avait prise à Cher- 
son, en visitaut un malade. Son monu- 
ment dans l'église de St-Paul est l’ou- 
vrage du sculpteur Bacon , qui Pa re- 
présenté sous l’habit romain , tenant 
un rouleau de plans de bienfaisance 
dans une mam et une clef dans l’au- 


tre, et foulant aux pieds des chaînes. 


Howard: menait la vie la plus sobre 
et la plus austère, Il ne se nourris- 
sait que de pommes deierre, de pain 
de beurre et de thé , fuyait les plat 
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sirs du monde, et ne se mêlait jamais 
dans ce qu’on appelle la société. Il 
passa , dit-il, trente années sans goû- 
ter même de vin, et s’abstint loug- 
temps de manger de ia chair d’ani- 
maux. Îl aimait surtout les fruits , et 
c'était la seule chose où il mît du 
choix. Lorsqu'il était en Turquie : 
aÿant été assez heureux pour guérir, 
de quelque maladie, un homme riche; 
celui-ci lui offrit une bourse de deux 
mille séquins. Howard les refusa , 
et lui demanda seulement la permis- 
sion d'envoyer de temps en temps 
chercher dans son jardin quelques 

grappes de raisin et quelques oranges 
pour son déjeuner. Le Turc lui en- 
voya dès ce jour, chaque matin , un 
grand panier remph des plus beaux 
fruits qu'il pouvait recueillir. Dans 
toutes les villes où il séjournait , il 
s'était fait une règle de sortir de sa 
chambre, chaque matin , exprès pour 
acheter chez différents boulangers de 
petits pains du même prix, afin de 
les comparer entre eux. Il les donnait 
ensuite aux pauvres. Le prince Hen- 
ri de Prusse lui demanda un jour s’il 
m'allait jamais dans quelque endroit 
public le soir » Pour se distraire dés 
soins de la] ournée : « Jamais , répon- 
» dit-il; je trouve, à faire mon de- 
» voir, plus de plaisir que tous les 
» divertissements du monde ne pour- 
» raient m'en procurer.» On rap- 
porte qu'il préférait se servirde draps, 
de linge et de vêtements humides, 
et qu'avant de se mettre daus son lit, 
comme en le quittant , il s’enveloppait 
de toile grossière ; trempée dans l’eau 
Ja plus froide qu’il püt trouver. Il res- 
tait ainsi une demi-heure, et se sen- 
tait, dit-1l, alors une vigueur extraor- 
dinaire. C'était probablement par l’ef- 
fet de cette méthode d’endurcissement 
physique qu'il était capable de braver 

Pair contagieux des prisons qu'il visi- 


HOW 


tait ( F7. Henperson ); ce qui ne l’ems 
pêcha pas néanmoins d’être victime de 
son zèle. Son humanité s’étendait aux 
animaux. Îl avait destiné, pour la re- 
traite de ses chevaux invalides, un vaste 
terrain où ils trouvaient du foin et des 
abris contre le mauvais temps. Un 
voyageur , M. Pratt, auteur d’un ou- 
vrage agréable, npitulet Gleanings, 
etc. ( Glénures dans le pays de 
Galles, la Hollande et la West- 
phalie), a vu à-la-fois une trentaine 
de ces quadrupèdes pensionnaires ; il 
dit que Phôpital de Chelsea n’était pas 
mieux administré. Il est inutile de 
s’apesantir ici sur l'utilité des travaux 
d'Howard , qui ont provoqué une ré- 
forme si essentielle dans l’organisa- 
tion des prisons. L’Angleterre en a la 
première recueilli les fruits ; et les na- 
tions étrangères en ont ressenti la 
douce influence. Voici les titres des 
ouvrages qu'il a publiés : I. Etat des 
prisons en Angleterre et dans le 
pays de Galles , avec des observa- 
tions préliminaires et un tableau 
de quelques prisons étrangères , 
1777,in-4°.; trad. en français, 1798, 
2 vol. in-8°. IÏ. Supplément à l’ou- 
vrage précédent , avec le récit des 
voyages de l'auteur en litalie , 
1780; réimprimé , en 1784, avec 
ses voyages en d’autres pays. III: 
Histoire des principaux  lazarets 
de l’Europe, avec divers écrits re- 
latifs à la peste, des observations 
nouvelles sur quelques prisons et hôpi- 
taux étrangers, et des remarques ad- 
ditionnelles sur l'état actuel de celles 
dela Grande-Bretagne etde l’Irlan- 
de, 1789 ;traduit.en français par T. P° 
Bertin, 1801 , in:8°.: le traducteur 


y a joint le Traité de Mead sur la 


peste. IV. Tableau de la Bas- 
tille , traduit du français, 1580. V. 
Le Nouveiin code delois penales du 
duc de Toscane, avec une traduc- 
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tion anglaise, 1780. Edm. Burke , 


dans un diseours prononcé à Bris- 
tol, en 1980, a fait un éloge de Ho- 
Ward, éloquent et digne de tous deux. 
Il yappelle ingénicusementles voyages 
de ce philantrope des voyages de dé- 
couvertes, John Aïkin a donné un Ta- 
bleau du caractère et des services 
publics de J. Howard, 1701 ,in-8°.; 
ilen existe une traduction française , 
sous le titre de 7e de J. Howard, 
par À. M. H. B.( Boulard ), Paris, 
1706 , in-12. Howard était parent de 
M. Withbread. L. 
HOWE ( RicuarD , comte}, cé- 
lèbre marin anglais , naquiten 1722, 
et entra au service dès l’âge de qua- 
torze ans. Le grade de capitaine de 
vaisseau qu'il obtint en 1746, fut la 
récompense de plusieurs actions bril- 
Jantes. 11 continua pendant la paix à 
donner des preuves de son habileté ; 
et lorsque les hostilités eurent recom- 
mencé , il contribua sous lord Hawke 
à la prise de l'ile d'Aix, en 1757: il 
commanda lexpédition qui détruisit 
le port de Cherbourg, et échoua en- 
suite à St-Cast. Par son sang-froid il 
eut en cette occasion le bonheur de 
sauver la vie à un grand nombre de 
matelots et de soldats. Son frère aîné, 
qui servait en Amérique , fut té en 
1758 dansune affaire contre les Fran- 
çais : 1] lui succéda dans son titre de 
baron d'Irlande. En 1770 ,il fut nom- 
mé contre-amiral de la Bleue et com- 
mandant-en-chef dans la Méditerra- 
née. [l était vice-amiral lorsqu'on l’'en- 
voya , en 1776 , sur les côtes de PA- 
mérique septentrionale, Il y agit sou- 
vent comme commissaire du roi, et 
joignit ses efforts à ceux de son frère 
William , commandant des troupes 
de terre, et de Clinton son succes- 
seur , pour maintenir les Anglais dans 
la possession de Philadelphie : tout 
fat inutile. Il alla ensuite mouiller à 
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Sandy-Hook , en avant de New- 
York , où l’armée s’était retirée, Ses 
bonnes dispositions  l’empêchèrent 
d’être attaqué par le comte d'Estaing 
qui, arrivé trop tard pour le surpren- 
dre dans la Delaware, était venu le 
chercher. Celui-ci se porta sur Rhodc- 
Island : Howe ly suivit. Ils allaient 
se livrer bataille , lorsqu'une tempête 
épouvantable sépara les deux flottes. 
D'Estaing s'était retiré à Boston pour 
se réparer : Howe, après s’être aussi 
refait, entra dans la baie pour le com- 
battre ; ; mais il le trouva posté si avan 
tageusement qu'il se retira. Il alla met- 
tre Rhode-Island en sûreté; et voyant 
le danger passé sur ce ie il re- 
mit le commandement de l’armée na- 
vale à Byron, et revint en Angleterre. 
I resta en repos jusqu’en 1782. Gi- 
braltar, bloqué par les armées de 
France et d'Espagne , avait repoussé 
leurs attaques , mais commençait à 
souffrir de la famine. Howe partit de 
Plymouth au mois de septembre, avec 
une flotte etun convoi , pour aller ra- 
vitailler cette place. Long-temps con- 
trarié par les vents , il ne put entrer 


dans le détroit que le 11 octobre. H 


effectua son entreprise avec le plus 
grand succès ; favorisé par letemps, 
il sortit, Le 20, du détroit, offrit le com- 
bat, qui ne fut pas accepté , et conti- 
nua sa route pour l'Angleterre, où l’on 
sut bien aprécier important service 
qu’il venait de rendre. Durant la paix 
qui suivit, Howe fut nommé premier 
lord de lPamirauté : il quitta cette 
placeen 1788 , et fut élevé au rang 
de comte de la Grande-Bretagne. La 
guerre qui éclata en 1593, le rap- 
pela aux combats, dont son âge sem- 
blait devoir l'éloigner. Il était alors 
amiral de la Blanche. Ou lui confia 
le commandement de lescadre de la 
Manche. Il bloquait la rade de Brest, 
et guettait en même temps l’arrivée 
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d’un convoi français venant des An- 
ülles et de l'Amérique du Nord. Com- 
me il s'était éloigné de l’entrée de la 
rade , l’escadre française , forte de 
vingt-sept vaisseaux de ligne, en sor- 
tit, vers le milieu de mai 1794, pour 
aller à la rencontre du convoi. Howe 
Ja poursuivit, avec vingt-cinq vais- 
seaux : le 28, il l'anerçut ; le 1°r, 
juin , il parvint à engager le combat : 
sa victoire fut chèrement achetée, mais 
complète. Il prit six vaisseaux qu'il 
conduisit à Portsmouth ; un septième, 
le Vengeur , fat englouti dans les 
flots. La nouvelle de ce combat causa 
la joie la plus vive en Angleterre ; 
car on y enviait les victoires des Fran- 
çais sur le continent. Le roi vint en 
personne à Portsmouth, avec la reine 
et trois des princesses ses filles, et 
tint un lever à bord du vaisseau de 
Howe, qu'il gratifia d’une épée d’er 
enrichie de diamants , et d’une mé- 
daille avec une chaîne aussi en or. 
Toute la nation s’empressa de suivre 
l'exemple du souverain , en comblant 
Howe de marques d’honneur. Ayant 
été nommé , l'année suivante , géné- 
ral des troupes de la marine, puis 
chevalier de la Jarretière, il quitta le 
commandement de la flotte eu 15973 
et bientôt un événement afligeant lui 
fournit une nouvelle occasion de ser- 
ir sa patrie. Une révolte sérieuse 
stétait manifestée à bord des flottes à 
Portsmouth et à Plymouth, et causait 
de justes alarmes. Howe était, de tous 
les amiraux , celui pour lequel les ma- 
telots avaient le plus d’attachement ; il 
courut à Portsmouth : ses discours 
et les assurances qu’il donna satisfirent 
les esprits les plus ombrageux ; tout 
rentra dans le devoir. Un accès de 
goutte mit fin à sa vie le 5 août 1709. 
Son courage tranquille et sa fermeté 
Jui avaient acquis lestime générale. 
Parnu les marins , son teint très brun 
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Pavait fait surnommer Dick-le-Noër $ 
il faisait sévèrement observer la disci- 


pline; ce qui ne Pempêchait pas d’être 


chéri de ses subalternes, bien convain- 
cus de sa stricte équité. Il ressem- 
blait beaucoup à George [°. , dont sa 
mère était fille naturelle. Gomme ora- 
teur , il ne brillait pas au parlement; 
et un écrivain contemporain le repré- 
sente comme s’énonçant d’une ma- 
nière si obseure et si ambiguëé, qu'ik 
était presque impossible de com— 
prendre ce qu'il voulait dire. H eut 
pour héritière de son titre de comte 
anglais , sa fille ainée. — Son frère, 
Guillaume Hows, hérita de sa baronie 
d'Irlande. Celui-ci, général au ser- 
vice de terre, avait succédé, en 1775, 
à Gage dans le commandement des 
troupes anglaises ; il était débarqué à 
Boston avec Clinton et Burgoyne. II 
commandait à laffaire de Bunkers- 
hill, et y fut un moment laissé presque: 
seul. Étroitement serré pendant l'hi- 
ver , il fut réduit à la disette: une 
tempête l’empêcha d'attaquer les Amé- 
ricains ; il évacua Boston, laissant 
après lui de larullerie et des muni- 
tions , et se retira dans le port d'Ha- 
lifax. Impatienté d'y attendre vame- 
ment des renforts , il en partit en juin. 
1776 , et vint à l'ile des États, près. 
de New-York, où son frère le re- 
joignit. Bientôt celui-ci fit notifier par 
un parlementaire les pouvoirs dont 
le gouvernement anglais l’avait in- 
vesti lui et son frère , pour accorder 
un pardon illimité à tous les insur- 
gés qui se soumettraient. Le congrès, 
pour ne pas rester en arrière, fit in- 
sérer ses lettres et ses proclamations 
dans les feuilles publiques, et y ajouta. 
des notes. Son frère lord Howe, 
ayant ensuite expédié à Washington 
une lettre sar l'adresse de laquelle il 
ne le qualifiait pas de général ; celui- 
ci refusa de l'ouvrir : quand Howe lui 
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ent donne cette qualité, Washington 
consevtit à traiter avec lui pour échan- 
ge des prisonniers. Le 22 août, le gé- 
néral Howe, aidé de Clinton, battit les 
Américains sur Long-Island , près de 
New-York : le 15 août ,1l prit cette 
ville, obtint ensuite d’autres succès , 
et finit par rester maître du New-Jer- 
sey ; mais il ne mit pas assez de vi- 
gueur et d'activité dans sa conduite. 
Après beaucoup d'actions partielles 
et de mouvements inutiles pour en- 
gager Washington à une affaire géné- 
rale , Howe, obligé de se replier, fit, 
au mois de juin 1777 , toutes ses dis- 
positions pour embarquer son armée 
à l'île des Etats ; il en partit le 23 
juillet , et le 25 août arriva an fond de 


la baie de Chesapeak. Le 23 sep-. 


tembre il marcha sur Philadelphie, et 
battit à Brandywine les Américains 
qui s'avançaient au secours de cette 
place. Cornwallis y entra le 25 sep- 
tembre. Attaque à (rermantown, Howe 
repoussa les Américains. Se voyant 
harassé par Washington, il fit tout ce 
qui était en son pouyoir pour se main« 
tenir à Philadelphie , où il passa Phi- 
ver : au mois dermai 17798, 1l fut rem- 
placé par Clinton, qui vint prendre le 
cominandement en chef , et il partit au 
grand regret des ofliciers et des sol- 
dats , dont 1l était tres aime. Il ne fut 
plus employé depuis cette époque, et 
mourut en 1814. ) 

HOWELL (James), écrivain an- 
glais, né en 1594, dans le comté de 
Gaermarthen , vint à Londres vers 
année 1613, sans fortune, mais avec 
quelques talents et beaucoup de goût 
pour une vie active. 1 fut d’abord 
commis voyageur d’une verrerie, ce 
qui lui procura l'avantage de visiter 
les principales villes de Hollande, 
de France , d’Espagne et d’italie. Il 
revint à Londres en 1621, possé- 
dant, autre là connaissance des lan- 


Ds, 


ie 
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ques classiques qu'il avait étudiées à 


. Oxford , une grande facilité pour les 


langues modernes. « Grâces à Dieu, 
» ditil dans ses lettres, j'ai recueilli 
» un fruit de mes voyages, c’est de 
» pouvoir le prier chaque jour de la 
» semaiue dans une langue différente, 
»et en sept langues le dimanche, » 
Revenu en Angleterre en 1694, 
fut successivement secrétaire de lord 
Scrope, membre du parlement, pour 
la corporation de Richmond , en 
1627; secrétaire de Robert, comte de 
Leicester, ambassadeur en Danemark, 
en 1639, et clerc du conseil en 1640. 
H fat mis dans la prison the Fleet en 
1643 , soit pour dettes, soit pour des 
raisons politiques. Ge fut alors princi- 
palement qu'il composa la plupart des 
nombreux ouvrages qu'il a laissés, 
tant originaux que traduits. Il ne re- 
couvra sa liberté que quelque temps 
après la mort de Charles [°r. Les 
flatteries qu'il adressa au protecteur 
Cromwell , n’empêchèrent pas Char 
les IT de lhonorer de sa faveur. 
Ce fut même pour le lui témoigner, 
que ce prince créa la place d’histo- 
riographe royal d'Angleterre. Il mou- 
rut en novembre 1666. C'était un 
homme d’un esprit vif et d'une ima- 
gination féconde, dont l’adversité ne 
put jamais étouffer l’enjouement. Ses 
ouvrages sont malheureusement dé- 
parés par des jeux de mots, quelque- 
fois révoltants. Nous ne dounerons 
point la liste de tous ses écrits, u 
nombre de près de cinquante, et dont 
la plupart sont fort peu lus aujour- 
d’hui. Voici les principaux : 1, Den- 
drologia, ou la Forét de Dodone, 
ou les Arbres parlants ; car on l'a 
réimprimé sous ces différents titres ; 
et il a été traduit en français par Bau- 
douin. Il. {nstructions pour »0ya- 
ger dans l'étranger, Londres, 1640, 
in - 4°.; traduites çn français, Paris, 
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1648-52 ,in-4°.: c’est un ouvrage alle- 
gorique sur l’histoire du commence- 
ment du xvn°. siècle, où l’on démon- 
: re par quelle voie À en combien de 
temps on peut prendre”un tableau 
exact des royaumes et états de la 
chrétienté, et parvenir à la connais- 
sance pratique des Jangues ; 1642 
et 1650, avec des additions. III. 
Epistolæ Hœliane (Lettres familie- 
res domestiques et étrangères) , 
1645 ; une 2°. partie parut en 1647, 
ettoutes deux furent réimprimées avec 
une 5°, en 1650. C'est ce que Pau- 
tour a fait de mieux, malgré les jeux 


de mots qui déshonorent sa plume. 


On y trouve en grande partie Phis- 
toire du période top intéressant où 
il vécut, et des faits instructifs et pi- 
quants. Ce recueil a eu beaucoup d’é- 
ditions, notamment une onzième en 
3754, in-8. IV. Lusira Ludovici, 
ou la Vie de Louis XIII. V. Bella 
Scot- Anglica , Précis de toutes les 
batailles entre l Angleterre et l'E- 
cosse, etc., 1648. VI. Abrégé des 
guerres de Jérusalem. VII. Par- 
thenopeia, ou Histoire de Waples, 
1654/ VIIL ZLexicon tetraglotton 

(Dictionnaire anglais, francais, üa- 
lien, espagnol, etc.), Lon dres, 1660, 
in-fol. IX. Grammaire fi francaise, et 
Dialogue contenant tous les gallicis- 
mes, avec un Recueil des meilleurs 
Proverbes , 2°.édit., Londres, 1675, 
in- fol. X. T. Conference des ani- 
maux, 1660. XI. Nouvelle Gram- 
_ snaïre anglaise pour les étrangers, 
. avecune Grammaire des langues es- 
pagnoleet castillane , et des Remar- 
ques particulières sur Le dialecte por- 
tugais , 1662, in-80, XII. Des Poë- 
stes, thés et publiées par Payne 
El James Howell est moins con- 
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nu aujourd’hui pour ses nombreux 
ouvrages, que pour avoir été l’objet 
de la cure la plus étonnante et la 
mieux constatée que le chevalier Digby 
ait opérée avec sa poudre de sympa- 
thie. Blessé grièvement aux deux 
mains, et ne recevant aucun secours 
des chirurgiens, qui étaient sur le 
point d’en venir à une cruelle ampu- 
tation pour prévenir la gangrène, il 
eut recours, à Digby, qui, en faisant 
ses pansements, non sur ie malade, 
mais sur un linge i imprégné du sang 
de la blessure, la guérit radicalement 
avecune promptitude : incroyable. Le 
roi Jacques, le duc de Buckingham, 
dont Huwel était secrétaire, des mé- 
decins et des savants examinèrent 
toutes les circonstances de cette gué- 
rison , et furent convaincus de sa 
réalité : Bacon lui - même cite ce 
fait comme digue de la plus grande 
attention. Digby donna au roi le se- 
cret de la composition de sa poudre , 
qui m'était que du vitriol calciné; et 
il en expliquait les effets par la phr- 
losophie corpusculare. Kircher, Con- 
riug et autres savants du xvn°. siècle, 
nient ces guérisons , ou les attribuent 
à lopération du diable. Les magnc- 
tuiseurs modernes qui prétendent opé- 
rer aussi quelquefois des guérisons à 
distance, y voient un effet magnétique 
auquel ia volonté forte du guérisseur 
a une.grande part; ce qui expliquerait 
pourquoi cette poudre de sympathie 
est deineurée ineflicaceentre les mains 
de ceux qui ne lui attribuaient qu’une 
propriété purement physique. Voyez 
à cet égard un eurieux article de 
M. Deleuze dans les Annales du 
magnétisme animal, n°. 16, où 
tome nr, pag. 150. \ L. 
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